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			Prologue

			Les anciennes guerres ayant opposé les T’lan Imass aux Jaghuts ont dévasté le monde. À cette époque, de vastes armées ont livré bataille dans des contrées ravagées. Les morts se sont entassés en de hautes piles, leurs os devenant les os des collines, leur sang versé devenant le sang des mers. Les sortilèges ont fait rage au point que le ciel lui-même n’était plus qu’un immense brasier…

			 

			Histoires anciennes, vol. I

			Kinicik Karbar’n

			 

			I

			Maeth’ki Im (Pogrom de la Fleur Pourrie), 33e Guerre Jaghut, 

			298 665 ans avant le Sommeil de Brûle.

			 

			Les hirondelles virevoltaient parmi les nuées de moustiques qui dansaient au-dessus des vasières. Le ciel surplombant les marais demeurait gris, mais il avait perdu sa teinte hivernale de mercure, et le vent chaud qui bruissait sur les terres ravagées portait en lui un parfum de renouveau.

			Ce qui avait jadis été la mer intérieure d’eau douce que les Imass appelaient Jaghra Til, née de la fonte brutale des champs glacés jaghuts, poussait désormais ses ultimes râles d’agonie. Sa surface blafarde se reflétait au gré de flaques en voie d’évaporation et d’étendues aqueuses peu profondes, aussi loin vers le sud que le regard pouvait porter ; pour autant, les terres nouvellement apparues prédominaient dans le paysage.

			Le fracas de sorcellerie à l’origine de l’âge glaciaire avait fait revenir dans la région les anciennes saisons naturelles, mais les souvenirs de la glace des hautes montagnes perduraient. La roche exposée au nord était érodée et criblée d’orifices, traversée de crevasses pleines d’éboulis. Les épais limons ayant autrefois constitué le fond de la mer intérieure enflaient toujours sous l’effet des gaz emprisonnés, tandis que la terre, affranchie de l’énorme poids des glaciers disparus durant les huit dernières années, poursuivait sa lente ascension.

			Même si Jaghra Til avait connu un trépas rapide, une épaisse couche d’alluvions avait eu le temps de s’y déposer. Épaisse, mais semée de pièges.

			Pran Chole, Jeteur d’Os du clan de Cannig Tol appartenant aux Imass de Kron, se tenait assis, immobile, sur un rocher partiellement enseveli non loin d’une ancienne plage. Des amoncellements de bois flotté le disputaient à des touffes d’herbe rases et vigoureuses sur la pente en contrebas. À une distance de dix pas, la terre s’affaissait légèrement puis laissait place à un large bassin de vase.

			Trois ranags étaient retenus captifs au sein d’une doline marécageuse vingt pas plus loin. Un taureau mâle, sa compagne et leur progéniture, regroupés en un pathétique cercle défensif. Embourbés et vulnérables, ils auraient dû représenter des proies faciles pour la meute d’ays qui les avaient dénichés.

			Mais la région était vraiment semée de pièges. Les grands loups de la toundra avaient succombé au même destin que les ranags. Pran Chole compta en tout six ays, dont un jeune. Des traces indiquaient qu’un autre louveteau avait tourné des dizaines de fois autour de la doline avant de s’en aller vers l’ouest, sans doute pour y chercher seul le trépas.

			Combien d’années s’étaient écoulées depuis ce drame ? Impossible de le dire. La boue s’était solidifiée sur les ranags comme sur les ays, formant un manteau d’argile lacéré de fissures. Des saillies vert clair révélaient les endroits où des graines portées par le vent avaient germé, réminiscences des visions dont le Jeteur d’Os avait été gratifié lorsqu’il avait voyagé dans la surnature, une foule de détails banals qui tournoyaient en un ensemble irréel. Pour ces bêtes, la lutte était devenue éternelle, chasseurs et chassés entravés ensemble jusqu’à la fin des temps.

			Quelqu’un s’approcha et s’agenouilla à côté de lui.

			Les yeux fauves de Pran Chole demeurèrent fixés sur le tableau figé. Par leur rythme, les bruits de pas avaient renseigné le Jeteur d’Os sur l’identité de son compagnon, puis vinrent à lui des odeurs de sang chaud qui lui étaient tout aussi familières que le visage d’un homme.

			Cannig Tol prit la parole :

			— Qu’y a-t-il sous l’argile, Jeteur d’Os ?

			— Rien que ce qui lui a donné sa forme, Chef de Clan.

			— Ne vois-tu dans cette scène aucun présage ?

			Pran Chole sourit. 

			— Et toi ?

			Cannig Tol demeura pensif quelques instants, puis hasarda : 

			— Les ranags ont quitté ces terres, tout comme les ays. Nous avons sous les yeux une ancienne bataille. Ce constat interpelle mon âme.

			— Tout comme la mienne, concéda le Jeteur d’Os.

			— Nous avons chassé les ranags jusqu’à extinction, ce qui a entraîné une famine parmi les ays car nous avons traqué les tenags de la même manière. Les agkors, compagnons des bhederins, n’ont pas partagé leur subsistance avec les ays, et désormais la toundra est vide. J’en déduis que nous nous sommes montrés déraisonnables et inconscients dans notre chasse.

			— Et cependant le besoin de nourrir nos propres enfants…

			— La nécessité de donner naissance à davantage d’enfants était grande.

			— Elle l’est toujours, Chef de Clan.

			Cannig Tol grommela :

			— Les Jaghuts étaient puissants en ces terres, Jeteur d’Os. Ils n’ont pas pris la fuite, en tout cas pas tout de suite. Tu sais ce que cela nous a coûté en sang imass.

			— Et la terre nous prodigue ses grâces en paiement de ce dû.

			— Afin de servir notre guerre.

			— Ainsi, les profondeurs sont agitées.

			Le chef de clan acquiesça puis demeura silencieux.

			Pran Chole attendit. En échangeant ces paroles, ils avaient cherché à emprisonner la peau des événements, mais ni le muscle ni l’os n’avaient encore été dévoilés. Pour autant, Cannig Tol n’était pas un imbécile, et l’attente ne fut pas longue.

			— Nous sommes semblables à ces bêtes.

			Les yeux du Jeteur d’Os se focalisèrent sur l’horizon, au sud.

			Cannig Tol poursuivit : 

			— Nous sommes l’argile, et notre guerre sans fin contre les Jaghuts est à l’image de la bête qui lutte en dessous. La surface prend la forme de ce qui gît en profondeur.

			Il fit un geste de la main.

			— Et devant nous aujourd’hui, en ces créatures qui se changent lentement en pierre, repose la malédiction de l’éternité.

			Cette déclaration était lourde de sens. Pran Chole ne commenta pas.

			— Ranags et ays, reprit Cannig Tol, quasiment disparus du royaume mortel. Chasseurs et proies réunis.

			— Jusqu’au moindre de leurs os, murmura le Jeteur d’Os.

			— Si seulement tu avais pu voir dans cette scène un présage, murmura le chef de clan en se relevant.

			Pran Chole se remit lui aussi debout.

			— Je l’aurais souhaité tout autant, acquiesça-t-il d’un ton qui ne fit que faiblement écho à la déclaration désabusée et sardonique de Cannig Tol.

			— Sommes-nous proches, Jeteur d’Os ?

			Pran Chole baissa les yeux vers son ombre et observa la silhouette coiffée de ramures, l’individu vêtu d’une cape de fourrure et de peaux de bêtes en haillons qui s’étirait devant lui. L’angle du soleil le faisait paraître grand, presque aussi grand qu’un Jaghut. 

			— Demain, dit-il. Ils s’affaiblissent. Une nuit à cheminer les affaiblira plus encore.

			— Bien. Dans ce cas, le clan campera ici cette nuit.

			Le Jeteur d’Os écouta Cannig Tol s’en retourner là où les autres l’attendaient. Quand viendrait l’obscurité, Pran Chole irait voyager dans la surnature, au sein de la terre murmurante, à la recherche de ceux de son espèce. Et même si leur gibier agonisait, le clan de Cannig Tol agonisait plus encore. Moins de dix adultes avaient survécu. Lorsque l’on poursuivait un Jaghut, la distinction entre chasseur et proie perdait tout son sens.

			Il redressa la tête et huma l’air du crépuscule. Un autre Jeteur d’Os errait en ces terres. Impossible de confondre cette souillure. Il se demanda qui il était, pourquoi il voyageait seul, loin de son clan et de sa famille. Et, sachant que sa présence avait été remarquée tout comme lui-même avait senti la sienne, il se demanda pourquoi il n’avait pas encore cherché à les rejoindre.

			 

			***

			 

			Elle s’extirpa de la boue et s’affala sur la berge sablonneuse, le souffle lourd et laborieux. Son fils et sa fille, en se tortillant, se dégagèrent de ses bras pesants comme du plomb et rampèrent plus avant sur la modeste butte de l’île.

			La mère jaghute baissa la tête jusqu’à ce que son front repose sur le sable frais et humide. La peau de son torse se pressa sur les gravillons avec une rude insistance, ravivant des brûlures trop récentes pour avoir pu cicatriser et qui probablement ne guériraient jamais. Elle était vaincue, et la mort n’avait plus qu’à attendre l’arrivée de ses chasseurs.

			Pour le moins faisaient-ils preuve d’une habileté confinant à la charité. Ces Imass n’avaient que faire de la torture. Ils lui règleraient promptement son compte, ainsi qu’à ses enfants, et avec eux, avec les vestiges de cette pauvre famille en lambeaux, les derniers Jaghuts disparaîtraient de ce continent. La pitié pouvait revêtir bien des formes. S’ils n’avaient été capables d’entraver Raest, tous, Imass et Jaghuts, auraient courbé l’échine face à ce Tyran. Une trêve pour le moins opportune. La femme avait été suffisamment futée pour s’enfuir une fois l’enchaînement achevé, mais déjà à ce moment-là, elle avait compris que le clan imass ne cesserait jamais de la traquer.

			La mère ne ressentait aucune amertume, mais elle n’en était pas moins désespérée.

			Percevant une nouvelle présence sur la petite île, elle redressa tout à coup la tête. Pétrifiés et terrorisés, ses enfants avaient le regard rivé sur la femme imass qui se tenait à présent devant eux. Les yeux gris de la mère s’effilèrent :

			— Tu t’es montrée maligne, Jeteuse d’Os. Mes sens n’étaient focalisés que sur ceux qui nous pourchassaient. Allez, qu’on en finisse.

			La jeune femme à la chevelure noire lui sourit. 

			— Tu ne marchandes pas, Jaghute ? Vous avez toujours cherché à négocier pour épargner la vie de vos enfants. As-tu donc coupé tout lien de parenté avec ces deux-là ? Ils semblent pourtant bien jeunes.

			— Les marchés sont vains. Votre peuple ne les a jamais pris en considération.

			— Non, et cependant votre peuple tente toujours d’en conclure.

			— Je ne m’y abaisserai pas. Tue-nous, et fais vite.

			L’Imass était vêtue d’une peau de panthère. Ses yeux noirs chatoyaient dans la lueur mourante du jour. Elle semblait bien nourrie, et ses seins larges et gonflés indiquaient qu’elle avait récemment enfanté.

			La mère jaghute ne put décrypter l’expression de la femme et se contenta de remarquer l’absence de cette certitude sinistre qu’elle associait généralement aux étranges visages arrondis des Imass.

			La Jeteuse d’Os reprit la parole : 

			— J’ai suffisamment de sang jaghut sur les mains. Je te laisse au clan de Kron qui te rattrapera demain.

			— De mon point de vue, gronda la mère, peu importe qui d’entre vous nous tuera. Vous nous tuerez, et c’est tout ce qui importe. 

			La large bouche de la femme adopta une forme singulière. 

			— Je comprends ta position.

			La Jaghute manqua s’effondrer d’épuisement, mais elle parvint à se redresser en position assise.

			— Que veux-tu ? demanda-t-elle, pantelante.

			— Conclure un marché avec toi.

			Retenant sa respiration, la mère jaghute sonda les yeux noirs de la Jeteuse d’Os et n’y vit aucune moquerie. Son regard s’égara ensuite, durant un bref instant, sur son fils et sa fille, avant de revenir fixer celui de la femme.

			L’Imass hocha lentement la tête.

			 

			***

			 

			À une certaine époque, une faille avait lézardé la terre, une plaie si profonde qu’elle avait donné naissance à une rivière en fusion, tellement étendue qu’elle s’étirait d’un horizon à l’autre. Vaste et noire, la rivière de pierres et de cendres s’écoulait vers le sud-ouest jusqu’à la mer lointaine. Seules de très petites plantes avaient réussi à prendre racine sur ses berges, et d’étouffants nuages de poussière flottaient dans l’air à la suite de la Jeteuse d’Os qui, un enfant jaghut au creux de chaque bras, poursuivait inlassablement sa route.

			Elle estima que le garçon devait avoir cinq ans ; sa sœur, peut-être quatre. Aucun d’eux n’était pleinement éveillé à la conscience, et, clairement, aucun d’eux n’avait compris que leur mère venait de leur faire ses adieux. La longue fuite à travers le L’amath et Jaghra Til les avait mis en état de choc. Nul doute que le fait d’avoir contemplé l’épouvantable mort de leur père n’avait pas arrangé les choses.

			Ils s’agrippaient à elle avec leurs petites mains crasseuses, sinistre réminiscence des enfants qu’elle venait de perdre. Ils ne mirent pas longtemps à lui téter les seins. Le signe, à l’évidence, d’une faim désespérée. Peu après, les enfants s’endormirent.

			Le flot de lave se tarissait à mesure que la femme s’approchait de la côte. À sa droite, une chaîne de collines s’élevait au pied de lointaines montagnes. Une plaine parfaitement plate s’étendait devant elle, interrompue par une crête qui s’érigeait à deux lieues de distance. Même sans rien en voir, elle savait qu’au-delà de cette crête le terrain descendait en pente raide jusqu’à la mer. La plaine elle-même était constellée de bosses régulières, et la Jeteuse d’Os fit halte pour les observer. Les monticules étaient disposés en cercles concentriques, dominés en leur centre par un dôme plus large. Tous étaient habillés d’un manteau de lave et de cendre. Telle une dent cariée, une tour en ruine se dessinait non loin de la première chaîne de collines, elles-mêmes bien trop régulièrement espacées pour que cela relève d’un phénomène naturel, comme l’Imass l’avait noté la première fois qu’elle avait visité les lieux.

			La Jeteuse d’Os redressa la tête. Les odeurs entremêlées étaient impossibles à confondre, l’une ancienne et morte, et l’autre… beaucoup moins. Le garçon s’étira dans ses bras mais demeura endormi.

			— Ah, murmura-t-elle, toi aussi, tu la sens.

			Quittant la plaine, elle s’avança vers la tour noircie.

			Le portail de la garenne flottait à plusieurs toises de hauteur juste après l’édifice en ruine. Il ressemblait à une zébrure rouge, une plaie ayant cessé de saigner. La Jeteuse d’Os ne put reconnaître de quelle garenne il s’agissait, car la vieille blessure masquait les caractéristiques du passage. Une once de malaise la fit frémir.

			Elle déposa les enfants au pied de la tour, puis s’assit sur un bloc de maçonnerie éboulé. Elle lança un regard aux deux jeunes Jaghuts allongés sur leur lit de cendre, toujours plongés dans un profond sommeil.

			— Que choisir ? murmura-t-elle. Il doit s’agir d’Omtose Phellack. Ce n’est certainement pas Tellann. Starvald Demelain ? Peu probable.

			Elle plissa les yeux en observant la plaine et se focalisa sur le cercle de monticules.

			— Qui résidait ici ? Qui d’autre avait coutume de bâtir avec de la pierre ?

			Elle se tut durant un long moment, puis reporta son attention sur la ruine.

			— Cette tour constitue la preuve que je cherchais, car elle n’est rien moins qu’un ouvrage jaghut, et une telle structure n’aurait jamais été érigée à proximité d’une garenne inamicale. Non, il s’agit d’un portail Omtose Phellack, il ne peut en être autrement.

			Néanmoins, d’autres risques les menaçaient. Un Jaghut adulte, au sein de cette garenne, pouvait tout aussi bien les tuer que les adopter s’il découvrait deux enfants qui n’étaient pas de son sang.

			— Dans ce cas, leur mort salirait d’autres mains, celles d’un Jaghut.

			Maigre réconfort que cette distinction. Peu importe qui d’entre vous nous tuera. Vous nous tuerez, et c’est tout ce qui importe. La respiration de la femme siffla entre ses dents.

			— Que choisir ? s’interrogea-telle encore.

			Elle allait les laisser dormir encore un peu. Ensuite, elle leur ferait traverser le portail. Un mot pour le garçon – prends soin de ta sœur. Le voyage ne sera pas long. Et à tous deux – votre mère vous attend au-delà. Un mensonge, mais il leur faudrait du courage. Si elle ne peut vous trouver, alors l’un des vôtres vous trouvera. Allez, donc, vers la sécurité, vers le salut.

			Après tout, qu’y avait-il de pire que la mort ?

			 

			***

			 

			Elle se redressa à leur approche. Pran Chole huma l’air et afficha un air soucieux. La Jaghute n’avait pas dévoilé sa garenne. Plus déconcertant encore, où étaient passés ses enfants ?

			— Elle nous accueille avec calme, marmonna Cannig Tol.

			— En effet, acquiesça le Jeteur d’Os.

			— Cela ne m’inspire nullement confiance. Nous devrions la tuer immédiatement.

			— Elle pourrait parler, lui fit remarquer Pran Chole.

			— Ce serait courir là un risque funeste, car elle chercherait à apaiser son désir.

			— Je ne peux désapprouver, Chef de Clan. Et cependant… qu’a-t-elle fait de ses enfants ?

			— Ne peux-tu sentir leur présence ?

			Pran Chole secoua la tête.

			— Prépare tes lanciers, intima-t-il en s’avançant.

			Il y avait de la paix dans le regard de la Jaghute. Elle était si pleinement consentante à l’idée de sa mort imminente que le Jeteur d’Os en fut ébranlé. Pran Chole pataugea dans l’eau peu profonde puis prit pied sur le banc de sable de l’île et se tint face à elle.

			— Qu’as-tu fais d’eux ? lui demanda-t-il.

			La mère sourit, dévoilant ses défenses à travers ses lèvres ourlées.

			— Ils sont partis.

			— Où ça ?

			— Hors de ta portée, Jeteur d’Os.

			Pran Chole fronça davantage les sourcils.

			— Tu te trouves sur nos terres. Il n’y a ici nul endroit qui soit hors de notre portée. À moins que tu les aies occis de tes propres mains ?

			La Jaghute redressa légèrement la tête et toisa l’Imass : 

			— J’ai toujours cru que c’était la haine que vous vouez à notre espèce qui vous unissait. J’ai toujours cru que des concepts tels que la compassion et la pitié étaient étrangers à votre nature.

			Le Jeteur d’Os dévisagea la femme durant un long moment, puis son regard la quitta et s’égara sur le sol d’argile lisse derrière elle. 

			— Une Imass était présente, affirma-t-il. La Jeteuse d’Os.

			Celle que je n’ai pas pu trouver en voyageant dans la surnature. Celle qui a choisi de ne pas être trouvée.

			— Qu’a-t-elle fait ?

			— Elle a exploré ce pays, répondit la Jaghute. Elle a découvert un portail loin au sud. Il s’agit d’Omtose Phellack.

			— Il est heureux que je ne sois pas une mère, songea Pran Chole à voix haute. 

			Et toi, femme, tu devrais être heureuse que je ne me montre pas cruel envers toi. Il fit un signe de la main. De lourdes lances jaillirent de part et d’autre du Jeteur d’Os. Six longues têtes de silex affûtées s’enfoncèrent dans la poitrine de la Jaghute. Elle chancela, puis s’effondra dans un fracas de hampes.

			Ainsi s’acheva la Trente-Troisième Guerre Jaghute.

			Pran Chole fit volte-face :

			— Nous n’avons pas le temps de lui allumer un bûcher. Nous devons partir vers le sud, et vite.

			Cannig Tol s’avança tandis que ses guerriers récupéraient leurs armes. Le chef de clan dévisagea le Jeteur d’Os.

			— Qu’est-ce qui t’inquiète ainsi ?

			— Une Jeteuse d’Os renégate a emporté les enfants.

			— Vers le sud ?

			— Vers Morn. 

			Les sourcils du chef de clan s’affaissèrent.

			— La renégate a épargné les enfants. La renégate pense que la Déchirure s’ouvre sur Omtose Phellack.

			Pran Chole vit le sang refluer du visage de Cannig Tol. 

			— Rends-toi à Morn, Jeteur d’Os, murmura le chef de clan. Nous ne sommes pas cruels. Vas-y tout de suite. 

			Pran Chole s’inclina. La Garenne Tellann l’engouffra complètement.

			 

			***

			 

			Déployant à peine son pouvoir, elle fit s’envoler les deux enfants jaghuts jusqu’à ce qu’ils se retrouvent devant le portail. La fille pleurnicha avant d’arriver à destination, exprimant une longue plainte à l’intention de sa mère qui, s’imaginait-elle, l’attendait de l’autre côté. Puis les deux petites silhouettes s’évanouirent à l’intérieur.

			La Jeteuse d’Os soupira et continua de fixer la Déchirure du regard, cherchant une preuve que l’opération avait mal tourné. Il lui sembla cependant qu’aucune blessure ne s’était rouverte, qu’aucun flot de pouvoir sauvage ne s’était mis à s’écouler du portail. Paraissait-il différent ? Elle n’en était pas sûre. Cette nouvelle contrée lui était étrangère. Elle ne ressentait nullement la sensation ancrée au plus profond de ses os qu’elle avait connue tout au long de sa vie passée sur les terres du Clan Tarad, au cœur du Premier Empire.

			La Garenne Tellann s’ouvrit derrière elle. La femme se retourna tout à coup, à deux doigts de virer sous sa forme de Solipris.

			Un renard arctique fit son apparition. Il ralentit en la voyant, puis mua en sa forme imass. Elle vit devant elle un homme jeune, paré de la fourrure de son animal totem et portant une coiffe de ramures bosselées. La peur déformait ses traits. Ses yeux l’ignoraient et fixaient le portail au-dessus d’elle.

			La femme lui sourit.

			— Bienvenue à toi, camarade Jeteur d’Os. Oui, je les y ai envoyés. Ta vengeance ne peut désormais plus les atteindre, et cela me réjouit.

			Il la considéra de ses yeux fauves. 

			— Qui es-tu ? De quel clan es-tu ?

			— J’ai quitté mon clan, mais j’ai autrefois compté parmi les Logros. Je me nomme Kilava.

			— Tu aurais dû me laisser te trouver la nuit dernière, lui reprocha Pran Chole. J’aurais alors été en mesure de te convaincre d’accorder une mort rapide à ces enfants plutôt que d’agir comme tu l’as fait, Kilava.

			— Ils sont suffisamment jeunes pour être adoptés…

			— Tu te trouves en un endroit appelé Morn, lui apprit Pran Chole d’une voix froide. Dans les ruines d’une ancienne ville.

			— Jaghute…  

			— Tu te trompes ! Cette tour l’est, oui, mais elle a été construite bien après, entre le moment où la ville fut détruite et l’apparition du T’ol Ara’d, ce flot de lave ne servant qu’à enterrer quelque chose de déjà mort.

			Il leva la main et désigna le portail suspendu :

			— C’est cela – cette plaie – qui a détruit la ville, Kilava. Cette garenne. Comprends-tu ? Ce n’est pas Omtose Phellack ! Dis-moi donc : comment de telles plaies se trouvent-elles scellées ? Tu connais la réponse, Jeteuse d’Os !

			La jeune femme se retourna lentement et étudia la Déchirure.

			— Si une âme scellait cette plaie, alors elle a dû se trouver libérée lorsque les enfants sont entrés…

			— Libérée, cracha Pran Chole, à leur place !

			Tremblante, Kilava lui fit de nouveau face :

			— Alors où est-elle ? Pourquoi n’est-elle pas là ?

			Pran Chole lui tourna le dos afin d’observer le monticule sur la plaine.

			— Oh, murmura-t-il, mais elle est là.

			Il dévisagea sa camarade Jeteuse d’Os.

			— Dis-moi, donneras-tu en retour ta vie pour ces enfants ? Ils sont désormais pris au piège d’un éternel cauchemar de douleur. Ta compassion ira-t-elle jusqu’à te sacrifier par le biais d’un nouvel échange ?

			Il observa son expression stupéfaite, puis soupira.

			— J’en doute, alors sèche tes larmes, Kilava. L’hypocrisie sied mal à un Jeteur d’Os.

			— Qu’est-ce qui… qu’est-ce qui a été libéré ? parvint à articuler la femme au bout d’un moment.

			Pran Chole secoua la tête en s’intéressant à nouveau au monticule central.

			— Je n’en suis pas certain, mais nous allons devoir nous en occuper tôt ou tard. Je suppose que nous avons largement le temps. La créature doit maintenant se libérer elle-même de son tombeau, et celui-ci dispose de protections à toute épreuve. De plus, le manteau de pierre de T’ol Ara’d qui habille le tumulus est solide.

			Quelques instants plus tard, il ajouta :

			— Quoi qu’il en soit, du temps, nous en aurons.

			— Que veux-tu dire ?

			— Nous avons tous été conviés au Rassemblement. Le Rituel de Tellann nous attend, Jeteuse d’Os.

			Elle prit un ton agressif :

			— Vous êtes fous, tous autant que vous êtes. Choisir l’immortalité pour mener à bien une démence guerrière… Je ne répondrai pas à l’appel, Jeteur d’Os.

			Il hocha la tête :

			— Et cependant le Rituel doit être effectué. J’ai voyagé dans la surnature à travers l’avenir, Kilava. J’ai contemplé, avec mon visage atrophié, les deux cent mille années futures, et plus encore. Nous aurons droit à notre guerre éternelle.

			La voix de Kilava se fit pleine d’amertume : 

			— Mon frère en sera enchanté.

			— Qui est ton frère ?

			— Onos Out’ilan, le Premier Glaive.

			Pran Chole sursauta à ces paroles : 

			— Tu es la Défiante. Tu as massacré ton clan, tes pairs…

			— Pour rompre le lien et ainsi me libérer, oui. Hélas, les talents de mon frère aîné font plus qu’égaler les miens. Désormais, nous sommes tous les deux libres, mais ce qui s’avère pour moi une bénédiction est pour Onos Out’ilan une infortune. 

			Elle croisa fermement les bras sur sa poitrine, et Pran Chole perçut en elle d’infinis torrents de douleur. Il ne lui enviait guère la liberté qui était sienne. Elle reprit la parole :

			— Cette ville, qui l’a bâtie, jadis ?

			— Les K’Chains Che’Malle.

			— Je les connais de nom, mais j’en sais très peu sur eux par ailleurs.

			Pran Chole hocha la tête :

			— Nous apprendrons, j’imagine.

			 

			II

			 

			Continents de Korelri et de Jacuruku, au Temps de la Mort, 119 736 ans avant le Sommeil de Brûle (trois ans après la Chute du Dieu Estropié).

			 

			La Chute avait anéanti un continent tout entier. Des forêts avaient brûlé pendant que des orages flamboyants avaient déchiré l’horizon à perte de vue, baignant de pourpre les lourds nuages chargés de cendres qui blanchissaient le ciel. La conflagration avait semblé ne jamais devoir s’achever, dévorant le monde, semaine après semaine, mois après mois, et à travers elle avait-on pu percevoir les cris d’un dieu.

			La douleur avait enfanté la rage, et la rage, le poison, une infection à nulle autre pareille.

			Seuls erraient encore quelques survivants épars, réduits à l’état sauvage dans cette contrée parsemée de grands cratères eux-mêmes emplis d’une eau trouble et dépourvue de vie, sous un ciel qui tournoyait sans fin au-dessus de leurs têtes. Les liens de parenté avaient été démembrés, l’amour s’étant révélé un fardeau bien trop lourd à porter. Ils mangeaient ce qu’ils trouvaient au point bien souvent de s’entredévorer, tout en scrutant le monde ravagé autour d’eux avec des intentions prédatrices.

			Un individu arpentait ce paysage, seul. De taille moyenne, il était vêtu de loques putréfiées. Son visage aux traits érodés et peu engageants exprimait une humeur sombre ; une lourde inflexibilité se décelait dans ses yeux. Il marchait comme s’il cherchait à accumuler toutes les souffrances en lui, dédaigneux de leur immense poids ; il marchait, incapable de renoncer aux dons de son propre esprit, de les renier.

			À quelque distance, des groupes d’individus déguenillés observaient l’individu parcourir pas à pas les vestiges du continent que l’on en viendrait un jour à nommer Korelri. La faim aurait pu les attirer plus avant, mais la Chute avait eu raison des imbéciles ; aussi la prudence les tenait-elle éloignés, leur peur surpassant leur curiosité. Car cet homme était un Ancien Dieu, et il marchait au milieu d’eux.

			Par-delà la souffrance qu’il avait amassée, K’rul aurait volontairement pu embrasser leurs âmes brisées, et cependant il s’était nourri – il se nourrissait encore – du sang versé sur ces terres, et à la vérité, il allait bientôt avoir besoin du pouvoir issu de cette sustentation.

			Dans son sillage, des hommes et des femmes tuaient des hommes, des femmes et des enfants, sombre massacre semblable à la rivière sur laquelle K’rul dérivait.

			Les Anciens Dieux incarnaient une foule de cruelles incivilités.

			 

			Le dieu venu d’ailleurs avait été pulvérisé lorsqu’il était tombé du ciel, réduit à l’état de morceaux et de traînées de flammes. Sa douleur n’avait été que feu, cris et tonnerre, un déchirement que la moitié du monde avait entendu. Souffrance, indignation et, songea K’rul, chagrin. Le dieu étranger allait devoir attendre longtemps avant de pouvoir revendiquer à nouveau les fragments restants de sa vie et ainsi révéler sa vraie nature. K’rul craignait la venue de ce jour. Seule la folie pouvait naître d’un tel morcellement.

			Les invocateurs avaient péri, détruits par ce qu’ils avaient appelé à descendre sur eux. Il n’y avait nul lieu de les haïr, nul besoin d’imaginer un châtiment qui fût digne de leur crime. Après tout, le désespoir les avait accablés au point de leur faire déchirer la toile du chaos et d’ouvrir une voie conduisant à un lointain domaine étranger ; au point de les pousser ensuite à attirer par la ruse un dieu curieux, trop près, bien trop près pour le piège qu’ils avaient préparé à son intention. Seul importait le pouvoir.

			Tout cela pour détruire un seul homme.

			L’Ancien Dieu avait vagabondé sur le continent en ruine, contemplé la chair encore vivante du Dieu-Martyr, vu les sinistres asticots qui grouillaient dans cette chair putréfiée – quoique éternellement pulsatile – et ses os rompus, vu en quoi ces larves s’étaient métamorphosées. En cet instant, alors qu’il atteignait le littoral accidenté de Jacuruku, l’ancien continent-frère de Korelri, ils le survolaient en cercle de leurs grandes ailes noires. Sentant le pouvoir émaner de lui, ils avaient faim de le goûter.

			Mais un dieu fort pouvait ignorer les charognards qui humaient sa trace, et K’rul était un dieu fort. On avait érigé des temples en son nom, des flots de sang avaient trempé les innombrables autels de son culte. Les hommes avaient façonné des villes naissantes dans la fumée des forges et des bûchers, lueurs rouges à l’aube de l’humanité. Le Premier Empire était apparu sur un continent situé à l’autre bout du monde, si loin de celui que K’rul arpentait à présent. Un empire humain, né de l’héritage des T’lan Imass dont il avait pris le nom.

			Mais il n’était pas resté seul bien longtemps. Ici, en Jacuruku, à l’ombre des ruines des K’Chains Che’Malle depuis longtemps disparus, un autre empire était né. Cruel, son souverain était un guerrier sans égal qui n’avait de cesse de dévorer les âmes.

			K’rul était venu pour le détruire, il était venu pour briser les chaînes d’une dizaine de millions d’esclaves. Même un Tyran jaghut n’avait jamais exercé une emprise aussi malveillante sur ses sujets. Non, il avait fallu que ce soit un homme qui atteigne un tel degré de tyrannie envers ses semblables.

			Deux autres Anciens Dieux convergeaient au sein de l’empire kalloréen. Tous avaient pris une décision. Il fallait que les trois derniers Anciens mettent un terme au règne despotique du Grand Roi. K’rul pouvait sentir la présence de ses compagnons. Tous deux étaient proches ; tous deux avaient été ses camarades autrefois, mais tous – K’rul y compris – avaient changé, et leurs chemins s’étaient séparés. Cette rencontre allait marquer leurs premières retrouvailles depuis un millénaire.

			Il pouvait également sentir une quatrième présence, une antique bête sauvage qui suivait sa trace. Une bête de la terre, nimbée du souffle givré de l’hiver, une bête à la fourrure blanche tachée de sang, blessée quasiment à mort lors de la Chute. Une bête qui, de son seul œil valide, contemplait la contrée détruite qui avait jadis été sa terre natale, bien avant que l’empire ne se lève. Elle le pistait tout en gardant ses distances, et, K’rul le savait pertinemment, elle observerait de loin les événements en instance. L’Ancien Dieu ne pouvait se permettre d’éprouver de la tristesse à son égard, et cependant il n’était pas indifférent à sa douleur.

			Chacun de nous survit comme il le peut, et quand vient le temps de mourir, il nous faut gagner notre lieu de solitude…

			L’empire kalloréen s’étendait jusqu’à chaque rivage de Jacuruku, et cependant K’rul n’avait vu personne depuis qu’il avait pénétré en ces terres. Partout s’offraient à son regard de vastes étendues exsangues. L’air était gris de cendre et de poussière, et les cieux qui surplombaient le continent tournoyaient comme du plomb dans le chaudron d’un forgeron. L’Ancien Dieu ressentit pour la première fois une impression de malaise, un frisson qui traversa son âme.

			Au-dessus de lui, les charognards éclos du dieu étranger caquetaient en le survolant en cercle.

			Dans l’esprit de K’rul retentit une voix familière. 

			Frère, je me trouve sur le rivage septentrional.

			— Et moi sur le rivage occidental. 

			Es-tu préoccupé ?

			— Je le suis. Il n’y a ici que… mort. 

			Tout est incinéré. La chaleur persiste en profondeur sous le lit de cendres. De cendres, et d’os.

			Une troisième voix parla :

			Mes frères, je viens du Sud, l’endroit sur lequel les villes furent autrefois bâties. Tout est détruit, et seul résonne encore le cri d’agonie du continent. Serions-nous dupés ? Serait-ce une illusion ?

			K’rul s’adressa au premier Ancien à avoir parlé dans son esprit.

			— Draconus, je ressens moi aussi ce même cri d’agonie. Toute cette douleur… apparaît encore plus épouvantable que celle incombant à Celui-qui-est-Tombé. S’il ne s’agit pas d’un subterfuge, comme notre sœur le suggère, qu’a-t-il donc fait ?

			Nous avons arpenté ces contrées et partageons tous ce que tu ressens, K’rul, répondit Draconus. Moi-même, je ne suis pas certain de la véracité de ce que je vois. Sœur, approches-tu de la résidence du Grand Roi ?

			La troisième voix répondit :

			Oui, frère Draconus. Toi et frère K’rul, viendrez-vous me rejoindre dès à présent afin que nous puissions confondre ensemble ce mortel ?

			— Nous viendrons.

			Des garennes s’ouvrirent, l’une loin au nord, l’autre juste devant K’rul.

			Les deux Anciens Dieux rejoignirent leur sœur au sommet d’une colline érodée ; le vent soufflant sur les cendres donnait forme à des volutes funéraires qui tournoyaient vers le ciel. Juste devant eux, sur un amas d’ossements brûlés, se trouvait un trône.

			L’homme qui y était assis souriait.

			— Comme vous pouvez le voir, grinça-t-il après leur avoir octroyé un regard méprisant, je me suis… préparé à votre venue. Oh oui, je savais que vous viendriez. Draconus, de la lignée de Tiam. K’rul, Ouvreur de Passages.

			Il pivota la tête vers la troisième Ancienne et la dévisagea de ses yeux gris.

			— Et toi. Ma chère, j’ai eu l’impression que tu avais abandonné ta… précédente personnalité. Marcher ainsi parmi les mortels, jouer le rôle d’une médiocre sorcière, quel risque funeste ! Bien que ce soit peut-être ce qui t’attire tant dans ce jeu fatal. Tu t’es engagée sur des champs de bataille, femme. Une flèche perdue aurait pu…

			Il secoua lentement la tête.

			— Nous sommes venus, annonça K’rul, pour mettre un terme à ton règne de terreur.

			Kallor fronça les sourcils.

			— Vous me priveriez de tout ce pour quoi j’ai œuvré si dur ? Cinquante années, chers rivaux, voilà ce qu’il m’a fallu pour conquérir un continent entier. Oh, peut-être qu’Adartha me résiste encore – elle est toujours en retard pour m’adresser l’offrande qui me revient de droit –, mais je suis passé outre de telles mesquineries. Elle a fui, le saviez-vous ? La chienne. Vous pensez être les premiers à me défier ? Le Cercle nous a apporté un dieu étranger. Certes, la tentative a mal tourné, bien que m’épargnant la tâche de devoir tuer ces idiots de mes propres mains. Et Celui-qui-est-Tombé ? Eh bien, il ne sera pas rétabli avant un bon moment, et même alors, peut-on imaginer qu’il accédera aux requêtes de n’importe qui ? J’aurais…

			— Assez, gronda K’rul. Tes bavardages nous indisposent, Kallor.

			— Très bien, soupira le Grand Roi, avant de se pencher en avant.  Vous êtes venus libérer le peuple de mon joug tyrannique. Hélas, je ne suis pas homme à renoncer à de tels privilèges. Ni pour vous, ni pour qui que ce soit d’autre.

			Il se renversa et leva une main léthargique.

			— Ainsi, ce que vous m’avez refusé, je vous le refuse à présent.

			Même si K’rul se trouvait devant le fait accompli, il ne pouvait en croire ses oreilles.

			— Qu’est-ce que…

			— Êtes-vous aveugles ? s’écria Kallor en s’agrippant aux accoudoirs de son trône. Il n’y a plus rien ! Plus personne ! Vous pouvez briser les chaînes, allez-y. Ou plutôt, non, je vais le faire moi-même ! Voyez, tout ce qui vous entoure est désormais libre ! La poussière ! Les os ! Tout est libre !

			— Tu as, en vérité, incinéré un continent tout entier ? murmura la sœur Ancienne. Jacuruku…

			— …n’est plus et ne sera jamais plus. Ce que j’ai répandu ne saurait être guéri, jamais. Vous entendez ? Jamais. Et c’est entièrement votre faute. Cette noble route que vous avez choisie de suivre est pavée d’os et de cendre, et c’est votre route.

			— Nous ne pouvons tolérer cela…

			— Mais tout a déjà été accompli, femme stupide !

			K’rul parla dans l’esprit de ses semblables.

			Nous devons le faire. Je vais construire un… un endroit à cette fin. À l’intérieur de mon être.

			Une garenne pour contenir tout ceci ? s’enquit Draconus, empli d’horreur. Mon frère…

			Non, je dois le faire. Joins-toi à moi, maintenant. Cette construction ne va pas être facile…

			Cela va te briser, K’rul, le prévint sa sœur. Il doit exister un autre moyen.

			Non, il n’y en a pas. Nous ne pouvons laisser ce continent ainsi… Non, ce monde est trop jeune pour arborer une telle cicatrice…

			Qu’allons-nous faire de Kallor ? s’enquit Draconus. Qu’allons-nous faire de ce… de cette créature ?

			Nous allons le marquer, répondit K’rul. Nous connaissons son désir le plus profond, n’est-ce pas ?

			Et pour ce qui est de sa vie ?

			Elle sera longue, mes amis.

			C’est d’accord.

			K’rul cilla et riva ses yeux sombres et lourds sur le Grand Roi.

			— Pour ce crime, Kallor, nous t’accordons un châtiment approprié. Sache-le : toi, Kallor Eiderann Tes’Thesula, tu connaîtras une vie mortelle infinie. Mortelle dans les ravages de l’âge, les douleurs des blessures et l’angoisse du désespoir, dans les rêves réduits en lambeaux, l’amour flétri, dans l’ombre du spectre de la mort qui menacera à jamais d’achever ce à quoi tu ne sauras renoncer.

			Draconus prit la parole :

			— Kallor Eiderann Tes’Thesula, tu n’accompliras jamais l’Ascendance.

			Leur sœur clama :

			— Kallor Eiderann Tes’Thesula, à chaque fois que tu te relèveras, il te faudra chuter à nouveau. Tout ce que tu accompliras sera réduit en poussière entre tes mains. Ce que tu as ici commis délibérément se reproduira dans tout ce que tu feras à l’avenir.

			— Trois voix te maudissent, tonna K’rul. Qu’il en soit ainsi.

			L’homme sur le trône trembla. Ses lèvres se retroussèrent en un rictus fuyant.

			— Je vous briserai, chacun de vous. Je le jure sur les os de sept millions de sacrifices. K’rul, tu t’effaceras de ce domaine, tout le monde t’oubliera. Draconus, tout ce que tu créeras se retournera contre toi. Quant à toi, femme, des mains inhumaines te déchireront en morceaux sur un champ de bataille, cependant que tu ne connaîtras aucun répit. Telle est, Sœur des Froides Nuits, ma malédiction à ton encontre. Kallor Eiderann Tes’Thesula, d’une seule voix, a prononcé trois malédictions. Qu’il en soit ainsi. 

			 

			Ils laissèrent Kallor sur son trône, sur son tas d’ossements. Ils joignirent leurs pouvoirs afin de tendre des chaînes autour d’un continent de massacres, puis ils le transférèrent dans une garenne créée à cette seule fin, laissant le pays lui-même à nu afin de pouvoir le soigner.

			Les efforts consentis brisèrent K’rul et lui infligèrent des blessures qu’il porterait, il le savait, tout au long de son existence. Plus encore, il pouvait déjà ressentir le crépuscule de son culte, la corruption de la malédiction de Kallor. À sa grande surprise, cette perte lui fut moins douloureuse qu’il ne l’aurait imaginé.

			Les trois dieux se tinrent à l’entrée du domaine naissant et contemplèrent longuement le fruit de leurs actes.

			Alors Draconus prit la parole :

			— Depuis le temps des Pleines Ténèbres, j’ai forgé une épée.

			K’rul et la Sœur des Froides Nuits se tournèrent tous les deux vers lui, et le fait est qu’ils n’en savaient rien.

			Draconus poursuivit :

			— Il m’a fallu… longtemps pour la forger, mais elle est désormais presque achevée. Le pouvoir investi dans l’épée… l’a été à dessein.

			— Alors, chuchota K’rul après une longue hésitation, tu vas devoir effectuer des modifications lors de la mise en forme finale.

			— Il semblerait bien, en effet. Je vais devoir y réfléchir un bon moment.

			Après une pause prolongée, K’rul et son frère se tournèrent vers leur sœur.

			Elle prit un air détaché.

			— Je m’efforcerai de me protéger. Ma destruction viendra de la trahison, et de rien d’autre. Aucune précaution ne peut être prise contre cela, à moins que ma vie ne devienne un cauchemar de suspicion et de méfiance. Je ne me livrerai pas à cette faiblesse. Jusqu’à ce moment fatal, je continuerai à jouer au jeu funeste.

			— Fais attention, murmura K’rul, choisis bien à qui ira ton allégeance.

			— Trouve-toi un compagnon, conseilla Draconus, une personne digne de confiance.

			— Ce sont des paroles sages que vous avez prononcées tous les deux. Je vous en remercie.

			Il n’y avait plus rien à ajouter. Tous trois étaient venus ensemble, poursuivant un but désormais accompli. Peut-être pas de la manière dont ils l’auraient souhaité, mais c’était fait, et ils en avaient payé le prix. Volontairement. Trois vies et une autre, chacune détruite.

			Pour l’une, le début d’une haine éternelle. Pour les trois autres, un juste échange.

			Les Anciens Dieux incarnaient, disait-on, une foule de cruelles incivilités.

			 

			***

			 

			À distance, l’animal à la fourrure blanche dégoulinante de sang observa la séparation des trois individus. La fosse béante de son œil défunt luisait d’humidité. Dévasté par la douleur, il tentait de stabiliser sa masse imposante sur ses pattes tremblantes. Il aspirait à la mort, mais la mort ne viendrait pas à lui. Il aspirait à la vengeance, mais ceux qui l’avaient blessé n’étaient plus de ce monde. Seul demeurait l’homme assis sur le trône, lui qui avait répandu la désolation sur les terres de ses semblables.

			Mais le règlement de cette dette allait devoir attendre.

			Une ultime nostalgie emplit l’âme ravagée de l’animal. Quelque part, parmi la conflagration de la Chute et le chaos qu’elle avait engendré, il avait perdu son âme sœur et se retrouvait désormais seul. Peut-être était-elle encore vivante. Peut-être errait-elle, blessée tout comme lui, sondant les vastes étendues désolées à la recherche d’un signe qu’il avait survécu. 

			Ou peut-être avait-elle fui de douleur et de terreur vers la garenne qui avait offert le feu à son esprit.

			Où qu’elle pût se trouver, en supposant qu’elle fût encore en vie, il la retrouverait.

			Au loin, les trois individus ouvrirent leurs garennes et disparurent chacun dans son Ancien Domaine.

			L’animal choisit de n’en suivre aucun. Ils étaient, de son point de vue comme de celui de son espèce, de jeunes entités, et si son âme sœur avait fui, elle se serait choisie une garenne plus ancienne encore que celles des Anciens Dieux.

			Le chemin qui l’attendait s’annonçait périlleux, et il sentit la peur étreindre son cœur laborieux.

			Le portail qui s’ouvrit devant lui révéla un orage de pouvoir tourbillonnant et strié de gris. L’animal hésita, puis il y pénétra.

			Et disparut. 

		


		
			Livre I

			L’étincelle et les cendres

			 

			Cinq mages, une Adjointe, d’innombrables démons impériaux et la débâcle que fut Darujhistan, tout cela a servi à justifier publiquement le statut de hors-la-loi proclamé par l’Impératrice à l’encontre de Dujek Unbras et de ses légions vaincues. Le fait que ce Unbras, libre de toute entrave, ait pu entamer une nouvelle campagne, cette fois-ci en tant que force militaire indépendante, afin de forger sa propre alliance impie destinée à poursuivre la terrible enfilade de sorcellerie sur Genabackis, s’avère, par certains côtés, accessoire. Ceux qui en ont souffert, les innombrables victimes de ces instants dévastateurs, pourraient, si Goule leur accordait ce privilège, exprimer une opinion complètement différente. Peut-être le détail le plus poétique de tous les événements qui allaient par la suite être connus sous le nom de Guerre de Pannion était-il en fait précurseur de la campagne tout entière : la destruction fortuite, inopinée, d’un simple pont de pierre par le Tyran jaghut au cours de sa funeste marche sur Darujhistan…

			 

			Campagnes Impériales (La Guerre de Pannion)

			1194-1195, volume IV, Genabackis

			Imrygyn Tallobant (né en 1151)

		


		
			Chapitre 1

			Les souvenirs sont des tapisseries qui dissimulent des murs impénétrables. Dites-moi, mes amis, ce qui teinte votre fil favori, et, en retour, je vous révélerai le prix de votre âme…

			 

			La Vie des rêves

			Ilbares la Sorcière

			 

			1164e année du Sommeil de Brûle (deux mois après la Fête de Darujhistan)

			4e année de l’Oracle de Pannion

			Année Tellann du Second Rassemblement.

			 

			Les blocs de calcaire gadrobi du pont jonchaient le rivage boueux, roussis et brisés, comme si la main d’un dieu avait balayé la masse de pierre en un seul geste de mépris insignifiant. Et cela, Grognard le suspectait, était sans doute à moitié vrai.

			La nouvelle s’était propagée jusqu’à Darujhistan moins d’une semaine après la destruction de l’édifice, lorsque les caravanes voyageant vers l’ouest avaient atteint le passage et constaté que le pont fort utile de jadis n’était plus qu’un amas de ruines. La rumeur prétendait qu’un ancien démon, libéré de ses entraves par des agents de l’Empire Malazéen, avait dévalé les pentes des collines gadrobies dans le but d’annihiler la ville de Darujhistan elle-même.

			Grognard cracha dans les herbes noircies poussant non loin du coche. Il doutait de la véracité de cette histoire. Certes, d’étranges événements s’étaient produits lors de la nuit de la fête deux mois plus tôt – non pas qu’il se fût trouvé suffisamment sobre pour constater quoi que ce soit – et nombre de badauds attestaient avoir vu des dragons, des démons et même la terrifiante Sangdelune. Mais n’importe lequel de ces éléments capables de répandre la dévastation sur une contrée tout entière aurait forcément détruit Darujhistan. Or, étant donné que la cité n’avait pas été réduite en un tas de décombres fumants, ou en tout cas pas plus que d’ordinaire après une fête de ville, il était évident que rien de tout cela ne s’était produit.

			Non, l’hypothèse de la main d’un dieu paraissait bien plus probable, à moins que ce ne soit un tremblement de terre, et, concrètement, les collines gadrobies n’étaient pas renommées pour leur quiétude. Peut-être Brûle s’était-elle agitée au cours de son sommeil éternel.

			Quoi qu’il en soit, Grognard se trouvait face à la dure réalité des faits, ou plutôt face aux débris dispersés devant les portes de Goule et au-delà. Encore une fois, quels que soient les jeux auxquels les dieux s’adonnaient, c’était aux pauvres salopards suant sang et eau comme lui d’en subir les conséquences.

			Situé trente pas en amont, l’ancien gué était de nouveau opérationnel. Il n’avait plus connu de trafic depuis des siècles, et après une semaine de pluies inhabituelles pour la saison, les deux rives s’étaient transformées en bourbier. Une pléthore de caravanes encombraient le passage, certaines progressant sur ce qui avait été des rampes, d’autres empêtrées dans la rivière en crue sans espoir de jamais pouvoir traverser, tandis que des dizaines d’autres encore attendaient sur les berges et que l’humeur des marchands, des gardes et des bêtes se détériorait au fil des heures.

			Cela faisait deux jours qu’il patientait, et Grognard se satisfaisait de ses maigres troupes. Elles étaient pour lui un océan de calme. Harllo avait pataugé jusqu’au pilier de pont le plus proche – ou ce qu’il en restait – et s’était installé à son sommet, une canne à pêche à la main. Pierrie Menackis avait entraîné un groupe de collègues escorteurs de caravane déguenillés jusqu’au chariot de Storby, et Storby n’avait pas été mécontent de leur vendre des chopes de bière de Gredfallan à un prix exorbitant. Dommage pour l’aubergiste dont l’établissement bordait la route à l’extérieur de Saltoan et à qui les tonneaux étaient destinés : il les attendrait en vain. Si les choses continuaient au même rythme, un marché finirait par voir le jour, puis une ville que Goule se ferait un plaisir de damner. En fin de compte, quelques planificateurs officieux à Darujhistan œuvreraient en faveur de la reconstruction du pont, et en dix ans à peine, les travaux seraient finalement achevés. À moins, bien sûr, que la ville ne soit entre-temps devenue une affaire saine, auquel cas ils y enverraient un collecteur de taxes.

			Grognard se réjouissait également de l’équanimité affichée par son employeur vis-à-vis de cette longue attente. À force d’impatience, un marchand manqui rongeant son frein sur l’autre rive était mort subitement après qu’un vaisseau sanguin eut éclaté dans sa tête, un événement des plus fréquents dans sa peuplade. À l’inverse, leur maître Keruli témoignait d’une humeur sereine, une attitude à ce point saisissante qu’elle avait réussi à ébranler les fondements du dégoût que Grognard nourrissait à l’encontre des marchands en général. Quoique à la réflexion, et après avoir examiné la liste des traits singuliers de son employeur, le capitaine d’escorte en soit venu à penser que l’homme était tout sauf un marchand.

			Non pas que cela lui importe particulièrement. Un sou était un sou, et la paye offerte par Keruli était bonne, meilleure que la moyenne, en fait. L’homme pouvait bien être le prince Arard déguisé, pour ce que Grognard en avait à faire.

			— Vous, là-bas, monsieur !

			Grognard cessa de s’intéresser à la pêche infructueuse de Harllo. Se tenant à côté du coche, un vieil homme grisonnant le dévisageait de ses yeux plissés.

			— Un ton sacrément autoritaire que le vôtre, gronda Grognard, d’autant qu’au vu des haillons que vous portez vous pourriez bien être le plus mauvais marchand que j’aie jamais rencontré, à moins que vous ne soyez le servant d’un homme pauvre.

			— Serviteur, pour être précis. Je me nomme Emancipor Reese. Non pas que mes maîtres soient pauvres, bien au contraire. Cependant, nous sommes sur la route depuis fort longtemps.

			— Excuses acceptées, maugréa Grognard, bien que votre accent me soit impossible à identifier, ce qui m’incite à la prudence. Que voulez-vous, Reese ?

			Le serviteur gratta l’éteule argentée de sa mâchoire ridée. 

			— Après enquête précautionneuse auprès de la foule des caravaniers, tout le monde s’accorde à dire qu’en tant que capitaine d’escorte vous passez pour un homme ayant acquis un certain respect.

			— Tant que l’on aura besoin d’escorteurs de caravanes, je pourrais très bien m’en satisfaire, répliqua sèchement Grognard. Venez-en au fait.

			— Mes maîtres souhaiteraient s’entretenir avec vous, monsieur. Si vous n’avez rien de prévu, nous avons établi notre campement non loin d’ici.

			Grognard se renversa sur son banc, étudia Reese quelques instants, puis grommela : 

			— Mon employeur souhaite me voir éviter tout contact avec les autres marchands.

			— C’est de bonne guerre, monsieur. Et je puis vous assurer que mes maîtres n’ont aucunement le souhait de vous débaucher ni de compromettre votre contrat de quelque façon que ce soit.

			— Sans rire ? Très bien, attendez-moi ici.

			Grognard sauta à bas de l’attelage du côté opposé à celui où se trouvait Reese. Il se dirigea vers l’encadrement ouvragé de la petite porte et frappa une fois. Le battant s’ouvrit doucement, laissant apparaître le visage joufflu et impassible de Keruli, à peine visible dans l’obscurité relative qui régnait à l’intérieur du coche.

			— Oui, Capitaine, allez-y, je vous en prie. J’admets éprouver une certaine curiosité à l’égard des deux maîtres de cet homme. Notez soigneusement les détails de votre rencontre imminente, et, si vous le pouvez, tâchez de déterminer précisément ce qu’ils ont fait depuis hier.

			Le capitaine émit un grondement sourd afin de masquer sa surprise. La teneur de ce que connaissait Keruli au sujet des employeurs de Reese apparaissait clairement anormale, car il n’avait pas quitté son coche depuis le début du voyage. Grognard lui répondit :

			— Comme il vous plaira, monsieur.

			— Oh, et allez chercher Pierrie quand vous reviendrez. Elle a eu largement son compte de boisson pour aujourd’hui, et elle se montre un peu trop ergoteuse.

			— Peut-être devrais-je aller la récupérer tout de suite, dans ce cas. Elle est bien capable de passer n’importe qui au fil de sa rapière. Je connais ses humeurs.

			— Ah, bien. Envoyez Harllo, dans ce cas.

			— Euh… il est bien capable de se joindre à elle, monsieur.

			— Et cependant vous les tenez en haute estime.

			— C’est vrai, répondit Grognard. Ce n’est pas pour faire le modeste, monsieur, mais quand nous travaillons tous les trois ensemble sur le même contrat, nous sommes aussi bons que le double des nôtres lorsqu’il s’agit de protéger un maître et sa marchandise. C’est pour ça que nous ne sommes pas bon marché.

			— Vos gages sont élevés ? Je vois. Hmmm. Dans ce cas, informez vos deux compagnons qu’une prime substantielle leur sera versée s’ils évitent les ennuis.

			Grognard parvint à éviter un sursaut.

			— Oh, voilà qui devrait résoudre le problème, monsieur.

			— Excellent. Informez-en Harllo et demandez-lui de se mettre en route.

			— Oui, monsieur.

			La porte se referma.

			Il se trouve qu’Harllo était en train de revenir vers le coche, sa canne à pêche dans l’une de ses mains massives et un pauvre poisson ressemblant à une semelle dans l’autre. Les yeux bleu clair de l’homme dansaient d’excitation.

			— Vise un peu, espèce de pourriture : j’ai attrapé le repas de ce soir !

			— Un repas de rat monastique, tu veux dire. Je pourrais inhaler ce truc-là par la narine.

			Harllo se renfrogna :

			— On pourrait faire de la soupe de poisson. C’est bon, ça…

			— Génial. J’adore la soupe à la boue. Non mais regarde-moi ça, ce truc ne respire même plus. Il était probablement mort quand tu l’as pêché.

			— Je lui ai balancé un caillou entre les deux yeux, Grognard…

			— Ce devait être un petit caillou.

			— Tu pourrais au moins me…

			— …oui, oui, merci mille fois, Harllo. Maintenant écoute. Pierrie est partie se saouler.

			— Tiens, c’est drôle, je n’entends aucun bruit de bagarre…

			— Et Keruli nous versera une prime si elle n’en déclenche aucune. Compris ?

			Harllo jeta un œil à la porte du coche, puis il acquiesça.

			— Je le lui ferai savoir.

			— Tu ferais mieux de te dépêcher.

			— D’accord.

			Grognard le regarda se hâter sur le chemin en emportant canne et trophée. Les énormes bras d’Harllo étaient trop longs et trop musclés pour le reste de son corps malingre. En guise d’arme, il avait jeté son dévolu sur une épée à deux mains, achetée à un armurier de Fable-du-Mort. Entre ses paumes simiesques, elle aurait pu passer pour une simple tige de bambou. Une crinière de cheveux blond clair lui couvrait le crâne tel un rouleau de fils de pêche entremêlés. Les étrangers riaient lorsqu’ils le voyaient pour la première fois, mais Harllo utilisait le plat de son épée pour réprimer cette réaction. Succinctement.

			Grognard soupira et retourna là où Emancipor Reese l’attendait.

			— Après vous, annonça-t-il.

			Reese dodelina de la tête.

			— Excellent.

			 

			Le carrosse était massif, une véritable maison perchée sur de grandes roues à rayons. Des décorations incrustées couraient le long de l’étrange structure arciforme : de petits personnages peints qui gambadaient et se grimpaient dessus, arborant des expressions lubriques. Un fin rideau de tissu éclipsant le soleil tenait lieu de canopée au siège surélevé du conducteur. Quatre bœufs flânaient pesamment mais en toute liberté au sein d’un enclos de fortune installé à dix pas du campement dans le sens du vent.

			Les maîtres du serviteur recherchaient visiblement l’intimité avant tout autre chose, car ils s’étaient garés à bonne distance du chemin tout autant que des autres marchands, cette position leur permettant par ailleurs de jouir d’une vue dégagée sur les tertres qui s’élevaient du côté sud de la route, et au-delà sur la vaste plaine.

			Allongé sur l’attelage, un chat galeux regardait Reese et Grognard approcher.

			— C’est votre chat ? s’enquit le capitaine.

			Reese loucha sur le matou, puis il soupira.

			— Oui, monsieur. Une chatte, pour être précis. Elle s’appelle Écureuil.

			— N’importe quelle enchanteresse ou sorcière aux bougies pourrait guérir cette gale.

			Le serviteur parut mal à l’aise.

			— Je ferai en sorte d’en quémander une dès que nous serons arrivés à Saltoan, marmonna-t-il. Ah, voilà Maître Bauchelain, fit-il en lorgnant vers les collines.

			Grognard se retourna et observa le grand homme anguleux qui venait de traverser la route et se dirigeait à présent vers eux d’un pas nonchalant. Il portait une coûteuse cape de cuir noir qui lui descendait jusqu’aux chevilles, de hautes bottes d’équitation recouvrant des jambières d’un gris uniforme, ainsi qu’une fine cotte de mailles noire qui luisait sous une chemise en soie flottante, noire elle aussi.

			— Le noir, dit le capitaine à Reese, n’est plus à la mode depuis l’an passé déjà à Darujhistan.

			— Le noir est la couleur éternelle de Bauchelain, monsieur.

			Grossièrement triangulaire, le visage pâle du maître se prolongeait en une barbe pointue soigneusement taillée. Ses cheveux huileux coiffés en arrière touchaient presque le haut de ses sourcils. Ses yeux d’un gris monotone – aussi ternes que le reste de sa personne – suscitèrent tout à coup une inquiétude viscérale chez Grognard.

			— Capitaine Grognard, entonna Bauchelain d’une voix douce et cultivée, votre employeur fait montre d’une curiosité bien peu subtile. Mais bien qu’en général nous n’appréciions nullement ce genre d’indiscrétion compte tenu de nos activités, nous ferons une exception pour cette fois. Accompagnez-moi.

			Il jeta un œil à Reese.

			— Ta chatte semble souffrir de palpitations. Je te suggère de réconforter cette créature.

			— Tout de suite, maître.

			Grognard, sans quitter Bauchelain du regard, posa les deux mains sur les pommeaux de ses coutelas. Les rayons du carrosse grincèrent lorsque que le serviteur grimpa sur l’attelage.

			— Eh bien, Capitaine ?

			Grognard resta de marbre.

			Bauchelain haussa un sourcil gracile :

			— Je suis sûr que votre employeur se languit de vous voir accéder à ma requête. Si malgré tout cette proposition vous effraie, vous devriez pouvoir le convaincre de vous tenir la main durant cette entreprise. Cependant, je vous mets en garde : vous risqueriez d’avoir du mal à le faire sortir de sa tanière, malgré votre stature.

			— Vous avez déjà pêché ? demanda Grognard.

			— Pêché ?

			— Il n’y a que les jeunes poissons qui se laissent berner par les appâts, et ceux-là ne deviennent jamais vieux. Je travaille dans le milieu des caravanes depuis plus de vingt ans, monsieur. Je suis loin d’être jeune. Si vous voulez avoir une touche, allez pêcher ailleurs.

			Le sourire de Bauchelain se fit sec.

			— Vous me rassurez, Capitaine. Pouvons-nous y aller ?

			— Après vous.

			Ils traversèrent la route et suivirent une vieille piste de chèvres jusque dans les collines. Le campement de caravanes installé de ce côté-ci de la rivière disparut bientôt à leur vue. L’herbe roussie par la conflagration qui avait frappé cette contrée enlaidissait chaque pente et chaque sommet, même si de nouveaux îlots de verdure avaient commencé à apparaître.

			— Le feu, nota Bauchelain alors qu’ils poursuivaient leur marche, est essentiel pour maintenir l’herbe des prairies en bonne santé, tout comme les bhederins dont les centaines de milliers de sabots tassent le sol pauvre. Hélas, l’arrivée des chèvres signera la fin du verdoiement de ces anciennes collines. Mais mon premier sujet était le feu, n’est-ce pas ? La violence et la destruction sont toutes deux vitales pour maintenir la vie. Ne trouvez-vous pas cela étrange, Capitaine ?

			— Je trouve surtout étrange d’avoir dû laisser ma tablette de cire au coche, monsieur.

			— Vous avez donc fait des études. Comme c’est intéressant. Vous êtes un homme d’armes, n’est-ce pas ? Que vous importent les lettres et les chiffres ?

			— Vous-même êtes un homme de lettres et de chiffres. Que vous importent cette épée large à votre hanche et ce haubert de mailles fantaisiste ?

			— Le manque de respect constitue l’un des à-côtés les plus néfastes de l’éducation de masse.

			— Le sain scepticisme, vous voulez dire.

			— Le dédain de l’autorité, plutôt. Vous noterez, pour répondre à votre question, que nous n’avons qu’un seul serviteur, lui-même âgé. Nous n’avons aucun garde à notre service, bien qu’éprouvant un besoin vital de nous protéger dans notre profession.

			— Et de quelle profession s’agit-il ?

			Ils descendirent le long d’un sentier bien tracé qui serpentait entre les collines. Bauchelain s’arrêta et sourit en détaillant Grognard.

			— Vous me divertissez, Capitaine. Je comprends maintenant pourquoi on dit tant de bien sur votre compte parmi le caravansérail, car vous êtes le seul qui se trouve doté d’un cerveau en état de fonctionnement. Venez, nous sommes presque arrivés.

			Ils contournèrent une pente accidentée et parvinrent au sommet d’un cratère nouvellement formé. La terre au fond de la fosse se réduisait à un cloaque de boue duquel surnageaient des blocs de pierre brisés. Grognard estima la largeur du cratère à environ quarante pas et sa profondeur à quatre ou cinq brasses. Un homme était assis non loin du rebord, lui aussi vêtu de cuir noir ; son crâne chauve avait la couleur d’un parchemin délavé. Il se leva en silence et se tourna vers eux avec une grâce et une fluidité étonnantes pour sa lourde corpulence.

			— Korbal Broche, Capitaine. Mon… associé. Korbal, voici Grognard, un nom qui se rapporte probablement à un trait de sa personnalité.

			Si Grognard s’était senti mal à l’aise en rencontrant Bauchelain, la vision de cet homme – avec ce visage large et poupin, ces yeux enfoncés dans une chair grasse, cette bouche lippue entrouverte dont les commissures esquissaient un rictus de dégoût, cette face qui semblait à la fois enfantine et ineffablement monstrueuse – le fit trembler de peur. Là encore, cette sensation était purement instinctive, comme si une espèce d’aura avariée émanait de Bauchelain et de son associé.

			— Pas étonnant que la chatte ait des palpitations, marmonna Grognard dans sa barbe.

			Il détacha son regard de Korbal Broche et scruta le cratère.

			Bauchelain vint se placer derrière lui.

			— Comprenez-vous de quoi il s’agit, Capitaine ?

			— Ouaip, je ne suis pas idiot. C’est un trou dans le sol.

			— Amusant. Un tumulus se trouvait ici autrefois, et dans celui-ci était emprisonné un Tyran jaghut.

			— Était.

			— Tout à fait. Une histoire liée à un empire lointain, d’après ce que j’ai cru comprendre. Ils ont réussi à libérer la créature avec l’aide d’un T’lan Imass.

			— Vous accordez trop de crédit aux fables, dans ce cas. Si ce que vous dites s’est réellement passé, alors qu’est-il advenu de ce Jaghut, par le souffle de Goule ?

			— Nous nous posons la même question, Capitaine. Ce continent nous est étranger. Jusqu’à récemment, nous ignorions tout de l’Empire Malazéen et de la merveilleuse ville de Darujhistan. Cependant, au cours de notre trop bref séjour ici, nous avons entendu parler d’événements de fraîche date, des histoires de démons, de dragons, d’assassins, sans parler d’une Maison azathe nommée Finnest qui, bien qu’impossible à investir pour le moment, n’en semble pas moins occupée. Nous lui avons consacré une visite, bien entendu. De plus, nous avons eu vent de balivernes à propos d’une forteresse volante appelée Sangdelune qui survolait la ville tout récemment encore…

			— Ouaip, je l’ai vue de mes propres yeux. Elle est partie la veille de mon départ.

			Bauchelain soupira.

			— Hélas, il semble que nous soyons arrivés trop tard pour pouvoir contempler ces terribles merveilles. J’ai entendu dire qu’un seigneur tiste andii gouvernait Sangdelune.

			Grognard eut une moue blasée.

			— Si vous le dites. Personnellement, j’ai toujours détesté les ragots.

			À ces mots, les yeux de l’homme se durcirent. Le capitaine sourit intérieurement.

			— Des ragots. Tout à fait.

			— C’est donc ça que vous souhaitiez me montrer ? Ce… trou ?

			Bauchelain haussa un sourcil.

			— Pas exactement. Ce trou, comme vous dites, n’est qu’une entrée. Nous avons l’intention de visiter le tombeau jaghut qui se situe en dessous.

			— Dans ce cas, qu’Oponn vous bénisse, fit Grognard en s’éloignant.

			— J’imagine, intervint l’homme derrière lui, que votre maître vous exhorterait à nous accompagner.

			— Il peut m’exhorter à ce qui lui chante, répondit le capitaine. Je n’ai pas été engagé pour me noyer dans une mare de boue.

			— Nous n’avons aucunement l’intention de nous couvrir de boue.

			Grognard lui jeta un regard en biais et esquissa un sourire désabusé.

			— C’était une façon de parler, Bauchelain, mes excuses si vous ne l’aviez pas compris.

			Il fit de nouveau volte-face et entreprit de regagner le sentier. Puis il s’immobilisa.

			— Vous vouliez voir Sangdelune, messieurs ?

			Il désigna le ciel devant lui.

			Tel un imposant nuage noir, la forteresse de basalte se détachait loin au sud, juste au-dessus de la ligne d’horizon.

			Des bottes crissèrent sur le gravier rugueux, et Grognard se trouva flanqué des deux hommes qui, à leur tour, observèrent la lointaine montagne volante.

			— L’échelle, murmura Bauchelain, semble difficile à déterminer. À quelle distance se trouve-t-elle ?

			— Je dirais une lieue, peut-être plus. Faites-moi confiance, messieurs, elle est bien trop proche à mon goût. J’ai pu goûter à son ombre quand j’étais à Darujhistan – difficile d’y échapper – et croyez-moi, c’est une sensation qui n’a rien d’agréable.

			— J’imagine que non. Que fait-elle ici ?

			Grognard répondit platement : 

			— On dirait qu’elle se dirige vers le sud-ouest…

			— D’où l’inclinaison.

			— Non, des mages de l’Empire Malazéen lui ont causé des dégâts durant le siège de Pale.

			— Impressionnants, ces mages.

			— Ils en sont morts. La plupart, en tout cas. C’est ce que j’ai entendu dire. De plus, tandis qu’ils essayaient d’endommager Sangdelune, le seigneur des lieux demeurait sain et sauf. Si ça vous tente d’essayer de faire une brèche dans l’enceinte avant de vous faire désintégrer par l’homme qui règne sur cette « impressionnante » demeure, allez-y, c’est tout droit.

			Korbal Broche, enfin, se mit à parler d’une voix flûtée et haut perchée.

			— Bauchelain, peut-il sentir notre présence ?

			Son partenaire sembla réfléchir, les yeux toujours rivés sur Sangdelune, puis il secoua la tête.

			— Je ne détecte aucune attention dirigée vers nous, mon ami. Mais peut-être devrions-nous poursuivre cette discussion en privé.

			— Très bien, dans ce cas, veux-tu que je tue cet escorteur de caravane ?

			Grognard, accablé d’inquiétude, recula en dégainant à moitié ses coutelas.

			— Je ne vous conseille pas d’essayer, gronda-t-il.

			— Du calme, Capitaine, répondit Bauchelain en souriant. Mon associé est un peu… simple d’esprit.

			— Comme une vipère tachetée, vous voulez dire.

			— Peut-être. Quoi qu’il en soit, je vous assure que vous êtes parfaitement en sécurité avec nous.

			Grognard rejoignit la piste à reculons, la mine renfrognée.

			— Maître Keruli, souffla-t-il, si vous êtes témoin de tout ceci – et je pense que vous l’êtes – j’ose espérer que ma prime se montrera appropriée et généreuse. Et, si je puis vous être d’un quelconque conseil, je suggère que nous gardions nos distances autant que possible avec ces deux-là.

			Juste avant de perdre de vue la cavité, il constata que Bauchelain et Korbal Broche avaient cessé de s’intéresser à lui ainsi qu’à Sangdelune. Les deux hommes fixèrent le trou pendant un bref instant, puis ils entamèrent leur descente et eurent tôt fait de disparaître de son champ de vision.

			Grognard soupira, fit demi-tour et prit le chemin du campement en dérouillant ses épaules crispées afin de les soulager de leur tension.

			Au moment de gagner la route, il porta une dernière fois le regard vers le sud et aperçut à nouveau Sangdelune, floue dans le lointain.

			— Eh, toi, le seigneur là-bas ! Ç’aurait été sympa de sentir la présence de Bauchelain et Korbal Broche et de leur faire subir le sort que tu as réservé au Tyran jaghut, à supposer que tu aies trempé dans cette affaire. Les rebecs appellent ça de la médecine préventive. Je prie seulement pour que nous ne payions pas tous un jour ton désintérêt.

			Tandis qu’il descendait le long de la route, il aperçut Emancipor Reese qui, perché sur son carrosse, était en train de caresser son horrible chatte lovée sur ses genoux. La gale ? se demanda Grognard. Rien n’est moins sûr.

			 

			***

			 

			Le gigantesque loup tournait en cercle autour du corps, la tête basse et dirigée vers l’intérieur afin de garder en permanence le mortel inconscient dans le champ de vision de son seul œil valide.

			La Garenne du Chaos recevait peu de visiteurs, et, parmi eux, les humains mortels étaient les plus rares. Le loup avait erré au sein de ces contrées violentes pendant une durée qui, selon lui, était impossible à mesurer. Seul et perdu depuis si longtemps, son âme avait acquis de nouvelles formes nées de la solitude ; la piste de ses pensées s’aventurait dans des directions en apparence aléatoires. Peu auraient pu reconnaître l’éclat de conscience et d’intelligence qui brillait au fond de son œil sauvage, et cependant il n’en existait pas moins.

			Le loup tournait en rond, ses muscles massifs saillant sous une fourrure blanche et terne, la tête basse et tournée vers l’intérieur, de sorte à ce que son unique œil valide puisse fixer l’humain étendu à plat ventre.

			La concentration acharnée dont il faisait preuve portait ses fruits et maintenait l’objet de son attention dans un état éternel, conséquence accidentelle des pouvoirs absorbés par l’animal au sein de cette garenne.

			Le loup avait conservé peu de souvenirs des mondes existant par-delà le Chaos. Il n’avait nullement conscience que certains mortels le vénéraient comme un dieu. Pourtant, il avait acquis une certaine forme de savoir, une sensibilité instinctive qui lui parlait de… possibilités, de potentiels, de choix qui s’offraient à lui maintenant qu’il avait découvert ce frêle mortel.

			Malgré tout, la créature hésitait. 

			Les risques n’étaient pas négligeables, et la décision qui se frayait à présent un chemin jusqu’à son subconscient le faisait trembler sur ses pattes.

			Il décrivait une spirale qui le rapprochait de plus en plus de l’individu inconscient. Son seul œil valide se posa enfin sur le visage de l’homme.

			Il finit par comprendre que cet individu était un vrai don. Aucune autre hypothèse n’aurait été à même d’expliquer ce qu’il découvrit en regardant son visage. Un esprit qui reflétait le sien dans ses moindres détails. Voilà une opportunité qu’il n’était pas possible de refuser.

			Et cependant le loup hésitait.

			Jusqu’à ce qu’un ancien souvenir prît corps devant son œil mental. Une image gelée, effacée par l’érosion du temps. 

			Suffisante pour que la spirale s’achève.

			Et la spirale s’acheva.

			 

			***

			 

			Son œil valide s’ouvrit sur un ciel bleu pâle dépourvu de nuages. La cicatrice qui barrait les restes de son autre orbite le démangea furieusement, comme si des insectes rampaient sous sa peau. Il était coiffé d’un casque, visière relevée. La roche dure et tranchante sur laquelle il reposait meurtrissait sa chair.

			Il demeura immobile tout en essayant de se souvenir de ce qui s’était passé. La vision d’une déchirure sombre s’ouvrant devant lui, dans laquelle il avait plongé, avait été aspiré. La disparition de son cheval, la vibration de la corde de son arc. Un sentiment de malaise partagé par son compagnon. Un ami chevauchant à ses côtés. Le capitaine Paran.

			Toc le Jeune gémit. Toupet. Ce pantin dément. Nous avons été pris dans une embuscade. Les fragments se rassemblèrent, et ses souvenirs se restaurèrent en un brusque afflux de peur. Il se tourna sur le côté malgré les protestations de ses muscles. Par le souffle de Goule, je ne suis pas sur la plaine rhivie.

			Un champ de verre noir brisé s’étirait de toutes parts. Devant lui, un nuage de poussière grise demeurait en suspension, immobile. À sa gauche, peut-être à deux cents pas de là, un monticule rompait la plate monotonie du paysage.

			Sa gorge était à sec, son œil le piquait. Au-dessus de lui, le soleil enflait comme une cloque. Pris d’une quinte de toux, Toc s’assit en écrasant l’obsidienne sur laquelle il était allongé. Voyant que son arc de corne incurvé était posé à côté de lui, il s’en empara. Son carquois était demeuré sanglé à la selle de son cheval. Où qu’il fût, il était clair que sa monture wickienne ne l’avait pas suivi. Il ne possédait plus rien, à l’exception du couteau qu’il portait à la ceinture et de l’arc pour l’heure inutile qu’il tenait entre ses mains. Pas d’eau, pas de nourriture. Son humeur s’assombrit davantage lorsqu’il examina plus attentivement son arc : la corde en boyau s’était détendue.

			Et pas qu’un peu. Ce qui signifie que je me suis… absenté… un bon moment. Absenté, mais où ? Toupet l’avait projeté dans une garenne à l’intérieur de laquelle, d’une manière ou d’une autre, le temps s’était écoulé. Il n’avait pas exagérément soif ni particulièrement faim, mais, même s’il avait eu des flèches en sa possession, il n’aurait pas été capable de se servir de son arc. Pire : la corde s’était desséchée, l’obsidienne ayant absorbé la cire, et elle ne supporterait pas une nouvelle mise sous tension. Ce qui supposait que des jours, voire des semaines, s’étaient écoulés, même si son corps lui affirmait le contraire.

			Il se remit debout, gêné dans ses mouvements par la cotte de mailles qu’il portait sous sa tunique ; une poussière scintillante s’en déversa.

			Suis-je à l’intérieur d’une garenne ? Ou bien m’a-t-elle recraché en retour ? Quelle que fût la réponse, il devait sortir de cette plaine de verre volcanique dépourvue de vie. Encore fallait-il qu’il y ait une issue…

			Il se dirigea vers le monticule. Bien que d’une altitude modeste, la butte représentait le point de vue le plus à même de lui donner une idée des alentours. Tout en s’en approchant, il aperçut d’autres monticules identiques un peu plus loin, tous régulièrement espacés. Des tumulus. Formidable, j’adore les tumulus. Puis il en repéra un plus gros que les autres, qui s’élevait en leur centre.

			Toc évita le premier tertre en notant au passage des excavations sur ses flancs, probablement creusées par de pillards. Au bout d’un moment, il se décida à faire halte, pivota et s’en approcha. Il s’accroupit près d’une galerie et regarda attentivement le tunnel incliné. Aussi loin que portait son regard, le manteau d’obsidienne plongeait d’au moins une toise sous la surface. Chaque monticule représentait la partie visible d’une structure imposante qui se rapprochait plus d’un dôme que d’une simple tombe intégrée à une architecture en nid d’abeilles.

			— Peu importe, murmura-t-il, tout ça ne me dit rien de bon.

			Il s’arrêta, réfléchit, ressassant dans son esprit les événements qui l’avaient conduit à cette… malencontreuse situation. Le funeste déluge qu’avait fait pleuvoir Sangdelune semblait constituer une sorte de point de départ. Le feu et la douleur, la mort d’un œil, le baiser ayant incrusté une vilaine cicatrice sur ce qui avait jadis été un visage jeune et réputé agréable à regarder.

			Une chevauchée sur la plaine vers le nord pour rejoindre l’Adjointe Lorn, une escarmouche menée par les Ilgres Barghasts. De retour à Pale, d’autres d’ennuis. Lorn lui avait serré la bride et lui avait fait reprendre son ancien rôle de messager de la Griffe. Messager ? Autant être franc, Toc, surtout envers toi-même. Tu étais un espion. Mais on t’avait retourné. Tu étais un éclaireur au sein de l’Ost de Unbras. Cela et rien d’autre, jusqu’à ce que l’Adjointe se montre. Il y avait eu du grabuge à Pale. Loquevoile, puis le capitaine Paran. Une fuite, et une poursuite.

			— Quelle pagaille, murmura-t-il.

			L’embuscade de Toupet l’avait écrasé comme une mouche et propulsé dans une sorte de garenne pernicieuse. Au sein de laquelle je me suis… attardé, je suppose. Que Goule m’emporte, il est grand temps que je recommence à réfléchir comme un soldat. Rassemble tes esprits, ne cède pas à la précipitation. Pense à ta survie, ici, dans cet endroit étrange et inhospitalier…

			Il se remit en route vers le tumulus central. Bien qu’en pente douce, celui-ci devait faire au moins trois toises de hauteur. Sa toux s’aggrava lorsqu’il en débuta l’ascension.

			Il fut récompensé de ses efforts. Au sommet, il vit qu’il se trouvait sur le moyeu central d’une roue composée de plus petites tombes. Juste devant lui, à trois cents pas derrière ce cercle et cependant presque invisibles à travers la brume, des collines drapées de gris exhibaient leurs épaules osseuses. Un peu plus près sur sa gauche, il aperçut les ruines d’une tour de pierre. Derrière celle-ci, le ciel luisait d’une teinte rouge maladif.

			Toc fixa le soleil du regard. Lorsqu’il s’était éveillé, l’astre devait être parvenu à un peu plus des trois quarts de la roue, et à présent il se trouvait juste devant lui. L’éclaireur était capable de s’orienter. La colline se situait au nord-ouest, et la tour à quelques encablures au nord de ce qui devait être l’ouest.

			Son regard revint se poser sur la zébrure rougeâtre qui souillait le ciel derrière la tour. Oui, elle palpitait, aussi régulièrement qu’un cœur. Il gratta la cicatrice qui lui couvrait l’orbite gauche et tressaillit face à l’afflux de couleurs qui submergea son esprit en retour. Il y a de la sorcellerie là-bas. Par tous les dieux, je commence à cordialement détester la sorcellerie.

			Quelques instants plus tard, des détails plus immédiats attirèrent son attention. Une profonde fosse déparait le versant nord du tumulus central, aux rebords déchiquetés et luisants. Un éboulement de pierres taillées, portant encore des traces de peinture rouge, en recouvrait le fond. Le cratère, se rendit-il compte lentement, n’était pas l’œuvre de pillards, au contraire : une chose retenue prisonnière dans le tombeau était parvenue à s’en échapper, avec brutalité. En ce lieu, les morts semblent incapables de dormir pour l’éternité. Un accès de nervosité l’ébranla, qu’il évacua d’un haussement d’épaules en jurant tout bas. Tu as connu pire, soldat. Rappelle-toi le T’lan Imass qui s’est allié à l’Adjointe, cette momie sur deux jambes, que Beru nous garde tous. Des orbites semblables à celles de Goule, dénuées de la moindre lueur, du moindre reflet de miséricorde. Cette chose a tranché en deux un Barghast comme un Rhivi l’aurait fait d’un sanglier des plaines.

			Tandis que son œil détaillait encore le cratère sur le flanc du monticule, ses pensées se tournèrent à nouveau vers Lorn et son compagnon non-mort. Ils cherchaient à libérer une créature ensommeillée afin qu’elle puisse déverser sur la région son pouvoir malveillant dans toute sa violence. Il se demanda s’ils avaient réussi. Le prisonnier du tombeau sur lequel il se tenait à présent avait dû affronter une tâche effroyable, sans nul doute, pour être ainsi parvenu à se dépêtrer des protections magiques, des murs solides et des innombrables brasses compactes de verre pilé qui l’avaient entravé. Eh bien, au vu de l’alternative, j’imagine que je me serais senti aussi désespéré et déterminé que lui. Combien de temps cela lui a-t-il pris ? Dans quelle mesure l’esprit libéré a-t-il été perverti par le mal ?

			Il frissonna, ce qui lui occasionna à nouveau une vilaine quinte de toux. Nombre de mystères existaient en ce monde, et peu étaient plaisants.

			Il contourna le gouffre, descendit du tumulus et se dirigea vers la tour en ruine. Il était fort peu probable, pensa-t-il, que les occupants du tombeau traînent encore dans le coin. Oh comme j’aimerais me trouver loin de cet endroit, en partir aussi vite qu’humainement possible. Il n’y avait aucun moyen de savoir combien de temps s’était écoulé depuis que la créature s’était échappée, mais Toc savait d’instinct que des années, voire des décennies, avaient dû se passer depuis. Étrangement, quelle que fût la réponse, il se sentait en sécurité, malgré les alentours inhospitaliers et tous les secrets cachés sous la surface ravagée de cette terre. La menace de jadis semblait avoir disparu depuis bien longtemps.

			À quarante pas de la tour, il manqua trébucher sur un corps. Une fine couche de poussière l’avait totalement dissimulé à sa vue, et cette poussière, que Toc perturbait à présent en cherchant à s’éloigner, s’élevait en une nuée. Jurant, le Malazéen cracha de la terre.

			À travers les remous de la brume scintillante, il vit que les os appartenaient à un humain, quoique celui-ci fût trapu et solidement bâti. Les tendons avaient acquis une couleur brun noisette en séchant, et les fourrures et peaux de bêtes qu’il portait se réduisaient à des haillons putréfiés. Un casque confectionné dans l’os frontal d’un animal coiffait le crâne du corps. Il y manquait une corne, brisée à un moment ou à un autre dans le passé. Une épée à deux mains, couverte de poussière, trainait sur le sol à côté. En parlant du crâne de Goule…

			Toc le Jeune grimaça en regardant l’individu.

			— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-il.

			— J’attends, répondit le T’lan Imass d’une voix de cuir froissé.

			Toc fouilla sa mémoire à la recherche du nom de ce guerrier non-mort.

			— Onos Out’ilan, se souvint-il d’un air satisfait. Du clan Tarad…

			— On me connait désormais sous le nom d’Outil. Sans clan. Libre.

			Libre ? Mais libre de quoi, exactement, espèce de sac d’os ? De rester étendu là, sans rien faire, sur une terre dévastée ?

			— Qu’est-il arrivé à l’Adjointe ? Où sommes-nous ?

			— Perdus.

			— De quelle question est-ce la réponse ?

			— Des deux.

			Toc grinça des dents, résistant à l’envie de flanquer un coup de pied au T’lan Imass.

			— Tu pourrais être plus clair ?

			— Peut-être.

			— Eh bien ?

			— L’Adjointe Lorn est morte à Darujhistan il y a deux mois de cela. Nous nous trouvons en un endroit anciennement appelé Morn, à deux cents lieues au sud de la ville. Il est midi tout juste passé.

			— Midi tout juste passé, dis-tu. Merci pour cette précision.

			Il prenait peu de plaisir à converser avec une créature qui existait depuis des centaines de milliers d’années. De quoi déchaîner son sarcasme, même s’il risquait de payer cher sa témérité. Reprends-toi un peu, pauvre idiot. Cette épée de silex n’est pas là pour faire de la figuration.

			— Avez-vous libéré le Tyran jaghut ?

			— Brièvement. Les tentatives Impériales pour conquérir Darujhistan ont échoué.

			Toc croisa les bras en se renfrognant.

			— Tu as dit que tu étais en train d’attendre. Attendre quoi ?

			— Cela fait longtemps qu’elle est partie, mais elle est de retour.

			— Qui ?

			— Celle qui occupe la tour en ce moment, soldat.

			— Tu pourrais au moins te mettre debout quand tu t’adresses à moi.

			Avant que je ne cède à la tentation de…

			Le T’lan Imass se redressa dans un torrent de crissements plaintifs, laissant la poussière cascader de sa large forme bestiale. Le fond de ses orbites étincela un instant lorsqu’il riva son regard sur Toc, puis Outil se retourna et ramassa l’épée de silex.

			Par tous les dieux, j’aurais mieux fait de lui dire de rester allongé. Une peau de cuir desséché, des muscles tendus et des os lourds…, tout cela bougeant de concert comme quelque chose de vivant. Oh, comme l’Empereur les a aimés. Une armée qu’il n’a jamais eu à nourrir, qu’il n’a jamais eu à transporter, une armée qui pouvait aller n’importe où et faire à peu près n’importe quoi. Et pas de déserteurs – à l’exception de celui qui se tient devant moi en ce moment.

			Comment peut-on punir un déserteur t’lan imass, de toute façon ?

			— Il me faut de l’eau, reprit Toc au terme d’un long moment passé par les deux individus à se dévisager l’un l’autre. Et de quoi manger. Et j’ai besoin de trouver des flèches, ainsi qu’une corde pour mon arc.

			Il dégrafa son casque et l’ôta. Le capuchon de cuir qu’il portait en dessous était trempé de sueur.

			— Pouvons-nous attendre dans la tour ? Cette chaleur me cuit le cerveau. 

			Et d’ailleurs, pourquoi suis-je en train de te parler comme si je m’attendais à ce que tu m’aides, Outil ?

			— La côte se situe à mille pas au sud-ouest, lui annonça Outil. On y trouve de quoi manger, ainsi qu’une certaine algue qui pourra remplacer la corde de ton arc jusqu’à ce que tu te procures un nouveau boyau. Par contre, hélas, je n’ai pas senti d’eau douce. Peut-être les habitants de la tour se montreront-ils généreux, même si elle ne sera pas vraiment encline à l’être si elle te trouve à l’intérieur. On peut fabriquer des flèches. Il y a un marais salant non loin d’ici, dans lequel nous pourrons trouver des roseaux d’os. Les plumes des oiseaux côtiers seront parfaites pour l’empennage. Pour les têtes de flèche…

			Outil se retourna et inspecta la plaine d’obsidienne.

			— …je ne prévois nullement de manquer de matière première.

			Très bien, tu vas donc m’aider. Que Goule en soit remercié.

			— Ma foi, j’espère que tu t’y connais en taillage de pierre et en tissage d’algues, T’lan Imass, sans oublier le travail des roseaux d’os – quelle que soit cette chose – pour en faire de vraies flèches, parce que moi, je ne sais pas du tout comment procéder. Habituellement, lorsque j’ai besoin de flèches, j’en fais la demande, et lorsqu’elles arrivent, elles ont toutes une pointe en fer et sont aussi rectilignes qu’une ligne de pêche.

			— Je n’ai rien perdu de mes compétences, soldat…

			— Attendu que l’Adjointe ne nous a jamais convenablement présentés, je m’appelle Toc le Jeune, et je ne suis pas soldat, mais éclaireur.

			— Tu étais au service de la Griffe.

			— Mais je n’ai reçu aucune formation d’assassin ni de mage. De plus, j’ai plus ou moins renoncé à ce poste. Tout ce que je souhaite désormais, c’est retourner dans l’Ost de Unbras.

			— Un bien long voyage.

			— J’en conviens. Plus tôt je m’en irai et mieux ce sera. Dis-moi, ce désert de verre a-t-il une fin ?

			— Il s’étend sur sept lieues. Au-delà se trouve la plaine Lamatath. Quand tu l’auras atteinte, dirige-toi vers le nord-nord-est…

			— Où cela va-t-il me mener ? À Darujhistan ? Est-ce que Dujek a assiégé la ville ?

			— Non.

			Le T’lan Imass tourna la tête.

			— Elle arrive.

			Toc suivit le regard d’Outil. Venant du sud, trois silhouettes s’approchaient du cercle de tumulus. Sur les trois, seule la femme du milieu se tenait à la verticale. Grande et mince, elle portait une telaba blanche flottant dans le vent, comme celles des nobles de Sept-Cités. Elle avait les cheveux noirs, longs et raides. À ses côtés trottinaient deux chiens. Celui de gauche était aussi gros qu’un poney des collines, hirsute, presque un loup, tandis que l’autre, puissamment musclé, avait le poil dru d’une couleur brun grisâtre.

			Puisqu’Outil et Toc se tenaient à découvert, il était impossible qu’elle ne les ait pas vus, et cependant les trois compagnons ne bronchèrent pas ni ne modifièrent le rythme de leur avancée. Alors qu’il ne leur restait plus que dix pas à parcourir avant de les rejoindre, le chien à l’allure féroce bondit en avant et remua la queue en arrivant à la hauteur du T’lan Imass.

			Amusé par la scène, Toc se gratta la mâchoire : 

			— Un vieil ami à toi, Outil ? À moins que la bête ne veuille que tu lui jettes l’un de tes os ?

			Le guerrier non-mort le toisa en silence.

			— Humour, s’excusa Toc en haussant les épaules. Un pauvre simulacre d’humour, tout du moins. Je ne savais pas que les T’lan Imass pouvaient se vexer. Ou plutôt j’espère que ce n’est pas le cas. Par tous les dieux, moi et ma grande bouche…

			— J’étais perdu dans mes réflexions, répondit lentement Outil. Cette bête est un ay, elle n’éprouve donc que peu d’intérêt pour les os. Les ays préfèrent la chair, encore chaude si possible.

			Toc grogna.

			— Je vois.

			— Humour, reprit Outil au bout d’un moment.

			— Ah, d’accord.

			Oh. Ce ne sera peut-être pas si mal que ça, après tout. Je vais de surprise en surprise.

			Le T’lan Imass caressa la grosse tête de l’ay du bout de ses doigts osseux. L’animal demeura parfaitement immobile.

			— Un vieil ami à moi ? Oui, nous avions adopté des animaux comme celui-ci dans nos tribus. C’était ça ou les regarder mourir de faim. Nous étions, vois-tu, responsables de leur famine.

			— Responsables ? Un excédent de chasse ? Je croyais que ton espèce ne faisait qu’un avec la nature. Tous ces esprits, tous ces rituels de propitiation…

			— Toc le Jeune, l’interrompit Outil, te moques-tu de moi ou de ta propre ignorance ? Même le lichen de la toundra ne connaît pas la paix. Tout n’est que lutte, tout n’est que guerre pour la domination. Ceux qui perdent doivent disparaître.

			— Et nous ne sommes pas différents, dis-tu…

			— Si, nous le sommes, soldat. Nous avons le privilège du choix, le don de la prévoyance. Même si, bien souvent, nous tardons à endosser ces responsabilités…

			Le T’lan Imass secoua la tête tout en examinant l’ay face à lui ainsi que, visiblement, sa propre main squelettique figée sur le front de la bête.

			— Baaljagg semble à tes ordres, cher guerrier non-mort, entonna la femme d’une voix chantante et mélodieuse. Comme c’est charmant. Garath, va rejoindre ton frère et dis bonjour à notre ami desséché.

			Elle croisa le regarde de Toc et lui sourit.

			— Garath, bien sûr, pourrait décider que votre compagnon mériterait d’être enterré. Ne serait-ce pas amusant ?

			— Momentanément, admit Toc. Vous parlez daru, et cependant vous portez une telaba de Sept-Cités…

			La femme haussa les sourcils.

			— Vraiment ? Oh, comme c’est confus ! Prenons votre cas, très cher. Vous parlez daru, et cependant vous êtes originaire de l’empire de cette femme si peu féminine – quel est son nom, déjà ?

			— Impératrice Laseen, Empire Malazéen.

			Et comment l’avez-vous découvert ? Je ne suis même pas en uniforme…

			Elle lui sourit.

			— Tout à fait !

			— Je suis Toc le Jeune, et le T’lan Imass s’appelle Outil.

			— Comme c’est approprié. Fichtre, ce qu’il fait chaud ici, vous ne trouvez pas ? Allons nous rafraîchir dans la tour jaghute. Garath, arrête de renifler le T’lan Imass et va réveiller les serviteurs.

			Toc regarda le gigantesque chien trottiner vers la tour. L’éclaireur se rendit compte que l’entrée se faisait par un balcon, probablement le premier étage de l’édifice – encore une indication témoignant de l’épaisseur de la couche de verre pilé.

			— L’endroit ne me paraît pas très habitable, observa-t-il.

			— Les apparences sont trompeuses, murmura-t-elle en lui adressant, une fois encore, un sourire à faire chavirer le cœur.

			— Avez-vous un nom ? lui demanda Toc tandis qu’ils se mettaient en route.

			— Elle s’appelle Dame Envie, lui révéla Outil. Fille de Draconus – celui qui a forgé l’épée Dragnipur et qui a été abattu par son actuel détenteur, Anomander Rake, Seigneur de Sangdelune, de cette même lame. On dit que Draconus a eu deux filles, qu’il a appelées Envie et Rancœur…

			— Par le souffle de Goule, tu n’es pas sérieux, marmonna Toc.

			— Ces noms l’auront sans doute amusé, fit le T’lan Imass.

			— Non mais vraiment, soupira Dame Envie, tu as gâché toute ma bonne humeur. Nous serions-nous déjà rencontrés ?

			— Non, et cependant je vous connais.

			— À l’évidence ! C’était, je l’admets, excessivement présomptueux de ma part d’imaginer que je pourrais demeurer incognito. Après tout, j’ai croisé la route des T’lan Imass plus d’une fois. Au moins deux, en fait.

			Outil, la dévisageant d’un regard absent, reprit la parole :

			— Le fait de savoir qui vous êtes ne résout pas le mystère de votre résidence actuelle, ici, à Morn, vu que vous semblez faire preuve d’une certaine coquetterie, madame. Je me demande bien ce que vous êtes venue chercher dans cet endroit.

			— Qu’est-ce que tu sous-entends ? se moqua-t-elle.

			Alors qu’ils approchaient de l’entrée de la tour, un personnage masqué, habillé d’une armure de cuir, apparut sur le seuil de la porte. Toc se figea sur place.

			— C’est un Seguleh ! s’exclama-t-il. Votre serviteur est un Seguleh !

			— Est-ce ainsi qu’on les appelle ?

			Elle plissa le front.

			— Ce mot m’est familier, même si le contexte m’échappe. Bah, tant pis. J’ai réussi à connaître leurs noms, mais pas grand-chose de plus. Ils sont arrivés un jour et ont eu à l’évidence de la chance de me rencontrer – eux, c’est-à-dire celui-ci qui s’appelle Senu et les deux autres. Ils en sont venus à la conclusion que ma mort romprait la monotonie de leur voyage.

			Elle soupira.

			— Hélas, désormais, ils sont à mon service.

			Elle s’adressa au Seguleh.

			— Senu, tes frères sont-ils pleinement éveillés ?

			Le petit homme souple inclina la tête, dévoilant deux yeux sombres derrière les orifices de son masque décoré.

			— J’ai fini par en conclure, fit Dame Envie à Toc, que ce geste était un signe d’acquiescement. Ce n’est pas un peuple très loquace, je trouve.

			Toc secoua la tête, les yeux rivés sur les deux épées larges faisant saillie sous les bras de Senu.

			— Est-il le seul des trois à s’adresser directement à vous, ma Dame ?

			— Maintenant que vous le dites…, cela a-t-il de l’importance ?

			— Ça signifie qu’il se situe au niveau le plus bas de la hiérarchie. Les deux autres n’ont pas le droit de converser avec un non-Seguleh.

			— Comme c’est présomptueux !

			L’éclaireur sourit.

			— Je n’en avais encore jamais vu auparavant, mais j’ai beaucoup entendu parler d’eux. Leur pays est une île qui se trouve au sud d’ici, et on dit d’eux qu’ils se complaisent dans le secret, qu’ils n’aiment pas voyager. Mais ils sont connus dans le nord aussi loin qu’à Nathilog. 

			Et, que Goule m’emporte, ils sont sacrément connus.

			— Hmmm, l’arrogance que j’ai constatée chez eux s’est révélée distrayante. Fais-nous entrer, mon cher Senu.

			Le Seguleh ne bougea pas. Ses yeux demeuraient braqués sur Outil et ne quittaient plus le T’lan Imass. 

			L’ay s’écarta en montrant les crocs, dégageant un espace libre entre les deux individus.

			— Senu ? s’enquit Dame Envie avec une politesse doucereuse.

			— Je pense, chuchota Toc, qu’il cherche à défier Outil.

			— C’est ridicule ! Pourquoi le ferait-il ?

			— Pour les Segulehs, le rang passe avant tout. Si la hiérarchie est remise en cause, il leur faut combattre. Ils ne perdent pas de temps en paroles.

			Dame Envie s’adressa à Senu d’un air sévère :

			— Ce ne sont pas des manières, jeune homme !

			Elle désigna la pièce d’un air autoritaire.

			Senu, à ce geste, sembla flancher.

			Une démangeaison parcourut la cicatrice de Toc. Il la gratta vigoureusement en étouffant un juron.

			Le Seguleh recula dans le vestibule, puis il hésita un instant avant de se retourner et de conduire les autres à l’intérieur. Un couloir incurvé les amena à une chambre centrale au milieu de laquelle s’élevait un escalier en colimaçon. Les murs avaient été grossièrement taillés dans de la pierre ponce. Trois sarcophages en calcaire, aux couvercles soigneusement disposés contre le mur, encombraient l’autre extrémité de la pièce. Le chien que Dame Envie avait envoyé en premier à l’intérieur était assis à proximité. Disposée juste à côté de l’entrée, une table ronde en bois faisait étalage d’une grande quantité de fruits frais, viande, fromage et gâteaux ; une cruche en argile perlé et un ensemble de coupes y trônaient.

			Immobiles derrière la table, les deux compagnons de Senu semblaient prêts à donner leurs vies pour la défendre. Ils avaient la même taille et la même corpulence que leur compagnon, disposant l’un comme l’autre des mêmes armes ; seul leur masque permettait de les différencier. Alors que la partie émaillée recouvrant le visage de Senu était constellée de motifs sombres, des décorations identiques, quoique en moins grand nombre, se retrouvaient chez les deux autres sujets. L’un possédait à peine moins de marques que Senu, mais le dernier ne portait en tout et pour tout que deux taches jumelles, blanches et brillantes, une sur chaque joue. Les yeux qui scrutaient alentour à travers les orifices de ces masques ressemblaient à des fragments d’obsidienne.

			Le Seguleh à deux balafres se raidit lorsqu’il vit le T’lan Imass, puis il fit un pas en avant.

			— Oh, pitié ! siffla Dame Envie. Les défis sont interdits ! Si vous continuez ces absurdités, vous allez me faire perdre mon sang-froid.

			Chaque Seguleh recula.

			— Voilà qui est beaucoup mieux, se réjouit la femme, avant de se tourner vers Toc. Assouvissez vos besoins, jeune homme. La cruche contient du vin blanc saltoain idéalement rafraîchi.

			Toc était incapable de quitter des yeux le Seguleh à deux balafres.

			— Si un regard fixe équivaut pour vous à un signe de défi, observa calmement Dame Envie, je vous suggère, afin de préserver la paix – sans parler de votre vie –, de vous en abstenir, Toc le Jeune.

			Pris d’une alarme soudaine, il grommela puis quitta l’homme des yeux.

			— Bonne idée, ma Dame. C’est juste que je n’avais jamais entendu parler de… Enfin bref, peu importe. 

			Il s’approcha de la table et saisit la cruche.

			Un mouvement explosif se produisit derrière lui, suivi par le souffle d’un corps propulsé à travers la pièce qui alla se fracasser contre le mur en produisant un bruit sourd écœurant. Toc pivota et vit qu’Outil, épée brandie, faisait face aux deux derniers Segulehs. Senu gisait à dix pas de là, inconscient ou mort, ses deux lames à moitié sorties de leurs fourreaux.

			Derrière Outil, l’ay nommé Baaljagg considérait le corps en remuant la queue.

			Dame Envie regarda les deux autres Segulehs avec des yeux de glace.

			— Étant donné que mes consignes n’ont pas été respectées, je vais à présent laisser les futurs protagonistes de cette folie entre les mains visiblement expertes du T’lan Imass.

			Elle se tourna vers Outil.

			— Senu est-il mort ?

			— Non. J’ai utilisé le plat de mon épée, ma Dame, n’ayant nullement envie d’abattre l’un de vos serviteurs.

			— Une attention des plus délicates, compte tenu des circonstances.

			Toc saisit d’une main tremblante la poignée de la cruche.

			— Puis-je vous servir une coupe, Dame Envie ?

			Elle le dévisagea, leva un sourcil, puis sourit.

			— Quelle idée splendide, Toc le Jeune. Clairement, il nous incombe, à vous et moi, d’établir en ces lieux toute la politesse requise.

			— Qu’avez-vous appris, s’enquit Outil en s’adressant à Dame Envie, à propos de la Déchirure ?

			Elle lui fit face, sa coupe à la main.

			— Ah, je vois que tu vas droit au but. Une âme mortelle l’a comblée… mais je suis certaine que tu le savais déjà. L’objet de mes études, cependant, est de déterminer l’identité de la garenne elle-même. Elle ne ressemble à aucune autre. Le portail semble presque… mécanique.

			Déchirure ? Il doit s’agir de la zébrure rouge dans le ciel. Oh.

			— Avez-vous examiné les sépultures k’chains che’malle, ma Dame ?

			Elle fronça les narines.

			— Brièvement. Elles sont toutes vides, et ce depuis un bon moment. Des décennies.

			La tête d’Outil s’inclina en émettant un craquement sourd.

			— Seulement des décennies ?

			— Un détail fort déplaisant, en effet. J’imagine que la Matrone a eu les pires difficultés à s’extraire de sa prison, puis qu’elle a passé un temps plus long encore à se remettre de cette épreuve avant d’aller libérer ses enfants. Mère et rejetons se sont ensuite livrés à plusieurs tentatives dans la ville enterrée au nord-ouest, couronnées cette fois-ci d’un succès partiel, comme si le résultat de leurs efforts ne les avait pas satisfaits. Puis il semble que tous aient quitté la région pour de bon.

			Elle fit une pause avant d’ajouter :

			— Il est pertinent de penser que l’âme qui scellait la Déchirure à l’origine était la Matrone. On peut présumer qu’une autre créature malchanceuse y réside à présent.

			Le T’lan Imass acquiesça en silence.

			Durant cet échange, Toc avait passé son temps à manger et en était à sa seconde coupe de vin frais. À ce stade, l’idée même de donner un sens à cette conversation lui flanquait la migraine. Il y réfléchirait plus tard.

			— Je compte me rendre dans le Nord, déclara-t-il, la bouche pleine de pain aux céréales. Serait-il envisageable, ma Dame, de me fournir un équipement adapté à ce périple ? Je vous en serais redevable…

			Ses mots s’étiolèrent lorsqu’il perçut une lueur d’avidité dans les yeux de la femme.

			— Attention à ce que tu me proposes, jeune homme…

			— N’y voyez aucune offense, mais pourquoi m’appelez-vous « jeune homme » ? Vous semblez à peine plus âgée que vingt-cinq ans.

			Il se sentait incommodé par la soudaine familiarité qu’elle venait de lui témoigner.

			— Comme c’est flatteur, fit-elle. Ainsi, bien qu’Outil ait réussi à m’identifier – et j’admets que la teneur de ce qu’il sait sur moi me déconcerte –, les noms que le T’lan Imass a révélés ne te disent pas grand-chose ?

			Toc répliqua d’un ton égal :

			— Anomander Rake, j’en ai entendu parler, bien sûr. Je ne savais pas qu’il avait pris une épée à quelqu’un d’autre, ni quand ça s’est produit. J’imagine cependant que vous devez ressentir une certaine animosité à son égard, vu qu’il a tué votre père – quel était son nom déjà ? Draconus. L’Empire Malazéen partage cette antipathie. Donc, puisque nous avons le même ennemi…

			— …nous sommes forcément alliés. Une hypothèse logique, mais malheureusement fausse. Mis à part ça, je serais ravie de te procurer tous les vivres et la boisson que tu seras en mesure de transporter, même si je crains de n’avoir aucune arme à te fournir. En retour, il se pourrait bien que je te demande un jour une faveur. Rien d’important, bien sûr. Cela te semble-t-il acceptable ?

			Toc sentit la faim le fuir progressivement. Il lança un regard à Outil, mais le visage inexpressif du guerrier non-mort ne lui fut d’aucune aide. Le Malazéen afficha un air contrarié.

			— Vous êtes en position de force, Dame Envie.

			Elle lui sourit.

			Au point où nous en sommes, j’aurais espéré pouvoir dépasser le stade des civilités et devenir plus… intime avec elle. Je te reconnais bien là, Toc, toujours à tout interpréter de travers.

			Le sourire de la femme se fit plus enjoué.

			Il saisit sa coupe en rougissant.

			— Très bien, j’accepte votre proposition.

			— Ton équanimité est délicieuse, Toc le Jeune.

			Il manqua s’étrangler avec le vin. Si je n’étais pas un enfoiré de borgne maniaque de l’épée, je jurerais qu’elle a tenté de me séduire.

			Outil reprit la parole :

			— Dame Envie, si vous cherchez d’autres informations sur cette Déchirure, vous n’en trouverez pas ici.

			Toc fut ravi de constater qu’un léger désarroi avait ébranlé le visage de la Dame lorsqu’elle se retourna vers le T’lan Imass.

			— Vraiment ? Il semblerait que je ne sois pas la seule à faire preuve d’une certaine forme de coquetterie. Peux-tu t’expliquer ?

			Toc le Jeune émit un grognement à l’idée de la saillie verbale à venir, puis il baissa les yeux en réponse au regard noir qu’elle lui décocha.

			— Peut-être, répondit Outil.

			Prévisible. Ah, je le savais.

			Le ton de la femme se fit plus acéré.

			— Ne te fais pas prier.

			— J’ai suivi une ancienne piste, Dame Envie, et Morn n’est qu’une étape sur cette piste. Elle se dirige désormais vers le nord. Vous trouverez vos réponses parmi celles que je recherche.

			— Tu souhaites que je t’accompagne.

			— Peu importe ce que vous déciderez, déclara Outil, sa voix semblable à un grincement monocorde. Si vous choisissez de rester ici, cependant, je dois vous mettre en garde. Vous courez un grand risque à vous préoccuper ainsi de cette Déchirure, même quelqu’un comme vous.

			Elle croisa les bras.

			— Tu penses que je manque de prudence ?

			— À ce stade, vous vous trouvez dans une impasse, et votre frustration s’en accroît. Puis-je me permettre d’énoncer un argument supplémentaire pour vous inciter à me suivre, Dame Envie ? Vos anciens compagnons de route convergent dans la même direction que moi, vers le Domin de Pannion. Anomander Rake et Caladan Rumin se préparent tous les deux à entrer en guerre contre le Domin. Une grave décision. Cela ne vous rend-il pas curieuse ?

			— Tu n’es pas qu’un simple T’lan Imass, lui lança-t-elle d’un ton accusateur.

			Outil ne fit aucun commentaire.

			— On dirait qu’il se trouve en position de force, avança Toc en dissimulant à peine son plaisir.

			— L’impertinence m’est parfaitement odieuse, rétorqua-t-elle sèchement. Qu’est-il advenu de ton affable équanimité, Toc le Jeune ?

			Il réprima une irrésistible envie de se jeter à ses pieds et d’implorer son pardon. Écartant cette idée absurde d’un haussement d’épaules, il répondit :

			— Elle vient de se prendre un sale coup, je crois.

			L’expression de la femme s’adoucit et redevint plus neutre.

			Le désir irrationnel revint à la charge. Toc gratta sa cicatrice et regarda ailleurs.

			— Je n’avais pas l’intention de vous offenser…

			Aussi vrai que la Reine des Songes a des pattes de poule.

			— Et je m’excuse sincèrement, déclara-t-elle avant de faire de nouveau face à Outil. Très bien. Nous allons tous partir en voyage. Comme c’est excitant !

			Elle fit un geste à l’attention de ses serviteurs.

			— Entamez les préparatifs sur-le-champ !

			Outil s’adressa à Toc :

			— Je vais aller ramasser des matériaux pour ton arc et tes flèches. Nous pourrons en trouver d’autres sur la route.

			L’éclaireur acquiesça puis ajouta :

			— Je ne serais pas contre te regarder fabriquer tout ça. Ça pourrait m’être utile…

			Le T’lan Imass parut réfléchir, puis il inclina la tête.

			— Cela nous a été utile.

			Ils se retournèrent en entendant le grognement sourd qui venait de retentir là où gisait Senu. Celui-ci avait repris connaissance. L’ay prenait appui sur le corps du Seguleh avec ses pattes avant et léchait les motifs peints sur son masque avec un plaisir manifeste.

			— La matière, expliqua Outil de son habituelle voix d’outre-tombe, semble être un mélange de charbon, de salive et de sang humain.

			— Ça, souffla Toc, c’est ce qui s’appelle un réveil brutal.

			Dame Envie l’effleura et lui lança un regard en coin tandis qu’elle se dirigeait vers la porte. 

			— Oh, ce que j’ai hâte de partir en excursion !

			Le contact, tout sauf insignifiant et fortuit, se glissa tel un nid de serpents dans les entrailles de Toc. Bien que son cœur battît la chamade, le Malazéen ne savait pas vraiment s’il devait se sentir heureux ou terrifié.

		


		
			Chapitre 2

			L’Ost de Unbras a subi d’innombrables plaies : une campagne interminable et des défaites successives suivies de victoires encore plus coûteuses. Mais, de toutes celles dont eut à souffrir l’armée de Dujek Unbras, les plaies de l’âme furent les plus graves…
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			Éclaireur Hurlochel

			 

			Nichée parmi les rochers et les pierres tombées à flanc de colline, la caporale Piocheuse observait le vieil homme progresser laborieusement sur la piste. L’ombre qu’il projetait parvint jusqu’à la position de Mêle, mais il n’avait aucunement conscience de la proximité de la soldate. Celle-ci se leva en silence derrière lui en soulevant un nuage de poussière et fit une série de gestes de la main à destination de Piocheuse.

			Le vieil homme poursuivit son chemin sans se douter de ce qui se tramait. Quand il ne fut plus qu’à cinq pas de distance, Piocheuse se redressa et brandit son arbalète, faisant pleuvoir la cape de poussière grise qui la recouvrait depuis le début de la matinée, quand une tempête de sable s’était abattue sur elle.

			— Halte-là, voyageur, aboya-t-elle.

			L’homme, pris par surprise, fit un pas en arrière, trébucha sur un caillou et s’affala en poussant un cri tout en se retournant afin d’éviter d’écraser le paquetage de cuir qu’il portait sur le dos. Il dérapa encore un peu plus bas sur la piste et s’immobilisa presque aux pieds de Mêle.

			Piocheuse sourit et s’avança vers lui.

			— Tout doux, lui dit-elle. Tu n’as pas l’air bien dangereux, vieil homme, mais, juste au cas où, sache qu’il y a cinq autres arbalètes qui te tiennent en joue en ce moment même. Alors, pourquoi tu ne commencerais pas par me dire ce que tu fiches dans le coin, au nom de Goule ?

			La tunique élimée du vieil homme était maculée de sueur et de poussière. Son large front buriné par le soleil surplombait un visage émacié qui s’achevait par une mâchoire presque dépourvue de menton. Tordues et implantées de travers, ses dents partaient dans toutes les directions, lui donnant un air faussement ergoteur lorsqu’il souriait. Prenant appui sur ses jambes fines et gainées de cuir, il se remit lentement debout.

			— Mille excuses, hoqueta-t-il en jetant un œil à Mêle par-dessus son épaule.

			Il se déroba après avoir croisé le regard de la femme et se retourna en toute hâte vers Piocheuse.

			— Je pensais ce chemin abandonné de tous, même des voleurs. Vous voyez, j’ai investi les économies de toute une vie dans ce que je porte. Je ne pouvais pas me permettre de louer les services d’un garde, ou même d’une mule…

			— Tu es donc un marchand, relança Piocheuse d’une voix lasse. Et tu vas à… ?

			— Pale. Je viens de Darujhistan.

			— Ça tombe sous le sens, rétorqua Piocheuse. Le truc, c’est que Pale est désormais aux mains de l’Empire… et pareil pour ces collines.

			— Je ne savais pas. Pour les collines, je veux dire. Bien sûr, j’ai conscience que Pale a embrassé l’autorité malazéenne…

			Piocheuse adressa un sourire enjoué à Mêle.

			— T’as entendu ça ? Embrassé. Elle est bien bonne, vieil homme. Le câlin d’une mère, hein ? Allez, qu’est-ce que tu as dans ton sac ?

			— Je suis un artisan, déclara le vieil homme en baissant la tête. Euh, je sculpte de petites breloques. D’os, d’ivoire, de jade, de serpentine…

			— Rien d’envoûté par des sortilèges et tout le tintouin ? s’enquit la caporale. Rien de sanctifié ?

			— Seulement par mon talent, pour répondre à votre première question. Je ne suis pas un mage, et je travaille seul. J’ai néanmoins eu la chance qu’un prêtre accepte de bénir un ensemble de trois psellions d’ivoire…

			— Quel dieu ?

			— Triche, le Tigre de l’Été.

			Piocheuse ricana.

			— Ce n’est pas un dieu, espèce d’idiot. Triche est l’un des Premiers Héros, un demi-dieu, un ascendant solipris…

			— Un nouveau temple lui a été dédié, signala le vieil homme. Rue du Singe-Chauve, dans le quartier gadrobi. J’ai moi-même été engagé pour poinçonner la reliure de cuir de son livre de prières et de rituels.

			Piocheuse leva les yeux au ciel et abaissa son arbalète.

			— Très bien, voyons ces psellions, dans ce cas.

			S’empressant d’acquiescer, l’artisan fit passer la bandoulière de son paquetage par-dessus sa tête et le posa devant lui. Il en déboucla l’unique sangle.

			— Rappelle-toi, gronda Piocheuse, si tu dévoiles quoi que ce soit de douteux, tu te prendras immédiatement une dizaine de carreaux dans le crâne.

			— Ce n’est qu’un sac, pas mes hauts-de-chausse, murmura le marchand. Par ailleurs, je croyais que vous n’étiez que cinq.

			La caporale se renfrogna.

			— Notre auditoire…, annonça Mêle d’une voix calme, s’est agrandi.

			— C’est exact, ajouta Piocheuse à la hâte. Deux escouades au complet observent tes moindres faits et gestes.

			Affectant un luxe de précautions, le vieil homme sortit un petit paquet en peau de daim enveloppé de ficelle.

			— On dit que l’ivoire est ancien, professa-t-il d’un ton révérencieux. Il provient d’un monstre velu à grandes défenses, autrefois l’une des proies favorites de Triche. On a retrouvé le corps de la bête enseveli dans de la boue gelée non loin de la lointaine Elingarth.

			— On s’en fiche de tout ça, rétorqua Piocheuse. Montre-moi ces maudites babioles.

			Les sourcils blancs et nerveux du marchand se haussèrent de stupeur.

			— Maudites ? Non, jamais ! Vous croyez que je serais capable de vendre des objets marqués par un mauvais sort ?

			— Ferme-la, c’était juste une expression à la noix. Allez, dépêche-toi, on n’a pas toute la journée, bon sang !

			Mêle émit un son inarticulé qui s’éteignit bien vite sous le regard furieux de sa caporale.

			Le vieil homme ouvrit le paquetage et mit au jour trois anneaux de bras, tous d’un seul tenant, dépourvus de décorations et polis jusqu’à luire d’un lustre pâle.

			— Où sont les marques de bénédiction ?

			— Il n’y en a pas. Ils furent tour à tour enveloppés dans un drap tissé avec la propre mue de Triche. Pendant neuf jours et dix nuits…

			Mêle grogna.

			— Mue ?

			La caporale eut un rictus de dégoût.

			— Quelle idée répugnante !

			— Fuseau ne serait pas du même avis, murmura Mêle.

			— Un ensemble de trois psellions, songea Piocheuse. Bras droit, bras gauche… et où ça ? Fais gaffe à ce que tu vas dire ! Nous sommes des fleurs délicates, Mêle et moi.

			— Tous vont sur le même bras. Ils sont solides, mais ils peuvent s’emboîter les uns dans les autres. Telles étaient les instructions de la bénédiction.

			— Ils n’ont pas l’air de pouvoir s’encastrer, vu qu’ils sont d’un seul tenant. J’aimerais bien que tu me fasses une petite démonstration.

			— Je ne peux pas, hélas, vous montrer cette sorcellerie, car elle ne se réalisera qu’une seule fois, lorsque celui – ou celle – qui aura fait l’acquisition des psellions les enfilera sur son bras d’arme.

			— Ça pue l’escroquerie à plein nez.

			— Ceci dit, nous l’avons attrapé en pleine route, lui fit remarquer Mêle. Les entourloupes ne fonctionnent que si les fraudeurs ont la possibilité de s’enfuir.

			— Comme dans les marchés surpeuplés de Pale. Heureusement, sourit Piocheuse en regardant le vieil homme, nous ne sommes pas dans un marché surpeuplé. Combien en veux-tu ?

			Le marchand se tortilla.

			— Vous avez choisi mon ouvrage le plus précieux. Je comptais sur une vente aux enchères pour ces…

			— Combien, vieil homme ?

			— Tr-trois cents conseils d’or.

			— Conseils ? C’est la nouvelle monnaie de Darujhistan, c’est ça ?

			— Pale a adopté la jakata malazéenne comme devise standard, observa Mêle. Quel est le taux de change ?

			— Qu’est-ce que j’en sais ? marmonna Piocheuse.

			— Si je peux me permettre, s’aventura le marchand, le taux de change à Darujhistan est de deux jakatas et un tiers pour un conseil, les frais de courtier s’élevant à une jakata au minimum. Une jakata et un tiers, pour être exact.

			Mêle changea de pied d’appui et se pencha en avant afin de mieux pouvoir examiner les psellions.

			— Trois cents conseils suffiraient à entretenir confortablement une famille pendant au moins deux ans…

			— Et tel était mon but, affirma le vieil homme. Bien que je vive seul et de façon modeste, j’avais prévu de subvenir à mes besoins durant quatre années ou plus, en comptant les matériaux pour mon métier. Toute offre inférieure à trois cents conseils me ruinerait.

			— Tu vas me faire pleurer, ironisa Piocheuse.

			Elle jeta un œil à Mêle.

			— À qui manquerait-il ?

			La soldate haussa les épaules.

			— Va me chercher trois colonnes, dans ce cas.

			— Tout de suite, Caporal.

			Mêle passa à côté du marchand, s’engagea silencieusement sur la piste et finit par disparaître.

			— Je vous en prie, gémit-il, ne me payez pas en jakatas…

			— Calme-toi, dit Piocheuse. Oponn te sourit, aujourd’hui. Bien, éloigne-toi du paquetage, je vais devoir le fouiller.

			Le vieil homme recula en s’inclinant.

			— Le reste est de moindre valeur, je l’admets. Du travail plus ou moins bâclé…

			— Je ne cherche pas à acheter quoi que ce soit d’autre, l’informa Piocheuse en farfouillant d’une seule main dans ses affaires. Je fais mon travail, à présent.

			— Oh, je vois. Est-ce que certains objets de commerce sont désormais interdits à Pale ?

			— Les jakatas contrefaites, en premier lieu. L’économie locale est en train de s’effondrer, et les conseils de Darujhistan ne sont pas non plus les bienvenus. On est tombés sur un gros chargement de fausses jakatas la semaine dernière.

			L’artisan écarquilla les yeux. 

			— Vous allez me payer avec de la monnaie contrefaite ?

			— Ce serait tentant, mais non. Comme je te l’ai dit, Oponn est avec toi.

			Ayant fini ses recherches, Piocheuse recula et sortit une petite tablette de cire de la sacoche qu’elle portait à la ceinture.

			— Je vais devoir inscrire ton nom, marchand. Sur ces pistes, nous avons surtout affaire à des contrebandiers qui tentent d’éviter les postes de contrôle de la Division. Tu es l’une des rares personnes honnêtes à passer par ici, on dirait. Les contrebandiers se croient malins en empruntant ces chemins, mais ils le payent au décuple, et, pour te dire la vérité, s’ils passaient par le chaos des postes, ils auraient une bien meilleure chance de s’en tirer.

			— Je m’appelle Munug.

			Piocheuse leva les yeux.

			— Mon pauvre ami.

			Mêle redescendait vers eux, portant trois colonnes de pièces enveloppées dans les bras.

			Le marchand afficha un air penaud en posant le regard sur les paquets de pièces.

			— Ce sont des conseils !

			— Ouaip, marmonna Piocheuse. En colonnes de cent. Tu vas probablement te casser le dos à les transporter jusqu’à Pale, sans même parler du chemin du retour. En fait, tu n’as plus vraiment besoin de faire ce voyage, désormais, pas vrai ?

			Elle le toisa tout en remettant sa tablette dans sa sacoche.

			— Vous marquez un point, lui concéda Munug en remballant les psellions et en confiant le paquet à Mêle. Je vais néanmoins poursuivre mon voyage jusqu’à Pale afin de vendre le reste de mon travail.

			Il détourna nerveusement le regard et, exhibant ses dents de travers, leur offrit un simulacre de sourire.

			— Avec la chance d’Oponn, je pourrai peut-être doubler la mise.

			Piocheuse le détailla pendant un long moment, puis elle secoua la tête.

			— L’avarice ne paye jamais, Munug. Je suis sûre que d’ici un mois tu feras le voyage de retour par cette piste sans rien d’autre en poche que de la poussière. On parie ? Dix conseils.

			— Si je perds, je vous en devrai donc dix.

			— Ma foi, je suis prête à accepter une ou deux babioles en échange. Tu es doué dans ce que tu fais, vieil homme, il n’y a pas à dire.

			— Merci, mais je préfère décliner.

			Piocheuse n’eut même pas l’air déçue.

			— Dommage. Il te reste un dernier carillon avant le coucher du soleil. Il y a un campement au bord de la route, près du sommet. Si tu es suffisamment motivé, tu pourras l’atteindre avant la tombée de la nuit.

			— Je vais tenter le coup.

			Il glissa les bras dans la sangle de son paquetage, le souleva en grognant, puis, avec un hochement de tête hésitant, il quitta la caporale.

			— Un instant, ordonna Piocheuse.

			Les genoux de Munug s’affaissèrent et le vieil homme manqua s’évanouir.

			— O-oui ? bredouilla-t-il.

			Piocheuse prit les psellions des mains de Mêle.

			— Je vais d’abord les passer au bras. Ils s’encastrent, dis-tu, et j’aimerais en avoir le cœur net.

			— Oh oui, bien sûr ! Faites donc, je vous en prie.

			La caporale replia la manche de sa tunique poussiéreuse et, ce faisant, révéla la teinte bordeaux de la laine épaisse de son tricot.

			Munug émit un hoquet bruyant.

			Piocheuse lui sourit.

			— C’est exact, nous sommes des Brûleurs de Ponts. C’est fou ce que la poussière est capable de camoufler, hein ?

			Elle passa les anneaux d’ivoire à son bras musclé et balafré. Parvenus entre son biceps et son épaule, ils émirent un discret clic. Piocheuse inspecta les trois anneaux en fronçant les sourcils.

			— Par tous les dieux.

			Le sourire de Munug se fit plus insistant durant un bref instant, puis il s’inclina subrepticement. 

			— Puis-je reprendre ma route, à présent ?

			— Vas-y, répondit-elle sans plus lui prêter attention, les yeux fixés sur les psellions qui brillaient à son bras.

			Mêle ne quitta pas le marchand des yeux durant toute une minute, un léger pli ridant son front crasseux.

			 

			***

			 

			Munug découvrit le raccourci sur le chemin un peu plus tard. Jetant à nouveau un regard sur la piste en contrebas afin de vérifier, pour la dixième fois au moins, que personne ne le suivait, il se faufila vivement entre les deux pierres inclinées qui encadraient l’entrée cachée.

			Le passage obscur s’acheva au bout de six pas et s’ouvrit sur une piste serpentant le long d’une fissure bordée de hautes parois. Les ombres engloutirent le marchand tandis qu’il pressait l’allure. Il ne restait plus qu’une centaine de pulsations avant le coucher du soleil, jugea-t-il, et le retard imputable aux Brûleurs de Ponts pourrait lui être fatal s’il venait à manquer le rendez-vous.

			— Après tout, murmura-t-il, les dieux ne sont pas connus pour leur mansuétude… 

			Les pièces de monnaie pesaient lourdement sur son épaule, et son cœur battait intensément dans sa poitrine. Il n’avait pas l’habitude d’accomplir des efforts aussi exténuants. Il n’était qu’un artisan, après tout. Peut-être la chance l’avait-elle abordé tardivement, sans doute les tumeurs qui pendaient à son entrejambe l’affaiblissaient-elles, mais son talent et sa clairvoyance s’étaient aiguisés à mesure que la douleur et le chagrin l’avaient accablé. « Je t’ai choisi pour ces imperfections elles-mêmes, Munug. Pour elles et pour tes compétences, bien sûr. Oh oui, j’ai grand besoin de tes compétences… »

			Il était convaincu que la bénédiction d’un dieu serait à même de soigner ces tumeurs, et si tel n’était pas le cas, alors il ferait usage des trois cents conseils pour se payer les services d’un soigneur denul lorsqu’il reviendrait à Darujhistan. Après tout, il n’était pas sage de compter uniquement sur la rétribution d’un dieu. L’histoire que Munug avait racontée aux Brûleurs de Ponts, à propos d’une vente aux enchères à Pale, était seulement à moitié vraie. Cette vente servirait à définir des options, à planifier des solutions de rechange, et bien que sculpter et graver ne comptât pas parmi ses principaux talents, il n’était pas modeste au point de nier la grande qualité de son travail. Bien sûr, aucune de ces œuvres ne soutenait la comparaison avec ses peintures. Aucune, absolument aucune.

			Il se hâta le long de la piste en ignorant la brume surnaturelle qui le cernait de toutes parts. Dix pas plus loin, après avoir traversé le portail de la garenne, les crevasses et les à-pics des collines Tahlyn occidentales disparurent complètement tandis que les nuées se dissipaient et laissaient entrevoir une plaine pierreuse, sans le moindre relief, qui s’étalait sous un ciel maladif. Un peu plus loin encore se distinguait une tente en peaux de bêtes loqueteuses, auréolée d’une fumée qui se dispersait en un brouillard bleu ciel. Munug se dirigea vers elle en toute hâte.

			À bout de souffle, l’artisan s’accroupit devant l’entrée et gratta le rabat. 

			Une quinte de toux s’éleva de l’intérieur, puis une voix rauque crissa :

			— Entre, mortel.

			Munug pénétra dans la tente à quatre pattes. Une épaisse fumée âcre lui assaillit les yeux, les narines et la gorge, mais une simple inspiration suffit à rafraîchir puis apaiser ses poumons. Tout en gardant la tête penchée en avant et le regard détourné, Munug s’arrêta juste après l’entrée et attendit.

			— Tu es en retard, fit le dieu en sifflant à chaque expiration.

			— Des soldats sur la piste, maître…

			— L’ont-ils découvert ?

			L’artisan sourit en voyant la paille crasseuse qui tapissait le sol de la tente.

			— Non. Ils ont fouillé mon paquetage, comme je m’y attendais, mais ils ne m’ont pas fouillé moi.

			Le dieu toussa encore, et Munug entendit un craquement en provenance d’un brasero posé à même le sol. Des étincelles de charbon crépitèrent et la fumée s’intensifia encore.

			— Montre-le-moi.

			L’artisan se contorsionna de sorte à pouvoir plonger la main dans les replis de sa tunique usée et en sorti un paquet épais, de la taille d’un livre. Il en ôta l’emballage et dévoila un jeu de cartes en bois. La tête toujours baissée et les yeux clos, Munug poussa les cartes vers son maître tout en les désolidarisant.

			Il entendit la respiration s’interrompre, puis perçut un léger bruissement. Lorsque le dieu parla à nouveau, sa voix s’était rapprochée.

			— Des imperfections ?

			— Oui, maître. Une sur chaque carte, comme vous me l’avez demandé.

			— Ah, voilà qui me satisfait. Tes talents demeurent inégalés, mortel. Elles reflètent vraiment la douleur et le vice. Elles sont torturées, gorgées d’angoisse. Elles agressent les yeux et font saigner le cœur. De plus, je décèle une solitude chronique sur les visages tels qu’ils sont représentés dans les scènes que tu as imaginées.

			Un amusement sec pénétra ses inflexions.

			— Tu as peint ta propre âme, mortel.

			— Je n’ai connu que bien peu de bonheur, maî…

			Le dieu s’emporta :

			— … et tu n’en connaîtras plus jamais ! Ni dans cette vie, ni dans les milliers d’autres que tu seras condamné à endurer avant d’atteindre le salut, à supposer que tu aies suffisamment souffert pour l’avoir mérité !

			— Je vous supplie de ne jamais laisser mes souffrances s’achever, maître, bredouilla Munug.

			— Mensonge. Tu rêves de confort et de plaisir. Tu crois que l’or que tu transportes pourra te les procurer, et tu as l’intention de prostituer ton talent afin de t’en procurer davantage. Ne le nie pas, mortel. Je connais ton âme, je ressens l’avidité et le désir brûlant qui transparaissent dans ces images. Ne crains rien, de telles émotions m’amusent, car elles ne peuvent conduire qu’au désespoir.

			— Oui, maître.

			— Maintenant, Munug de Darujhistan, voici ta rétribution…

			Le vieil homme cria en voyant du feu jaillir des tumeurs à son entrejambe. Il se recroquevilla sur le sol sale et se tordit de douleur. 

			Le dieu éclata de rire en émettant un horrible bruit qui parvint à s’extraire de ses poumons ravagés au rythme d’une interminable toux. 

			La douleur, constata Munug au bout d’un moment, était en train de disparaître.

			— Te voilà guéri, mortel. J’ai octroyé quelques années de plus à ta misérable existence. Hélas, comme la perfection est un anathème à mes yeux, tu vivras aux côtés de mes enfants chéris.

			— M-maître, je ne sens plus mes jambes !

			— Elles sont mortes, j’en ai bien peur. Tel est le prix de ta guérison. On dirait bien, artisan, que tu vas devoir t’épuiser à ramper longuement à chaque fois que tu chercheras à te rendre quelque part. Garde à l’esprit, mon fils, que la valeur réside dans le cheminement, non dans l’accomplissement de ton but.

			Le dieu rit encore et fut pris, une nouvelle fois, d’une quinte de toux.

			Comprenant qu’il venait de se faire congédier, Munug s’en alla en traînant le poids mort de ses membres inférieurs à travers l’entrée de la tente, puis il s’écroula en haletant. La souffrance qu’il ressentait à présent venait de sa propre âme. Il tira à lui son paquetage et posa la tête dessus en pressant son front ruisselant de sueur sur les piles de pièces entassées.

			— Ma récompense, souffla-t-il. Bénie soit la main de Celui-qui-est-tombé. Guide-moi, cher maître, sur les chemins du désespoir, car je mérite la douleur de ce monde en ton éternelle générosité…

			De la tente derrière lui, le rire du Dieu Estropié investit l’espace :

			— Chéris cet instant, mon cher Munug ! Grâce à toi, le nouveau jeu a débuté. Grâce à toi, le monde va trembler !

			Munug ferma les yeux.

			— Ma récompense…

			 

			***

			 

			Mêle continua de fixer la piste bien après que le marchand fut hors de vue.

			— Il n’était pas, murmura-t-elle, tel qu’il semblait être.

			— Personne ne l’est, acquiesça Piocheuse en tiraillant les psellions accrochés à son bras. Ces machins sont drôlement serrés.

			— Ton bras va probablement pourrir et tomber, Caporal.

			Elle la regarda avec des yeux ronds.

			— Tu penses qu’ils sont maudits ?

			Mêle lui fit une moue désabusée.

			— Si j’étais toi, je demanderais à Ben le Vif d’y jeter un œil, et le plus tôt serait le mieux.

			— Par les couilles de Togg, si tu penses que…

			— Je n’ai jamais dit ça, Caporal. C’est toi qui viens de dire qu’ils étaient serrés. Tu n’arrives pas à les retirer ?

			Elle fronça les sourcils.

			— Non, bon sang.

			— Oh.

			Mêle détourna le regard.

			Piocheuse envisagea de donner une bonne grosse gifle à la soldate, mais c’était une pensée qui lui traversait l’esprit au moins dix fois par jour depuis qu’elles faisaient équipe à ce poste, et, une fois encore, elle résista à la tentation.

			— Trois cents conseils pour voir mon bras tomber. Génial.

			— Vois le bon côté des choses, Caporal. Ça te donnera matière à discuter avec Dujek.

			— Je te déteste, Mêle. Vraiment.

			Celle-ci gratifia Piocheuse d’un sourire fade.

			— Au fait, tu as réussi à mettre le galet dans le sac du vieil homme ?

			— Ouaip, il était tellement agité qu’il ne s’est aperçu de rien. Il a failli tomber dans les pommes quand je l’ai rappelé, hein ?

			Mêle opina du chef.

			— Donc, poursuivit Piocheuse en se dérouillant les épaules, Ben le Vif va pouvoir le suivre à la trace…

			— Jusqu’à ce qu’il vide son sac…

			La caporale grommela :

			— Il se fichait plus de ce qu’il y avait dedans que moi. Non, si butin il y avait, il le transportait sous sa tunique, aucun doute là-dessus. En tout cas, tu peux être sûre qu’il va dire à tout le monde qu’on surveille les environs dès qu’il sera arrivé à Pale. La circulation des contrebandiers va rapidement tomber en flèche dans ces collines, je parierais bien une petite pièce là-dessus. Et pendant que tu étais partie chercher les conseils, je lui ai aussi tendu une perche au sujet de la Division et des chances bien supérieures de passer par là incognito.

			Le sourire de Mêle s’élargit.

			— « Le chaos à la croisée des chemins », hein ? Le seul chaos que connaissent les hommes de Paran là-bas, c’est celui engendré par toutes leurs prises.

			— Allons chercher à manger. Les Moranths seront probablement aussi ponctuels que d’habitude.

			Les deux Brûleurs de Ponts prirent le chemin du retour sur la piste.

			 

			L’escadrille des Moranths Noirs arriva sur les lieux une heure après le coucher du soleil. Les quorls descendirent en papillonnant des ailes jusqu’au cercle de lanternes que Piocheuse et Mêle avaient allumées. L’un d’eux transportait un passager qui mit pied à terre aussitôt que les six pattes du quorl se furent posées sur le sol de pierre.

			Piocheuse adressa un sourire à l’imprécateur. 

			— Par ici, le Vif…

			Il pivota afin de lui faire face.

			— Au nom de Goule, dans quel pétrin t’es-tu fourrée, Caporal ?

			Le sourire de la soldate s’effaça.

			— Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler, Magicien.

			L’homme mince à la peau sombre jeta un œil aux Moranths Noirs par-dessus son épaule, puis il se dirigea d’un pas déterminé vers l’endroit où Piocheuse et Mêle l’attendaient. Il baissa la voix.

			— On doit éviter les embrouilles, bon sang. En arrivant à proximité des collines, j’en suis presque tombé de ma selle. Il y a des garennes qui tourbillonnent dans les parages, le pouvoir s’écoule de partout…

			Il s’arrêta et s’approcha en cillant.

			— …et notamment de toi, Piocheuse…

			— Ils étaient bien maudits, en fin de compte, marmonna Mêle.

			Piocheuse dévisagea sa compagne et mit autant de sarcasme que possible dans sa réponse :

			— Comme tu le soupçonnais dès le début, hein, Mêle ? Espèce de sale petite ment…

			— Tu as appelé sur toi la bénédiction d’un ascendant ! l’accusa Ben dans un sifflement. Tu es une idiote ! De qui s’agit-il, Piocheuse ?

			Elle s’efforça de ravaler sa salive tant sa gorge était tout à coup devenue sèche.

			— Euh, de Triche ?

			— Eh bien c’est du propre. Bravo.

			La mine de la caporale s’assombrit.

			— Qu’est-ce qui t’embête chez Triche ? C’est le choix idéal pour un soldat : le Tigre de l’Été, le Seigneur de la Bataille…

			— Cinq siècles plus tôt, peut-être ! Triche a viré sous sa forme de Solipris il y a des centaines d’années. La bête n’a plus nourri la moindre pensée humaine depuis lors ! Tu n’es pas seulement une écervelée, tu es folle à lier !

			Mêle ricana.

			Le magicien se tourna vers elle.

			— Qu’est-ce qui te fait rire ?

			— Rien. Désolée.

			Piocheuse retroussa sa manche et exhiba les psellions.

			— C’est de ça qu’il s’agit, Ben, expliqua-t-elle à la hâte. Est-ce que tu peux me les enlever ?

			Il eut un mouvement de recul dégoûté à la vue des anneaux d’ivoire, puis il secoua la tête.

			— Avec un ascendant sain d’esprit et raisonnable, peut-être qu’on aurait pu… négocier. De toute façon, ça n’a pas d’importance.

			— Comment ça, ça n’a pas d’importance ?

			Piocheuse se précipita sur lui et agrippa sa cape à pleines mains. Elle secoua le sorcier.

			— Ça n’a pas d’importance ? Espèce de minable petit ver de terre…

			Elle s’arrêta brusquement en écarquillant les yeux.

			Ben le Vif la dévisagea, un sourcil levé.

			— Qu’êtes-vous en train de faire, Caporal ? s’enquit-il d’une voix douce.

			— Euh, désolée, Magicien.

			Elle le relâcha.

			Ben le Vif réajusta sa cape en soupirant.

			— Mêle, conduis les Moranths à la cache.

			— Bien sûr, répondit-elle en se dirigeant tranquillement vers les guerriers qui patientaient près de leurs montures.

			— Qui a assuré la livraison, Caporal ?

			— Des psellions ?

			— Laisse tomber cette histoire de psellions, ils sont soudés à toi. Les conseils de Darujhistan. Qui les a livrés ?

			— Une étrange affaire que celle-là, fit Piocheuse en haussant les épaules. Un grand carrosse est apparu, comme sorti de nulle part. L’instant d’avant la piste était vide, et celui d’après il y avait six chevaux furibards et une voiture. Magicien, ces sentiers de colline sont incapables de livrer passage à un attelage à deux roues, et encore moins à un coche. Les gardes étaient armés jusqu’aux dents, et sacrément irritables, par-dessus le marché. J’imagine que leur attitude pouvait se justifier, vu qu’ils transportaient dix milles conseils.

			— La Trygalle, murmura Ben le Vif. Ces gens me rendent nerveux…

			Au bout d’un moment, il secoua la tête.

			— Encore une question. Le dernier traqueur que tu as jeté, où se trouve-t-il ?

			Piocheuse afficha une moue perplexe.

			— Tu l’ignores ? Ce sont tes galets, Magicien !

			— À qui l’as-tu donné ?

			— À un sculpteur de babioles…

			— De babioles comme celles que tu portes à ton bras, Caporal ?

			— Eh bien oui, mais c’était son seul bien de valeur. J’ai inspecté tout le reste, c’était de bonne facture mais ça n’avait rien d’exceptionnel.

			Ben le Vif observa les Moranths en armure noire qui, au loin, chargeaient les colonnes de pièces empaquetées à bord de leurs quorls sous l’œil narquois de Mêle.

			— Bon, j’imagine qu’il ne doit pas être loin. Je n’ai plus qu’à me mettre à sa recherche. Ça ne devrait pas être bien long…

			Il s’éloigna d’une courte distance et s’assit en tailleur sous le regard de Piocheuse. L’air de la nuit se rafraîchissait à mesure que soufflait le vent d’ouest en provenance des monts Tahlyn. Les étoiles du ciel s’étaient parées de reflets vifs et froids. Piocheuse se retourna et regarda le chargement s’effectuer.

			— Mêle, héla-t-elle, assure-toi qu’il y ait bien deux selles séparées sur la monture du magicien.

			— Bien sûr, lui répondit-elle.

			La ville de Pale n’était pas la panacée, mais au moins les nuits y étaient chaudes. Piocheuse devenait trop vieille pour camper jour après jour sur des sols durs et froids. Un mal sourd avait envahi ses os durant la dernière semaine passée à attendre la livraison. Au moins, grâce à la généreuse contribution de Darujhistan, Dujek serait à même de parachever le réapprovisionnement de l’armée.

			Si la chance d’Oponn les accompagnait, ils reprendraient leur route d’ici une semaine. Vers une autre guerre baisée par Goule, comme si nous n’en avions pas encore eu assez. Par les sabots de Fener, c’est qui, ou c’est quoi, le Domin de Pannion, d’abord ?

			 

			***

			 

			Depuis son départ de Darujhistan huit semaines plus tôt, Ben le Vif avait été rattaché à l’équipe dirigeante du commandant en second Mésangeai, avec pour mission de l’assister dans la consolidation de l’armée rebelle de Dujek. La bureaucratie semblait parfaitement bien s’accorder avec les sortilèges mineurs. Le magicien s’était attelé à tisser un réseau de communication à travers Pale et ses environs proches, à collecter dîmes et taxes afin de combler les besoins financiers de l’armée et d’imposer un contrôle, ainsi qu’à faciliter la transition entre occupation et possession. Du moins pour le moment. L’Ost de Unbras avait coupé les ponts avec l’Empire Malazéen, après tout, et cependant le magicien s’était étonné plus d’une fois du caractère curieusement Impérial des tâches qu’on lui demandait d’accomplir.

			Alors comme ça, nous aurions été mis hors la loi ? Mais bien sûr, et Goule rêve de moutons gambadant dans de verts pâturages.

			Dujek… était en attente. L’armée de Caladan Rumin avait pris tout son temps pour descendre dans le Sud, de fait n’était-elle parvenue au nord de Pale qu’hier seulement. En son sein s’avançaient les Tistes Andii, flanqués des mercenaires et des Ilgres Barghasts d’un côté, et des Rhivis et de leurs énormes troupeaux de bhederins de l’autre.

			Mais la guerre n’aurait pas lieu. Pas cette fois.

			Non, par les Abysses, nous avons tous décidé de nous battre contre un nouvel ennemi, à supposer que les pourparlers se déroulent dans le calme. Et vu que les dirigeants de Darujhistan sont déjà entrés en négociation avec nous, il est plus que probable qu’un accord soit en bonne voie. Un nouvel ennemi. Une espèce d’empire théocratique dévorant les villes les unes après les autres telle une vague de férocité fanatique en apparence invulnérable. Le Domin de Pannion. Pourquoi ai-je un mauvais pressentiment ? Peu importe, il est temps de retrouver mon traqueur indocile.

			En fermant les yeux, Ben le Vif détacha les chaînes de son esprit et se glissa hors de son corps. Pour le moment, il ne pouvait rien ressentir de l’inoffensif caillou érodé qu’il avait imprégné de son propre éventail de sorcelleries. Il n’avait donc pas beaucoup d’autres choix que de mener à bien ses recherches en façonnant une spirale excentrique, tout en se basant sur l’idée que l’artéfact était proche et qu’il allait effleurer ses sens tôt ou tard. Cela revenait pour lui à procéder à l’aveugle, et s’il y avait bien une chose que le magicien détestait…

			Ah, je t’ai trouvé !

			Il était étonnamment proche, comme s’il avait traversé une sorte de barrière cachée. Le magicien ne vit rien d’autre que l’obscurité – pas une seule étoile dans le ciel – mais sous ses pieds le sol s’était horizontalisé. Je suis dans une garenne, parfait. Ce qui m’alarme, c’est que je n’arrive pas à la reconnaître. Elle m’est familière, mais d’apparence néfaste.

			Il discerna une faible lueur rouge qui s’élevait du sol devant lui. Elle coïncidait avec la localisation de son traqueur. Une douce fumée saturait l’air tiède. Le malaise de Ben le Vif s’accrut, mais il ne s’en rapprocha pas moins de la clarté.

			Le rougeoiment émanait d’une tente en loques, constata-t-il. Un rabat en peau de bête en couvrait l’entrée, mais il n’était pas noué. Le magicien ne parvenait pas à ressentir quoi que ce soit à l’intérieur. 

			Il atteignit la tente, s’accroupit, puis hésita. La curiosité est ma plus grande malédiction, mais le simple fait de le savoir ne m’en délivre pas pour autant. Hélas. Il écarta le rabat et jeta un œil à l’intérieur.

			Un individu drapé dans une couverture était assis à moins de trois pas de distance, blotti contre la toile du fond, penché au-dessus d’un brasero duquel se dégageaient de sinueuses volutes de fumée. Sa respiration se faisait lourde, laborieuse. Une main dont chaque os semblait avoir été brisé se dressa et lui fit signe. Une voix crissa de sous la couverture.

			— Entre, Mage. Je crois être en possession de quelque chose qui t’appartient…

			Ben le Vif accéda à ses garennes. Il ne pouvait en contrôler que sept à la fois, même s’il en possédait plus. Le pouvoir ondula en lui par vagues successives. Il agissait avec réticence, mais le fait de dévoiler pratiquement tout ce qu’il possédait de façon simultanée l’emplissait d’un délicieux souffle d’omnipotence. Pour autant, il appréhendait cette sensation comme l’illusion dangereuse et potentiellement fatale qu’elle était.

			— Tu comprends à présent, poursuivit l’individu entre deux inspirations sifflantes, que tu dois le récupérer. Pour quelqu’un comme moi, posséder un tel lien vers tes admirables pouvoirs, mortel…

			— Qui es-tu ? demanda le magicien.

			— Ruiné, brisé, enchaîné à ce cadavre fiévreux que nous piétinons. Je n’ai pas demandé à subir un tel destin. Je n’ai pas toujours été un objet de douleur…

			Ben le Vif plaqua une main sur la terre à l’extérieur de la tente et la sonda de ses pouvoirs. Au bout d’un long moment, il écarquilla les yeux puis les referma lentement.

			— Tu l’as infectée.

			— Dans ce domaine, clama le personnage, je suis semblable à un cancer, et à chaque jour qui passe, je deviens plus virulent. Elle ne peut pas se réveiller, car je me répands dans sa chair.

			Il remua légèrement, et de l’intérieur de la couverture crasseuse se fit entendre le bruit d’une lourde chaîne.

			— Tes dieux m’ont attaché, mortel, et ils croient leur tâche achevée.

			— Tu souhaites un service en échange de mon traqueur, présuma Ben le Vif.

			— Tout à fait. S’il me faut souffrir, alors les dieux et leur monde le doivent également…

			Le magicien déchaîna son éventail de garennes ; le pouvoir déferla à travers la tente. L’individu émit un cri perçant lorsqu’il tomba à la renverse. La couverture se changea en un tourbillon de flammes, tout comme les longs cheveux enchevêtrés de la créature. Ben le Vif se précipita dans l’abri une fois que la dernière vague de sorcellerie eut déferlé. Il tendit le bras, poignet fléchi, paume vers l’avant. L’extrémité de ses doigts s’enfonça dans les orbites de l’individu tandis que le plat de sa main en écrasait le visage et luxait la tête en arrière. Ben le Vif, rapide comme l’éclair, fit jaillir son autre main et attrapa sans faillir le galet qui était allé rouler sur les joncs.

			Le pouvoir de ses garennes s’évanouit par soubresauts. Alors que le magicien bondissait en arrière, pivotait et plongeait à travers l’entrée de la tente, la créature enchaînée mugit de fureur. Ben le Vif se remit debout et courut.

			La vague le percuta dans le dos et le projeta sur le sol chaud et vaporeux. Le magicien se contorsionna en criant sous les assauts de sorcellerie. Il tenta de ramper plus loin, mais le pouvoir était trop immense, et il commença à se sentir attiré vers l’arrière. Il s’agrippa au sol et regarda, désemparé, les sillons que ses doigts creusaient dans la terre et le sang noir qui emplissait les rainures ainsi formées.

			Oh Brûle, pardonne-moi.

			L’emprise invisible l’entrainait implacablement toujours plus près de la tente. L’individu assis à l’intérieur irradiait de faim et de rage, tout à sa certitude que ces désirs se verraient assouvis incessamment.

			Ben le Vif était impuissant.

			— Tu vas connaître ma douleur ! rugit le dieu.

			Soudain, quelque chose jaillit de terre. Une main gigantesque vint saisir le magicien, tel un enfant géant s’emparant d’une poupée. Ben le Vif hurla encore lorsque la main l’attira dans le sol vaseux et gorgé de vapeur. Une terre amère vint lui emplir la bouche.

			Un mugissement de fureur résonna faiblement à la surface.

			Des rochers saillants lacéraient le corps du magicien à mesure qu’il se sentait entraîné toujours plus profondément dans la chair de la Déesse Endormie. L’air lui manqua, l’obscurité cerna lentement son esprit.

			Puis il se retrouva à plat ventre, à tousser et cracher une boue graveleuse. Un air doux et chaud emplissait ses poumons. Il se frotta les yeux pour en ôter la poussière puis roula sur le côté. On aurait dit que des gémissements sonores le souffletaient, et que le sol plat et dur sur lequel il gisait s’enroulait doucement sur lui-même, se déplaçait. Ben le Vif se mit à quatre pattes. Du sang dégoulinait de la chair meurtrie de son âme. Ses habits étaient réduits à l’état de loques… mais il était vivant. Il leva la tête.

			Et étouffa un cri.

			Une silhouette de forme vaguement humaine le dominait de toute sa hauteur. Elle mesurait au moins quinze fois sa taille, au point d’atteindre quasiment le plafond en dôme de la caverne. Sa chair d’argile sombre piquetée de diamants luisait, chatoyait, en même temps que l’apparition bougeait légèrement. Elle semblait ignorer Ben le Vif, mais il savait que c’était cette bête qui l’avait sauvé du Dieu Estropié. Elle avait les bras dressés vers le plafond juste au-dessus d’elle, ses mains disparaissant dans le sol trouble et taché de rouge. Uniformément espacés de façon à former une succession infinie de côtes, de vastes arcs blanc terne brillaient sur cette voûte. Les mains semblaient comme fusionnées à deux d’entre eux.

			À distance de la créature, peut-être à cinq cents mètres plus au fond de la grotte, une autre apparition semblable était visible, accroupie, les bras levés de la même façon. Se retournant, Ben le Vif scruta l’autre recoin de la caverne. D’autres serviteurs. Le magicien en aperçut quatre, peut-être cinq, chacun s’appuyant sur le plafond. La grotte était en fait un vaste tunnel qui s’incurvait à distance.

			Par tous les dieux, je suis à l’intérieur de Brûle, la Déesse Endormie. Une garenne de chair vivante, et d’os. Et voici ses… serviteurs…

			— Tu as toute ma gratitude ! lança-t-il à l’attention de l’imposante créature.

			Une tête aplatie et difforme s’inclina vers lui. Des yeux de diamant le fixèrent comme des étoiles.

			— Aide-nous.

			La voix était enfantine, gorgée de désespoir.

			Ben le Vif hoqueta. Aide-nous ?

			— Elle s’affaiblit, marmonna la créature. Mère s’affaiblit. Nous mourons. Aide-nous.

			— Comment ?

			— Aide-nous, s’il te plaît.

			— Je… Je ne sais pas comment faire !

			— À l’aide.

			Ben le Vif tituba en levant les yeux. La chair d’argile, il le voyait à présent, était en train de fusionner avec les taches rouges, dégageant des jets vaporeux qui couraient le long des bras épais du géant. Des morceaux de diamant en tombaient. Le Dieu Estropié les tue en empoisonnant la chair de Brûle. Les pensées du magicien étaient en ébullition.

			— Serviteur, enfant de Brûle, combien de temps ? Combien avant qu’il ne soit trop tard ?

			— Plus longtemps, répondit la créature. Il approche. Le moment approche.

			La panique s’empara de Ben le Vif.

			— Approche de quelle façon ? Peux-tu être plus précis ? J’ai besoin de savoir sur quoi je dois travailler. S’il te plaît, essaie !

			— Très bientôt. Des dizaines. Des dizaines d’années, tout au plus. Le moment approche. Aide-nous.

			Le magicien soupira. Pour de tels réceptacles de pouvoir, les siècles semblaient s’écouler comme des jours. Malgré tout, la plainte du serviteur et la formidable menace qu’elle sous-tendait menacèrent de le submerger. Qu’adviendrait-il si Brûle mourait ? Que Beru me garde, je doute d’avoir envie de le découvrir. Très bien, désormais, ce sera également ma guerre. Il inspecta le sol boueux tout autour de lui en le sondant de ses sens. Il trouva rapidement le traqueur.

			— Serviteur ! Je vais laisser quelque chose ici afin de pouvoir retrouver mon chemin vers ce lieu. Je trouverai de l’aide, je t’en fais la promesse, et je reviendrai vers toi…

			— Pas moi, dit le géant. Je meurs. Un autre viendra. Peut-être.

			Les bras de la créature s’étaient amincis, désormais quasiment dépourvus de diamants.

			— Je meurs.

			Il commença à s’affaisser. La tache rouge du plafond s’était répandue jusqu’à la côte qu’il soutenait, des fissures venaient d’y apparaître.

			— Je trouverai une réponse, murmura Ben le Vif, je le jure.

			Il fit un geste et une garenne s’ouvrit. Sans un regard en arrière – car une telle vision lui brisait le cœur – il y pénétra et disparut.

			 

			Une main lui secouait l’épaule sans interruption. Ben le Vif ouvrit les yeux.

			— Bougre de mage, pesta Piocheuse entre ses dents serrées, l’aube est sur le point de se lever. Faut qu’on y aille.

			Le magicien décroisa les jambes en gémissant, chaque mouvement le faisant grimacer de douleur. Puis il laissa la caporale l’aider à se remettre debout.

			— Tu l’as récupéré ? lui demanda-t-elle en l’aidant à progresser jusqu’au quorl en partance.

			— Récupéré quoi ?

			— Le galet.

			— Non. On est dans la panade, Piocheuse…

			— On est toujours dans la panade…

			— Non, je veux dire, chacun de nous.

			Il se planta sur ses talons et la regarda intensément.

			— Chacun de nous.

			Ce qu’elle vit dans son expression la bouleversa.

			— D’accord, mais pour l’heure, on doit partir.

			— Oui. Tu ferais mieux de m’attacher à mon siège. Je ne serai pas capable de rester éveillé.

			Ils arrivèrent au quorl. Le Moranth, assis à l’avant sur sa selle chitineuse, pivota sa tête casquée et les regarda en silence.

			— Reine des Songes, marmonna Piocheuse tout en sanglant le harnais de cuir autour des membres de Ben le Vif, je ne t’ai jamais vu aussi effrayé, Magicien. Tu as une tête à m’en faire pisser des glaçons.

			Ce furent les dernières paroles que Ben le Vif mémorisa de cette nuit-là, mais à l’évidence, il n’était pas prêt de les oublier.

			 

			***

			 

			Ganoes Paran était tourmenté par des images de noyade. Seulement il ne se noyait pas dans de l’eau, mais dans un puits de ténèbres. Désorienté, cédant à la panique en un endroit inconnu et impossible à connaître. À chaque fois qu’il fermait les yeux, il se sentait pris de vertiges, et des nœuds se serraient dans ses entrailles. C’était en tout point comme s’il était redevenu un enfant. Terrifiée, incapable de comprendre, son âme était percluse de douleur.

			Le capitaine quitta la barricade de la Division alors même que les derniers marchands de la journée luttaient encore pour franchir la masse de gardes, de soldats et de clercs malazéens. Il avait agi comme Dujek le lui avait ordonné en installant son campement en travers du col. Les taxes et les fouilles des coches avaient permis d’engranger un butin substantiel, même si les prises diminuaient progressivement à mesure que la nouvelle de la présence malazéenne se répandait. C’était un bel équilibre que de maintenir les taxes à un niveau supportable pour les marchands tout en laissant transiter suffisamment de contrebande de peur que l’étouffement ne vire à la strangulation et que le trafic entre Darujhistan et Pale ne s’assèche complètement. Paran contrôlait la situation, mais de justesse. En vérité, c’était bien là la moindre de ses difficultés.

			Depuis la débâcle de Darujhistan, le capitaine était à la dérive, bringuebalé de-ci de-là à mesure que Dujek et son armée de renégats opéraient leur chaotique transformation. Les amarres malazéennes avaient été rompues. Les structures de soutien s’étaient effondrées. Le fardeau que le corps des officiers devait supporter s’était considérablement alourdi. Dix mille soldats s’étaient tout à coup changés en enfants qui nourrissaient un besoin urgent de réconfort.

			Et Paran était bien incapable de réconforter qui que ce soit. Son désarroi n’avait cessé de croître, si tant est que cela fût encore possible. Des filets de sang bestial lui parcouraient les veines. Des souvenirs fragmentés – rarement les siens – et des visions étranges et surnaturelles hantaient ses nuits. Les heures de la journée s’écoulaient au sein d’un brouillard confus. D’incessants problèmes matériels et logistiques se succédaient, et leur gestion se voyait érigée tel un rempart face au flot grandissant des maux physiques qui l’obsédaient désormais, encore et encore.

			Cela faisait des semaines qu’il était souffrant, et Paran pensait connaître l’origine du mal qui le rongeait. Le sang du Molosse de l’Ombre. Une créature immergée dans le domaine de Ténèbre elle-même. Mais en suis-je certain ? Ces émotions qui écument sur la digue sont celles d’un enfant. D’un enfant…

			Il repoussa une fois de plus cette pensée, sachant pertinemment qu’elle reviendrait bientôt le hanter – lorsque la douleur qu’il ressentait dans son ventre flamboierait de nouveau – et, tout en portant le regard vers l’endroit où Gogues occupait son poste de sentinelle, il continua de gravir le sentier à flanc de colline.

			La souffrance et la maladie l’avaient changé. Il pouvait le ressentir de l’intérieur, comme une image apparue de nulle part, une scène à la fois étrange et poignante. Il avait l’impression que sa propre âme se réduisait à une entité pitoyable, un rat velu et ruisselant de sueur, prisonnier au sein d’un éboulement de pierres, qui se retournait et se tortillait sous les décombres en cherchant désespérément un endroit où la pression, ce poids immense et changeant, se ferait moins accablante. Un endroit où l’on puisse respirer. Et la douleur autour de moi, toutes ces pierres saillantes qui s’entassent encore et encore tandis que les espaces entre elles se réduisent… Les ténèbres qui montent comme de l’eau…

			Toutes les victoires acquises à Darujhistan paraissaient désormais triviales aux yeux de Paran. Le fait d’avoir sauvegardé une ville, d’avoir préservé les vies de Mésangeai et de son escouade, d’avoir ruiné les plans de Laseen, tout cela avait été réduit en cendres dans l’esprit du capitaine. Il n’était plus tel qu’il avait été, et sa nouvelle apparence n’était pas à son goût.

			La douleur obscurcissait le monde. La douleur disloquait, changeait la chair et les os d’un être en une maison étrangère de laquelle il était impossible de s’enfuir.

			Un sang bestial… qui me chuchote des mots de liberté. Qui me parle d’une issue, non pas pour fuir les ténèbres, mais pour m’y engouffrer. Ces ténèbres d’où viennent les Molosses, profondément enfouies au sein de l’épée maudite d’Anomander Rake. Le cœur secret de Dragnipur.

			Il faillit jurer de vive voix à cette pensée alors qu’il poursuivait son chemin sur le sentier de la colline qui jouxtait la Division. La lumière du jour s’estompait. Le vent qui faisait ployer l’herbe avait commencé à se calmer, et sa voix sifflante se changeait peu à peu en un murmure.

			La clameur sourde du sang de Paran n’était qu’une sollicitation parmi tant d’autres, toutes requérant son attention, offrant des invitations contradictoires, des chemins d’évasion disparates. Mais il est toujours question d’évasion, de fuite. Cette créature couarde ne peut penser à rien d’autre… alors même que les pierres s’entassent, encore et encore…

			Dislocation. Tout ce que je vois, tout autour de moi, ressemble aux souvenirs de quelqu’un d’autre. L’herbe qui tapisse ces petites collines, les affleurements de roche qui en garnissent les sommets, et lorsque le soleil se couche et que le vent fraîchit, la sueur de mon visage sèche, l’obscurité vient, et je bois son air comme s’il s’agissait de la plus douce des eaux. Par tous les dieux, qu’est-ce que cela signifie ?

			La confusion qui l’habitait semblait ne jamais vouloir le quitter. Je me suis échappé du monde de cette épée, et cependant je ressens ses chaînes qui enserrent mon corps de plus en plus fort. Et au sein de cette tension transparaît l’espoir d’un abandon, d’une soumission, l’espoir de devenir… quoi ? De devenir quoi ?

			Le Barghast était assis parmi les hautes herbes fauves de l’un des sommets dominant la Division. Le flux journalier des caravanes avait commencé à se tarir de chaque côté de la barricade en même temps que le nuage de poussière retombait, laissant apparaître la route pleine d’ornières. D’autres marchands installaient leur campement, et le col était en train de se muer en des halles officieuses. Si la situation perdurait, le carreau prendrait racine et deviendrait un hameau, puis un village.

			Mais cela n’arrivera pas. Nous sommes bien trop empressés pour cela. Dujek a dressé la carte de notre avenir immédiat, drapé dans le linceul de poussière d’une armée en marche. Pire encore, il existe des replis dans cette carte, et j’ai bien l’impression que les Brûleurs de Ponts vont se prendre les pieds dans l’un d’eux, et pas des moindres.

			À bout de souffle, luttant contre les spasmes de douleur qui l’accablaient, le capitaine Paran acheva son ascension en s’accroupissant devant le guerrier tatoué à demi nu.

			— Vous scrutez la plaine comme un bœuf bhederin depuis ce matin, Gogues, lui lança-t-il. Qu’êtes-vous en train de comploter avec Mésangeai, soldat ?

			La bouche large et fine du Barghast se tordit en un simulacre de sourire tandis que ses yeux sombres demeuraient fixés sur le paysage en contrebas.

			— La froide obscurité touche à sa fin, gronda-t-il.

			— Vous voulez rire, par Goule. Le soleil est sur le point de se coucher, espèce de crétin enduit de graisse.

			— Froide et gelée, poursuivit Gogues. Aveugle au monde qui l’entoure. Je suis le conte, et le conte a été tu depuis trop longtemps. Mais ce temps s’achève. Je suis l’épée sur le point de quitter son fourreau. Je suis le fer, et dans la lumière du jour, je vous aveuglerai tous. Ha.

			Paran cracha dans l’herbe.

			— Maillet m’avait prévenu que vous étiez tout à coup devenu… bavard. Il m’a également averti que vous n’aviez encore fait profiter personne de ce nouveau talent, vu que vous semblez depuis avoir perdu le peu de bon sens qu’il vous restait.

			Le Barghast se cogna la poitrine, produisant un son qui résonna comme le battement d’un tambour.

			— Je suis le conte, et bientôt le monde l’entendra à nouveau. Tu verras, Malazéen. Nous verrons tous.

			— Le soleil vous a atrophié le cerveau, Gogues. Bien, nous rentrons à Pale dès ce soir, même si j’imagine que Mésangeai vous l’a déjà dit. Voilà Esquive qui vient vous relever de votre garde.

			Paran se remit debout en tentant de masquer la tension de son visage.

			— Ma tournée vient de s’achever.

			Il partit en traînant les pieds.

			Maudit sois-tu, Mésangeai. Qu’as-tu concocté avec Dujek ? Le Domin de Pannion… Pourquoi devrions-nous risquer notre cul pour une bande de zélotes arrivistes ? Ces phénomènes s’éteignent d’eux-mêmes. À chaque fois. Ils implosent. Les plumitifs prennent la relève avec leurs manuscrits – ils le font toujours – et se lancent dans des débats en avançant d’obscurs détails sur la foi. Des sectes se forment, des guerres civiles éclatent, telles de simples fleurs mortes supplémentaires qui se voient piétinées sur la route infinie de l’histoire. Ainsi va le monde.

			Oui, ce tableau apparaît à présent si brillant, si rutilant. Seulement, les couleurs s’estompent. Elles s’estompent toujours.

			Un jour, l’Empire Malazéen sera confronté à sa propre mortalité. Un jour, l’Empire connaîtra son crépuscule.

			Il se crispa à nouveau lorsqu’un autre accès de douleur cuisante lui ravagea le ventre. Non, ne songe pas à l’Empire ! Ne songe pas à abattre Laseen ! Aie confiance en Tavore, Ganoes Paran. Ta sœur restaurera l’honneur de ta maison, mieux que tu ne saurais le faire. Bien mieux. Aie confiance en ta sœur… La douleur s’apaisa légèrement. Après avoir pris une grande inspiration, le capitaine repartit sur le chemin en direction du carrefour qu’il distinguait déjà en contrebas.

			Je me noie. Par les Abysses, je me noie.

			 

			***

			 

			Esquive parvint au sommet en bondissant comme un singe des montagnes, et ses jambes arquées le conduisirent jusqu’au Barghast. Après être passé derrière Gogues, il saisit puis tira vivement sa tresse nouée.

			— Ah, fit-il en s’asseyant à côté du guerrier, j’adore la façon dont tu écarquilles les yeux quand je fais ça.

			— Sapeur, tonna le Barghast, tu es l’écume mousseuse d’un galet pris dans un torrent qui déferle sur un enclos de cochons putrides.

			— Belle réplique, quoiqu’un chouia tortueuse. Tu fais tourner le capitaine en bourrique, pas vrai ?

			Gogues ne commenta pas. Son regard se perdait à présent sur les monts Tahlyn.

			Esquive retira sa coiffe de cuir brûlée et se gratta vigoureusement le crâne entre les quelques touffes de cheveux qui lui restaient. Il fixa longuement son compagnon.

			— Pas mal, jugea-t-il. Noble et mystérieux. Tu m’impressionnes.

			— Encore heureux. Tu n’imagines pas comme c’est dur de tenir cette pose.

			— Abruti. Alors, pourquoi tu fais marner Paran ?

			Gogues sourit en dévoilant une belle rangée de dents teintées de bleu.

			— Parce que ça m’amuse. De toute façon, c’est à Mésangeai d’expliquer ses plans…

			— Sauf qu’il n’a encore rien expliqué du tout. Dujek veut qu’on retourne à Pale et qu’on rassemble ce qu’il reste des Brûleurs de Ponts. Paran devrait s’estimer heureux de pouvoir commander à nouveau une compagnie plutôt qu’une poignée d’escouades amochées. Est-ce que Mésangeai a dit quelque chose à propos des prochains pourparlers avec Rumin ?

			Gogues opina lentement du chef.

			Esquive fit la moue.

			— Et ?

			— Ils vont avoir lieu.

			— Oh, merci pour l’info. Au fait, tu es officiellement relevé de ton poste, soldat. Ils sont en train de faire cuire une carcasse de bhederin pour toi, en bas. J’ai demandé au cuistot de la farcir de bouse, vu que c’est comme ça que tu l’aimes.

			Gogues se leva.

			— Un jour, je te cuisinerai et je te mangerai, sapeur.

			— Tu t’étoufferais en avalant mon sternum.

			Le Barghast se renfrogna.

			— Ma proposition était sincère, Esquive. Afin de t’honorer, mon ami.

			Le sapeur loucha bizarrement sur Gogues, puis il lui décocha un grand sourire.

			— Imbécile ! Tu as failli me faire marcher !

			Gogues se retourna en reniflant.

			— Failli, dit-il. Ha ha.

			 

			***

			 

			Lorsque Paran fut arrivé au poste des marchands et qu’il eut franchi la barricade de fortune, il vit que Mésangeai l’attendait. Autrefois sergent, désormais bras droit de Dujek, le vétéran grisonnant était arrivé avec la dernière escadrille de Moranths. Il était accompagné de son vieux soigneur d’escouade, Maillet, tous deux regardant un groupe de soldats de la IIe armée charger le produit des taxes de la semaine passée à bord des quorls. Paran les rejoignit d’un pas prudent afin de leur dissimuler sa souffrance.

			— Comment va votre jambe, Commandant ? s’enquit-il.

			Mésangeai haussa les épaules.

			— Nous étions justement en train d’en discuter, embraya Maillet, dont le visage aux joues rebondies s’était empourpré. Elle a été mal soignée. Je dois y prêter plus d’attention…

			— Plus tard, gronda le commandant barbu. Capitaine Paran, rassemblez les escouades d’ici deux carillons. Avez-vous décidé ce que vous allez faire avec les restes de la 9e ?

			— Oui, ils vont rejoindre ce qu’il reste de l’escouade commandée par le sergent Bougeotte.

			Mésangeai parut perplexe.

			— Donnez-moi des noms.

			— Bougeotte a sous ses ordres la caporale Piocheuse, et… voyons voir… Fuseau, Mêle, Detoran. Donc, avec Maillet ici présent, Esquive, Gogues et Ben le Vif…

			— Ben le Vif et Fuseau sont désormais mages de cadre, Capitaine. Mais vous en disposerez au sein de votre compagnie quoi qu’il en soit. Dans le cas contraire, j’imagine que Bougeotte sera tout de même satisfait…

			Maillet renifla :

			— Satisfait ? Bougeotte ne connaît pas la signification de ce mot.

			Paran plissa les yeux.

			— J’en déduis donc que les Brûleurs de Ponts ne suivront pas le reste de l’Ost.

			— Non. Nous en reparlerons une fois que nous aurons regagné Pale.

			Les yeux uniformément gris de Mésangeai s’attardèrent sur le capitaine l’espace d’un instant, puis ils se portèrent ailleurs.

			— Il ne reste plus que trente-huit Brûleurs de Ponts, un nombre insuffisant pour former une compagnie. Si cela ne vous convient pas, Capitaine, vous pouvez décliner le poste. Il existe d’autres unités de soldats d’élite à court d’officier, et ils sont habitués à ce qu’un membre de la noblesse les commande…

			Il y eut un silence.

			Paran leur tourna le dos. Le crépuscule approchait, et les ombres de la vallée s’étiraient jusqu’aux pentes des collines alentour tandis qu’une éclaboussure d’étoiles ternes apparaissait sur le dôme du ciel. Je pourrais me retrouver avec un couteau planté dans le dos. Voilà ce qu’il essaie de me dire. Les Brûleurs de Ponts nourrissent une aversion inconditionnelle pour les officiers de noble naissance. Un an plus tôt, il aurait prononcé ces mots à voix haute, avec la conviction qu’exposer les vérités déplaisantes était une bonne chose, avec la certitude malavisée qu’il s’agissait de la manière de faire des soldats… alors qu’en fait, c’était tout le contraire. Dans un monde empli de pièges et de dolines, les militaires se devaient de danser au bord d’une multitude de précipices. Seuls les idiots avançaient en sautant à pieds joints, et les idiots ne faisaient jamais de vieux os. Il avait senti un couteau pénétrer dans sa chair, une fois, l’arme lui ayant occasionné des plaies qui auraient pu s’avérer fatales. Ce souvenir le mit en nage. La menace ne pouvait certainement pas être ignorée avec superbe dans un élan de bravade juvénile. Il le savait, et les deux hommes à qui il tournait le dos le savaient également.

			— Et cependant, répondit Paran, les yeux perdus dans l’obscurité qui dévorait la route du Sud, je considère comme un honneur de commander les Brûleurs de Ponts, Mon Commandant. Peut-être aurai-je, en temps et en heure, l’opportunité de me montrer digne de tels soldats.

			Mésangeai maugréa : 

			— Comme il vous plaira, Capitaine. L’offre reste toujours valable si vous changez d’avis.

			Paran se retourna vers lui.

			Le commandant lui sourit.

			— Pour un temps, en tout cas.

			Une immense silhouette à la peau brune émergea de l’obscurité en faisant cliqueter doucement ses armes et son armure. En voyant Mésangeai et Paran ensemble, la femme hésita puis, posant le regard sur le commandant, elle déclara :

			— La garde est en passe d’être relevée, Mon Commandant. Les soldats sont en route pour venir ici, comme ils en ont reçu l’ordre.

			— Pourquoi me le dire à moi ? gronda Mésangeai. Vous n’avez qu’à vous en référer à votre supérieur direct.

			La femme se renfrogna et pivota en direction de Paran.

			— La garde…

			— J’ai entendu, Detoran. Que les Brûleurs de Ponts préparent leur matériel et qu’ils se retrouvent dans l’enceinte.

			— Il reste plus d’un carillon et demi avant l’heure du départ…

			— Je suis au courant, soldate.

			— Oui, Mon Capitaine. À vos ordres, Mon Capitaine.

			La femme repartit sans se presser.

			Mésangeai sourit.

			— À propos de cette offre…

			— Mon tuteur était napien, l’interrompit Paran. Je n’ai encore jamais rencontré un seul Napien qui sache ce qu’est le respect, et Detoran ne fait pas exception. Je suis également au fait, poursuivit-il, qu’elle ne fait pas exception au sein des Brûleurs de Ponts.

			— On dirait que votre tuteur vous a bien formé, lui répondit Mésangeai dans un souffle.

			Paran fit la moue.

			— Que voulez-vous dire ?

			— L’irrespect qu’il vous témoignait a rejailli sur vous, Capitaine. Vous venez d’interrompre votre commandant.

			— Euh, toutes mes excuses. Je n’arrive pas à me faire à l’idée que vous n’êtes plus sergent.

			— Moi non plus, et c’est pour ça que j’ai besoin de personnes telles que vous pour me le rappeler.

			Le vétéran se tourna vers Maillet.

			— Souviens-toi bien de ce que je viens de dire, Soigneur.

			— Oui, Mon Commandant.

			Mésangeai reporta une fois de plus son attention sur Paran.

			— C’était une bonne idée de leur mettre la pression puis de les faire attendre. Les soldats adorent mijoter.

			Après avoir regardé Mésangeai se diriger vers le corps de garde, Paran se tourna vers Maillet :

			— À propos de votre discussion privée avec le commandant, Soigneur, y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?

			Maillet cligna des yeux avec une moue ensommeillée.

			— Non, Mon Capitaine.

			— Très bien, vous pouvez rejoindre votre escouade.

			— Oui, Mon Capitaine.

			Quand il fut seul, Paran sourit. Trente-huit vétérans acharnés, rancuniers et déjà trahis à deux reprises. Je n’étais pas là lors du siège de Pale, et la sentence de Laseen m’a concerné tout autant qu’eux. Aucun de ces deux événements ne peut m’être reproché, et cependant ils m’en font grief.

			Il se frotta les yeux. Pour lui, le sommeil n’était plus… le bienvenu. Nuit après nuit, depuis son départ de Darujhistan… La douleur, et les rêves. Non, les cauchemars. Par tous les dieux des profondeurs… Il passa les heures obscures qui suivirent enroulé dans ses couvertures, parcouru par un sang fiévreux, le ventre ballonné d’acide, et lorsque sa conscience l’abandonna, il dormit d’un sommeil entrecoupé, tourmenté par des rêves de course. De course à quatre pattes. Puis de noyade.

			C’est le sang du Molosse qui poursuit sa chasse sans faillir. Ce doit être cela.

			Plus d’une fois, il avait tenté de se dire que le sang du Molosse de l’Ombre constituait également la source de sa paranoïa. Cette pensée fit poindre un sourire amer sur ses lèvres. Faux. Ce dont j’ai peur est bien pire, cette vaste sensation de perte… en ma capacité à faire confiance. À qui que ce soit. Sans cela, à quoi puis-je aspirer dans la vie ? Rien qu’à la solitude, et par conséquent à rien qui n’ait une quelconque valeur. Et maintenant, toutes ces voix… qui m’enjoignent à fuir. Fuir.

			Il se secoua et cracha pour évacuer l’humeur aigre qui lui envahissait la gorge. Pense à cet autre élément, à cette autre scène. Unique. Déconcertante. Rappelle-toi, Paran, la voix que tu as entendue. C’était celle de Loquevoile. Tu n’en as pas douté à l’époque, pourquoi en douterais-tu maintenant ? Elle est vivante. Peu importe comment, peu importe pourquoi, la sorcière est vivante…

			Ah, cette douleur ! Le cri d’un enfant tapi dans l’obscurité, le hurlement d’un Molosse perdu dans le chagrin. Une âme clouée au cœur d’une plaie… et je crois être seul ! Ô Dieux, si seulement je pouvais l’être !

			 

			***

			Mésangeai entra dans le corps de garde, referma la porte derrière lui et s’avança vers la table du scribe. Il s’y appuya en étirant sa jambe douloureuse. Son soupir semblait capable de dénouer une infinité de nœuds, et lorsqu’il l’eut poussé, il tremblait.

			L’instant d’après, la porte s’ouvrit.

			Mésangeai décocha un regard noir à Maillet en se redressant.

			— Je croyais que ton capitaine avait ordonné un rassemblement, Soigneur…

			— Paran est en plus mauvaise forme que vous, Mon Commandant.

			— Nous avons déjà abordé ce point. Protège les arrières du garçon. Tu as d’autres idées à formuler ?

			— Vous m’avez mal compris. J’ai simplement tenté de le sonder. Ma Garenne Denul a reflué, Commandant.

			Mésangeai remarqua seulement à ce moment-là la pâleur qui avait envahi les joues rebondies du soigneur.

			— Reflué ?

			— Oui. Ça ne m’était jamais arrivé auparavant. Le capitaine est malade.

			— Des tumeurs ? Un cancer ? Sois plus explicite, nom d’un chien !

			— Rien de tel, Mon Commandant. Pas encore, en tout cas, mais ça viendra. Ses boyaux se sont perforés, et j’imagine que le capitaine maîtrise son mal comme il le peut. Mais il y a plus. Il nous faut Ben le Vif. Des sortilèges parcourent les veines de Paran comme le feraient des racines d’épilobe.

			— Oponn…

			— Non, les Fous Jumeaux s’en sont allés depuis longtemps. Le voyage de Paran vers Darujhistan… Quelque chose lui est arrivé en chemin. Non, pas quelque chose, beaucoup de choses. Quoi qu’il en soit, il combat ces sortilèges, et c’est ça qui est en train de le tuer. Je pourrais me tromper, bien sûr, mais il nous faut Ben le Vif.

			— J’ai compris. Tâche de le quérir quand nous serons à Pale. Mais fais en sorte de rester discret. Pas la peine d’aggraver le malaise du capitaine.

			La mine de Maillet s’assombrit.

			— Mon Commandant, c’est juste que… Est-ce qu’il est en mesure de prendre le commandement des Brûleurs de Ponts ?

			— C’est à moi que tu le demandes ? Si tu veux transmettre tes préoccupations à Dujek, c’est toi que ça regarde, Soigneur. Si tu penses que Paran est inapte à ce poste… C’est bien de ça qu’il s’agit, Maillet ?

			Après un long moment, l’homme soupira.

			— Pas encore, j’imagine. Il est aussi têtu que vous…, Mon Commandant. Par Goule, vous êtes sûr de ne pas avoir un lien de parenté avec lui ?

			— Sacrément sûr, gronda Mésangeai. Il y a plus de sang pur dans les veines des chiens qui errent dans ce camp que dans celles de ma lignée. Restons-en là pour le moment, dans ce cas. Parles-en à Ben le Vif et à Fuseau. Voyez ce que vous pouvez découvrir à propos de ces sortilèges cachés. Si les dieux tirent à nouveau les ficelles de Paran, je veux savoir qui sont les responsables, et ensuite nous tâcherons de découvrir le pourquoi du comment.

			Maillet examina son supérieur en plissant les yeux.

			— Mon Commandant, dans quoi sommes-nous en train de nous embarquer ?

			— Si seulement je le savais, Soigneur, admit Mésangeai avec une grimace.

			Il soulagea sa mauvaise jambe d’appui en grognant.

			— Avec la chance d’Oponn, je n’aurai pas à tirer l’épée au clair. Les commandants le font rarement, pas vrai ?

			— Si vous me laissez le temps, Mon Commandant…

			— Plus tard, Maillet. À présent, je dois me concentrer sur les pourparlers. Rumin et son armée sont arrivés aux abords de Pale.

			— Bien.

			— Et ton capitaine est certainement en train de se demander où tu as bien pu disparaître, par Goule. Sors d’ici, Maillet. Je te reverrai après les pourparlers.

			— Bien, Mon Commandant.

		


		
			Chapitre 3

			Dujek Unbras et son armée attendaient l’arrivée de Caladan Rumin et de ses alliés : les féroces Tistes Andii, les clans barghasts venant des confins du Nord, environ dix contingents de mercenaires, et les Rhivis, habitants des plaines. Ici, sur le glacis encore à vif près de la ville de Pale, les deux forces se rencontreraient. Non pour se livrer à une guerre, mais pour sculpter la paix sur les décombres d’une histoire amère. Ni Dujek, ni Rumin, ni personne d’autre parmi leur compagnie légendaire n’aurait pu anticiper le choc qui allait s’ensuivre. Non pas le choc des épées, mais celui des mondes.

			 

			Confessions d’Artanthos

			 

			Des crêtes peu marquées s’enrubannaient autour des hauteurs qui se dressaient à une lieue au nord de Pale, cicatrices à peine rétablies d’un temps où la ville s’était montrée présomptueuse au point de dévorer les steppes aux abords de la plaine rhivie. Depuis la nuit des temps, les collines constituaient un territoire sacré pour les Rhivis, et les fermiers de Pale avaient payé cette témérité de leur sang.

			Et cependant la contrée guérissait lentement. Rares étaient les anciens menhirs, les cercles mégalithiques et les cryptes de pierres plates à demeurer encore debout. Des vestiges rocheux s’entassaient au petit bonheur la chance dans des cairns ineptes au beau milieu d’anciens champs de maïs en terrasses. Tout ce qui s’était révélé sacré dans ces collines le demeurait désormais uniquement dans l’esprit des Rhivis.

			Nous sommes en vérité ainsi faits que nous portons notre foi. La Mhybe emmitoufla ses épaules fines et osseuses dans sa peau d’antilope. Une nouvelle salve de maux et de douleurs parcourait sa carcasse depuis le début de la matinée, preuve que l’enfant avait davantage aspiré son énergie durant la nuit. La vieille femme ne nourrissait aucun ressentiment à son égard, du moins le pensait-elle. De tels besoins ne pouvaient lui être refusés, et l’enfant n’avait de toute façon rien de naturel. D’implacables esprits au cœur froid, avec l’assistance de sortilèges aveugles, avaient conspiré pour donner naissance à une entité nouvelle, unique.

			Et le temps lui manquait, il lui manquait tant.

			Les yeux sombres de la Mhybe brillèrent dans leurs nids de rides tandis qu’elle regardait l’enfant gambader sur les terrasses érodées par le vent. Les instincts d’une mère, à jamais respectés. Il n’était pas juste de maudire ces instincts, de briser les liens d’amour inhérents à la division de la chair. La Mhybe ne pouvait pas – ne voulait pas – tisser des toiles de haine autour des nombreuses infirmités qui se déchaînaient en elle, ni des demandes déviantes qui incombaient à sa fille.

			Néanmoins, son corps desséché contribuait à affaiblir les dons du cœur auxquels elle se raccrochait désespérément. Moins d’une saison auparavant, la Mhybe avait été une femme jeune et fière. Elle n’avait pas souhaité accepter les demi-tresses d’herbes que nombre de jeunes hommes virils avaient déposées devant l’entrée de sa tente, réticente à y enlacer sa propre tresse et ainsi à s’engager dans le mariage.

			Les Rhivis constituaient un peuple brisé. Comment même songer à prendre un époux et à fonder une famille en ces temps de guerres incessantes et dévastatrices ? Elle n’était pas aussi aveugle que ses sœurs. Elle n’avait pas succombé au devoir soi-disant sacré consistant à donner la vie à seule fin de nourrir le sol et de contenter la Charrue du Moissonneur. Sa mère avait été une liseuse d’os, capable de conserver en elle l’ensemble des souvenirs d’une lignée tout entière, au point de remonter jusqu’au temps de la Larme de l’Esprit Mourant. Quant à son père, il avait tenu la Lance de la Guerre en tant que premier opposant aux Barghasts à Visage Blanc, puis à l’Empire Malazéen.

			Tous deux lui manquaient terriblement, et cependant elle avait compris que leur mort, tout comme sa propre réticence à se laisser toucher par un homme, avaient conduit à faire d’elle un choix idéal aux yeux des esprits innombrables. Un vaisseau libre de toute entrave, un réceptacle dans lequel deux âmes brisées pouvaient être disposées, l’une par-delà la mort, l’autre ramenée du tombeau par le truchement d’anciens sortilèges, deux identités tressées ensemble. Un vaisseau qui pouvait être utilisé pour nourrir l’enfant contre nature ainsi créé.

			Pour les Rhivis qui voyageaient avec leurs troupeaux et n’élevaient pas de murs de pierres ni de briques, un tel contenant, destiné à un usage unique à la suite duquel il pouvait être mis au rebut, était appelé une mhybe. Ainsi s’était-elle trouvé un nouveau nom, et désormais, chaque vérité de son existence se refléterait en celui-ci.

			Une femme vieille mais sans sagesse, mûre mais privée du don des années, et voici que l’on attend de moi que je guide cette enfant, cette créature, qui gagne une saison à chaque fois que j’en perds une et dont le sevrage marquera la fin de mon existence. Regarde-la, maintenant, jouer comme n’importe quel enfant de son âge ; elle sourit sans connaître le coût de son existence, de sa croissance, des sacrifices que je dois consentir pour elle.

			La Mhybe entendit des bruits de pas derrière elle, et l’instant d’après une grande femme à la peau noire faisait face à la plaine rhivie. Les yeux scrutateurs de la nouvelle arrivante se posèrent sur l’enfant en train de jouer sur la colline. Le vent de la prairie rabattit quelques mèches de ses longs cheveux noirs sur son visage. Une armure d’écailles légère tinta sous sa chemise rêche de cuir anthracite.

			— Les apparences sont trompeuses, murmura la Tiste Andii, n’est-ce pas ?

			La Mhybe soupira, puis elle acquiesça en silence.

			— On peine à croire que cette petite chose puisse engendrer la peur, poursuivit la femme à la peau couleur de nuit, ou qu’elle soit le sujet de débats houleux…

			— Il y en a donc eu d’autres ?

			— Oui. Kallor est revenu à l’attaque.

			La Mhybe se raidit. Elle regarda la grande Tiste Andii.

			— Et ? Y a-t-il eu du changement, Korlat ?

			— Rumin demeure inébranlable, répondit-elle au bout d’un moment.

			Elle ajouta avec flegme :

			— S’il a des doutes, il les cache bien.

			— Il en a, soutint la Mhybe. Cependant, il a également besoin des Rhivis et du poids de nos troupeaux. Il s’agit de calcul, non de foi. Est-ce qu’un tel besoin perdurera une fois que l’alliance avec le manchot malazéen aura été constituée ?

			— Il faut espérer, se risqua Korlat, que les Malazéens en sauront plus que nous sur les origines de l’enfant…

			— Suffisamment pour soulager la menace potentielle ? Tu dois faire comprendre à Rumin, Korlat, que les deux âmes qui existaient autrefois n’ont plus rien à voir avec ce qu’elle est devenue aujourd’hui.

			Tout en continuant à observer l’enfant en train de jouer, elle poursuivit :

			— Elle fut créée sous l’influence d’un T’lan Imass. La garenne éternelle a fait office de tresses liées, elles-mêmes entrelacées par une Jeteuse d’Os imass. Une Jeteuse d’Os de chair et de sang, Korlat. Cette enfant appartient aux T’lan Imass. Elle peut bien revêtir la chair d’une Rhivie, comme elle peut parfaitement receler l’âme de deux mages malazéens, il s’agit désormais d’un Solipris, et plus encore : d’une Jeteuse d’Os. Pourtant, même ces vérités ne font qu’effleurer les contours de ce qu’elle deviendra. Dis-moi, pourquoi les T’lan Imass immortels auraient-ils besoin d’une Jeteuse d’Os de chair et de sang ?

			Korlat afficha une moue narquoise.

			— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser cette question.

			— Pas plus qu’aux Malazéens.

			— En es-tu certaine ? Les T’lan Imass n’ont-ils pas jadis marché sous la bannière malazéenne ?

			— Mais ce n’est plus le cas, Korlat. Quelle faille dissimulée les sépare désormais ? Quels motifs secrets se cachent derrière les conseils des Malazéens ? Nous n’avons aucun moyen de le deviner, pas vrai ?

			— J’imagine que Caladan Rumin est conscient de ces désagréments potentiels, répondit sèchement la Tiste Andii. Quoi qu’il en soit, tu pourras témoigner et prendre part aux débats, Mhybe. Le contingent malazéen est en approche, et le seigneur de guerre requiert ta présence lors des pourparlers.

			La Mhybe se retourna en silence. Le campement de Caladan Rumin s’étendait devant elle, parfaitement organisé, comme à l’habitude. Les éléments mercenaires à l’ouest, les Tistes Andii au centre et les camps rhivis avec leurs troupeaux de bhederins à l’est. La marche de l’armée s’était révélée longue depuis le plateau de l’Ancien Roi, à travers les villes de Chat et de Plaque, puis le long de la vieille piste qui serpentait vers le sud à travers la plaine rhivie. Une contrée déchirée par des années de guerre, d’armées en marche, d’incendiaires moranths descendant du ciel…, de quorls tourbillonnant dans un silence moucheté de noir, d’horreur s’abattant sur nos campements…, sur nos troupeaux sacrés.

			Et nous voilà sur le point de serrer la main de nos ennemis, les envahisseurs malazéens et les Moranths au sang froid. De tisser avec eux notre habit de mariage, nos deux armées ainsi enlacées, la mâchoire de l’une plantée dans la gorge de l’autre. Mais ce mariage ne sera pas célébré au nom de la paix. Non, ces guerriers traquent désormais un autre ennemi, un nouvel ennemi…

			Au-delà des terres occupées par l’armée de Rumin, au sud, se dressaient les murs de Pale récemment réparés dont les impacts de violence résiduels constituaient autant de rappels glaçants des sortilèges malazéens. Un petit groupe de cavaliers venait juste d’en franchir la porte sud, arborant une bannière grise banalisée qui annonçait à tous ceux qui les regardaient leur statut de hors-la-loi tandis qu’ils progressaient lentement à travers le glacis stérile en direction du campement de Rumin.

			Le regard de la Mhybe se focalisa sur ce fanion avec un air suspicieux. Vieille femme, tes peurs sont une malédiction. Renonce à la méfiance, ne songe pas aux horreurs propagées par ces envahisseurs d’antan. Dujek Unbras et son Ost ont été déclarés hors la loi par l’Impératrice honnie. Notre campagne s’est achevée, une autre commence. Ô esprits des profondeurs, verrons-nous jamais la fin de la guerre ?

			L’enfant rejoignit les deux femmes. La Mhybe lui accorda un coup d’œil et décela, dans le regard fixe et inébranlable de la fille, un savoir et une sagesse qui semblaient millénaires, et peut-être était-ce bien le cas. Nous voici rassemblées toutes les trois, à la vue de tous, une enfant de dix ou onze ans, une femme au visage jeune et aux yeux inhumains, et une vieillarde voûtée. Mais ce tableau, dans ses moindres détails, n’est qu’une illusion, car nous renfermons en chacune de nous l’exact opposé de ce que nous paraissons. Je suis l’enfant, la Tiste Andii a connu des milliers d’années d’existence, et la fille… des centaines de milliers d’années.

			Korlat considéra également l’enfant du haut de sa stature imposante. La Tiste Andii sourit.

			— T’es-tu bien amusée, Renarde Argentée ?

			— Au début oui, répondit la fille d’une voix étonnamment grave, et puis mon humeur s’est assombrie.

			Korlat la dévisagea d’un air perplexe.

			— Et pourquoi ça ?

			— Il existait autrefois une confiance sacrée entre ces collines et les esprits des Rhivis, mais cette confiance est désormais brisée. Les esprits n’étaient rien d’autre que des récipients de douleur et de perte, sans attaches. Les collines ne guériront pas.

			La Mhybe sentit son sang se glacer dans ses veines. L’enfant faisait preuve d’une sensibilité grandissante, capable de rivaliser avec celle des plus sages parmi les épauleuses tribales. Et cependant, cette sensibilité déployait une certaine froideur, comme si une intention se cachait derrière chaque mot de compassion exprimé. 

			— Peut-on faire quelque chose, ma fille ?

			Renarde Argentée prit un ton détaché.

			— Ce n’est plus la peine.

			Comme en ce moment.

			— Que veux-tu dire ?

			L’enfant au visage poupin sourit en regardant la Mhybe.

			— Si nous voulons vraiment assister aux pourparlers, mère, nous ferions mieux de nous dépêcher.

			 

			Le rendez-vous avait lieu sur une petite butte à trente pas des piquets avancés du campement. À l’ouest, on pouvait apercevoir les tumulus récemment érigés en vue d’accueillir les personnes décédées durant la chute de Pale. La Mhybe se demanda si ces innombrables victimes regardaient, de l’au-delà, la scène qui se déroulait devant elle. Les esprits sont nés du sang répandu, après tout. Et sans propitiation, ils se transforment souvent en des forces inamicales, hantées par des visions cauchemardesques et emplies de dépit. Les Rhivis sont-ils les seuls à connaître cela ?

			Les ennemis d’hier devenus les alliés d’aujourd’hui. Quel regard porteraient de tels fantômes sur cette réalité ?

			— Ils se sentent trahis, observa Renarde Argentée derrière elle. Je leur signifierai une réponse, mère.

			Elle hâta le pas pour attraper la main de la Mhybe, toutes deux continuant de cheminer.

			— Voici venir le temps des souvenirs, anciens et nouveaux…

			— Et toi, ma fille, demanda la Mhybe d’une voix grave et fébrile, es-tu le lien qui les raccorde tous ?

			— Tu es sage, mère, malgré ton manque de confiance en toi. Car ce qui fut autrefois caché se révèle lentement au grand jour. Regarde ces ennemis d’autrefois en approche. Tu te bats intérieurement, tu recenses toutes les différences qui existent entre les deux camps, tu luttes pour t’accrocher à ton animosité, à ta haine à l’égard de ces ennemis, parce que cette sensation t’est familière. Mais sache, mère, que les souvenirs détiennent une autre vérité, une vérité secrète, une vérité qui réalise la somme de tout ce que nous avons jamais pu connaître, comprends-tu ?

			La Mhybe acquiesça.

			— Nos anciens nous tiennent le même discours, ma fille, dit-elle en ravalant une once d’irritation.

			— Nos expériences. Nous avons beaucoup en commun avec ces soldats. Ils appartiennent à l’autre camp, peut-être, mais en vérité, nous sommes semblables, eux et nous. Semblables.

			— Je le sais, Renarde Argentée. Me reprocher cela n’a aucun sens. Nous sommes tous le jouet d’une influence extérieure, tout comme les marées subissent le poids d’une volonté invisible et implacable…

			La fille serra plus fort la main de la Mhybe.

			— Dans ce cas, mère, demande à Korlat ce que ses souvenirs lui inspirent.

			La Rhivie reporta son attention sur la Tiste Andii en haussant les sourcils.

			— Tu n’as eu de cesse d’écouter cette conversation sans y participer. Quelle réponse ma fille attend-elle de toi ?

			Le sourire de Korlat se fit mélancolique.

			— Les expériences demeurent inchangées. Celles de ces deux armées, bien sûr, mais également celles qui traversent le fil du temps. Les leçons de la vie demeurent invariables pour toute entité douée de mémoire, qu’il s’agisse d’une personne ou d’un peuple.

			Les yeux de la Tiste Andii, à présent violets, s’attardèrent sur Renarde Argentée.

			— Cette constatation est valable pour les T’lan Imass. Est-ce cela que tu es en train de nous dire, mon enfant ?

			Elle lui fit sa réponse d’une voix lasse :

			— Pour tout ce qui adviendra à l’avenir, n’oubliez pas de pardonner. Accrochez-vous à cette notion, mais sachez également que votre pardon ne devra pas toujours être accordé gratuitement.

			Renarde Argentée obliqua son regard assoupi en direction de Korlat, et ses grands yeux s’assombrirent tout à coup.

			— Dans certains cas, le pardon se doit d’être refusé.

			Un silence s’ensuivit. Ô mes chers esprits, guidez-nous, car l’enfant m’effraie. Comme je peux comprendre Kallor… et cela m’apparaît encore plus inquiétant que n’importe quoi d’autre.

			Ils firent halte à l’une des extrémités du lieu où devaient se tenir les pourparlers, juste derrière les piquets du campement de Rumin.

			Quelques instants plus tard, les Malazéens atteignirent la butte, au nombre de quatre. La Mhybe n’eut aucune difficulté à reconnaître Dujek, le Haut Poing désormais renégat. L’homme amputé d’un bras était plus âgé qu’elle ne l’avait escompté, cependant, et il se tenait assis sur la selle de son hongre rouan comme un homme aux os raides perclus de vieilles douleurs. Il était mince, de taille moyenne, en armure complète ; une épée courte ordinaire, sans la moindre décoration, pendait à sa ceinture. Glabre, son visage émacié en lame de couteau exhibait une vie entière de cicatrices glanées au combat. Il ne portait pas de casque, et seule sa longue cape grise aux fermoirs argentés témoignait de son grade.

			À la gauche de Dujek chevauchait un autre officier solidement bâti, à la barbe grise. Un casque à visière équipé d’un camail masquait la plupart de ses traits, mais la Mhybe sentait en lui une force de caractère incommensurable. Il se tenait bien droit sur sa selle, mais elle s’aperçut que sa jambe gauche était positionnée de travers, la botte en dehors de son étrier. Son haubert de cuir était couturé de partout. La Mhybe remarqua qu’il progressait à la gauche de Dujek, le côté qui n’était pas protégé.

			À la droite du Haut Poing renégat s’avançait un jeune homme, à l’évidence un aide de camp. Il ne faisait pas grande impression, mais elle vit que ses yeux erraient en tous sens et ne manquaient pas le moindre détail de ce qu’ils voyaient. C’était lui qui, dans l’une de ses mains gantées de cuir, tenait l’oriflamme des hors-la-loi.

			Le quatrième cavalier était un Moranth Noir, entièrement prisonnier d’une armure chitineuse gravement endommagée. Le guerrier avait perdu les quatre doigts de sa main droite, et cependant il portait encore les restes de son gantelet. D’innombrables traits d’épée marquaient son armure noire et brillante.

			Korlat émit un grognement sourd derrière elle.

			— En voilà un groupe de durs à cuire…

			La Mhybe acquiesça. 

			— Qui est celui qui se tient à la gauche de Dujek ?

			— Mésangeai, j’imagine, répondit la Tiste Andii avec un sourire en coin. Bel homme, n’est-ce pas ?

			Pendant un instant, la Mhybe se sentit redevenir la jeune fille qu’elle était en vérité. Elle fronça le nez :

			— Loués soient les esprits, les Rhivis ne sont pas aussi poilus.

			— Quand bien même…

			— Oui, quand bien même…

			Renarde Argentée prit la parole :

			— J’aimerais bien l’avoir pour oncle.

			Les deux femmes la dévisagèrent, surprises.

			— Pour oncle ? s’enquit la Mhybe

			La fille hocha la tête.

			— On peut lui faire confiance, alors que le vieil homme à un bras cache quelque chose… En fait, non, ils cachent tous les deux quelque chose, un même secret, mais malgré tout je préfère le barbu. Le Moranth, lui, rit intérieurement. Il rit tout le temps, et personne ne peut le remarquer. Ce n’est pas de la cruauté, mais plutôt une expression de sa tristesse. Quant à celui qui tient la bannière…

			Renarde Argentée sembla réfléchir intensément.

			— J’hésite à me prononcer. Je pense que j’ai toujours été…

			Les regards de la Mhybe et de Korlat se croisèrent par-dessus la tête de l’enfant.

			— Je suggère, dit Korlat, que nous allions voir ça de plus près.

			Alors qu’elles se rapprochaient de la butte, deux individus se détachèrent de la ligne des piquets, suivis par un éclaireur qui portait une bannière dépourvue de flammes. Tous trois étaient à pied. En les voyant, la Mhybe se demanda comment les Malazéens allaient accueillir les deux guerriers de tête. Il y avait du sang barghast chez Caladan Rumin, qui se reflétait dans sa masse imposante et son visage plat et large ; mais il exprimait autre chose de presque inhumain. Le seigneur de guerre était gigantesque et portait, sanglé dans le dos, un marteau de fer parfaitement assorti à sa carrure. Lui et Dujek s’étaient affrontés sur ce continent pendant plus de douze ans, un choc des volontés qui avait compté un grand nombre de batailles rangées et autant de sièges. Les deux guerriers avaient dû plus d’une fois faire face à de terribles impairs, et cependant ils avaient triomphé de ces embûches et en étaient ressortis ensanglantés mais vivants. Ils avaient depuis longtemps pris la mesure l’un de l’autre sur le champ de bataille, et désormais, en ce jour, ils étaient sur le point de se tenir face à face.

			Aux côtés de Rumin marchait Kallor, grand, décharné et morne. Sa cotte de mailles complète scintillait dans la lumière diffuse du matin. Une simple épée bâtarde, accrochée aux anneaux de fer de son harnais, se balançait au rythme de ses pas lourds. S’il y avait un protagoniste, au sein de ce jeu meurtrier, qui demeurait un mystère aux yeux de la Mhybe, c’était bien celui qui s’était autoproclamé Grand Roi. En revanche, la Rhivie était convaincue que Kallor nourrissait une haine profonde à l’encontre de Renarde Argentée, une haine mêlée de peur et peut-être d’autre chose. Il semblait détenir des informations à son sujet, qu’il n’avait pas l’intention de partager avec qui que ce soit. Kallor prétendait vivre depuis des millénaires, il se vantait d’avoir autrefois dirigé un empire qu’il avait lui-même fini par détruire pour des raisons qu’il ne révélerait pas. Et cependant il n’avait pas accompli l’ascendance. Sa longévité venait probablement de quelque alchimie et n’avait rien de parfaite, car son visage et son corps étaient aussi ravagés que ceux d’un homme mortel qui aurait enduré presque un siècle d’existence.

			Rumin avait fait bon usage des connaissances de Kallor en matière de tactique, tout comme de son apparente maîtrise instinctive des retournements de situation lors des grandes campagnes. Il était toutefois évident que toutes ces manœuvres n’étaient qu’un passe-temps pour le Grand Roi qui les suivait avec distraction et un désintérêt à peine voilé. Kallor n’inspirait aucune loyauté aux soldats, tout au plus était-il parvenu à leur arracher un respect plein de défiance, et, la Mhybe le soupçonnait, c’était là tout ce qu’il avait jamais gagné et qu’il gagnerait jamais.

			Son visage, alors que lui et Rumin atteignaient la butte, n’exprimait que dédain et mépris à l’encontre de Dujek, de Mésangeai et du commandant moranth. Les trois hommes auraient à lutter avec force pour ne pas s’offenser de cette attitude, même s’ils semblèrent effectivement ignorer le Grand Roi en descendant de cheval, n’accordant leur attention qu’au seul Caladan Rumin.

			Dujek Unbras s’avança.

			— Salutations, Seigneur de Guerre. Permettez-moi de vous présenter mon modeste contingent. Le commandant en second Mésangeai. Artanthos, mon actuel porte-étendard. Et le chef des Moranths Noirs, dont le titre peut être traduit approximativement par Réalisant et dont le nom est absolument imprononçable.

			Le Haut Poing renégat adressa un sourire contrit au personnage en armure.

			— Depuis qu’il a serré la main d’un esprit rhivi dans la forêt du Chien Noir, nous avons choisi de l’appeler Retors.

			— Artanthos…, déclara Renarde Argentée à voix basse. Ce nom n’est pas le sien depuis très longtemps. Ce personnage n’est pas non plus tel qu’il semble être.

			— S’il s’agit d’une illusion, souffla Korlat, elle est extrêmement puissante. Je ne détecte en effet rien d’importun.

			L’enfant acquiesça.

			— L’air de la prairie… l’a rajeuni.

			— Qui est-il, ma fille ? demanda la Mhybe.

			— Une chimère, en vérité.

			À la suite des paroles de Dujek, Rumin déclara d’une voix forte :

			— À mon côté se tient Kallor, mon commandant en second. La représentante des Tistes Andii se nomme Korlat. Du peuple rhivi, voici la Mhybe et l’enfant qui est à sa charge. Celui qui porte les restes de ma bannière est l’éclaireur Hurlochel.

			Dujek affichait un air suspicieux.

			— Où se trouve la Garde Pourpre ?

			— Le prince K’azz D’Avore et ses forces font face à des problèmes internes en ce moment, Haut Poing. Ils ne se joindront pas à nous pour contrer le Domin de Pannion.

			— Dommage, grommela Dujek.

			Rumin ne sembla pas relever la remarque.

			— Nous avons rassemblé des unités auxiliaires pour les remplacer. Un régiment de cavalerie de Saltoan, quatre clans barghasts, une compagnie de mercenaires du clan de Chat-Borgne, et une autre de Mott…

			Mésangeai sembla s’étrangler. Il toussa, puis secoua la tête.

			— Ce ne seraient pas les Irréguliers de Mott, par hasard ? s’enquit-il.

			Le sourire de Rumin révéla une rangée de dents parfaitement limées.

			— Si, vous avez eu fort à faire avec eux, n’est-ce pas, Commandant ? Lorsque vous n’étiez qu’un simple soldat au sein des Brûleurs de Ponts.

			— Ils n’étaient qu’une poignée, acquiesça Mésangeai, et ils ne faisaient pas que combattre : ils passaient la plupart de leur temps à nous voler nos provisions et à fuir, si ma mémoire est bonne.

			— Un vrai talent pour la logistique, commenta Kallor.

			— Il me semble, reprit Rumin à l’attention de Dujek, que les tractations avec le Conseil de Darujhistan ont été fructueuses.

			— En effet, Seigneur de Guerre. Leurs… dons… nous ont permis de combler nos besoins en ravitaillement.

			— J’ai entendu dire qu’une délégation de Darujhistan se trouvait actuellement en chemin et qu’elle devrait arriver incessamment sous peu, ajouta Rumin. Si vous deviez requérir une assistance supplémentaire…

			— C’est généreux de leur part, répondit le Haut Poing en hochant la tête.

			— Nous poursuivrons cette discussion dans la tente de commandement. Certains détails nécessitent d’être débattus.

			— Comme vous dites, acquiesça Dujek. Seigneur de Guerre, nous avons combattu l’un contre l’autre durant de longues années, et je suis impatient de me battre à vos côtés, pour changer. Espérons que le Domin de Pannion se révélera un adversaire de valeur.

			Rumin grimaça.

			— Pas trop, tout de même.

			— Cela va de soi, répondit Dujek avec un sourire.

			Demeurée légèrement à l’écart aux côtés de la Tiste Andii et de la Mhybe, Renarde Argentée sourit et parla à voix basse :

			— Nous y sommes, cette fois. Leurs regards se sont croisés, ils ont pris leur mesure réciproque, et ils se sont plu.

			— Une remarquable alliance que celle-ci, murmura Korlat en hochant légèrement la tête. Ils ont renoncé si facilement à tant de choses…

			— Les soldats pragmatiques, observa la Mhybe, sont les êtres les plus effrayants qu’il m’ait été donné de connaître durant ma courte vie.

			Renarde Argentée émit un rire de gorge étouffé.

			— Et tu doutes de ta propre sagesse, mère…

			 

			La tente de commandement de Caladan Rumin était située au centre du campement tiste andii. Bien que l’ayant visité à maintes reprises et se sentant désormais familière avec le peuple d’Anomander Rake, la Mhybe fut une nouvelle fois frappée par une sensation d’étrangeté lorsqu’elle y pénétra aux côtés des chefs. L’antiquité et la mélancolie semblaient souffler par bourrasques à travers les allées et les couloirs qui séparaient les hautes tentes étroites. Les rares individus qu’ils croisèrent, grands et vêtus de noir, ne furent guère enclins à s’épancher de vive voix, et ils n’accordèrent aucune attention particulière à Rumin ni à son entourage. Même la présence de Korlat, pourtant commandante en second de Rake, fut à peine remarquée.

			La Mhybe avait bien du mal à comprendre ce peuple tourmenté par l’indifférence, accablé par une apathie qui rendait les conversations civiles bien trop retorses à appréhender. Le long passé torturé des Tistes Andii regorgeait d’innombrables tragédies secrètes, de plaies qui ne guériraient jamais. Même la souffrance, se rendit compte la Mhybe, pouvait être érigée au rang de manière d’être. Et lorsqu’elle mit en abîme ce type d’existence avec des dizaines, des centaines, voire des milliers d’années de vie, elle fut frappée par une secousse d’horreur sourde.

			Ces tentes minces, intrigantes, auraient parfaitement pu être celles de fantômes, une fébrile nécropole errante hantée par des esprits perdus. Les curieux rubans colorés accrochés aux mâts de tentes en fer ajoutaient une touche votive à la scène, tout comme les silhouettes émaciées et spectrales des Tistes Andii eux-mêmes. On avait l’impression qu’ils étaient éternellement en attente de quelque chose, une attitude qui ne manquait pas de flanquer des frissons à la Mhybe à chaque fois qu’elle venait en ce lieu. Et pire, elle savait de quoi ils étaient capables. Elle avait eu l’occasion de les voir dégainer leurs épées avec colère puis les manier avec une effroyable efficacité. Et elle avait contemplé leur sorcellerie.

			Chez les humains, la froide indifférence se manifestait la plupart du temps par des actes de cruauté brutale, reflétant souvent le vrai visage du mal – si une telle notion pouvait exister –, mais de tels actes gratuits n’existaient pas chez les Tistes Andii. Ils avaient combattu sous les ordres de Rumin pour une cause qui n’était pas la leur, et les rares à avoir été tués à cette occasion avaient tout simplement été abandonnés à même le sol. Ce furent les Rhivis qui durent se charger de retrouver les corps, de les honorer à leur manière et de porter le deuil de leur passage en ce monde. Les Tistes Andii, eux, observaient de telles attitudes sans exprimer la moindre expression, comme amusés de l’attention que l’on pouvait prêter à de simples enveloppes charnelles.

			Maintes fois reprisée, la tente de commandement octogonale leur apparut, avec son ossature en bois et sa toile autrefois rouge qui avait depuis viré à un orangé de soleil couchant. Ancienne propriété de la Garde Pourpre, elle avait été abandonnée dans un tas d’ordures avant d’être sauvée par l’éclaireur Hurlochel et mise au service du seigneur de guerre. À l’image de sa bannière, Rumin ne recherchait nullement les accoutrements ostensibles.

			Le grand rabat de l’entrée avait été noué sur le côté. Au sommet du mât central était perché un Grand Corbeau, la tête penchée vers le groupe, le bec ouvert en un semblant de rire silencieux. Un demi-sourire apparut sur les lèvres fines de la Mhybe lorsque celle-ci reconnut Mégère. La servante favorite d’Anomander Rake suivait désormais Caladan Rumin comme son ombre, lui offrant d’inlassables conseils à l’égal d’une conscience perverse. Le Grand Corbeau avait éprouvé plus d’une fois la patience du seigneur de guerre. Et cependant Rumin la tolère tout autant qu’il tolère Anomander Rake lui-même. Des alliés difficiles à gérer… L’histoire retient que Rumin et Rake ont œuvré de concert durant de très, très longues années, mais se font-ils confiance pour autant ? Cette relation est particulièrement difficile à comprendre, elle repose sur des strates et des strates de complexité et d’ambiguïté qui rendent la duplicité de Mégère d’autant plus confuse que la bête constitue le lien qui unit les deux guerriers.

			— Dujek Unbras ! caqueta Mégère comme une démente. Mésangeai ! Je vous transmets les salutations d’un certain Baruk, un alchimiste de Darujhistan, ainsi que de mon maître, Anomander Rake, Seigneur de Sangdelune, Chevalier de la Haute Maison des Ténèbres, Fils de Ténèbre elle-même. Je vous transmets donc ses… Non, pas vraiment ses salutations…, pas ses salutations…, mais son amusement. Oui, son amusement !

			Dujek afficha une moue contrariée. 

			— Et qu’est-ce qui amuse ainsi ton maître, oiseau ?

			— Oiseau ? hurla le Grand Corbeau d’une voix perçante. Je suis Mégère, la Matriarche incontestée de la cacophonie de Sangdelune, grande meurtrière de ses semblables !

			Mésangeai grommela : 

			— Matriarche des Grands Corbeaux ? Tu parles en leur nom à tous, n’est-ce pas ? Ça ne me surprend pas. Goule pourrait nous confirmer à quel point tu es bruyante.

			— Espèce de parvenu ! Dujek Unbras, l’amusement de mon maître se trouve au-delà de toute explication…

			— Ce qui veut dire que tu n’es pas dans la confidence, rétorqua le Haut Poing renégat.

			— Quelle offense ! Fais preuve d’un peu de respect, audacieux mortel, sinon je choisirai ta carcasse pour me repaître lorsque le temps sera venu.

			Rumin gronda :

			— As-tu toujours ta sangle de bec, Hurlochel ?

			— Oui, Seigneur de Guerre.

			Le Grand Corbeau siffla en baissant la tête et en déployant ses grandes ailes à moitié.

			— N’y songe même pas, gros balourd ! Réitère ton affront à tes risques et périls !

			— Alors tiens ta langue.

			Rumin fit face aux autres et les invita à entrer. Mégère, du haut de son perchoir, sembla se crisper lorsque que les soldats passèrent un à un en dessous d’elle. Quand ce fut le tour de la Mhybe, le Grand Corbeau gloussa :

			— L’enfant qui te tient la main est sur le point de nous surprendre tous, ma très chère amie.

			La Rhivie s’arrêta.

			— Qu’est-ce que tu sous-entends, vieille corneille ?

			Mégère rit en silence avant de répondre : 

			— L’immanence, très cher pot d’argile. Salutations, jeune Renarde Argentée.

			La fille détailla le Grand Corbeau sans mot dire, puis elle répondit :

			— Bonjour, Mégère. Jusqu’à présent, je n’avais pas compris que ceux de ton espèce étaient nés de la chair pourrissante de…

			— Silence ! lui intima Mégère. Une telle information ne devrait jamais être dévoilée ! Tu dois apprendre à tenir ta langue, gamine, pour ta propre sécurité…

			— Pour la tienne, tu veux dire, fit Renarde Argentée en souriant.

			— Dans le cas présent, oui. Je ne le nierai pas. Maintenant, écoute la vieille créature sage que je suis avant de pénétrer dans cette tente, gamine, car tu vas rencontrer certaines personnes qui verraient l’ampleur de ta conscience comme la plus mortelle des menaces, si tant est que tu te montres suffisamment stupide pour te dévoiler au grand jour. De telles révélations signeraient ton arrêt de mort. Et sache ceci : tu n’es pas encore capable de te protéger, pas plus que la Mhybe, que j’aime et que je chéris plus que tout, n’est en droit d’espérer te défendre, car elle ne maîtrise aucun pouvoir violent. Vous aurez toutes les deux besoin de protecteurs, est-ce que tu comprends ?

			Renarde Argentée opina du chef sans se départir de son sourire.

			La main de la Mhybe serra instinctivement celle de sa fille, assaillie par un tumulte d’émotions. Elle n’ignorait rien des menaces qui planaient sur Renarde Argentée et sur elle-même, pas plus qu’elle ne pouvait ignorer les pouvoirs qui grandissaient à l’intérieur de l’enfant. Mais je ne ressens aucun pouvoir en moi, qu’il soit violent ou non. Bien qu’ayant parlé avec affection à mon égard, Mégère m’a désignée comme un « pot d’argile », ce que je suis en vérité, et celle que je protégeais jadis ne se trouve plus à l’intérieur de mon corps mais se tient ici, exposée et vulnérable, à mes côtés. Elle dévisagea une dernière fois le Grand Corbeau tandis que Renarde Argentée l’entraînait à l’intérieur, et elle croisa les yeux noirs et brillants de Mégère. Tu m’aimes et me chéris, n’est-ce pas, corneille ? Sois-en remerciée.

			La chambre centrale de la tente était dominée par une table de cartographe large et disparate, constituée de planches de bois grossièrement taillées, comme assemblées par un charpentier saoul. Alors que la Mhybe et Renarde Argentée entraient, Mésangeai, son casque sous le bras, se mit à rire, les yeux rivés sur la table.

			— Vous êtes vraiment un bel enfoiré, Seigneur de Guerre, dit-il en secouant la tête.

			Rumin regarda à son tour l’objet en fronçant les sourcils.

			— Certes, je conviens qu’elle n’a rien d’agréable à l’œil…

			— Parce que ce sont Violain et Esquive qui ont fabriqué ce machin, déclara le Malazéen. Dans le bois de Mott.

			— Qui sont Violain et Esquive ?

			— Mes deux sapeurs, lorsque je commandais la 9e escouade. Ils avaient organisé l’une de leurs fameuses parties de cartes avec un Jeu des Dragons, et ils avaient besoin d’une surface plane pour jouer. Une centaine de Brûleurs de Ponts s’étaient rassemblés pour jouer à cette occasion, bien qu’étant constamment sous le feu ennemi, sans même parler du marécage dans lequel nous étions embourbés. Une bataille impromptue a mis fin à la partie en cours. Nous nous sommes faits submerger, puis repousser, puis nous avons repris nos positions, et tout ça en à peine un carillon. Et là, surprise : la table de deux cents livres avait disparu dans l’intervalle ! Vous auriez dû entendre les sapeurs jurer…

			Caladan Rumin croisa les bras sans quitter la table des yeux. Au bout d’un moment, il grommela :

			— C’était un cadeau des Irréguliers de Mott. Elle m’a été fort utile. Mes… euh, compliments à vos sapeurs. Je peux la leur restituer…

			— Pas la peine, Seigneur de Guerre…

			Le Malazéen allait ajouter autre chose, quelque chose d’important, mais il se contenta de secouer la tête.

			Un hoquet silencieux de Renarde Argentée interpella la Mhybe. Elle questionna l’enfant du regard, mais l’attention de sa fille se focalisait alternativement sur la table et sur Mésangeai. Un petit sourire se dessina sur ses lèvres.

			— Oncle Mésangeai, dit-elle soudain.

			Tous les regards se tournèrent vers Renarde Argentée, laquelle poursuivit avec allégresse :

			— Ces sapeurs, quand ils jouent…, ils trichent, n’est-ce pas ?

			Le Malazéen barbu prit un air sévère.

			— Je ne te conseille pas de renouveler ce genre d’accusation, surtout si des Brûleurs de Ponts se trouvent dans les parages, fillette. Beaucoup d’argent transite dans un sens, et seulement dans un sens, dans ce genre de parties. Est-ce que Violain et Esquive trichent ? Ils ont fait en sorte d’inventer des règles si compliquées que personne ne serait à même de les leur contester. Donc, pour répondre à ta question, je n’en sais rien.

			Son humeur s’assombrit, tout à son observation de Renarde Argentée, comme si le vétéran était de plus en plus troublé par un élément indéfinissable.

			Un élément…, ou plutôt un sentiment, un sentiment de familiarité, comprit tout à coup la Mhybe. Bien sûr, il ne sait rien à son propos, à propos de celle qu’elle est et de celle qu’elle était. Il s’agit de leur première rencontre, du moins en ce qui le concerne, et cependant elle l’a appelé oncle, et plus encore, il y a cette voix, rauque, qui ne lui est pas inconnue… Il ne connaît pas l’enfant, mais il connaît la femme qu’elle fut autrefois.

			Tout le monde s’attendait à ce que Renarde Argentée dise autre chose, qu’elle s’explique. En lieu et place, elle s’approcha simplement la table et fit courir lentement ses mains sur sa surface bosselée. Un sourire fugace traversa son visage. Puis elle saisit l’une des chaises dépareillées et s’assit.

			Rumin soupira, puis il fit un geste à l’attention d’Hurlochel.

			— Trouve-nous la carte des territoires du Domin de Pannion.

			Une fois le grand parchemin déroulé, les autres se rassemblèrent lentement autour de la table. Quelques instants plus tard, Dujek émit un grognement.

			— Aucune de nos cartes ne se montre aussi détaillée, s’étonna-t-il. Vous y avez noté la position des différentes armées de Pannion. De quand datent ces informations ?

			— D’il y a trois jours, répondit Rumin. Les cousins de Mégère sont sur place et pistent tous leurs mouvements. Les annotations se réfèrent aux moyens d’organisation des Pannions, et des sources variées nous ont permis de collecter leurs tactiques passées. Comme vous pouvez le constater, ils sont sur le point de s’attaquer à la ville de Capustan. Maurik, Setta et Lest sont toutes les trois tombées au cours des quatre derniers mois. Les forces de Pannion se situent toujours sur la rive sud de la Catlin, mais les préparatifs pour la traversée ont débuté.

			— L’armée de Capustan ne va-t-elle pas chercher à contester cette traversée ? s’enquit Dujek. Si elle ne fait rien, ça reviendrait quasiment à encourager la tenue d’un siège. J’imagine que personne ne s’attend à ce que Capustan fasse le poids sur le plan militaire.

			— La situation à Capustan est quelque peu confuse, expliqua le seigneur de guerre. La ville est gouvernée conjointement par un prince et une coalition de grands prêtres, et les deux factions se trouvent en désaccord. Les problèmes se sont aggravés depuis que le prince a engagé une compagnie de mercenaires pour renforcer ses propres troupes minoritaires…

			— Quelle compagnie ? demanda Mésangeai.

			— Les Épées Grises. Vous avez déjà entendu parler d’eux, Commandant ?

			— Non.

			— Moi non plus, fit Rumin. On dit qu’ils sont originaires d’Elingarth. Un renfort substantiel de plus de sept mille hommes. Par contre, il n’est pas certain qu’ils se montrent dignes des frais usuraires qu’ils ont négociés avec le prince. Pour autant que Goule sache, leurs honoraires habituels se chiffrent au double de ce que nous demande la Garde Pourpre.

			— Leur commandant profite de la situation, commenta Kallor d’un ton suggérant une grande lassitude, voire un profond ennui. Le Prince Jelarkan possède plus d’or que de soldats, et les Pannions ne se laisseront pas corrompre. Après tout, il s’agit d’une guerre sainte, puisque l’Oracle est impliqué. Pour corser la situation, le Conseil des Grands Prêtres peut compter sur l’appui des compagnies de chaque temple, chacune constituée de soldats hautement équipés et bien entraînés. Cela représente environ trois mille soldats parmi les plus capables de la ville, tandis que le prince n’a pu que ramasser les miettes pour constituer ses propres gardes capanthalls, lesquels ne peuvent dépasser les deux mille hommes par ordre de la loi. Pendant des années, le Conseil des Masques – la coalition des temples – a formé ses propres compagnies en recrutant des Capanthalls, soulageant de ses meilleurs…

			Clairement, la Mhybe n’était pas la seule à imaginer que, si on lui en avait donné l’opportunité, Kallor aurait poursuivi son laïus durant toute l’après-midi. Mésangeai l’interrompit alors qu’il reprenait sa respiration.

			— Donc le Prince Jelarkan a contourné la loi en engageant des mercenaires.

			— Exact, répondit promptement Rumin. Quoi qu’il en soit, le Conseil des Masques est parvenu à invoquer une autre loi qui stipule que les Épées Grises n’ont pas le droit de s’engager activement à l’extérieur des murs de la ville. Par conséquent, personne n’empêchera la traversée.

			— Les idiots, gronda Dujek. Vu qu’il s’agit d’une guerre sainte, on aurait pu imaginer que les temples auraient fait tout leur possible pour former un front uni contre les Pannions.

			— J’imagine qu’ils croient le faire, observa Kallor avec un ricanement qui pouvait tout aussi bien s’adresser à Dujek qu’aux prêtres de Capustan. Tout en s’assurant, dans le même temps, de garder le pouvoir du prince sous contrôle.

			— C’est plus compliqué que ça, contra Rumin. La dirigeante de Maurik a capitulé en évitant toute effusion de sang. Pour ce faire, elle a mis aux arrêts tous les prêtres de la cité et les a livrés aux Tenescowris. En une seule manœuvre, elle a sauvé la ville et ses citoyens, elle a rempli les coffres royaux en pillant les temples et elle s’est débarrassée d’une épine éternellement plantée dans sa chair. De plus, l’Oracle de Pannion lui a octroyé une fonction de gouverneur. Pour elle, mieux valait ça plutôt que d’être déchiquetée et dévorée par les Tenescowris, car c’est ce qui est arrivé aux prêtres.

			La Mhybe émit un sifflement.

			— Déchiquetée et dévorée ?

			— En effet, répondit le seigneur de guerre. Les Tenescowris constituent l’armée paysanne de l’Oracle. Ce sont des fanatiques qu’il ne daigne même pas ravitailler. Au contraire, il leur octroie sa sainte bénédiction pour qu’ils se nourrissent et qu’ils s’arment par tous les moyens possibles. Si certaines autres rumeurs s’avèrent exactes, le cannibalisme est bien la moindre des horreurs qu’ils perpétuent…

			— Nous avons entendu des rumeurs similaires, confirma Dujek. Donc, Seigneur de Guerre, la question qui nous occupe est : devons-nous chercher à sauver Capustan ou bien laisser tomber la ville ? L’Oracle doit savoir que nous nous mettrons bientôt en route. Ses disciples ont répandu son culte bien au-delà de ses frontières, à Darujhistan, Pale, Saltoan, ce qui signifie qu’il sait que nous traverserons la Catlin à un moment et à un endroit donnés. S’il parvient à prendre Capustan, le gué le plus large de la rivière sera à lui. Ce qui ne nous laisserait pas d’autre choix que d’emprunter le vieux gué de Saltoan, non loin des vestiges du vieux pont. Heureusement, nos ingénieurs seraient en mesure de construire un pont flottant à cet endroit, à condition que nous apportions du bois avec nous. Voilà pour la solution terrestre, en tout cas. Nous en avons deux autres, bien sûr…

			Mégère, perchée sur un coin de la table, croassa :

			— Écoutez-le !

			La Mhybe hocha la tête. Elle comprenait le Grand Corbeau et, amusée, faisait l’expérience de sa propre incrédulité.

			Dujek jeta un regard noir à Mégère.

			— Un problème, l’oiseau ?

			— Vous êtes l’égal du seigneur de guerre, sans aucun doute ! Vous pensez exactement comme lui, mot pour mot ! Oh, comment ne pas déceler le fil affûté de la poésie dans cette guerre que vous vous êtes livrée durant ces douze dernières années ?

			— Silence, Mégère, ordonna Rumin. Capustan sera assiégée. Les forces panniones s’avèrent considérables. Nous avons appris que c’est le Septarche Kulpath qui mène l’expédition, le plus capable des Septarches de l’Oracle. Il dispose de plus de la moitié du nombre total des Beklites, soit cinquante mille hommes d’infanterie régulière, ainsi que d’une division d’Urdomens en plus des détachements de support habituel et des unités auxiliaires. Capustan est une petite ville, mais le prince a concentré beaucoup d’efforts sur ses murs d’enceinte, et l’agencement de la cité elle-même se montre particulièrement propice à une défense district par district. Si les Épées Grises ne décampent pas à la première escarmouche, Capustan pourrait tenir pendant un temps. Malgré tout…

			— Mes Moranths Noirs pourraient faire atterrir quelques compagnies dans la ville, suggéra Dujek en regardant Retors, mais sans invitation explicite à agir de la sorte, la tension générée pourrait devenir problématique.

			Kallor renifla.

			— Et c’est un euphémisme. Quelle ville en Genabackis accueillerait des légions malazéennes en son sein ? De plus, vous devrez apporter votre propre ravitaillement avec vous – vous pouvez en être certain, Haut Poing – sans oublier que vous aurez à faire face à une franche hostilité, au risque de vous faire trahir par les Capiens.

			— Il est clair, se hasarda Mésangeai, que nous avons besoin d’établir un contact préliminaire avec le prince de Capustan.

			Renarde Argentée pouffa de rire, surprenant tout le monde.

			— Toute cette orchestration, mon oncle ! Vous aviez déjà préparé votre plan en arrivant ici. Vous et le soldat à un bras l’avez manigancé dans ses moindres détails. Un stratagème pour libérer Capustan, quoique indirectement, bien sûr. Vous deux ne faites jamais rien ouvertement, n’est-ce pas ? Vous souhaitez demeurer cachés derrière les événements, une tactique malazéenne classique, pour peu qu’il en existe une.

			Tels les maîtres joueurs qu’ils étaient, les deux hommes ne manifestèrent aucune expression en entendant ces mots. 

			Kallor gloussa en émettant un son proche d’un doux cliquettement d’os.

			La Mhybe observa Mésangeai. L’enfant suscite tellement d’inquiétude, n’est-ce pas ? Par les esprits, elle m’inquiète moi-même, et j’en sais tellement plus que vous, monsieur.

			— Bien, gronda Rumin quelques instants plus tard, je suis enchanté de constater que nous sommes du même avis. Capustan ne doit pas tomber si nous pouvons l’en empêcher, et une opération de secours indirecte représente probablement la meilleure option, tout bien considéré. En apparence, il faut que l’on nous voie – la majorité de mes forces tout autant que les vôtres, Unbras – progresser par voie de terre à un rythme prévisible. Cela permettra au Septarche Kulpath d’établir un calendrier de siège, à lui comme à nous. Je pense que nous sommes également d’accord sur le fait que Capustan ne doit pas être notre seul point d’intérêt.

			Dujek opina lentement du chef.

			— La ville tombera peut-être malgré nos efforts. Si nous voulons vaincre le Domin de Pannion, nous devons frapper au cœur de son territoire.

			— Je suis d’accord. Dites-moi, Unbras, quelle ville avez-vous ciblée pour la première saison de campagne ?

			— Corail, répondit immédiatement Mésangeai.

			Tous les yeux se rivèrent à nouveau sur la carte. Rumin souriait.

			— Il semblerait que nous ayons effectivement la même façon de voir les choses. Une fois la frontière septentrionale du Domin atteinte, nous plongerons telle une lance vers le sud. Nous libérerons successivement les villes de Setta, Lest, Maurik – ça ne va pas plaire à madame le gouverneur –, puis Corail elle-même. Nous déferons en une seule saison ce que l’Oracle a bâti durant les quatre dernières années. Je veux que ce culte vacille, je veux que des fissures se propagent à travers ce maudit Pannion.

			— Bien, Seigneur de Guerre. Donc nous marcherons par voie de terre, n’est-ce pas ? Sans recourir à des bateaux. Nous accélérerons ainsi la défaite de Kulpath. Il reste encore un point à clarifier, cependant, poursuivit Mésangeai tandis que ses yeux gris sautaient d’un représentant à l’autre, à l’exception du commandant moranth noir qui n’avait encore pas dit un mot. Et ce point est le suivant : que devons-nous espérer d’Anomander Rake ? Korlat ? Les Tistes Andii se joindront-ils à nous ?

			La femme se contenta de sourire.

			Rumin s’éclaircit la gorge.

			— Tout comme vous, répondit-il, nous avons amorcé certains mouvements de notre propre initiative. À l’heure où nous parlons, Sangdelune se dirige vers le Domin. Mais avant d’atteindre le territoire de l’Oracle, elle… disparaîtra.

			Dujek haussa les sourcils.

			— Un exploit impressionnant.

			Mégère croassa.

			— Nous connaissons peu la sorcellerie qui alimente les pouvoirs de l’Oracle, fit remarquer le seigneur de guerre, nous savons seulement qu’elle existe. À l’instar de vos Moranths Noirs, Sangdelune représente une opportunité tactique que nous serions stupides d’ignorer.

			Le sourire de Rumin se fit plus volontaire.

			— Tout comme vous, Haut Poing, nous cherchons à parer à toute éventualité.

			Il hocha la tête à l’attention de Korlat.

			— Les Tistes Andii détiennent de formidables pouvoirs…

			— Ce ne sera pas suffisant, le coupa Renarde Argentée.

			La Tiste Andii jeta un regard noir à la fille.

			— En voilà une affirmation, mon enfant.

			Kallor persifla :

			— Ne croyez rien de ce qu’elle vous dit. Comme Rumin le sait pertinemment, je considère que sa présence à cette réunion est une folie. Elle n’est pas notre alliée. Elle nous trahira tous, retenez bien mes paroles. La trahison est sa plus vieille amie. Écoutez-moi, vous tous. Cette créature est une abomination.

			— Oh, Kallor, soupira Renarde Argentée, combien de temps cela va-t-il durer ?

			Dujek se tourna vers Caladan Rumin.

			— Seigneur de Guerre, je confesse une certaine confusion quant à la présence de la fille. Au nom de Goule, qui est-elle ? Elle semble en possession d’un savoir surnaturel. Elle n’a pourtant l’air que d’une fille de dix ans…

			— Elle est bien plus âgée, trancha Kallor en toisant Renarde Argentée de ses yeux vifs emplis de haine. Observez la vieille sorcière qui se tient derrière elle, gronda-t-il. Elle a à peine contemplé vingt printemps, et l’enfant est sortie de son ventre il n’y a pas six mois de cela. L’abomination se nourrit de la force vitale de sa mère. Non, pas de sa mère, du malheureux réceptacle qui a autrefois contenu l’enfant. Vous frissonnez tous devant le cannibalisme des Tenescowris, alors que pensez-vous d’une créature qui dévore l’âme de celle qui lui a donné la vie ? Et il y a plus.

			Il s’arrêta en ravalant visiblement ce qu’il était sur le point de révéler.

			— Elle devrait être mise à mort, sur-le-champ, avant que ses pouvoirs ne surpassent les nôtres.

			Le silence se fit à l’intérieur de la tente.

			Maudit sois-tu, Kallor. Est-ce donc ce que tu souhaites montrer à nos nouveaux alliés ? Un camp divisé et… Par les esprits des profondeurs…, maudit sois-tu pour la seconde fois, car elle n’a jamais su. Elle n’a jamais su…

			La Mhybe reporta son attention sur Renarde Argentée, tremblante. Les yeux écarquillés de la fille s’emplissaient de larmes tandis qu’elle lui rendait son regard.

			— Est-ce vrai, mère ? murmura-t-elle. Est-ce vrai que je me nourris de toi ?

			La Mhybe ferma les yeux en espérant pouvoir cacher la vérité à Renarde Argentée, une fois encore et pour toujours. À la place, elle répondit :

			— Tu n’as pas choisi de le faire, ma fille. Tout cela fait seulement partie de ce que tu es, et je l’accepte…

			Et j’enrage devant l’infecte cruauté de cette situation.

			— Tout comme moi, tu dois l’accepter. Il y a une urgence en toi, Renarde Argentée, une force antique indéniable. Tu le sais autant que moi, tu peux la ressentir…

			— Antique et indéniable ? intervint Kallor d’une voix rauque. Tu ne connais même pas la moitié de la vérité.

			Il s’ébranla, se pencha au-dessus de la table, agrippa la tunique de Renarde Argentée et l’attira à lui. Alors que leurs deux visages étaient tout proches l’un de l’autre, le Grand Roi serra les dents.

			— Tu es en elle, n’est-ce pas ? Je le sais, je le sens. Allez, sors de là, chienne…

			— Relâche-la, ordonna Rumin d’une voix douce et tranquille.

			Le ricanement du Grand Roi se fit plus sonore. Il lâcha la tunique de la fille et recula lentement.

			La Mhybe porta une main tremblante à son visage, le cœur battant à tout rompre. La terreur l’avait submergée quand Kallor avait saisi sa fille, telle une vague glaciale qui avait laissé ses jambes sans force, qui avait aisément triomphé de son instinct maternel protecteur, qui lui avait révélé, à elle ainsi qu’aux autres, sa propre couardise. Elle sentit des larmes de honte inonder ses yeux et dégouliner sur ses joues ridées.

			— Touche-la encore, poursuivit le seigneur de guerre, et je te flanquerai une bonne raclée, Kallor.

			— Comme tu voudras, répondit l’antique guerrier.

			Mésangeai se tourna vers Caladan Rumin en faisant grincer son armure. Le visage du commandant était sombre, son expression sévère.

			— Si vous ne l’aviez pas fait, Seigneur de Guerre, j’aurais moi-même menacé ce chien.

			Il fixa le Grand Roi de ses yeux de fer.

			— Brutaliser une enfant ? Pour ça, je ne vous aurais pas flanqué une bonne raclée, Kallor, je vous aurais arraché le cœur.

			Le Grand Roi sourit.

			— Vraiment ? J’en tremble de peur.

			—  Ça suffit, murmura Mésangeai.

			D’un revers de sa main gauche gantée, il asséna une gifle qui atteignit Kallor en plein visage. La tête du Grand Roi eut un mouvement de recul en même temps que du sang venait gicler sur la table. La force du coup le fit chanceler. Soudain, la poignée de son épée bâtarde se retrouva entre ses mains, la lame se mit à glisser hors de son fourreau… avant de s’arrêter à mi-parcours.

			Kallor ne pouvait plus bouger les bras, car Caladan Rumin lui agrippait fermement les deux poignets. Le Grand Roi se raidit. Les veines de son cou et de ses tempes se gonflèrent, mais il ne parvint pas à faire le moindre mouvement. Rumin, de ses énormes paumes, lui écrasait les bras. Il eut un hoquet et lâcha la garde de son épée qui retourna à son fourreau en claquant d’un coup sec. Rumin se rapprocha, mais la Mhybe parvint malgré tout à entendre les mots étouffés qu’il prononça.

			— Tu as eu ce que tu méritais, Kallor. J’en ai plus qu’assez du mépris que tu as affiché durant ce rassemblement. Si tu cherches encore à mettre ma patience à l’épreuve, c’est mon marteau que tu te prendras en pleine face. Compris ?

			Au bout d’un long moment, le Grand Roi émit un râle. 

			Rumin le relâcha. 

			La tente demeurait silencieuse, tous les yeux braqués sur le visage ensanglanté de Kallor.

			Dujek extirpa de sa ceinture un chiffon imbibé de savon à raser séché et le tendit au Grand Roi. 

			— Gardez-le, gronda-t-il.

			La Mhybe vint se placer derrière Renarde Argentée, à présent pâle et les yeux exorbités, et elle lui posa les mains sur les épaules.

			— Ça suffit, murmura-t-elle. S’il te plaît.

			Mésangeai se tourna une fois de plus vers Rumin, ignorant Kallor comme s’il avait cessé d’exister.

			— Au nom de Goule, pouvez-vous, s’il vous plaît, nous expliquer qui est cette fille, Seigneur de Guerre ?

			Renarde Argentée joua des épaules pour échapper à l’emprise de sa mère, comme prête à s’enfuir. Puis elle secoua la tête, s’essuya les yeux et prit une profonde inspiration.

			— Non, déclara-t-elle, personne d’autre que moi ne doit répondre à cette question.

			Elle leva les yeux vers sa mère, croisa à peine son regard, puis elle focalisa de nouveau son attention l’assemblée.

			— Personne d’autre que moi ne doit répondre à cette question, murmura-t-elle. 

			La Mhybe tendit une main sans pouvoir la toucher.

			— Tu dois l’accepter, ma fille, dit-elle, consciente de la fragilité de ses propres convictions et sachant que les autres en étaient également conscients, ce qui ne manqua pas d’accroître sa honte.

			Tu dois pardonner…, te pardonner à toi-même. Oh, esprits des profondeurs, je ne devrais pas nourrir de telles pensées. J’en ai perdu le droit, je l’ai sûrement perdu, désormais…

			Renarde Argentée se tourna vers Mésangeai.

			— La vérité, à présent, mon oncle. Je suis née de deux âmes, et vous connaissez très bien l’une d’elles. Loquevoile. L’autre âme appartenait aux vestiges immatériels et ravagés d’un Grand Mage appelé Frissombre, en vérité pas grand-chose de plus que sa chair et ses os carbonisés, bien que d’autres fragments de sa personne aient été préservés par l’intermédiaire d’un sort d’obturation. La mort… de Loquevoile… est survenue à l’intérieur de la sphère de la Garenne Tellann projetée par un T’lan Imass.

			Seule la Mhybe vit le porte-étendard Artanthos vaciller. Mais que savez-vous de tout ceci, monsieur ? La question fusa brièvement dans son esprit. Il lui coûtait tant de réfléchir, de formuler des hypothèses.

			— Sous cette influence, poursuivit Renarde Argentée, il s’est produit quelque chose. Quelque chose d’inattendu. Un Jeteur d’Os venu d’un lointain passé est apparu, ainsi qu’un Ancien Dieu et une âme mortelle…

			Kallor renifla maladroitement dans son bout de tissu.

			— « Frissombre », murmura-t-il. Quel manque d’imagination… Est-ce que K’rul était au courant, au moins ? Ah, quelle ironie…

			Renarde Argentée reprit :

			— Ce sont ces trois personnes qui se sont réunies pour aider ma mère, la Rhivie enceinte d’un enfant impossible. Je suis née à deux endroits en même temps : parmi les Rhivis, dans ce monde, et entre les mains d’un Jeteur d’Os dans la Garenne Tellann.

			Elle hésita et frémit comme sous l’emprise d’un épuisement soudain.

			— Mon avenir, murmura-t-elle quelques instants plus tard tout en croisant fermement les bras sur sa poitrine, appartient aux T’lan Imass.

			Elle pivota soudainement vers Korlat.

			— Ils sont en train de se rassembler, et vous aurez besoin de leur puissance pour la guerre à venir.

			— Une conjonction impie, grinça Kallor en plissant les yeux.

			Il avait laissé tomber son chiffon et paraissait livide comme un parchemin maculé de sang.

			— C’est ce que je craignais. Oh pauvres fous, tous autant que vous êtes. Pauvres fous.

			— Ils se rassemblent, répéta la Tiste Andii en ignorant également le Grand Roi. Pourquoi ? Dans quel but, Renarde Argentée ?

			— C’est à moi d’en décider, car ma raison d’être est de les commander. De les commander tous. Ma naissance a sonné l’heure du Rassemblement, et chaque T’lan Imass en ce monde a entendu cet appel. Maintenant, ceux qui en sont capables vont venir. Ils vont venir.

			 

			***

			 

			Dans son esprit, Mésangeai chancela. Les fissures dans le contingent de Rumin apparaissaient déjà suffisamment inquiétantes, mais les révélations de l’enfant… Ses pensées tournoyèrent, s’évanouirent… et réapparurent en un autre endroit. La tente de commandement et ses recoins s’étaient volatilisés, et il se retrouva plongé dans un monde de manigances tordues, de sombres trahisons, avec leurs conséquences cruelles et inattendues. Un monde qu’il haïssait de toute son âme.

			Les souvenirs se dressèrent tels des spectres. Le Déchaînement de Pale, la décimation des Brûleurs de Ponts, l’assaut contre Sangdelune. Une nuée de soupçons, un maelström de schémas désespérés…

			A’Karonys, Bellurdan, Frissombre, Loquevoile… La liste des mages dont la mort pouvait être imputée à Tayschrenn était inscrite dans le sang d’une paranoïa insensée. Mésangeai n’avait pas été mécontent de voir le Grand Mage s’en aller, même si le commandant doutait qu’il fût parti aussi loin qu’on aurait pu le croire. Nous sommes devenus des hors-la-loi, la condamnation de Laseen nous a isolés… mais tout ceci n’est que mensonge. Seuls lui et Dujek connaissaient la vérité, le reste de l’Ost croyait vraiment que l’Impératrice les avait mis hors la loi. La loyauté des hommes allait à Dujek Unbras, et peut-être à moi également. Et pour autant que Goule sache, nous éprouverons cette loyauté avant la fin…

			Donc elle sait. La fille sait. Il n’avait aucun doute sur le fait qu’elle était Loquevoile réincarnée. La sorcière était présente dans l’agencement des traits de l’enfant, dans ce regard assoupi et savant. Mésangeai fut accablé par les révélations découlant de cette vérité. Il avait besoin de temps, de temps pour réfléchir…

			Loquevoile réincarnée… Que Goule t’entraîne dans son royaume, Tayschrenn. Que ce soit par inadvertance ou non, qu’as-tu donc fait ?

			Mésangeai n’avait pas connu Frissombre. Ils n’avaient jamais parlé tous les deux, et l’étendue de son savoir était uniquement basée sur les histoires qu’il avait entendues. Compagne du Thelomen Bellurdan et praticienne de la sorcellerie du Haut Rashan, elle comptait parmi les proches de l’Impératrice. Trahie en fin de compte, tout comme l’avaient été les Brûleurs de Ponts…

			Une ombre se dissimulait en elle, disait-on, la marque d’un fer déchiqueté et ensanglanté. Et, il pouvait le voir à présent, le reliquat de cette femme avait projeté son ombre sur l’enfant. La douce lueur qui brillait au fond des yeux endormis de Loquevoile s’était obscurcie, d’une certaine manière, et les nerfs déjà bien éprouvés du commandant s’effilochaient en la contemplant.

			Oh, Goule. L’une de ces répercussions venait juste de jaillir en lui dans un fracas de tonnerre. Oh, puissent les dieux nous pardonner nos jeux de fous…

			De retour à Pale l’attendait Ganoes Paran. L’amant de Loquevoile. Que va-t-il faire de Renarde Argentée ? Passée de femme à nouveau-né en un instant, puis de nouveau-né à une enfant de dix ans en l’espace de six mois. Et dans six mois ? Une jeune femme de vingt ans ? Paran…, mon garçon…, est-ce le chagrin qui brûle tes entrailles ? Et si oui, qu’adviendra-t-il lorsque tu essaieras d’y répondre ?

			Tout en s’efforçant de comprendre les paroles de la fillette ainsi que tout ce qu’il avait décelé sur son visage, il tourna ses pensées vers la Mhybe qui se tenait derrière Renarde Argentée. La tristesse le submergea. Les dieux étaient décidément bien cruels. La vieille femme serait certainement morte d’ici la fin de l’année, un sacrifice brutal visant à combler les besoins d’une enfant. Une perversion maligne et cauchemardesque du rôle de la maternité.

			Les derniers mots de la fille ébranlèrent le commandant une fois encore. « Ils viennent ». Les T’lan Imass. Par le souffle de Goule, comme si les choses n’étaient pas assez compliquées comme ça. En qui dois-je avoir foi dans tout ce qui se trame ? Kallor, cette ordure froide et mystérieuse, la désigne comme une abomination. Il la tuerait s’il le pouvait. Cela, au moins, est une certitude. Je ne supporterais pas que l’on fasse du mal à une enfant…, mais est-elle une enfant ?

			Malgré tout… Par le souffle de Goule ! Il s’agit de Loquevoile réincarnée, une femme courageuse et intègre. Et de Frissombre, un Grand Mage qui a servi l’Empereur. Et maintenant, plus étrange et inquiétant, elle est aussi le nouveau dirigeant des T’lan Imass…

			Mésangeai cligna des yeux, et la tente ainsi que ses occupants se rematérialisèrent devant lui. Le silence qui y régnait semblait entremêlé de pensées tumultueuses. Son regard revint se poser sur Renarde Argentée. Il constata la pâleur de son visage juvénile et poupin, nota avec un serrement de cœur empathique les tremblements qui agitaient ses mains. Puis il détourna les yeux. La Tiste Andii Korlat était en train de le dévisager. Leurs yeux se connectèrent. Quelle beauté extraordinaire… alors que le visage canin de Dujek est si laid. Une preuve de plus, s’il m’en fallait une, que j’ai choisi le mauvais camp durant toutes ces années passées. Elle ne s’intéresse probablement pas à moi de cette façon, non, elle tente pleinement de me dire autre chose… Au bout d’un long moment, il hocha la tête. Renarde Argentée…, ce n’est encore qu’une enfant, en effet. Une tablette d’argile à peine utilisée. Oui, Tiste Andii, je te comprends.

			Ceux qui choisiraient de rester proches de Renarde Argentée seraient parfaitement à même d’influencer son devenir. Korlat sollicitait auprès de lui une conversation privée, et il venait d’accepter son invitation. Mésangeai aurait souhaité avoir Ben le Vif à ses côtés à ce moment précis. Le mage de Sept-Cités était d’une aide précieuse dans des situations comme celle-ci. Le seigneur de guerre se sentait déjà dépassé par les événements. Paran, espèce de salaud, que dois-je te dire ? Dois-je t’arranger une rencontre avec Renarde Argentée ? Serais-je capable de t’empêcher de la voir une fois que tu seras au courant ? Et d’ailleurs, en quoi cela me concerne-t-il ?

			 

			***

			 

			Le bec de Mégère s’ouvrit, mais pas pour rire silencieusement, cette fois-ci. En lieu et place, son corps fut parcouru d’un frisson d’indicible terreur. Les T’lan Imass ! Et K’rul, l’Ancien Dieu ! Détenteur de la vérité sur les Grands Corbeaux, une vérité que personne d’autre ne connaît… à l’exception de Renarde Argentée. Par les Abysses, Renarde Argentée… qui a regardé à l’intérieur de mon âme et y a lu tout ce qui s’y trouvait.

			Imprudente, imprudente fillette ! Nous obligeras-tu à nous défendre contre toi ? Contre ceux que tu prétends commander ? Nous autres Grands Corbeaux n’avons jamais pris part à des guerres qui ne nous concernaient pas directement. Voudrais-tu que nous nous déchaînions à cause des informations que tu as révélées sans y prendre garde ?

			Si Rake l’apprenait…, il ne nous servirait à rien de clamer notre innocence. Nous étions présents lors de l’Enchaînement, n’est-ce pas ? Et… oui, nous étions présents lors de la Chute elle-même ! Les Grands Corbeaux sont nés semblables à des asticots se nourrissant de la chair pourrissante de Celui-qui-est-Tombé, et cela, oh, cela nous serait fatal ! Mais au fait, n’avons-nous pas fait honneur à notre fonction de gardiens de la magie du Dieu Estropié ? Sans oublier que c’est nous qui avons révélé la totalité de ce qu’il y a à savoir concernant le Domin de Pannion et la menace qu’il représente.

			Une magie que nous pouvons déchaîner si nous y sommes contraints. Ah, mon enfant, tu nous menaces tant avec tes paroles imprudentes…

			Ses yeux noirs et luisants clignèrent puis s’intéressèrent à Caladan Rumin. Quelles que fussent les pensées du seigneur de guerre, il n’en laissait rien transparaître derrière le masque plat et bestial de son visage.

			Apaise la panique qui t’obsède, vieille bique. Reviens aux préoccupations du moment. Réfléchis !

			L’Empire Malazéen avait fait usage des T’lan Imass du temps de l’Empereur, et la conquête de Sept-Cités en avait résulté. Puis, à la mort de Kellanved, l’alliance avait été dissoute et Genabackis n’avait pas eu à souffrir d’une implacable dévastation infligée par des dizaines de milliers de guerriers non-morts capables de se déplacer comme de la poussière dans le vent. Rien que cela avait permis à Rumin d’affronter la menace malazéenne sur un parfait pied d’égalité… Du moins en apparence. A-t-il vraiment fait appel à tous les pouvoirs des Tistes Andii ? A-t-il vraiment lâché la bride à Anomander Rake ? A-t-il lui-même jamais montré toute l’étendue de son vrai pouvoir ? Rumin est un ascendant, on aurait tendance à l’oublier en ces temps troublés. Il maîtrise la Garenne de Tennes, le pouvoir de la terre, là où réside la déesse éternellement endormie, Brûle. Caladan Rumin possède le pouvoir de raser les montagnes, là, dans son bras ainsi que dans le formidable marteau qu’il porte dans le dos. Et je n’exagère rien. J’en ai eu la preuve lorsque j’ai survolé les pics brisés qui s’étendent à l’est du plateau de Laederon, une preuve qu’il a assénée au monde durant ses jours de jeunesse et d’urgence… Grand-mère Mégère, tu devrais le savoir mieux que quiconque ! Le pouvoir attire le pouvoir. Il en a toujours été ainsi. Mais à présent viennent les T’lan Imass, et une fois de plus, le poids fait pencher la balance dans l’autre sens.

			Mes enfants espionnent le Domin de Pannion, ils peuvent sentir le pouvoir qui imprègne ces contrées sanctifiées dans le sang, et cependant ce pouvoir demeure sans visage, comme s’il se trouvait enseveli sous des strates et des strates de duperie. Que peut-il bien se cacher au cœur de cet empire de fanatiques ?

			L’horrible enfant sait, je le jurerais sur le lit de chair ravagée du Dieu, oh oui. Et elle mènera les T’lan Imass… jusqu’à ce cœur.

			As-tu compris cela, Caladan Rumin ? Je pense que oui. Et même si ce vieux tyran chenu, ce Kallor, profère ses mises en garde avec une volonté exsangue…, même si tu es secoué par l’arrivée prochaine d’alliés non-morts, tu te trouves plus ébranlé encore par le fait que tu auras besoin d’eux. À quoi avons-nous déclaré la guerre ? Que restera-t-il de nous quand nous en aurons terminé ?

			Et par les Abysses, quelle vérité secrète Kallor détient-il au sujet de Renarde Argentée ?

			 

			***

			 

			La Mhybe s’efforça de clarifier brutalement le fil de ses pensées en réprimant un écrasant dégoût d’elle-même. Elle prêtait attention à tout ce que disait Renarde Argentée, chaque mot, ce qui se trouvait entre chaque mot. Blottie derrière la digue des déclarations de sa fille. La mise à nu de ces secrets assaillait chacun de ses instincts. Une telle exposition apparaissait éminemment risquée. Et cependant elle avait enfin compris, du moins partiellement, la position dans laquelle Renarde Argentée se trouvait. Ses confessions étaient un appel à l’aide.

			Elle a besoin d’alliés. Elle sait que ma présence ne suffit pas. Par les esprits des profondeurs, on le lui a fait comprendre. De plus, elle sait que ces deux camps, ennemis depuis si longtemps, ont besoin d’être réunis. Née dans l’un d’eux, elle tente de rallier l’autre, et c’est ce que Loquevoile et Frissombre hurlent à leurs anciens partenaires. Répondront-ils à ce cri ?

			Elle n’arrivait pas à discerner les émotions de Mésangeai. Ses pensées pouvaient tout aussi bien entrer en résonance avec la position de Kallor. Une abomination. Elle l’avait vu croiser le regard de Korlat, et elle se demandait ce qui se tramait entre eux.

			Réfléchis ! Il est dans la nature de tous ceux ici rassemblés de considérer chaque situation d’un œil tactique, de mettre de côté leurs émotions personnelles, de jauger, peser et mesurer. Renarde Argentée a fait un pas en avant ; elle s’est mise en position de rivalité vis-à-vis de Rumin, d’Anomander Rake et de Kallor. Dujek Unbras se demande-t-il à présent avec qui il devrait traiter ? Se rend-il compte que nous avons tous été unifiés grâce à lui ? Que, depuis douze ans, les clans barghasts et rhivis, les compagnies disparates d’une vingtaine de villes ou plus, les Tistes Andii, la présence de Rake, de Rumin et de Kallor, sans oublier la Garde Pourpre, chacun de nous, nous nous tenons épaule contre épaule grâce à l’Empire Malazéen ? Grâce au Haut Poing lui-même ?

			Mais nous avons un nouvel ennemi maintenant, et sa nature nous demeure inconnue dans ses plus grandes lignes. Cette constatation semble nous avoir en quelque sorte fragilisés – oh, quel euphémisme ! – et Dujek Unbras s’en rend compte, à présent.

			Renarde Argentée affirme que nous aurons besoin des T’lan Imass. Seul le vieil Empereur malveillant aurait pu se sentir à l’aise avec de telles créatures comme alliées. Même Kallor rechigne à accepter ce qui nous est imposé. La fragile alliance, à présent, semble se craqueler et chanceler. Vous êtes un homme trop sage, Haut Poing, pour ne pas être enclin à de sérieux doutes.

			Le vieil homme à un bras fut le premier à parler après les déclarations de Renarde Argentée, et il s’adressa à l’enfant avec des mots lents et mesurés.

			— Les T’lan Imass familiers de l’Empire Malazéen appartiennent à l’armée commandée par Logros. À entendre tes paroles, nous devons admettre qu’il existe d’autres armées, et cependant nous n’en avons jamais entendu parler. Pourquoi cela, mon enfant ?

			— Le dernier Rassemblement, répondit Renarde Argentée, s’est déroulé il y a des centaines de milliers d’années, à l’époque où fut invoqué le Rituel de Tellann, soit l’attachement de chaque Imass à la Garenne de Tellann. Le Rituel les a rendus immortels, Haut Poing. La force de vie d’un peuple tout entier fut scellée au nom d’une guerre sainte destinée à durer des millénaires…

			— … contre les Jaghuts, grinça Kallor.

			Son visage émacié et flétri, maculé de sang séché, se para d’un sourire méprisant.

			— À l’exception d’une poignée de Tyrans, les Jaghuts étaient pacifiques. Leur seul crime était d’exister.

			Renarde Argentée se tourna vers le guerrier.

			— Ne criez pas à l’injustice, Grand Roi ! Je dispose de suffisamment de souvenirs ayant appartenu à Frissombre pour me remémorer la Garenne Impériale. L’endroit que vous avez autrefois gouverné, Kallor, avant que les Malazéens ne le revendiquent. Vous avez ruiné un domaine tout entier, vous en avez extirpé la vie en n’y laissant que des cendres et des os carbonisés. Un domaine tout entier !

			Le sourire sanglant du grand guerrier devint épouvantable. 

			— Ah, tu es ici, n’est-ce pas ? Mais tu te caches, j’imagine, afin de transformer la vérité en de faux souvenirs. Tu te caches, espèce de sale femme pathétique !

			Son sourire se durcit.

			— Dans ce cas, tu devrais apprendre à ne pas éprouver ma patience, Jeteuse d’Os. Loquevoile. Frissombre…, chère enfant…

			La Mhybe vit sa fille pâlir. Entre ces deux-là… existe une longue inimitié. Pourquoi ne l’ai-je pas vu plus tôt ? D’antiques souvenirs hantent ces lieux et les relient l’un à l’autre. Ma fille et Kallor. Non, Kallor et l’une des âmes qui la composent…

			Quelques instants plus tard, Renarde Argentée reporta son attention sur Dujek.

			— Pour vous répondre, on a confié à Logros et aux clans placés sous son commandement la tâche de protéger le Premier Trône. Les autres armées se sont dispersées en vue d’assaillir les derniers bastions jaghuts. Les Jaghuts ont érigé des barrières de glace. Omtose Phellack est une garenne de glace, Haut Poing, un endroit mortellement froid et quasiment dépourvu de vie. Les sortilèges jaghuts menaçaient le monde…, le niveau des mers baissait, des espèces entières s’éteignaient. Chaque chaîne de montagnes était une barrière, et la glace coulait en de froides rivières sur les pentes de ces hauteurs. En certains endroits, elle s’était insinuée jusqu’à une lieue de profondeur. En tant que mortels, les Imass étaient dispersés, ils avaient perdu leur unité, ils ne pouvaient pas traverser de tels obstacles. C’était la famine…

			— La guerre contre les Jaghuts a été déclarée bien avant cela, rétorqua Kallor. Ils ont cherché à se défendre, et qui ne l’aurait pas fait ?

			Renarde Argentée se contenta de hausser les épaules.

			— En tant que non-morts tellann, nos armées pouvaient traverser ces barrières. Nos efforts d’éradication nous ont coûté… très cher. Aucune rumeur au sujet de ces armées ne vous est parvenue parce que nombre d’entre elles ont été décimées, tandis que d’autres, en ce moment-même, poursuivent la guerre en des contrées lointaines et inhospitalières.

			Le visage du Haut Poing arbora une expression douloureuse.

			— Les Logros eux-mêmes ont quitté l’Empire et ont disparu dans le Jhag Odhan pendant un temps, et lorsqu’ils sont revenus, ils étaient fort diminués.

			Elle acquiesça.

			— Les Logros ont-ils répondu à ton appel ?

			La fille eut une moue de dépit et déclara :

			— Je ne peux en être certaine, pour aucun d’eux. Ils l’ont entendu. Tous viendront, s’ils en sont capables, et je ressens la proximité d’une armée…, du moins je le crois.

			Il y a tant de choses que tu nous caches, ma fille. Je le vois dans tes yeux. Tu crains que ton appel à l’aide reste sans réponse si tu en révèles trop.

			Dujek soupira et fit face au seigneur de guerre.

			— Caladan Rumin, pouvons-nous reprendre notre discussion stratégique ?

			Les soldats se penchèrent à nouveau sur la table de cartographe, rapidement rejoints par une Mégère qui caquetait avec douceur et régularité. L’instant d’après, la Mhybe prit sa fille par la main et la guida vers la sortie de la tente. Korlat les rejoignit, et à la surprise de la Mhybe, Mésangeai les suivit.

			La fraîche brise de l’après-midi fut pour elle un réconfort en comparaison de l’atmosphère oppressante qui régnait dans la tente de commandement. Sans un mot, le petit groupe parcourut une courte distance afin de s’éloigner des campements tiste andii et barghast. Une fois suffisamment à l’écart, le commandant braqua ses yeux gris sur Renarde Argentée.

			— Je vois tellement de Loquevoile en toi, fillette. Quelle proportion de sa vie, de ses souvenirs te rappelles-tu ?

			— Des visages, lui répondit-elle en tentant de sourire. Et les sentiments qui y étaient attachés. Vous et moi étions alliés pendant un temps. Nous étions, je crois, amis…

			Il hocha gravement la tête.

			— Oui, nous l’étions. Te souviens-tu de Ben le Vif ? Du reste de mon escouade ? Qu’en est-il de Toupet ? De Tayschrenn ? Te souviens-tu du capitaine Paran ?

			— Ben le Vif, murmura-t-elle avec incertitude, un mage ? De Sept-Cités… Un homme plein de secrets…, oui.

			Elle sourit encore.

			— Ben le Vif. Toupet. Pas un ami, une menace. Il m’a fait mal…

			— Il est mort, à présent.

			— J’en suis soulagée. Tayschrenn est un nom que j’ai entendu récemment. Le mage favori de Laseen. Nous nous évitions, lui et moi, lorsque j’étais Loquevoile, et plus encore lorsque j’étais Frissombre. Il n’a aucun sens de la loyauté, aucun sens de la confiance. Mes idées se brouillent à son seul souvenir.

			— Et le capitaine ?

			Quelque chose, dans le ton du commandant, mit la Mhybe en alerte.

			Les yeux de Renarde Argentée quittèrent précipitamment ceux de Mésangeai.

			— Je suis impatiente de le revoir, avoua-t-elle.

			Le commandant s’éclaircit la voix.

			— Il est à Pale en ce moment. Bien que ce ne soient pas mes affaires, fillette, tu devrais tâcher de mesurer les conséquences pouvant résulter d’une rencontre avec lui et, euh, imaginer ce qu’il ressentira lorsqu’il te verra…

			Ses mots moururent dans le silence, révélant un inconfort évident.

			Par les esprits des profondeurs ! Ce capitaine Paran était l’amant de Loquevoile. J’aurais dû m’attendre à quelque chose dans ce genre. Les âmes de deux femmes mûres…

			— Renarde Argentée. Ma fille…

			— Nous l’avons déjà rencontré, mère, dit-elle. Quand nous conduisions les bhederins au Nord. Te souviens-tu ? De ce soldat qui a défié nos lances ? Je le connaissais, je savais qui il était.

			Elle fit face au commandant une fois de plus.

			— Paran est au courant. Faites-lui savoir que je suis ici. S’il vous plaît.

			— Très bien, fillette.

			Mésangeai leva la tête et s’attarda sur le campement barghast.

			— Les Brûleurs de Ponts te… rendront visite… quoi qu’il advienne. Le capitaine les commande, à présent. Je suis certain que Ben le Vif et Maillet seront ravis de faire à nouveau ta connaissance.

			— Vous aimeriez qu’ils m’examinent, vous voulez dire, fit Renarde Argentée, afin de vous aider à décider si je suis digne de votre soutien. N’ayez crainte, Commandant, les perspectives actuelles ne me concernent en rien. Par bien des aspects, je demeure un mystère pour moi-même, et je suis curieuse de savoir ce qu’ils vont découvrir.

			Mésangeai eut un sourire désabusé.

			— C’est l’honnêteté brute de la sorcière qui s’exprime par ta bouche, fillette, si ce n’est son tact épisodique.

			Korlat prit la parole :

			— Commandant, je crois que nous avons à parler, vous et moi.

			— En effet, opina-t-il.

			La Tiste Andii se tourna vers la Mhybe et Renarde Argentée.

			— Nous allons prendre congé, à présent.

			— Bien sûr, répondit la vieille femme en s’efforçant de maîtriser ses émotions.

			Le soldat qui a bravé nos lances. Oh oui, je me souviens, mon enfant. De vieilles questions… qui trouvent finalement une réponse… Et un millier d’autres questions pour tourmenter cette vieille femme…

			— Viens par ici, Renarde Argentée, il est temps de reprendre ton apprentissage des us rhivis.

			— Oui, mère.

			 

			***

			 

			Mésangeai regarda les deux Rhivies s’en aller.

			— Elle en a révélé bien trop, déclara-t-il au bout d’un moment. Les pourparlers étaient en bonne voie, nos liens étaient en train de se resserrer…, et puis l’enfant a parlé…

			— Oui, murmura Korlat. Elle a en sa possession des connaissances secrètes, les connaissances des T’lan Imass. Des souvenirs qui nous renvoient à des millénaires de ce monde. Il y a tant de choses dont ce peuple a été témoin…, la Chute du Dieu Estropié, l’arrivée des Tistes Andii, le dernier vol des dragons dans Starvald Demelain…

			Elle se tut, un voile obscurcissant son visage.

			Mésangeai la dévisagea, puis il reprit :

			— Je n’ai jamais vu un Grand Corbeau aussi manifestement troublé que celui-là.

			Korlat sourit. 

			— Mégère croit que le secret de la naissance de ses congénères nous est inconnu. Ils ont honte de leurs origines, voyez-vous ? Ou du moins est-ce ainsi qu’ils voient les choses. Rake est indifférent à ce… contexte moral, comme nous le sommes tous.

			— Qui y a-t-il de si honteux ?

			— Les Grands Corbeaux ne sont pas des créatures naturelles. La venue en ce monde d’un être étranger, celui que l’on appela ensuite le Dieu Estropié, fut un événement… violent. Des parties de son corps furent arrachées et tombèrent comme des boules de feu. Elles détruisirent des pays entiers. Des morceaux de chair et d’os sont restés à pourrir sur place tout en s’accrochant à une sorte de vitalité au sein des gigantesques cratères qu’ils avaient creusés. De cette chair sont nés les Grands Corbeaux, qui portent donc en eux quelques fragments de pouvoir du Dieu Estropié. Vous avez eu l’occasion d’observer Mégère et ses congénères : ils dévorent la magie, c’est là leur véritable subsistance. S’attaquer à un Grand Corbeau par voie de sorcellerie ne sert qu’à rendre la créature plus forte, à renforcer son immunité. Mégère est la Première-Née. Rake pense que le potentiel qui se cache en elle est… effroyable, c’est pourquoi il la garde à l’œil, ainsi que tous ceux de son espèce.

			Elle s’interrompit, puis lui fit face.

			— Commandant Mésangeai, lorsque nous nous trouvions à Darujhistan, nous nous sommes heurtés à l’un de vos mages…

			— Oui. Ben le Vif. Il sera là très bientôt, et je prendrai conseil auprès de lui à propos de tout ceci.

			— C’est l’homme que vous avez mentionné à l’enfant tout à l’heure, acquiesça-t-elle. J’admets ressentir une certaine admiration à l’égard de ce magicien, et j’ai vraiment hâte de le rencontrer.

			Leurs regards se croisèrent.

			— Et je suis également ravie de vous avoir rencontré. Renarde Argentée a dit vrai quand elle a indiqué vous faire confiance, et je crois que je vous fais confiance également.

			Il remua, légèrement mal à l’aise.

			— Nous nous connaissons depuis trop peu de temps pour que je mérite une telle confiance, Korlat. Malgré tout, je ferai tout mon possible pour m’en montrer digne.

			— Loquevoile se trouve à l’intérieur de l’enfant, une personne que vous connaissiez bien. Même si je n’ai jamais rencontré la magicienne, je trouve que la femme qu’elle fut, et qui transparaît chaque jour un peu plus en Renarde Argentée, possède d’admirables qualités.

			Mésangeai opina lentement.

			— C’était… une amie.

			— Dans quelle mesure êtes-vous au fait des événements qui ont conduit à cette… renaissance ?

			— Dans une mesure insuffisante, j’en ai bien peur, répondit-il. C’est Paran qui, ayant retrouvé ses… restes, nous a appris la mort de Loquevoile. Elle a péri en étreignant un Grand Mage thelomen, Bellurdan, qui avait traversé la plaine avec le corps de sa compagne, Frissombre, probablement dans le but de l’enterrer. Loquevoile était déjà en fuite à ce moment-là, et il est peu probable que Bellurdan ait été chargé de la retrouver. Cela corrobore en tout cas la version de Renarde Argentée, de mon point de vue.

			Korlat regarda au loin et demeura silencieuse pendant un long moment. Quand elle rompit finalement le silence, sa question, si simple et logique, fit battre le cœur de Mésangeai à tout rompre.

			— Commandant, nous avons senti la présence de Loquevoile et de Frissombre à l’intérieur de l’enfant, et elle-même admet cette double présence. Mais à présent, où peut donc bien être ce Thelomen, Bellurdan ?

			Il parvint uniquement à prendre une grande inspiration et à secouer la tête. Par tous les dieux, je n’en sais rien…

		


		
			Chapitre 4

			Considérons-les tous les trois. Ils représentent tout ce qui façonne, tout ce qui se tient sous la surface du monde. Tous trois sont semblables aux os de l’histoire. Sœur des Froides Nuits ! La trahison accueille ton crépuscule ! Tu choisissais de te fier au couteau alors même qu’il se frayait un chemin jusqu’à ton cœur. Draconus, sang de Tiam ! Les ténèbres furent conçues pour embrasser ton âme, et ces chaînes qui désormais te retiennent sont de ta propre conception. K’rul, tien fut le chemin que la Déesse Endormie a choisi, il y a de cela un millier d’années ou plus, et elle de continuer de dormir alors que tu t’es toi-même réveillé. Le temps est venu, ô Ancien, de marcher une fois de plus parmi les mortels et de faire de ton chagrin le plus doux des cadeaux.

			 

			Anomandaris

			Pêcheur kel Tath

			 

			Couverts de boue de la tête aux pieds, Harllo et Pierrie Menackis surgirent de derrière le coche qui continuait de gravir la pente en cahotant. Hilare, Grognard se pencha sur le banc du conducteur.

			— Ça nous apprendra à parier avec toi, gronda Harllo. C’est toujours toi qui gagnes, salaud.

			Pierrie détailla ses vêtements sales avec consternation.

			— Du cuir à peine tanné. Ils sont fichus, maintenant.

			Elle planta ses yeux bleus dans ceux de Grognard.

			— Espèce d’enflure ! Tu es le plus baraqué d’entre nous. C’est toi qui devrais pousser au lieu de rester planté là, même si c’est toi qui as gagné le pari !

			— Ainsi va la vie, répondit-il en affichant un sourire jovial.

			La belle tenue vert et noir de Pierrie était maculée de vase brune. Son épaisse chevelure de jais lui masquait le visage, ruisselant d’une eau laiteuse.

			— De toute façon, on a assez avancé pour aujourd’hui, je vais garer le coche sur le bas-côté. Vous auriez besoin de faire une bonne brasse, tous les deux…

			— Que Goule t’emporte, rétorqua Harllo, qu’est-ce que tu crois qu’on faisait ?

			— Au bruit, je croyais que vous étiez en train de vous noyer. Au fait, il y a de l’eau claire un peu plus en amont.

			Grognard reprit les rênes en main. Le passage du gué avait exténué les chevaux qui renâclaient désormais à aller plus loin, et le capitaine dut les cajoler pour qu’ils acceptent de faire un dernier effort. Il immobilisa le coche non loin de la berge. D’autres marchands avaient établi leur campement à proximité, certains venant tout juste de traverser tandis que d’autres se préparaient à en faire autant en sens inverse, en destination de Darujhistan. Au cours des derniers jours, la situation était devenue de plus en plus chaotique, si cela était encore possible. Les rares pavés du gué encore intacts dans le lit de la rivière avaient basculé de guingois ou s’étaient retrouvés ensevelis sous la vase.

			Il leur avait fallu quatre carillons pour traverser, et pendant un moment, Grognard s’était demandé s’ils allaient jamais pouvoir réussir. Il mit pied à terre et concentra son attention sur les chevaux. Harllo et Pierrie, quant à eux, se dirigeaient déjà vers l’amont de la rivière en se chamaillant.

			Grognard lorgna d’un œil inquiet le véhicule massif qui les avait précédés sur le gué, désormais stationné cinquante pas plus loin. Un pari injuste, en effet. Les plus juteux. Ses deux compagnons avaient cru que le soleil se serait couché sans que le coche de maître Keruli ne parvienne à achever sa traversée. Ils avaient présumé que la monstrueuse voiture se serait embourbée et qu’elle aurait bloqué le gué en plein dans le courant pendant des jours avant que d’autres marchands ne soient suffisamment excédés pour consentir à prêter main-forte à ses propriétaires – ou plutôt à prêter celle de leurs sous-fifres – en vue de dégager le passage.

			Grognard avait préjugé du contraire. Bauchelain et Korbal Broche n’étaient pas le genre d’hommes à supporter les contrariétés. Ce sont de fichus sorciers, tout de même. Le serviteur, Emancipor Reese, n’avait même pas eu à descendre du banc du conducteur : il s’était contenté d’imprimer de petits coups secs sur ses rênes pour maintenir l’allure des bœufs. L’énorme engin avait semblé glisser au-dessus du gué, sans même tanguer lorsque les roues avaient abordé les endroits que Grognard savait mouvants ou accidentés. Un pari injuste, ouaip. Au moins, ça m’a permis de rester propre et sec.

			L’actuel campement des mages jouissait d’une certaine intimité compte tenu du nombre de personnes à avoir assisté à cet étrange événement, et ce fut donc avec une extrême curiosité que Grognard vit un escorteur de caravane se diriger vers l’énorme carrosse. Il connaissait bien cet homme. Originaire de Darujhistan, Bouque travaillait pour de petits caravansérails, acceptant les contrats des marchands mis à l’index. Il préférait travailler seul, et Grognard savait très bien pourquoi.

			Le maître de Bouque avait essayé de traverser le gué un peu plus tôt dans la journée. La voiture délabrée s’était disloquée au beau milieu de la rivière, et le courant avait emporté les précieux paquets de marchandises ainsi que les débris de bois sous le regard du marchand impuissant. Bouque avait réussi à le sauver de la noyade, mais son contrat était devenu caduc à partir du moment où son employeur avait perdu tous ses biens. Après s’être arrangé pour que son maître puisse regagner Darujhistan par un autre convoi, Bouque avait été remercié de ses services, récoltant à peine un merci.

			Grognard aurait cru le voir regagner la ville par ses propres moyens. Bouque possédait un bon cheval, en bonne santé et bien équipé. Une affaire de trois jours de voyage, tout au plus.

			Et cependant il était encore là, à traîner sa grande carcasse malingre, accoutré comme un garde, avec son haubert d’écailles fraîchement huilé, son arbalète sanglée dans son dos et son épée à deux mains pendue à la hanche, conversant à voix basse avec Emancipor Reese.

			Même s’il était trop loin pour comprendre le moindre mot, Grognard pouvait suivre le cours de la conversation rien qu’en observant les changements de posture des deux hommes. Après un bref échange, il vit les épaules de Bouque s’affaisser progressivement. Le garde à barbe grise détourna le regard. Emancipor Reese eut un geste d’incompréhension, puis il sembla congédier son interlocuteur en se tournant à moitié.

			Les deux hommes pivotèrent ensuite vers le carrosse, et l’instant d’après, Bauchelain en sortit en drapant ses larges épaules dans sa cape de cuir noir. Ayant retenu l’attention du sorcier, Bouque se redressa, formula des réponses laconiques à quelques questions tout aussi laconiques, puis il inclina respectueusement la tête en signe d’acquiescement. Bauchelain posa une main légère sur l’épaule de son serviteur, et le vieil homme manqua défaillir.

			Grognard gloussa de sympathie. Ouaip, n’importe qui ferait dans son froc au contact de ce mage, pour ce que la Reine en sait… Que Beru me garde, Bouque vient tout juste de se faire embaucher. Prions pour qu’il n’en vienne pas à le regretter.

			Les incendies s’avéraient meurtriers à Darujhistan, surtout quand le gaz en était à l’origine. L’explosion qui avait tué la femme, la mère et les quatre enfants de Bouque s’était révélée particulièrement horrible. Le fait que Bouque lui-même se trouvât ivre mort au moment du drame, étendu au beau milieu d’une allée à une centaine de pas de sa maison, ne l’avait pas vraiment aidé à s’en remettre. Comme beaucoup d’autres collègues escorteurs de caravane, Grognard aurait cru voir Bouque se vautrer dans l’alcool après une telle tragédie, mais il avait fait tout le contraire, s’efforçant de se faire embaucher au coup par coup par des marchands pauvres et vulnérables. Une solution à l’évidence plus attrayante que la déchéance d’une ébriété permanente. Les commerçants pauvres se faisaient dévaliser bien plus souvent que les riches. Cet homme souhaite mourir, c’est évident, mais il aspire à une mort prompte, voire honorable. Il souhaite à tout prix tomber au combat, comme l’a fait sa famille en luttant contre les flammes. Hélas, lorsqu’il est sobre – et il l’a toujours été depuis cette nuit-là –, Bouque se bat extrêmement bien, comme pourraient en attester avec amertume les fantômes d’au moins une dizaine de bandits de grands chemins.

			La froide terreur qui semblait imprégner l’air autour de Bauchelain et, particulièrement, autour de Korbal Broche aurait fait fuir n’importe quel escorteur sain d’esprit. Mais un homme enclin à embrasser la mort envisageait les choses différemment, non ?

			Ah, Bouque, mon ami, j’espère que tu ne déploreras pas ton choix. Il ne fait aucun doute que la violence et l’horreur tourbillonnent autour de tes deux nouveaux maîtres, mais il est plus probable encore que tu en sois le témoin plutôt que la victime. N’as-tu pas déjà endossé suffisamment de souffrances ?

			Bouque partit récupérer son cheval et son équipement. Grognard avait entrepris d’allumer un feu lorsque le vieil homme revint. Il regarda Bouque arrimer son paquetage et échanger quelques mots supplémentaires avec Emancipor Reese, qui lui-même avait commencé à préparer le repas de ses maîtres, puis l’escorteur de caravane détourna le regard et croisa celui de Grognard.

			Bouque s’avança vers lui.

			— C’est un jour de changements, Bouque, mon ami, lui lança Grognard par-dessus les flammes. Je prépare une infusion pour Pierrie et Harllo. Ils devraient être de retour dans un instant. Ça te dirait d’en prendre une tasse avec nous ?

			— C’est gentil de ta part, Grognard. J’accepte ton offre.

			Il s’approcha.

			— Pas de chance, ce qui est arrivé à la voiture de Murk, observa le capitaine

			— Je lui avais conseillé de ne pas traverser. Hélas, ça ne l’a pas empêché de me renvoyer.

			— Même si c’est toi qui l’as tiré de la rivière et qui lui as fait recracher toute l’eau qu’il avait dans les poumons ?

			Bouque afficha une mine fatiguée.

			— J’imagine qu’il n’a pas vraiment dû apprécier que Goule lui effleure les lèvres.

			Il jeta un œil au carrosse de ses nouveaux maîtres, des rides venant plisser le coin de ses yeux tristes.

			— Tu leur as parlé, pas vrai ?

			Grognard cracha dans le feu.

			— Ouaip. Tu aurais mieux fait de me demander conseil avant d’accepter ce contrat.

			— Je respecte ton opinion. Je l’ai toujours fait, Grognard, mais tu ne m’aurais pas fait changer d’avis.

			— Je le sais bien, et je n’en dirai donc pas plus à leur sujet.

			— L’autre, fit Bouque en acceptant la tasse en étain que lui tendit Grognard.

			Il la tint précautionneusement entre ses deux mains et souffla sur le liquide fumant.

			— Je l’ai entr’aperçu un peu plus tôt.

			— Korbal Broche.

			— C’est ça. C’est lui, le tueur.

			— Pour être honnête, je ne vois pas grande différence entre les deux hommes.

			Bouque secoua la tête.

			— Non, tu ne m’as pas bien compris. À Darujhistan, tu te rappelles ? Durant deux semaines pleines, chaque nuit, on a retrouvé des corps horriblement mutilés dans le district gadrobi. Puis les enquêteurs ont appelé un mage à la rescousse, et c’est comme si on avait donné un coup de pied dans un nid de frelons. Le mage a tout découvert, et ça l’a terrifié. Je peux te garantir que l’affaire a été étouffée, mais j’ai eu la chance de découvrir les détails suivants. Quelqu’un a fait appel à la Guilde de Vorcan. Le Conseil lui-même a placé un contrat sur la tête des assassins. Trouvez le tueur, qu’ils ont dit, en employant tous les moyens à votre disposition, qu’ils soient légaux ou non. Et puis les meurtres ont cessé.

			— Je me souviens vaguement de toute cette affaire, acquiesça Grognard, l’air soucieux.

			— Tu étais au Bar à Tin, pas vrai ? Aveugle à tout le reste.

			Grognard grimaça.

			— Je gardais un œil sur Lethro, tu sais. Je suis parti honorer un contrat, et quand je suis revenu, je me suis rendu compte…

			— … qu’elle s’était mariée avec un autre homme, finit Bouque en hochant la tête.

			— Pas seulement avec un autre homme, répliqua Grognard en faisant la moue. Avec cet escroc boursouflé de Parsemo…

			— L’un de tes anciens maîtres, dans mon souvenir. Enfin bref. Qui était le tueur et pourquoi les meurtres ont-ils cessé ? La Guilde de Vorcan ne s’est pas présentée devant le conseil pour réclamer la récompense. Les meurtres ont cessé parce que le meurtrier a quitté la ville.

			Bouque désigna le carrosse massif d’un signe de tête.

			— C’est lui, Korbal Broche. L’homme au visage rebondi et aux lèvres grasses.

			— Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi, Bouque ?

			L’atmosphère s’était rafraîchie. Grognard se versa une deuxième tasse.

			L’homme haussa les épaules sans quitter le feu des yeux.

			— Je le sais, c’est tout. Comment peut-on tolérer le meurtre de tant d’innocents ?

			Par le souffle de Goule, Bouque, ne crois pas que je ne perçois pas le sens caché de cette question. Mais toi, mesures-tu la portée de tes intentions ? Tu veux le tuer, ou au moins mourir en essayant.

			— Écoute-moi bien, mon ami. Nous sommes peut-être en dehors de la juridiction de la ville, mais en supposant que les mages de Darujhistan soient véritablement impliqués dans cette affaire, et en admettant que la Guilde de Vorcan puisse y trouver un quelconque intérêt, sache que les questions de juridiction n’ont aucune importance. Nous pourrions leur envoyer un message, à condition que tu aies raison et que tu possèdes la preuve de ce que tu avances, et dans le même temps, tu pourrais te contenter de garder un œil sur ton homme. Rien de plus. C’est un sorcier, retiens bien ce que je te dis. Tu n’as pas la moindre chance contre lui. Laisse les assassins et les mages lui régler son compte.

			Bouque leva les yeux lorsque Harllo et Pierrie Menackis firent leur apparition. Tous deux s’approchèrent en silence, emmitouflés dans des couvertures, leurs vêtements lavés et pliés dans les bras. À leur expression troublée, Grognard comprit qu’ils avaient entendu la toute dernière phrase qu’il avait destinée à Bouque.

			— Je croyais que tu avais déjà fait la moitié du chemin jusqu’à Darujhistan, s’étonna Harllo.

			Bouque détailla le garde à travers l’anse de sa tasse.

			— Tu es si propre que je t’ai à peine reconnu, mon ami.

			— Ha ha.

			— Je me suis trouvé un nouveau contrat, pour répondre à ta question, Harllo.

			— Tu n’es qu’un idiot, intervint sèchement Pierrie. Quand est-ce que tu vas à nouveau faire preuve de bon sens, Bouque ? Ça fait des années et des années que tu ne t’es plus fendu d’un seul sourire et que ton œil n’a plus brillé. Dans combien de pièges à ours vas-tu encore devoir te fourrer ?

			— Jusqu’à ce que l’un d’eux se referme sur moi, répondit Bouque en soutenant le regard dur et coléreux de Pierrie.

			Il se leva en essuyant la boue qui maculait ses vêtements.

			— Merci pour l’infusion… et pour les conseils, mon ami Grognard.

			Après avoir adressé un signe de tête à Harllo puis à Pierrie, il repartit vers le carrosse de Bauchelain.

			Grognard toisa la jeune femme.

			— Quel tact impressionnant, ma chère.

			Elle s’emporta :

			— Ce type est un imbécile. Il faudrait qu’une femme empoigne la garde de son épée, si tu veux mon avis. Il en a salement besoin.

			Harllo grommela :

			— Tu te portes volontaire ?

			Pierrie Menackis lui répondit d’un air détaché :

			— Ce n’est pas tant son apparence qui me repousse, c’est son attitude. Tout le contraire de toi, macaque.

			— Tu flattes ma personnalité, hein ?

			Harllo adressa un sourire à Grognard.

			— Hé, tu n’as qu’à me casser le nez à nouveau, comme ça on pourra le redresser et il sera aussi beau qu’au premier jour. Qu’est-ce que t’en dis, Pierrie ? Ton cœur serait-il prêt à déployer ses pétales de fer pour moi ?

			Elle renifla.

			— Tout le monde sait très bien que l’épée à deux mains que tu t’es dégotée n’est rien d’autre qu’une pathétique tentative de compensation, Harllo.

			— En revanche, il est plutôt doué pour la poésie, remarqua Grognard. « Les pétales de fer ». Tu ne pouvais pas être plus explicite.

			— Les pétales de fer, ça n’existe pas, ronchonna Pierrie. Les fleurs en fer non plus, et les cœurs ne sont pas des fleurs, ce sont des gros machins rouges et bruyants qui battent dans la poitrine. Tu trouves ça poétique, toi, de dire n’importe quoi ? Tu es aussi crétin que Bouque et Harllo, Grognard. Je suis entourée de pauvres demeurés durs du crâne.

			— C’est ton destin, hélas, s’amusa Grognard. Tiens, prends une tasse d’infusion. À défaut d’autre chose pour te… réchauffer.

			Elle accepta la timbale sans manquer de constater que Grognard et Harllo évitaient de se regarder.

			Quelques instants plus tard, Pierrie se racla la gorge.

			— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de laisser les assassins lui régler son compte, Grognard ? Dans quel traquenard Bouque s’est-il encore fourré ?

			Oh, par Mowri, elle s’inquiète vraiment pour lui. Il plissa les yeux en regardant le feu et jeta quelques morceaux de bouse supplémentaires dans les flammes avant de répondre :

			— Il nourrit certains… soupçons. Nous évoquions, euh, une hypothèse…

			— Mais bien sûr, par la langue de Togg. Crache le morceau, face de bœuf.

			— Bouque a choisi de me parler à moi, Pierrie, pas à toi, gronda Grognard, visiblement irrité. Si tu as des questions à lui poser, tu n’as qu’à aller lui parler et me ficher la paix.

			— C’est ce que je vais faire, pauvre taré.

			— Ça m’étonnerait que tu lui tires les vers du nez, lança Harllo d’une façon quelque peu imprudente, même si tu bats des cils et que tu lui fais ton petit numéro avec tes lèvres roses…

			— Mes lèvres seront les dernières choses que tu verras quand j’enfoncerai mon couteau dans le nodule en étain qui te sert de cœur ! Mais ne t’inquiète pas, tu auras droit à un baiser en prime.

			Harllo haussa ses sourcils broussailleux.

			— Le nodule en étain ! Pierrie, ma chère, ai-je bien entendu ?

			— La ferme, je ne suis pas d’humeur.

			— Tu n’es jamais d’humeur, Pierrie !

			Elle le gratifia d’un sourire méprisant.

			— Ce n’est pas rien de le dire, chérie, soupira Grognard.

			 

			***

			 

			La cabane s’adossait maladroitement au mur d’enceinte intérieur de la ville de Pale, assemblage confus de planches, de peaux de bêtes tendues et de brins d’osier, avec une cour poussiéreuse jonchée de cosses de calebasse, de morceaux de vaisselle cassée et de copeaux de bois. Des fragments de cartes à jouer en bois laqué, pendus à une ficelle au-dessus de la porte étroite, se balançaient doucement dans l’air chaud et humide.

			Ben le Vif s’arrêta, inspecta du regard la ruelle pleine de détritus d’un côté et de l’autre, puis pénétra dans la cour. Un gloussement s’éleva de l’intérieur de la cabane. Le magicien roula des yeux en marmonnant dans sa barbe, puis il empoigna la boucle de cuir clouée à la porte.

			— Ne la pousse pas, cria une voix perçante derrière la porte. Tire, serpent du désert.

			En haussant les épaules, Ben le Vif tira la porte à lui.

			— Il n’y a que les imbéciles qui la poussent, persifla la vieille femme assise en tailleur sur un tapis en roseau. Ça m’écorche les genoux ! Ils se couvrent d’ecchymoses, ou pire, à chaque fois que des nigauds viennent me rendre visite. Ah, j’ai senti l’odeur de Raraku, n’est-ce pas ?

			Le magicien sonda consciencieusement l’intérieur de la cabane.

			— Par le souffle de Goule, il n’y a de la place que pour une seule personne, ici !

			De vagues objets s’accumulaient sur les murs ou dégringolaient du plafond bas. Les ombres engloutissaient chaque recoin, et l’air était encore imprégné de la fraîcheur de la nuit passée.

			— Il n’y a que moi ! gloussa la femme.

			Son visage n’avait guère plus que la peau sur les os, des grains de beauté tavelant son crâne chauve.

			— Montre-moi ce que tu possèdes, serpent à plusieurs têtes. J’ai le don de briser les maléfices !

			Elle extirpa une carte en bois des replis de sa robe loqueteuse et la brandit d’une main tremblante.

			— Envoie tes mots dans ma garenne, et leur forme y sera gravée, brûlée par le feu…

			— Je ne viens pas pour un maléfice, répliqua Ben le Vif en s’accroupissant jusqu’à ce que ses yeux se retrouvent au même niveau que ceux de la femme. Juste pour des questions.

			La carte regagna la robe. La femme bougonna :

			— Les réponses coûtent cher. Les réponses valent plus qu’un maléfice à briser. Les réponses ne sont guère faciles à trouver…

			— D’accord, d’accord. Combien voulez-vous ?

			— Annonce la couleur de tes pièces, douze-âmes.

			— J’ai de l’or.

			— Des conseils d’or, je présume. Une pièce pour chaque réponse…

			— À condition que vos réponses en vaillent la peine.

			— Accordé.

			— Le sommeil de Brûle.

			— Eh bien quoi ?

			— Pourquoi ?

			La vieille femme ouvrit une bouche édentée.

			— Pourquoi la déesse dort-elle, sorcière ? Est-ce que quelqu’un le sait ? Est-ce que vous, vous le savez ?

			— Tu m’as l’air d’un scélérat bien savant…

			— Tout ce que j’ai lu à ce sujet n’est que pure spéculation. Personne n’est sûr de rien. Les érudits ne connaissent pas la réponse, mais peut-être que la plus vieille sorcière Tennes de ce monde a eu vent de quelque chose. Dites-moi, pourquoi Brûle dort-elle ?

			— Il faut parfois danser autour de certaines réponses. Pose-moi une autre question, enfant de Raraku.

			Ben le Vif baissa la tête en soupirant, étudia le sol pendant un moment, puis déclara :

			— On dit que la terre tremble et que de la roche fondue se déverse à sa surface comme du sang à chaque fois que Brûle s’agite dans son sommeil.

			— On le dit.

			— Et que la destruction visiterait toute forme de vie si elle en venait à se réveiller.

			— On le dit également.

			— Alors ?

			— Alors rien du tout. La terre tremble, les montagnes explosent, les rivières brûlantes coulent. Tels sont les constituants naturels d’un monde dont l’âme se voit chauffée à blanc, prisonniers de leurs propres lois de cause à effet. Le monde possède une forme semblable à une boule d’excrément de scarabée, et il voyage à travers le néant glacial tout autour du soleil. Des fragments flottent à sa surface sur une mer de roche fondue. Parfois, ces fragments s’écrasent les uns contre les autres, parfois ils s’éloignent, emportés dans un sens puis dans l’autre, tout comme les mers.

			— Et que vient faire la déesse dans toute cette histoire ?

			— Elle était l’œuf à l’intérieur de l’excrément. Éclos il y a bien longtemps. Son esprit navigue sur les rivières dissimulées sous nos pieds. Elle est la douleur de l’existence, la reine de la ruche, et nous sommes ses ouvriers, ses soldats. Et depuis lors nous… pullulons.

			— À l’intérieur des garennes ?

			La vieille femme lui répondit d’une voix lasse :

			— Où que nos chemins nous conduisent, quels qu’ils soient.

			— Brûle est malade.

			— En effet.

			Ben le Vif nota qu’une soudaine intensité habitait désormais le regard sombre de la sorcière. Il réfléchit un long moment, puis s’enquit de nouveau :

			— Pourquoi Brûle dort-elle ?

			— Ce n’est pas encore l’heure d’y répondre. Pose une autre question.

			Le magicien fronça les sourcils et regarda ailleurs.

			— Des ouvriers et des soldats… À vous entendre, nous serions tous des esclaves.

			— Elle ne demande rien en retour. Ce que l’on fait, on le fait pour soi-même. On travaille pour mériter sa subsistance. On se bat pour la protéger ou en engranger davantage. On travaille pour confondre ses rivaux. On se bat par peur, par haine, par dépit, pour l’honneur ou n’importe quelle autre cause imaginable. Et cependant tout ce qu’on fait la sert elle… quoi qu’on fasse. Que nos actions soient bienveillantes, Adaephon Delat, ou immorales. Nous pouvons prospérer ou nous détruire, cela lui importe peu. Elle donnera tout simplement naissance à de nouveaux rejetons, et tout recommencera.

			— Vous parlez du monde comme d’une entité physique, sujette à des lois naturelles. Est-il seulement cela ?

			— Non. Au bout du compte, les esprits et les sens du vivant définissent le réel. De notre point de vue, en tout cas.

			— C’est de la tautologie.

			— Si tu le dis.

			— Brûle est-elle la cause de nos effets ?

			— Ah, tu te contorsionnes tel le serpent du désert que tu es en vérité ! Pose ta question !

			— Pourquoi Brûle dort-elle ?

			— Elle dort… afin de rêver.

			Ben le Vif demeura muet pendant un long moment. Lorsqu’il regarda à nouveau au plus profond des yeux de la vieille femme, il y décela la confirmation de ses pires craintes.

			— Elle est malade, répéta-t-il.

			La sorcière opina.

			— Elle est fièvreuse.

			— Et ses rêves…

			— Le délire l’assaille, mon garçon. Les rêves deviennent cauchemars.

			— Je dois réfléchir à un moyen d’exciser cette infection, car je pense que la fièvre de Brûle ne suffira pas à la protéger. Au contraire, cette chaleur censée la purifier est en train de produire l’exact opposé.

			— Penses-y, dans ce cas, cher ouvrier.

			— Je pourrais avoir besoin d’aide.

			La sorcière lui tendit une main flétrie, paume vers le haut. Ben le Vif fouilla dans sa chemise et en retira un galet qu’il laissa tomber dans sa main.

			— Quand le temps sera venu, Adaephon Delat, appelle-moi.

			— Je le ferai. Merci, maîtresse.

			Il déposa une petite bourse de cuir remplie de conseils d’or sur le sol, juste devant elle. Ben le Vif s’en alla.

			— Ferme la porte, à présent. Je préfère avoir froid !

			Tout en descendant l’allée, le magicien laissa ses pensées s’évader, tourbillonner et souffler en rafales, factices et, pour la plupart, dénuées de sens. L’une d’elles, cependant, s’accrocha à son esprit et lui tint compagnie, toute insensée qu’elle fût au début ; une curiosité, et rien de plus. Elle préfère avoir froid. Étrange. La plupart des personnes âgées préfèrent avoir chaud, voire trop chaud…

			 

			***

			 

			Le capitaine Paran aperçut Ben le Vif adossé au mur grêlé d’orifices qui jouxtait l’entrée du quartier général, les bras fermement croisés sur la poitrine, affichant son humeur des mauvais jours. Regroupés à une distance de dix pas du mage, les quatre gardes de faction laissaient transparaître des signes de malaise évidents.

			Paran fit avancer son cheval en lui tenant la bride, puis, après l’avoir confié à un palefrenier qui venait d’apparaître sous l’arche de la cour, il se dirigea vers Ben le Vif.

			— Vous n’êtes pas beau à voir, Magicien, et ça me rend nerveux.

			Le natif de Sept-Cités se renfrogna.

			— Vous ne voudriez pas être au courant, Capitaine. Faites-moi confiance.

			— Si ça concerne les Brûleurs de Ponts, il vaudrait mieux tout me dire, Ben.

			— Les Brûleurs de Ponts ?

			Il aboya un rire dépourvu d’humour.

			— Ça dépasse largement le cadre d’une poignée de soldats rouspéteurs, Mon Capitaine. Pour autant, je n’ai pas encore réussi à trouver la solution au problème en question. Quand ce sera chose faite, je vous expliquerai tout. À part ça, vous allez sans doute devoir réquisitionner une monture fraîche. On nous a demandé de rejoindre Dujek et Mésangeai au camp de Rumin. Immédiatement.

			— Toute la compagnie ? Je viens juste de leur demander de s’installer !

			— Non, Mon Capitaine. Vous, Maillet, Fuseau et moi. Je suis prêt à parier qu’il a dû se passer quelque chose… d’inhabituel, mais ne me demandez pas ce que c’est car je n’en sais rien.

			Paran grimaça.

			— J’ai déjà dit aux deux autres d’y aller, Mon Capitaine.

			— Très bien. Je vais aller me trouver un autre cheval, dans ce cas.

			Le capitaine fit demi-tour et se dirigea vers l’enceinte en essayant d’ignorer la douleur ardente qui lui ravageait les intestins. Tout cela prenait trop de temps. Cela faisait des mois que les soldats étaient stationnés ici, à Pale, et la ville ne voulait plus d’eux. Son statut de hors-la-loi avait privé l’Ost du soutien Impérial attendu, et sans cette infrastructure administrative, l’armée se voyait contrainte de continuer à endosser le rôle ingrat et déplaisant de force d’occupation.

			Le système de conquête malazéen suivait un ensemble de règles systématiques très efficaces. L’armée victorieuse ne devait jamais rester en place une fois la transition pacifique amorcée et le pouvoir remis entre les mains d’un gouvernement civil de style malazéen, solidement enraciné et pleinement fonctionnel. Les soldats n’avaient pas été formés pour assurer le fardeau du contrôle civique : mieux valait encore manipuler la bureaucratie et l’économie au sein de la ville conquise. « Tenez les cordons de la bourse, et les gens danseront pour vous », telle était la conviction profonde de l’Empereur, et il en avait apporté la preuve à maintes reprises. D’ailleurs, l’Impératrice ne s’était nullement hasardée à altérer cette méthode. Pour ce faire, il était tout à la fois nécessaire d’imposer l’autorité légale et d’infiltrer consciencieusement n’importe quel marché noir opérationnel. « Si vous n’êtes pas en mesure d’écraser le marché noir, la meilleure chose à faire est encore de l’alimenter par vous-même. » Et cette tâche incombait à la Griffe.

			Mais ici, il n’y a aucun agent de la Griffe, ni même de gratte-parchemins. Nous ne contrôlons pas le marché noir. Nous arrivons à peine à gérer l’économie régulière, et encore moins à entretenir une administration civile. Et cependant nous continuons d’agir comme si l’arrivée des renforts Impériaux était imminente, alors que ce n’est résolument pas le cas. Je ne comprends pas du tout cette attitude.

			Sans l’or de Darujhistan, l’armée de Dujek serait déjà morte de faim. Des désertions l’auraient frappée, contaminant soldat après soldat, tous cherchant à retourner sous la coupe Impériale ou à s’engager dans une compagnie de mercenaires, voire dans un caravansérail. La IIe armée se serait volatilisée sous les yeux du capitaine. La loyauté ne survit jamais à un estomac vide.

			Après un temps de confusion, les palefreniers trouvèrent une nouvelle monture à Paran. Il se mit en selle avec lassitude et guida le cheval à l’extérieur de l’écurie. Le soleil de l’après-midi avait commencé à projeter des ombres fraîches sur les rues blanchies de la ville. Les habitants de Pale sortaient petit à petit de chez eux, même si rares étaient ceux à traîner du côté du quartier général malazéen. Les gardes se montraient éminemment suspicieux envers quiconque rôdait dans les parages, conservant leurs lourdes arbalètes antiémeute chargées et armées en permanence.

			Du sang souillait l’entrée du quartier général ainsi que l’intérieur du bâtiment. Un Molosse de l’Ombre avait attaqué, il n’y avait pas si longtemps de cela, laissant derrière lui une vingtaine de cadavres. Les souvenirs que Paran gardait de cet événement étaient encore fragmentaires. Loquevoile avait chassé la bête… aidée par le capitaine lui-même. Pour autant, les soldats de garde présents sur le site cette nuit-là avaient vu leur paisible faction se muer en cauchemar. Leur manque de préparation s’était avéré déplorable, mais ce genre de négligence ne se reproduirait pas. Un autre Molosse serait encore à même de les faucher sans effort, mais au moins se battraient-ils au lieu de rester à contempler un tel carnage les bras ballants.

			Paran retrouva Ben le Vif, Maillet et Fuseau, chacun debout à côté de son cheval. Des trois hommes, c’était Fuseau que le capitaine connaissait le moins. Les talents du petit individu chauve allaient de la sorcellerie au génie, du moins c’était ce qu’on lui avait dit. Son tempérament éternellement revêche n’invitait pas à entamer la conversation avec lui, sans parler de l’infecte tunique couverte de longs cheveux noirs et gris qu’il portait. Cette horreur avait été confectionnée à partir de la chevelure de sa mère décédée, si l’on en croyait la rumeur. Alors que Paran parvenait à la hauteur de l’intéressé, il jeta un bref coup d’œil au vêtement. Par le souffle de Goule, ça ressemble vraiment à une tignasse de vieille femme. Une constatation qui accentua encore plus sa nausée.

			— Passez en tête, Fuseau.

			— Ouaip, Mon Capitaine. On va vraiment avoir du mal à se frayer un chemin quand on arrivera à l’allée circulaire du marché nord.

			— Eh bien trouvez un moyen de contourner cet endroit.

			— Les rues ne sont pas sûres, Mon Capitaine…

			— Accédez à votre garenne, dans ce cas, et laissez-la ouverte jusqu’à ce qu’on en ait les poils qui se hérissent. Vous pouvez faire ça, non ?

			Fuseau jeta un œil à Ben le Vif.

			— Euh, Mon Capitaine, ma garenne… provoque des incidents.

			— Des incidents sérieux ?

			— Ma foi, pas vraiment…

			— Exécution, soldat.

			— Bien, Mon Capitaine.

			Ben le Vif se mit en position de fermer la marche sans exprimer la moindre émotion, tandis qu’un Maillet tout aussi silencieux vint se placer à côté de Paran.

			— Avez-vous idée de ce qui se passe dans le camp de Rumin, Soigneur ? s’enquit le capitaine.

			— Rien de très précis, Mon Capitaine, répondit Maillet. Juste des… sensations.

			Il consentit à poursuivre après que Paran lui eut adressé un regard inquisiteur.

			— Il y a un vrai brassage de pouvoirs là-bas. Ça ne concerne pas seulement Rumin et les Tistes Andii, ils me sont tous familiers, tout comme Kallor, pour ce que ça importe. Non, il y a autre chose. Une autre présence. Ancienne, et cependant nouvelle. En rapport avec les T’lan Imass, peut-être…

			— Les T’lan Imass ?

			— Peut-être. Je n’en sais trop rien, à vrai dire. Mais ce pouvoir surpasse tous les autres.

			À ces paroles, Paran détourna le regard.

			Un chat miaula non loin de là, peu de temps avant qu’un éclair gris ne fuse le long du mur d’un jardin et disparaisse. D’autres miaulements se firent entendre, en provenance cette fois-ci de l’autre côté de la rue étroite.

			Un frisson parcourut l’échine de Paran. Il se secoua.

			— La dernière chose dont nous avons besoin est d’un nouveau joueur. La situation est déjà suffisamment tendue comme ça…

			Déboulant d’une ruelle juste devant le capitaine, deux chiens s’engagèrent dans un combat féroce. Un chat paniqué zigzagua entre les bêtes qui grondaient et se mordaient furieusement. Tous les chevaux bronchèrent à l’unisson en remuant les oreilles. Dans le caniveau à leur droite, le capitaine, stupéfait, vit une vingtaine de rats trottiner dans la même direction qu’eux.

			— Au nom de Goule, qu’est-ce que c’est que ce…

			— Fuseau, appela Ben le Vif derrière lui.

			Le sorcier en tête de file remua sur sa selle, laissant apparaître une expression misérable sur son visage buriné.

			— Du calme, intima le mage de Sept-Cités d’un ton peu amène.

			Fuseau hocha la tête et se retourna.

			Paran éloigna d’un geste les mouches qui bourdonnaient autour de son visage.

			— Maillet, à quelle garenne Fuseau fait-il appel ?

			— Ce n’est pas sa garenne qui pose problème, Mon Capitaine, c’est la façon dont il la canalise. Tout bien considéré, on a peut-être fait preuve de trop de clémence à son égard, jusqu’ici.

			— Ça doit être un vrai cauchemar pour notre cavalerie…

			— Nous sommes une unité d’infanterie, Mon Capitaine, pointa Maillet avec un sourire froid. Quoi qu’il en soit, je l’ai vu briser une charge de cavalerie à lui tout seul. Inutile de vous dire qu’il n’est pas inintéressant de l’avoir dans les parages…

			Paran n’avait encore jamais vu un chat foncer tête la première contre un mur. Le choc sourd qui s’ensuivit s’accompagna d’un crissement de griffes frénétique tandis que l’animal détalait, hébété et surpris. Son comportement se montra suffisamment étrange pour attirer l’attention des deux chiens. L’instant d’après, ils se mirent à poursuivre le félin, et tous trois disparurent dans une autre allée.

			Les nerfs du capitaine dansaient la gigue, accroissant l’inconfort tapi au fond de son ventre. Je pourrais demander à Ben le Vif de se placer en tête et de prendre la relève, mais le pouvoir qui est sien pourrait être repéré – ressenti à distance, en fait – et je préfère ne pas m’y risquer. De toute façon, j’imagine qu’il ne s’y risquerait pas non plus.

			À chaque fois qu’ils entraient dans un nouveau quartier, une invraisemblable cacophonie les accueillait, feulements de chats, grondements et aboiements de chiens et autres braiments d’ânes. Des rats grouillaient de toutes parts autour du groupe, aussi aveugles que des lemmings.

			Quand Paran jugea qu’ils étaient parvenus aux abords du marché, il demanda à Fuseau d’abandonner sa garenne. L’homme s’exécuta avec un mouvement de tête penaud.

			Un peu plus tard, ils atteignirent la porte nord et traversèrent à cheval l’ancien glacis. Des vestiges du récent siège demeuraient perceptibles à qui regardait avec attention entre les herbes fauves : lambeaux de vêtements pourris, rivets luisants et os blanchis accrochant la lumière. Des fleurs estivales avaient éclos sur les flancs des tumulus récemment érigés, à deux cents pas sur leur gauche. Elles s’étalaient en tapis bleus fragiles, leurs teintes s’estompant à mesure que le soleil disparaissait progressivement derrière les monticules.

			Paran fut soulagé de constater que la plaine était relativement tranquille, même si l’air vicié, lourd de l’odeur d’une mort sans repos, semblait s’infiltrer dans la moelle de ses os à mesure qu’ils progressaient sur le glacis balafré. J’ai l’impression d’arpenter sans arrêt de tels endroits. Depuis ce jour fatidique en Itko Kan, alors que ces guêpes furieuses me piquaient pour me punir d’avoir perturbé leur festin sanguinolent, j’ai cheminé péniblement sur les traces de Goule. C’est comme si je n’avais jamais connu autre chose que la guerre et la mort tout au long de ma vie, même si, en vérité, mon équipée n’aura duré que quelques misérables années. Ô Reine des Songes, j’ai l’impression d’avoir pris de l’âge… Il grimaça. S’apitoyer sur lui-même constituait un chemin que le flot de ses pensées pouvait aisément emprunter, mais il se rendait compte à quel point ce genre d’attitude pouvait s’avérer ennuyeux.

			Une fâcheuse habitude que je tiens de mon père et de ma mère, hélas. Et en admettant que Tavore en ait également hérité, elle s’est probablement arrangée pour en détourner les vestiges sur ma personne. Elle se montrait froide et prudente lorsqu’elle n’était qu’une enfant, et elle l’est devenue plus encore en grandissant. Si quelqu’un est à même de protéger notre maison, dans l’hypothèse où Laseen décide d’une nouvelle purge à l’encontre de la noblesse, c’est bien elle. Il ne fait aucun doute que j’emploierais avec répugnance les tactiques qu’elle s’est choisies, mais n’est-elle pas encline à accepter la défaite. Ainsi, il vaut mieux que ce soit elle pluôt que moi qui défende nos intérêts. Malgré tout, un sentiment de malaise continuait de ronger les pensées de Paran. Depuis qu’ils avaient été mis hors la loi, ils ne savaient pratiquement rien des événements ailleurs au sein de l’Empire. La rumeur d’une rébellion imminente en Sept-Cités persistait, bien que le soulèvement, maintes fois annoncé, se fît toujours attendre. Paran doutait de la véracité de cette histoire.

			Dans tous les cas de figure, Tavore prendra soin de Félisine. Je peux au moins en être assuré.

			Maillet interrompit ses réflexions.

			— Je crois que la tente de commandement de Rumin se trouve au milieu du camp tiste andii. Droit devant.

			— Fuseau est de votre avis, observa Paran.

			Le mage les conduisait résolument vers ce campement aussi étrange – même à cette distance – que sinistre. Aucun veilleur n’en gardait les piquets, et en vérité, le capitaine ne vit absolument personne.

			— On dirait que les pourparlers se sont achevés de façon positive, commenta le soigneur. Nous n’avons pas encore été accueillis par une volée de carreaux.

			— Cela me semble encourageant, à moi aussi, opina Paran.

			Fuseau les mena vers une sorte d’allée centrale qui traçait un chemin rectiligne entre les grandes tentes sombres des Tistes Andii. Le crépuscule avait commencé à éclipser les couleurs déjà ternes des lanières de tissu accrochées aux mâts des tentes. Quelques silhouettes ombreuses et spectrales se montraient parfois dans les nombreuses voies secondaires, mais elles ne faisaient presque pas attention au groupe.

			— Cet endroit me flanque le bourdon, murmura Maillet dans un souffle.

			Le capitaine acquiesça. Comme si nous voyagions dans un rêve ténébreux…

			— Il doit s’agir du quartier général de Rumin, juste devant, poursuivit le soigneur.

			Deux individus les attendaient à l’extérieur de la tente de commandement. Même dans la pénombre, le capitaine n’eut aucun mal à les identifier. Les visiteurs immobilisèrent leurs chevaux, mirent pied à terre et s’approchèrent.

			Mésangeai ne perdit pas de temps.

			— Capitaine, j’ai besoin de parler à vos soldats. Le commandant Dujek souhaite faire de même avec vous. Peut-être pourrions-nous nous retrouver après, si ça vous dit.

			La bienséance exacerbée de Mésangeai mit les nerfs de Paran en pelote. Il inclina simplement la tête en signe d’approbation puis, une fois que le commandant en second barbu eut pris congé avec Maillet, Ben le Vif et Fuseau, le capitaine reporta son attention sur Dujek.

			Le Poing dévisagea Paran un bref instant, puis il soupira.

			— Nous avons reçu des nouvelles de l’Empire, Capitaine.

			— Par quel biais, Mon Commandant ?

			Dujek lui répondit platement :

			— Pas directement, bien sûr, mais nos sources sont fiables. La purge de la noblesse voulue par Laseen s’est avérée… efficace.

			Il hésita, puis ajouta :

			— L’Impératrice a nommé une nouvelle Adjointe.

			Paran opina lentement du chef. Cela n’avait rien de surprenant. Lorn était morte. Il fallait pourvoir le poste.

			— Avez-vous des nouvelles de ma famille, Mon Commandant ?

			— Votre sœur Tavore a sauvé ce qu’elle a pu, mon garçon. Les possessions des Paran à Unta, les propriétés en périphérie…, la plupart des accords commerciaux. Malgré tout…, votre père a succombé et, un peu plus tard, ce fut au tour de votre mère… de le rejoindre de l’autre côté des portes de Goule. Je suis navré, Ganoes.

			Oui, je ne doute pas qu’elle a fait ce qu’il fallait. Navré ? Oui, moi de même.

			— Merci, Mon Commandant. Pour être honnête, cette nouvelle m’afflige moins que je ne l’aurais cru.

			— Ce n’est pas tout, j’en ai bien peur. Le fait que vous ayez été, euh, désigné comme hors-la-loi a jeté l’opprobre sur votre maison. Je ne crois pas que votre sœur ait pu disposer d’une grande marge de manœuvre. La purge promettait d’être sauvage. Il semble que Tavore avait anticipé les événements depuis un bon moment. Elle savait ce qui allait advenir. Les enfants de haute naissance se faisaient… violer, puis tuer. Personne n’a officiellement édicté l’ordre d’assassiner tous les descendants de noble lignage qui n’étaient pas en âge de se marier, et peut-être même que Laseen n’était pas au courant de ce qui se passait…

			— Je vous demande pardon, Mon Commandant, mais si Félisine est morte, dites-le-moi maintenant et épargnez-moi les détails.

			Dujek secoua la tête.

			— Non, elle est sauve, c’était ce que j’essayais de vous dire.

			— Et qu’a dû vendre Tavore pour obtenir sa grâce…, Mon Commandant ?

			— Même en tant que nouvelle Adjointe, les pouvoirs de Tavore étaient restreints. Elle ne pouvait pas faire preuve de trop de… favoritisme, du moins c’est ainsi que j’interprète ses intentions…

			Paran ferma les yeux. Adjointe Tavore. Eh bien, ma chère sœur, voilà ce qui s’appelle de l’ambition.

			— Félisine ?

			— Les mines d’Otataral, Capitaine. Il ne s’agit pas d’une sentence à perpétuité, soyez-en assuré. Une fois le feu éteint à Unta, il ne fait aucun doute qu’on la retrouvera rapidement…

			— Seulement si Tavore estime que ça ne risque pas de nuire à sa réputation.

			Dujek ouvrit de grands yeux.

			— Sa rép…

			— Non pas vis-à-vis des nobles, ils peuvent la traiter de monstre si ça leur chante – et je suis sûr que c’est ce qu’ils font en ce moment – car elle s’en contrefiche. Elle n’en a jamais rien eu à faire. Je parlais de sa réputation professionnelle, Commandant. De l’image qu’elle renvoie à l’Impératrice et à sa cour. Rien ne compte plus que cette image aux yeux de Tavore. Le poste de nouvelle Adjointe doit lui aller à ravir.

			La voix de Paran était monocorde, ses mots mesurés.

			— Quoi qu’il en soit, elle a dû s’adapter à la situation. Tout est ma faute, Mon Commandant. La purge, les viols, les meurtres, la mort de mes parents, et tout ce que Félisine doit endurer à présent.

			— Capitaine…

			— Tout va bien, Mon Commandant.

			Paran sourit.

			— Les enfants de mes parents sont quasiment capables de tout, chacun à leur manière. Nous pouvons affronter les conséquences de ces événements et y survivre. Peut-être manquons-nous de bon sens, peut-être sommes-nous des monstres en vérité. Merci pour ces nouvelles, Mon Commandant. Comment se sont déroulés les pourparlers ?

			Paran fit tout ce qu’il put pour ignorer la peine silencieuse qui envahissait les yeux de Dujek.

			— Tout s’est bien passé, Capitaine, souffla le vieil homme. Vous partirez dans deux jours, excepté Ben le Vif qui vous rejoindra plus tard. Je ne doute pas que vos soldats soient prêts.

			— En effet, Mon Commandant, ils le sont.

			— Très bien. Ce sera tout, Capitaine.

			— Mon Commandant.

			 

			Les ténèbres descendirent comme un linceul de silence se déposant alentour. Paran, le visage caressé par une légère brise, se tenait au sommet du vaste tumulus. Il avait réussi à s’éclipser du camp sans croiser Mésangeai ni les Brûleurs de Ponts. La nuit constituait une invitation à la solitude, et il se sentait le bienvenu sur cette grande tombe emplie de souvenirs qui se réverbéraient, douleur, angoisse et désespoir. Parmi les morts qui reposent sous mes pieds, combien ont pleuré le trépas de leur mère ?

			La mort fait de nous des enfants une fois de plus, une dernière fois en vérité, alors que nous poussons nos ultimes cris de lamentation. Plus d’un philosophe a affirmé que nous demeurions des enfants à jamais, profondément enfouis sous les strates rigides qui composent l’armure de l’âge adulte.

			Cette carapace nous embarrasse, restreint le corps et l’âme qu’elle héberge. Mais elle nous protège, également. Les coups se voient amortis, les sentiments perdent de leur tranchant, et en fin de compte nous ne souffrons que d’ecchymoses, et, après un certain temps, les ecchymoses disparaissent.

			Il releva brusquement la tête, ce qui lui valut de vives protestations de la part des muscles de son cou et de ses épaules. Il contempla l’immensité du ciel, cligna des yeux pour chasser la douleur. La tension de la chair autour de ses os le tiraillait comme les chaînes d’un prisonnier.

			Mais il n’y avait aucune échappatoire. Les souvenirs et les révélations s’insinuaient en lui tel un poison tenace. Il inspira une grande bouffée d’air frais, cherchant à capturer la froideur de l’attention des étoiles et leur indifférente dureté dans ses poumons. La souffrance ne représente en aucun cas un don. Vois les Tistes Andii.

			Bon, au moins, mon ventre s’est calmé… bien qu’il s’y prépare, je suppose, un nouvel accès de douleur à m’en faire pleurer.

			Des chauves-souris fusaient dans l’obscurité au-dessus de sa tête, tournant puis reprenant de la vitesse en même temps qu’elles se nourrissaient dans les airs. Au sud, la ville de Pale scintillait comme un âtre mourant. Loin à l’ouest s’élevaient les énormes pics des montagnes moranthes. Paran se rendit lentement compte que ses bras repliés s’agrippaient à ses côtes et peinaient à maintenir leur emprise. Il n’était pas homme à sangloter et moins encore à s’entourer de barrières. Depuis sa naissance, il s’était efforcé d’affecter un détachement froid et soigneusement sculpté que son entraînement de soldat avait encore renforcé. Mais si un tel penchant représente une qualité, ma sœur m’accable d’humilité. Tavore, tu es vraiment la championne de ce genre d’instruction. Oh, ma chère Félisine, quelle peut bien être ta vie, à présent ? Loin de la coupe protectrice de la noblesse…

			Des bruits de bottes se firent entendre derrière lui.

			Paran ferma les yeux. Pas d’autres nouvelles, par pitié. Pas d’autres révélations.

			— Capitaine.

			Mésangeai posa une main sur l’épaule de l’officier.

			— Une nuit tranquille, observa celui-ci.

			— Nous vous cherchions, Paran, après votre entretien avec Dujek. C’est Renarde Argentée qui s’est enquise de vous et qui vous a retrouvé.

			La main se retira. Mésangeai était venu se placer à ses côtés et scrutait également les étoiles.

			— Qui est Renarde Argentée ?

			— Je pense, répondit le vétéran barbu, que c’est à vous d’en décider.

			Perplexe, Paran se tourna vers lui.

			— Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes en ce moment, Mon Commandant.

			Mésangeai acquiesça en silence, les yeux toujours perdus dans l’immensité étincelante du ciel nocturne.

			— Vous allez devoir faire preuve d’indulgence, Capitaine. Je pourrais vous montrer le chemin pas à pas, ou me contenter de vous pousser dans le dos. Peut-être qu’un jour, lorsque vous vous remémorerez ce moment, vous en viendrez à apprécier mon attitude.

			Paran, ravalant une réplique, garda le silence.

			— Ils nous attendent au pied du tumulus, poursuivit Mésangeai. Il n’y a que Maillet, Ben le Vif, la Mhybe et Renarde Argentée. Les membres de votre escouade sont là uniquement au cas où vous auriez… des doutes. Ils ont tous les deux épuisé leurs garennes cette nuit afin de confirmer la véracité des faits…

			— Qu’êtes-vous en train d’essayer de me dire ? s’enquit Paran avec impatience.

			Mésangeai croisa le regard du capitaine.

			— L’enfant rhivie, Renarde Argentée, n’est autre que Loquevoile réincarnée.

			Paran se retourna lentement tandis que son regard se portait sur les quatre personnes qui l’attendaient au pied du tertre. Là se tenait la fillette, nimbée d’une aura ensoleillée, imprégnée d’une puissante pénombre qui mit instantanément en ébullition le sang sauvage qui parcourait ses propres veines. Oui, c’est bien elle. Plus âgée désormais, un reflet de ce qu’elle deviendra. Bon sang, femme, tu n’as jamais su agir avec simplicité. Tout ce qu’il retenait prisonnier en lui sembla se déverser dans ses membres, le laissant tremblant et tout à coup affaibli. Il évalua Renarde Argentée.

			— Ce n’est qu’une enfant.

			Mais ça, je le savais déjà, non ? Cela fait un moment que je le sais, je ne voulais simplement pas y songer… et maintenant, je n’ai plus le choix.

			Mésangeai reprit d’une voix grondante :

			— Elle grandit rapidement. Des forces empressées, impatientes, se tapissent en elles, trop puissantes pour qu’un corps infantile puisse les contenir. Vous n’aurez pas à attendre longtemps…

			— … avant que la bienséance ne cesse de représenter un obstacle, conclut Paran avec sécheresse sans avoir noté le début de la phrase de Mésangeai. Tout ira bien à terme, certes, mais pour l’heure ? Comment pourrait-on ne pas me considérer comme un monstre si nous devions seulement nous serrer la main ? Que vais-je lui dire ? Que vais-je bien pouvoir lui dire ?

			Il se tourna vivement vers Mésangeai.

			— C’est impossible. Ce n’est qu’une enfant !

			— Et en elle résident Loquevoile… et Frissombre…

			— Frissombre ! Par le souffle de Goule ! Que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ?

			— Voilà des questions auxquelles il n’est pas simple de répondre, mon garçon. Vous feriez mieux de les poser à Maillet et à Ben le Vif… ainsi qu’à Renarde Argentée elle-même.

			Paran recula involontairement d’un pas.

			— Lui poser la question, à elle ? Non, je ne peux pas…

			— Elle en a émis le souhait, Paran. Elle vous attend, à présent.

			— Non.

			Ses yeux furent une fois de plus attirés par le petit groupe, en bas de la pente.

			— Je vois Loquevoile en elle, oui. Mais je vois davantage, et pas seulement cette femme, Frissombre. C’est un Solipris, à présent, Mésangeai. Son nom rhivi découle de cette créature, le pouvoir de se transformer…

			Le commandant plissa les yeux.

			— Comment le savez-vous, capitaine ?

			— Je le sais, c’est tout…

			— À d’autres. Ben le Vif lui-même a eu beaucoup de mal à découvrir la vérité, et cependant vous savez qui elle est. Comment est-ce possible, Paran ?

			Le capitaine grimaça.

			— J’ai remarqué que Ben le Vif sondait mon être lorsqu’il croyait mes pensées tournées ailleurs. J’ai vu la méfiance briller dans ses yeux. Qu’a-t-il découvert, Commandant ?

			— Oponn vous a abandonné, mais quelque chose d’autre a pris sa place. Une entité sauvage. Le mage a les plumes qui se hérissent à chaque fois que vous êtes dans les parages…

			— Les plumes, observa Paran en souriant. Un terme approprié. Anomander Rake a tué deux Molosses de l’Ombre. J’étais présent. Je l’ai vu. J’ai senti le sang d’un Molosse mourant… teinter ma propre chair, Mésangeai. Une part de ce sang parcourt à présent mes veines.

			La voix du commandant se fit atone.

			— Quoi d’autre ?

			— Vous faut-il vraiment autre chose, monsieur ?

			— Oui. Ben le Vif a pris conseil à votre sujet. Il faut bien plus que le sang d’un ascendant pour expliquer ce que vous êtes devenu.

			Mésangeai hésita, puis poursuivit :

			— Renarde Argentée vous a gratifié d’un nom rhivi. Jen’isand Rul.

			— Jen’isand Rul ?

			— Ça peut se traduire par « celui qui erre dans l’épée ». Ça signifie, d’après elle, que vous avez fait quelque chose qu’aucune autre créature, mortelle ou ascendante, n’a jamais fait, et que ça vous rend différent. Vous avez reçu une marque, Ganoes Paran, et cependant personne, pas même Renarde Argentée, ne sait ce que ça présage. Dites-moi ce qui s’est passé.

			Paran prit un ton détaché.

			— Rake a fait usage de la noire épée qui est la sienne. Lorsqu’il a terrassé les Molosses, je les ai suivis… à l’intérieur de cette lame. Les esprits des chiens étaient emprisonnés, enchaînés avec… tous les autres. Je crois que je les ai libérés, Mon Commandant. Je n’en suis pas sûr… Tout ce que je sais, c’est qu’ils sont partis ailleurs. Leurs chaînes ont été brisées.

			— Et sont-ils revenus en ce monde ?

			— Je n’en sais rien. Jen’isand Rul… Pourquoi est-ce si important que je sois allé errer dans cette épée ?

			Mésangeai grommela :

			— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question, Capitaine. Je ne fais que répéter ce que Renarde Argentée m’a confié. Je dois cependant vous mettre en garde.

			Il s’approcha de lui.

			— Pas un mot de tout ceci aux Tistes Andii, ni à Korlat, ni à Anomander Rake. Le Fils de Ténèbre est un salopard totalement imprévisible, et si la légende de Dragnipur est exacte, la malédiction de cette épée réside dans le fait que personne ne soit jamais parvenu à s’échapper de cette prison cauchemardesque. Les âmes y sont enchaînées… à tout jamais. Vous avez déjoué cette malédiction, et peut-être les Molosses l’ont-ils déjouée également. Vous avez établi un précédent… inquiétant.

			Paran sourit avec amertume dans l’obscurité.

			— Déjoué. Oui, j’ai déjoué bien des choses, même la mort.

			Mais pas la douleur. Non, cette échappatoire m’est toujours interdite.

			— Vous pensez que Rake puise sa confiance en lui dans la… finalité de son épée ?

			— On dirait bien, Ganoes Paran. Qu’en pensez-vous ?

			Le capitaine soupira.

			— C’est bien possible.

			— À présent, si nous allions retrouver Renarde Argentée ?

			— Non.

			— Bon sang, Paran, gronda Mésangeai. Tout ça dépasse largement le cadre de votre personne et de ses yeux scintillants d’étoiles ! Cette enfant possède un pouvoir, un pouvoir vaste et… inconnu. Kallor ne songe qu’à l’assassiner à chaque fois qu’il la voit. Renarde Argentée représente un danger. La question est : devons-nous la protéger, ou faut-il que nous prenions nos distances ? Le Grand Roi affirme qu’il s’agit d’une abomination, Capitaine. Si jamais Caladan Rumin tourne le dos au mauvais moment…

			— Il la tuerait ? Pourquoi ?

			— Il craint, j’imagine, le pouvoir qui réside en elle.

			— Par le souffle de Goule, ce n’est qu’une…

			Il s’interrompit en comprenant la vénalité de cette assertion. Une enfant ? Et puis quoi encore ?

			— Ainsi donc, nous devrions la protéger des velléités de Kallor, dites-vous. Voilà une position qu’il serait bien hasardeux d’adopter, Mon Commandant. Qui est de notre côté ?

			— Korlat, et par extension, tous les Tistes Andii.

			— Anomander Rake ?

			— Ça, nous n’en savons rien. La décision de Korlat s’est vue guidée par sa défiance à l’égard de Kallor et son amitié envers la Mhybe. Elle affirme qu’elle parlera à son maître dès qu’il sera de retour…

			— De retour ?

			— En effet. Demain, peut-être plus tôt, et si c’est le cas, vous feriez mieux de l’éviter autant que faire se peut.

			Paran acquiesça d’un signe de tête. Une seule rencontre m’a suffi.

			— Et le seigneur de guerre ?

			— Nous pensons qu’il ne sait pas trop sur quel pied danser, mais Rumin a besoin des Rhivis et de leurs hordes de bhederins. En tout cas, pour le moment, il demeure le protecteur en chef de la fille.

			— Et que pense Dujek de tout ça ? demanda le capitaine.

			— Il attend votre décision.

			— Ma décision ? Que Beru me garde, Commandant, je ne suis ni un mage ni un prêtre, et je ne peux pas non plus deviner l’avenir de l’enfant.

			— Loquevoile réside en Renarde Argentée, Paran. Il faut à tout prix qu’elle reste… en première ligne.

			— Parce que Loquevoile ne nous trahirait jamais. Oui, je comprends, maintenant.

			— Pas la peine de vous rendre malade, Paran.

			Ah non ? Et si vous étiez à ma place, Mésangeai ?

			— Très bien, je vous suis.

			— J’ai l’impression, observa Mésangeai en quittant le faîte du tumulus, qu’il faudra un jour vous promouvoir à un rang supérieur au mien, Capitaine, ne serait-ce que pour circonvenir à la confusion entourant nos postes de commandement respectifs.

			 

			***

			 

			Arrivés en silence, ils firent discrètement progresser leurs montures à l’intérieur du camp. Rares furent les Tistes Andii, parmi ceux demeurés à l’extérieur de leurs tentes, à prendre note de leur présence. Le sergent Bougeotte mena le groupe principal de Brûleurs de Ponts jusqu’au kraal afin qu’ils puissent y attacher leurs chevaux, et pendant ce temps, la caporale Piocheuse, Detoran, Mêle, Gogues et Esquive s’enfoncèrent sans un bruit dans le campement afin de dénicher la tente de commandement de Rumin. Fuseau les attendait à l’entrée.

			Piocheuse fit un signe de tête à l’attention du mage à la tunique chevelue nauséabonde, coiffé de son capuchon tout aussi nauséabond. Fuseau se retourna de sorte à faire face au rabat noué de l’entrée, enchaîna une série de gestes de la main, s’interrompit puis cracha sur le tissu. Aucun son ne se fit entendre lorsque le glaviot éclaboussa la toile. Le mage gratifia Piocheuse d’un sourire contrit, puis s’inclina devant l’entrée en signe d’invitation.

			Esquive donna un coup de coude à la caporale et roula de grands yeux.

			Elle savait qu’il y avait deux compartiments à l’intérieur, et le seigneur de guerre dormait dans celui du fond. Une chance. Piocheuse chercha Mêle du regard. Bordel, où est-elle ? Elle était là il n’y a pas une minute…

			Elle faillit bondir hors de son caleçon de cuir lorsque deux doigts lui effleurèrent le bras. Derrière elle, Mêle souriait. Piocheuse lui adressa une bordée de jurons silencieux. Mêle, souriant de plus belle, passa à côté d’elle puis, s’étant dirigée vers l’entrée de la tente, s’accroupit et entreprit d’en défaire les attaches.

			Piocheuse jeta un œil par-dessus son épaule. Detoran et Gogues se tenaient côte à côte à quelques pas derrière elle, aussi imposants et monstrueux l’un que l’autre.

			Tout près de la caporale, Esquive lui décocha un nouveau coup de coude, et lorsqu’elle se retourna, elle constata que Mêle avait tiré le rabat sur le côté.

			Très bien. Finissons-en une bonne fois pour toute.

			Mêle ouvrit la marche, flanquée de Fuseau et d’Esquive. D’un signe de la main, Piocheuse intima au Barghast et à la Napienne de passer devant elle, puis elle les suivit dans l’obscurité de la tente.

			Même avec Gogues à l’avant, Detoran à l’arrière, Fuseau à droite et Esquive à gauche, les Brûleurs de Ponts eurent toutes les peines du monde à soulever la table, chancelant même avant d’avoir fait trois pas. Mêle les précéda afin d’écarter le rabat autant que possible. En silence, les quatre soldats réussirent à transporter le meuble massif à l’extérieur. Piocheuse surveilla en permanence la séparation centrale de la tente, mais le seigneur de guerre ne se montra pas. Jusqu’ici, tout va bien.

			La caporale et Mêle aidèrent les autres à porter la table, et tous les six, à la force de leurs bras, parvinrent à la transbahuter sur cinquante pas avant de devoir s’arrêter, épuisés.

			— Pas plus loin, murmura Fuseau.

			Detoran renifla.

			— Ils vont la trouver.

			— T’es une petite marrante, toi, hein ? asséna Piocheuse. La priorité, c’est de se tirer d’ici.

			— Tu peux pas rendre ce truc plus léger ? se plaignit Esquive auprès de Fuseau. Tu parles d’un mage…

			Fuseau se renfrogna.

			— Je suis nul, et alors ? Regarde-toi ! Tu ne transpires même pas !

			— Silence, vous deux, s’impatienta Piocheuse. Allez, on la soulève, maintenant.

			— En parlant de soulever, souffla Esquive une fois que la table eut de nouveau quitté le sol dans un chœur de grognements, quand est-ce que tu vas laver cette tunique qui me soulève le cœur, Fuse ?

			— La laver ? Mère ne s’est jamais lavé les cheveux de toute sa vie. Pourquoi je devrais commencer aujourd’hui ? Elle perdrait tout son lustre…

			— Son lustre ? Ah, tu veux parler de ses cinquante années de sueur et de graisse rancie…

			— La sueur était pas rancie quand Mère était vivante, je te ferais dire.

			— Que Goule en soit remercié, j’en sais foutre rien.

			— Vous allez arrêter de jacasser, oui ? Fuseau, de quel côté, maintenant ?

			— À droite jusqu’en bas de l’allée, puis à gauche. C’est la tente en peaux de bêtes tout au bout.

			— Je parie qu’il y a quelqu’un qui dort là-dedans, chuchota Detoran.

			— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ? s’agaça Piocheuse. C’est celle qu’utilisent les Rhivis pour entreposer les corps des Tistes Andii avant leur crémation. Il n’y a pas eu un seul Tiste tué depuis Darujhistan.

			— Comment t’as eu vent de son existence, au fait ? s’enquit Esquive.

			— Fuseau l’a dénichée au flair.

			— Étonnant qu’il puisse dénicher quoi que ce soit au flair.

			— Allez, on la pose. Mêle, le rabat.

			La table emplissait la totalité de la tente, laissant à peine un empan d’espace libre de chaque côté. Les lits de camp qui servaient à accueillir les corps furent pliés et empilés en dessous. Quelqu’un alluma une lampe à volets et la suspendit au crochet central. Piocheuse vit Esquive s’accroupir, scruter la surface crénelée et écorchée du plateau, puis faire courir amoureusement ses gros doigts boudinés sur le grain du bois.

			— Magnifique, murmura-t-il.

			Il leva les yeux et croisa ceux de Piocheuse.

			— Appelle les autres, Caporal. La partie va bientôt commencer.

			Piocheuse grimaça et hocha la tête.

			— Va les chercher, Mêle.

			— Même si on vient tous d’horizons différents, clama Esquive en lançant un regard à la cantonade, on est une escouade, maintenant.

			— Ça veut dire que tu vas tous nous mettre dans le secret ? demanda Fuseau, l’air contrarié. Si on avait su que vous trichiez tout le temps…

			— Ouais, eh ben ta chance est en train de tourner, pas vrai ? Alors arrête tes jérémiades.

			— Vous faites vraiment la paire, tous les deux, ironisa Piocheuse. Allez, Esquive. Dis-nous comment ça marche.

			— Tout est question d’oppositions, Caporal. Les deux jeux de cartes sont la clé du bousin, tu vois. C’est Violain qui sent le mieux ce genre de trucs, mais Fuseau devrait être capable de s’en sortir.

			Il se tourna vers le mage.

			— T’as déjà fait des tirages, hein ? Tu m’as dit que…

			— Ouais ouais, morveux. T’inquiète, j’ai la technique.

			— T’as intérêt, l’avertit le sapeur.

			Il caressa de nouveau le plateau de la table.

			— Il y a deux épaisseurs, tu vois, et le Jeu est étalé au milieu. À chaque tirage, ça crée une tension, et ça te dit quelle carte est face cachée. Ça loupe jamais. Le donneur connaît toutes les mains. Violain…

			— … n’est pas là, gronda Gogues, les bras croisés. 

			Il montra les dents.

			Le mage bredouilla.

			— Je peux le faire, espèce de cervelle de cheval ! Tu m’as bien regardé ?

			— La ferme, intervint Piocheuse, ils arrivent.

			 

			Les membres des autres escouades sortirent l’un après l’autre de la tente peu avant l’aube, riant et se donnant de grandes claques dans le dos tout en faisant tinter leurs bourses pleines. Quand le dernier fut parti, Piocheuse s’effondra sur la table avec lassitude. Toujours vêtu de sa tunique chevelue désormais luisante et trempée de sueur, Fuseau gémissait en secouant la tête et en tapant lourdement du poing sur le bois dur.

			Esquive se plaça derrière lui et leva la main.

			— Repos, soldat, lui intima Piocheuse. À l’évidence, cette fichue table est viciée. De toute façon, ça n’a probablement jamais dû marcher…

			— Mais si ! Vio et moi, on en est sûrs de chez sûrs…

			— Sauf qu’on vous l’a volée avant que vous puissiez l’essayer pour de bon, j’ai pas raison ?

			— Si, mais ça n’a pas d’importance. Je t’ai déjà dit que…

			— Tout le monde la ferme, gronda Fuseau en relevant lentement la tête.

			Le front plissé de rides, il examina le plateau de la table.

			— Viciée. Tu as peut-être vu juste, Piocheuse.

			Il renifla l’atmosphère de la tente à la recherche d’une odeur, puis s’accroupit.

			— Ouais. Est-ce que quelqu’un peut m’aider à virer tous ces lits de camp ?

			Personne ne bougea.

			— Aide-le, Esquive, ordonna Piocheuse.

			— À ramper sous la table ? C’est trop tard pour se cacher…

			— C’est un ordre, soldat.

			Le sapeur s’exécuta en grommelant. Les deux hommes évacuèrent ensemble les lits de camps. Puis Fuseau se faufila sous la table. Une faible lueur magique s’épanouit lentement, puis le mage feula :

			— C’est la face inférieure !

			— Brillante observation, Fuse, se moqua Esquive. J’imagine que t’as également une belle vue sur les pieds de la table.

			— Mais non, pauvre crétin. Il y a une image peinte sur la face inférieure… Ça ressemble à une carte du Jeu des Dragons, sauf que je la reconnais pas.

			Esquive rejoignit le mage, la mine contrite.

			— De quoi tu parles ? On n’a jamais peint d’image là-dessous. Par les mocassins pourris de Goule, qu’est-ce que c’est que ce machin ?

			— De l’ocre rouge, si tu veux mon avis. On dirait que ça a été fait par un Barghast…

			— Ou un Rhivi, marmonna Esquive. C’est qui, le type au milieu avec la tête de chien sur la poitrine ?

			— Qu’est-ce que j’en sais ? Par contre, tout ce bastringue m’a l’air assez frais. Récent, je veux dire.

			— Eh ben efface-le, bon sang.

			Fuseau rampa en arrière.

			— Pas possible. Ce truc est blindé de protections, et y en a beaucoup d’autres en dessous.

			Il se releva et croisa le regard de Piocheuse, puis reprit d’un ton impassible :

			— C’est une nouvelle carte. Non-Alignée, Non-Exposée. J’aimerais en faire une copie, la réduire à la taille d’un jeu de cartes standard et me lancer dans un nouveau tirage…

			— Si ça t’amuse, maugréa Piocheuse.

			Esquive réapparut tout à coup, comme revigoré.

			— Bonne idée, Fuse, tu pourrais aussi te faire payer pour chaque tirage. Si ce nouveau Non-Aligné joue dans les règles, tu pourras repérer les nouvelles tensions, les nouvelles relations, et une fois que tu les connaîtras…

			Fuseau afficha un large sourire.

			— On pourra organiser une autre partie. Ouais…

			Detoran gémit :

			— J’ai perdu tout mon fric.

			— Tout le monde a perdu tout son fric, rétorqua Piocheuse en foudroyant les deux sapeurs du regard.

			— Ça marchera la prochaine fois, lui assura Esquive. Tu verras.

			Fuseau opina vigoureusement du chef.

			— Désolée de ne pas déborder d’enthousiasme, renchérit Mêle d’une voix lasse.

			Piocheuse se tourna vers le Barghast.

			— Gogues, tu me surveilleras ces tirages.

			Le guerrier renifla, puis se laissa tomba lourdement à quatre pattes. Il disparut à son tour sous la table en grognant.

			— Ça s’est éteint, observa-t-il.

			Esquive se tourna vers Fuseau.

			— Refais-nous ton truc lumineux, gros malin.

			Le mage lança un regard mauvais au sapeur, puis il gesticula. La lueur se ralluma sous la table.

			Gogues demeura silencieux un moment, puis, toujours à quatre pattes, il recula et se remit debout.

			— Eh bien ? demanda Piocheuse.

			Le Barghast secoua la tête.

			— C’est rhivi.

			— Les Rhivis ne jouent pas aux cartes, lui fit remarquer Fuseau.

			Gogues montra les dents.

			— Les Barghasts non plus.

			— Il me faut du bois, songea Fuseau à voix haute en grattant le maigre chaume de sa mâchoire étroite. Et un stylet, poursuivit-il en ignorant les autres. Des pinceaux, une brosse…

			Ils le regardèrent sortir de la tente sans prêter attention à ce qui l’entourait. Piocheuse soupira puis dévisagea Esquive une dernière fois.

			— Voilà une entrée dans la 7e escouade qui ne présage rien de bon, Sapeur. Le cœur de Bougeotte a quasiment cessé de battre quand il a perdu l’intégralité de sa colonne. À l’heure qu’il est, ton sergent doit probablement être en train d’arracher leur foie noir à des pigeons des bois en murmurant ton nom. Qui sait ? Avec un peu de chance, aucun démon ne l’entendra…

			Esquive lui jeta un regard peu amène.

			— Ha ha.

			— Elle ne plaisante pas, si tu veux mon avis, observa Detoran.

			— D’accord, les prévint sèchement Esquive. Il me reste encore une jureuse en magasin, et que Goule me damne si je ne vous emporte pas tous avec moi dans la tombe.

			— Tu parles d’un esprit d’équipe, fit Gogues en le gratifiant d’un grand sourire.

			Piocheuse grommela :

			— Allez, soldats, on met les bouts.

			 

			***

			 

			Demeurés à l’écart des autres, Paran et Renarde Argentée contemplaient la lumière naissante du ciel oriental strié de cuivre et de bronze. Les dernières étoiles battaient lentement en retraite, froides et indifférentes, rendant les armes au profit de la chaleur d’un ciel bleu sans nuages.

			Pour Paran, les heures de gêne qui venaient de s’écouler lui avaient semblé interminables, pareilles à une succession de maux et d’inconforts ayant pénétré l’un après l’autre dans son esprit, au point qu’il était désormais accablé d’épuisement et, en même temps, en proie à un calme fébrile. Enfermé dans le silence, il s’inquiétait de devoir briser cette paix intérieure, tout en sachant qu’il ne s’agissait que d’une illusion, comme s’il retenait pensivement sa respiration au sein d’une tempête.

			Il faut que je ramène Loquevoile. C’était pour lui une certitude.

			Chacun de leurs souvenirs communs s’était vu déverrouillé dès leur premier échange de regard, une déflagration qui, pour Paran, s’était apparentée à une malédiction. Une enfant, je me trouve en présence d’une enfant, et ainsi toute pensée d’intimité me fuit avec répugnance, même si elle était autrefois une femme mûre. La femme n’existe plus. Il s’agit d’une enfant. Pour autant, l’angoisse n’était pas la seule à lui faire bouillir le sang. Il y avait une autre présence, rattachée à Loquevoile par des liens de fer noir. Frissombre, la sorcière, autrefois l’amante de Bellurdan. Où qu’elle allait, le Thelomen la suivait. Une relation tout sauf équilibrée, et désormais Frissombre s’était changée en une présence amère, exigeante. Plus qu’amère, même. Une rancœur dirigée à l’encontre de Tayschrenn…, de l’Impératrice, de l’Empire Malazéen et de Goule sait qui ou quoi d’autre encore. Elle sait que quelqu’un l’a trahie durant le Déchaînement de Pale. Elle, mais aussi Bellurdan, ici, sur la plaine. Bellurdan, son bien-aimé.

			Renarde Argentée parla la première.

			— Tu ne dois pas craindre les T’lan Imass.

			Il ouvrit de grands yeux et remua machinalement.

			— Comme tu me l’as expliqué, puisque c’est toi qui les commandes. Nous nous demandions tous, cependant, ce que tu avais l’intention de faire avec cette armée de non-morts. Quelle est la raison d’être du Rassemblement ?

			Elle soupira.

			— C’est très simple, en vérité. Ils viennent pour obtenir une bénédiction. La mienne.

			Il la regarda droit dans les yeux.

			— Pourquoi ?

			— Je suis une Jeteuse d’Os de sang et d’os, la première depuis des centaines de milliers d’années.

			Son visage se fit plus dur.

			— Mais en premier lieu, nous aurons besoin d’eux et de leurs pouvoirs pleins et entiers. Des horreurs nous attendent tous… au sein du Domin de Pannion.

			— Les autres doivent être mis au courant de cette bénédiction – de ce qu’elle signifie, Renarde Argentée – et de la menace qui nous attend dans le Domin de Pannion. Rumin, Kallor…

			Elle secoua la tête.

			— Ma bénédiction ne les concerne en rien, elle n’intéresse personne d’autre que moi et les T’lan Imass. Quant au Pannion… je dois moi-même en apprendre davantage avant d’oser en parler. Paran, je t’ai entretenu de ces éléments au regard de notre passé et de ce que tu es, de ce que nous sommes devenus.

			Et que sommes-nous devenus ? Non, la question ne se pose pas encore.

			— Jen’isand Rul.

			Elle afficha une moue empreinte de perplexité.

			— C’est la facette de toi que je ne comprends pas. Mais il y a plus, Paran.

			Elle hésita, puis lui lança :

			— Dis-moi, que sais-tu à propos du Jeu des Dragons ?

			— À peu près rien.

			Mais il souriait car il entendait Loquevoile à présent, plus clairement qu’à aucun autre moment depuis qu’ils s’étaient rencontrés.

			Renarde Argentée pris une grande inspiration, retint un instant son souffle, puis expira lentement tandis que ses yeux voilés se tournaient de nouveau vers le soleil levant.

			— Le Jeu des Dragons. Une sorte de structure qui s’impose au pouvoir lui-même. Par qui fut-il créé ? Personne ne le sait. Mon avis – l’avis de Loquevoile – est que chaque carte est un portail qui sert à pénétrer dans une garenne, et il fut un temps où il y avait bien plus de cartes qu’à présent. D’autres jeux ont peut-être existé, et d’autres jeux existent peut-être toujours…

			Il la dévisagea.

			— Tu soupçonnes autre chose, n’est-ce pas ?

			— Oui. Je t’ai dit que personne ne savait qui avait créé le Jeu des Dragons. Et cependant il existe une entité au moins aussi mystérieuse, une sorte de structure focalisée sur le pouvoir lui-même. Pense aux terminologies utilisées dans le Jeu des Dragons. Les Maisons. Maisons de l’Ombre, de la Lumière, de la Vie et de la Mort…

			Elle se tourna lentement vers lui.

			— Pense au mot « Finnest ». Sa signification, telle que les T’lan Imass la connaissent, est « Antre de la Glace ». Il y a longtemps, au temps des races Anciennes, un Antre était synonyme de Maison en matière de sens et d’usage commun, et de même synonyme de garenne. Où peut donc résider la source du pouvoir d’un Jaghut ? Dans un Finnest.

			Elle fit encore une pause et chercha le regard de Paran.

			— Tremorlor est le nom trellien pour « Maison de la Vie ».

			Finnest…, comme la Maison Finnest à Darujhistan… Une Maison des Azaths.

			— Je n’avais jamais entendu parler de Tremorlor.

			— Il s’agit d’une Maison azathe en Sept-Cités. À Malaz, dans ton propre Empire, il existe une Maison des Morts…

			— Tu penses que les Maisons des Azaths et les Maisons du Jeu sont les mêmes.

			— Oui, ou alors qu’elles sont liées les unes aux autres. Réfléchis.

			Paran ne faisait que cela. Il en savait bien peu sur chaque type de Maison, et pour lui, il était inenvisageable qu’il possédât un quelconque lien avec l’une d’entre elles. Son malaise devint plus profond et s’accrut encore sous le coup d’une torsion douloureuse de ses intestins. Le capitaine fit la grimace. Il était trop fatigué pour penser, mais il savait ce qu’il devait faire.

			— On dit que l’ancien Empereur Kellanved et Danseur ont trouvé l’entrée de la Maison des Morts…

			— Kellanved et Danseur ont depuis accompli l’ascendance et gouvernent désormais la Maison de l’Ombre. Kellanved est Ombretrône, et Danseur est Cotillon, le Patron des Assassins.

			Le capitaine la dévisagea.

			— Quoi ?

			Renarde Argentée lui adressa un sourire amusé.

			— C’est plutôt évident quand on y réfléchit, non ? Quels sont ceux qui, parmi les ascendants, ont couru après Laseen… dans le but de la détruire ? Ombretrône et Cotillon. Pourquoi des ascendants auraient-ils un quelconque intérêt à s’en prendre à une femme mortelle ? À moins d’être assoiffés de vengeance ?

			L’esprit de Paran rebroussa chemin à toute vitesse et s’arrêta sur une route côtière en Itko Kan, une route qui l’avait conduit à un massacre atroce, parsemé de plaies imputables à d’énormes mâchoires bestiales. Des Molosses. Les Molosses de l’Ombre, les chiens de compagnie d’Ombretrône… Depuis ce jour-là, le capitaine avait suivi une nouvelle voie, à la recherche de la jeune femme qui fut un temps possédée par Cotillon. Depuis ce jour-là, le funeste écheveau de sa vie avait commencé à s’effilocher.

			— Attends une minute ! Kellanved et Danseur sont entrés dans la Maison des Morts. Pourquoi n’ont-ils pas pris cet aspect, celui de cette Maison ?

			— Je me suis fait la même réflexion, et j’en suis arrivée à une hypothèse. Le domaine de la Mort est déjà occupé, Paran. Le Roi de la Haute Maison de la Mort est Goule. Je crois à présent qu’en chaque Azath réside tous les portails, un chemin vers chaque garenne. Celui qui parvient à entrer… peut choisir. Kellanved et Danseur ont découvert une Maison vide, un trône vacant, et en même temps qu’ils s’assuraient la maîtrise de l’Ombre, la Maison de l’Ombre est apparue et est devenue partie intégrante du Jeu des Dragons. Est-ce que tu me suis ?

			Paran opina lentement du chef en faisant son possible pour emmagasiner toutes ces informations. Ses boyaux se tordaient, tremblant de douleur, mais il évacua mentalement ces sensations pénibles. Nom d’un chien, qu’ai-je à voir avec tout ça ?

			— La Maison de l’Ombre était autrefois un Antre, poursuivit Renarde Argentée. On pourrait dire… qu’elle ne partage pas la structure hiérarchique des autres maisons. Il s’agit d’un endroit bestial, sauvage, et en dehors des Molosses, cet antre n’a plus connu de maître depuis très longtemps.

			— Que sais-tu à propos des cartes Non-Alignées du Jeu ?

			Elle eut un geste de lassitude.

			— Des imperfections imposées par le hasard ? Par des forces aléatoires ? L’Azath et le Jeu, chacun à leur manière, imposent l’ordre, mais l’ordre a besoin de liberté sans quoi il cristallise et devient fragile.

			— Et où penses-tu que je me situe là-dedans ? Je ne suis rien d’autre qu’un pauvre mortel chancelant, Renarde Argentée.

			Ô dieux, laissez-moi en dehors de tout ça, en dehors de tout ce vers quoi vous semblez m’entraîner. Par pitié.

			— J’ai longuement et intensément réfléchi à cette question, Paran. Anomander Rake est le Chevalier de la Haute Maison des Ténèbres, dit-elle, mais où se trouve la Maison elle-même ? Au début était Ténèbre, la mère qui a donné naissance à toute chose. Donc il doit s’agir d’un endroit Ancien, un Antre, ou peut-être quelque chose qui existait avant les Antres. Un foyer pour le portail qui conduit à l’intérieur de Kurald Galain…, inexploré, caché, la Première Plaie, avec une âme prise au piège dans sa gueule et qui, de ce fait, la scelle.

			— Une âme, murmura Paran tandis qu’un frisson lui parcourait l’échine, ou une légion d’âmes…

			Renarde Argentée prit une inspiration sifflante.

			— Avant les Maisons, il y avait les Antres, poursuivit Paran avec une logique implacable. Tous, Maisons et Antres, fixés, stationnaires. Installés. Et avant cette installation… était l’errance. Les Maisons descendant des Antres, les Antres descendant de… portails en mouvement, en mouvement incessant…

			Il ferma prestement les yeux.

			— Un chariot, alourdi par le poids des âmes innombrables qui scellent le portail vers les Ténèbres…

			Et j’ai envoyé deux Molosses à travers cette plaie, j’ai vu ce sceau perforé… par les Abysses…

			— Paran, quelque chose est arrivé… au Jeu des Dragons. Une nouvelle carte est apparue. Non-Alignée mais, je crois, dominante. Le jeu n’a jamais eu de… Maître.

			Elle se tourna vers lui.

			— Je crois qu’il en possède un, désormais. Toi.

			Le capitaine écarquilla brusquement les yeux. Il la dévisagea avec incrédulité, puis avec dédain.

			— Balivernes, Loque… Renarde Argentée. Pas moi. Tu as tort. Tu as forcément…

			— Non. Ma main fut guidée afin de façonner la carte qui te représente…

			— Quelle carte ?

			Elle ne répondit pas et continua comme si elle ne l’avait pas entendu.

			— Est-ce l’Azath qui m’a guidée ? Ou une autre force inconnue ? Je n’en sais rien. Jen’isand Rul, celui qui erre dans l’épée.

			Elle croisa son regard.

			— Tu es un nouvel élément Non-Aligné, Ganoes Paran. Né par accident ou pour un usage seulement connu de l’Azath. Tu dois découvrir la raison de ta propre création, tu dois découvrir à quoi tu sers.

			Paran haussa les sourcils d’un air moqueur.

			— Tu me demandes d’entreprendre une quête ? Enfin, Renarde Argentée…, les gens qui n’ont ni but ni usage n’entreprennent pas de quête ! C’est bon pour les héros aux yeux vairons des poèmes épiques. Je ne poursuis aucun but, plus maintenant. Tout ça, c’est de la poudre aux yeux. Tu me demandes d’accomplir cette tâche, mais tu en seras grandement désappointée, tout comme l’Azath.

			— Une guerre invisible a commencé, Paran. Les garennes elles-mêmes sont prises d’assaut. Je ressens une pression à l’intérieur du Jeu des Dragons, même s’il me reste encore à mettre le doigt dessus. Une armée est en train de se… rassembler, et toi, en tant que soldat, tu fais partie intégrante de cette armée.

			Oh oui, ainsi parle Loquevoile. 

			— J’ai suffisamment de guerres à mener, Renarde Argentée…

			Les yeux de la fille luisirent en le regardant.

			— Peut-être, Ganoes Paran, n’y a-t-il qu’une seule guerre.

			— Je ne suis ni Dujek ni Rumin. Je ne peux pas mener à bien toutes ces… campagnes. J’ai l’impression que tout ça me… déchire de l’intérieur.

			— Je le sais. Tu ne peux pas me cacher ta douleur. Je la vois sur ton visage, et ça me brise le cœur.

			Il laissa son regard se perdre au loin. 

			— Je fais également des rêves. Une enfant à l’intérieur d’une plaie, qui crie.

			— T’éloignes-tu de cette enfant ?

			— Oui, admit-il en tremblant, ses cris me… terrifient.

			— Tu dois courir vers l’enfant, mon amour. La fuir te murera dans ton âme.

			Il se tourna vers elle. « Mon amour », des mots prononcés pour manipuler mon cœur scellé ?

			— Qui est cette enfant ?

			Elle secoua la tête.

			— Je n’en sais rien. Une victime de la guerre invisible, peut-être.

			Elle esquissa un sourire.

			— Ton courage a déjà été mis à l’épreuve auparavant, et il n’a jamais failli.

			Il fit une grimace et bredouilla :

			— Il y a toujours une première fois.

			— Tu es celui qui erre à l’intérieur de l’épée. La carte existe.

			— Ça m’est égal.

			— Elle n’en existe pas moins, rétorqua-t-elle. Tu n’as pas le choix…

			— Ça n’a rien de nouveau ! Tiens, demande à Oponn comment je m’en suis sorti.

			Il éclata d’un rire féroce.

			— Je doute que les jumeaux s’en remettent un jour. Le mauvais choix, Loquevoile, je représente toujours le mauvais choix !

			Elle le toisa malgré sa petite taille, puis haussa simplement les épaules d’exaspération.

			Se dégonflant soudain, Paran se détourna d’elle. Son regard retomba sur la Mhybe, Mésangeai, Maillet et Ben le Vif. Aucun n’avait bougé depuis tout ce temps. En prenant acte de leur patience – bon sang, de leur foi –, le capitaine eut envie de pleurer. Vous avez fait le mauvais choix, enfoirés que vous êtes. Mais il savait qu’ils ne l’écouteraient pas.

			— Je ne sais rien à propos du Jeu des Dragons, reprit-il d’une voix sourde.

			— Si nous disposons d’un peu de temps, je t’en apprendrai davantage. Sinon, tu devras trouver ta propre voie.

			Paran ferma les yeux. La douleur qui siégeait dans ses entrailles s’était réveillée et croissait lentement, au point qu’il ne pouvait plus la repousser. Oui, bien sûr. Loquevoile ne pouvait pas faire mieux que ce qu’elle a déjà accompli. Ainsi, tu as obtenu ce que tu voulais, Mésangeai. Désormais, elle ordonne, et les autres suivent. Un bon soldat, ce capitaine Paran…

			Rassemblant ses esprits, il songea une nouvelle fois à ce domaine anxiogène et cauchemardesque au sein de l’épée Dragnipur, aux légions d’âmes enchaînées qui traînaient inlassablement leur invraisemblable fardeau… et au cœur de ce chariot, au vide sombre et froid d’où naissaient les chaînes. Le chariot transporte le portail, le portail s’ouvrant sur Kurald Galain, la Garenne des Ténèbres. L’épée rassemble des âmes pour le sceller… Quelle plaie doit-elle être pour en demander autant… Il grogna lorsqu’une vague de douleur l’assaillit. La petite main de Renarde Argentée lui toucha le bras.

			Il faillit défaillir à ce contact.

			Je vous ferai défaut, à tous.

		


		
			Chapitre 5

			Il se relève, exsangue, de la poussière,

			Ses yeux morts semblables à des fosses

			Deux passages jumeaux vers la douleur éternelle.

			 

			Il est la pierre veinée

			Du clan rassemblé,

			Redressée à nouveau et tourmentée de rêves.

			 

			L’étendard telle une peau de bête putréfiée,

			Le trône telle une cage d’os, le roi

			Tel un fantôme issu des sombres champs de bataille.

			 

			Et à présent la corne mugit

			En cette aube nimbée de gris

			Attirant à elle la foule disparate.

			 

			À la guerre, à la guerre,

			Et la frénésie se trouve emplie

			Des souvenirs non conviés de la glace.

			 

			Lai du Premier Glaive

			Irig Thann Demusa (B. 1091)

			 

			Deux jours et sept lieues à cheminer dans un nuage de cendres noires et tenaces, et la telaba de Dame Envie demeurait immaculée. Toc le Jeune s’essuya le front au moyen d’un bout de tissu sale et, en grognant, il posa lentement son lourd sac au sol. Il n’aurait jamais imaginé avoir un jour l’occasion de se réjouir du spectacle offert par une vaste plaine herbeuse, mais après avoir tant trimé parmi les cendres volcaniques, le panorama ondoyant qui se déployait au nord ressemblait à un véritable paradis.

			— Cette colline conviendra-t-elle à notre campement ? lui demanda Dame Envie en se rapprochant de lui à grands pas. Elle semble affreusement exposée. Qu’arrivera-t-il si des maraudeurs parcourent la plaine ?

			— En général, les maraudeurs se montrent rarement futés, observa Toc, mais même le plus stupide des bandits hésiterait à s’attaquer à trois Segulehs. Le vent qui souffle ici tiendra les insectes piqueurs éloignés pour la nuit, ma Dame. Je ne vous conseillerais pas de monter le camp sur les basses terres, quel que soit le type de prairie…

			— Je m’incline devant ta sagesse, Éclaireur.

			Il toussa et se redressa pour observer les environs.

			— N’auriez-vous pas vu vos amis à quatre pattes dans les parages ?

			— Pas plus que ton compagnon squelettique.

			Elle braqua ses grands yeux sur le visage de Toc.

			— Penses-tu vraiment qu’il puisse leur arriver malheur ?

			Il la dévisagea d’un air amusé sans rien lui répondre.

			Elle haussa un sourcil, puis sourit.

			Toc reporta brusquement son attention sur le sac qu’il déballait.

			— Je ferais mieux de monter les tentes, bredouilla-t-il.

			— Comme je te l’ai déjà assuré hier soir, mes serviteurs sont tout à fait capables de s’occuper de tâches aussi triviales. Je préférerais te voir assumer un rang plus élevé que celui de simple ouvrier subalterne pour le reste de cette grande aventure.

			Il s’interrompit.

			— Vous voudriez que je prenne des poses héroïques dans le soleil couchant, Dame Envie ?

			— Tout à fait !

			— Je n’avais pas idée que mon rôle était de vous divertir.

			— Oh, te voilà encore froissé.

			Elle s’approcha de lui et posa une main légère comme un passereau sur son épaule.

			— Je t’en prie, ne m’en veux pas. Je peux difficilement soutenir une conversation intéressante avec mes serviteurs, comme tu as pu le noter. De même, les vertus sociales de ton ami Outil ne s’épanouissent pas avec une vigueur des plus folles. Et si mes deux chiots passent pour des compagnons presque parfaitement adaptés à ma personne en ceci qu’ils écoutent en toute circonstance sans jamais m’interrompre, tu peux comprendre que j’aspire à épicer mon quotidien en conversant de façon plus spirituelle. Toi seul peux agrémenter la solitude de mon voyage, et moi seule peux te rendre la pareille. Il serait donc judicieux que nous parvenions à tisser des liens d’amitié.

			Toc le Jeune garda le silence pendant un moment, se contentant de fixer du regard les tentes empaquetées, puis il soupira.

			— Hélas, voilà un piètre prétexte que celui d’être censé faire de l’esprit, ma Dame. Car je ne suis qu’un soldat, rien de plus.

			Là-dessus, je suis couvert de cicatrices récoltées à la guerre. Comment pourrait-on ne pas se dérober en me regardant ?

			— Tu joues les modestes… à moins que tu ne cherches à me duper, Toc.

			Il tressaillit à ces mots acerbes.

			— Tu as reçu une éducation, poursuivit-elle, bien plus poussée que le commun des soldats, j’ai épié suffisamment de tes échanges avec le T’lan Imass pour pouvoir en attester. Pourquoi cette timidité soudaine ? Pourquoi ce malaise croissant ?

			La main de la femme était demeurée sur l’épaule du Malazéen.

			— Vous êtes une sorcière, Dame Envie. Et la sorcellerie me rend nerveux.

			La main se retira.

			— Je vois. Ou plutôt non, je ne vois rien du tout. Ton T’lan Imass a été façonné par un rituel fort d’un pouvoir si redoutable qu’aucun autre ne l’a depuis égalé, Toc le Jeune. Sa seule épée de pierre est investie d’une effroyable sorcellerie. Nul ne peut la briser, ni même la fêler, et elle est capable d’entamer sans effort n’importe quel sort de protection. Aucune garenne ne lui résiste. Je parie qu’aucune autre épée ne serait capable de vaincre Outil lorsqu’il la manie. Et la créature elle-même : n’est-elle pas experte en sortilèges ? Outil est un cas unique parmi les T’lan Imass. Tu n’as pas idée du pouvoir – de la force – qu’il possède. Est-ce qu’Outil ne te rend pas nerveux, soldat ? Pourtant, à te voir, rien ne le laisse supposer.

			— Ma foi, se défendit Toc, ce n’est qu’un tas d’os et de peau rabougrie. Outil ne me frôle pas à tout bout de champ, il ne me décoche pas des sourires comme autant de lances se plantant dans mon cœur, il ne se moque pas d’un homme ayant eu autrefois un visage avenant…

			Elle ouvrit de grands yeux.

			— Je ne me moque nullement de tes cicatrices, lui assura-t-elle calmement.

			Le regard du Malazéen alla se poser sur les trois Segulehs masqués, immobiles. Oh Goule, je viens de mettre les pieds dans le plat bien comme il faut. Êtes-vous en train de rire derrière vos visages-boucliers, guerriers ?

			— Toutes mes excuses, ma Dame, parvint-il à répondre. Je regrette ce que j’ai dit…

			— Mais tu t’y accroches malgré tout. Très bien, je vais donc devoir relever le défi.

			Il la dévisagea.

			— Le défi ?

			Elle lui sourit.

			— Tout à fait. Tu sembles considérer l’affection que je te porte comme intéressée. Je dois essayer de te prouver le contraire.

			— Ma Dame…

			— Et lorsque tu essaieras de me repousser, tu te rendras compte que l’on ne me repousse pas aussi facilement que cela.

			— À quelle fin, Dame Envie ?

			Toutes mes défenses mises à bas… pour vous divertir ?

			Les yeux de la femme étincelèrent, et Toc fut assuré de la véracité de son jugement. La douleur le transperça comme une lame de fer froid. Il commença à ôter la sangle de la première tente.

			Garath et Baaljagg firent leur apparition et bondirent en cercle autour de Dame Envie. Un peu plus tard, une volute de poussière s’éleva de l’étendue d’herbe ocre près de laquelle Toc s’était installé. Outil en émergea, avec sur les épaules la carcasse d’une antilope à cornes qu’il laissa choir sur le sol d’un simple mouvement d’épaule.

			Toc ne décela aucune plaie sur l’animal. Il l’a probablement fait mourir de peur.

			— Oh, merveilleux ! s’exclama Dame Envie. Nous allons manger comme des rois, ce soir !

			Elle se tourna vers ses serviteurs.

			— Viens, Senu, tu as de la découpe à faire.

			Ça ne sera pas la première fois, m’est avis.

			— Et vous autres, mmh, à quoi pourrions-nous bien vous occuper ? Il n’y a pas de place pour les fainéants, ici. Mok, tu vas monter la baignoire en peau de bête. Installe-la sur la colline, là-bas. Pas besoin d’aller me chercher de l’eau ou des huiles parfumées, je m’en occuperai moi-même. Thurule, déballe mes peignes et mon peignoir, tu seras un amour.

			Toc détourna le regard et croisa celui d’Outil. L’éclaireur grimaça piteusement.

			Le T’lan Imass s’avança vers lui.

			— Que dirais-tu de commencer à fabriquer tes flèches, soldat ?

			— Oui, une fois que j’en aurai terminé avec ces tentes.

			— Très bien. Je vais rassembler les matières premières que nous avons trouvées. Nous allons devoir nous constituer une trousse à outils.

			Toc avait monté suffisamment de tentes au cours de sa carrière militaire pour être capable d’observer du coin de l’œil les préparatifs d’Outil tout en poursuivant son ouvrage. Le T’lan Imass s’agenouilla devant l’antilope et, sans effort apparent, brisa les deux cornes de l’animal près de leur base. Il se porta ensuite sur l’un des flancs de la bête, dénoua le sac en peau qu’il transportait et en desserra la cordelette de façon à l’étaler au le sol, révélant une demi-douzaine de grands pavés d’obsidienne qu’il avait ramassés lors de leur passage sur le vieux fleuve de lave. Il avait également glané différents types de pierres sur le rivage, derrière la tour jaghute, ainsi que des roseaux d’os et une paire de mouettes mortes que Toc gardait encore dans son sac.

			C’était toujours un émerveillement – et, quelque part, un choc – que d’admirer l’habileté avec laquelle œuvraient les mains atrophiées, presque dépourvues de chair, du guerrier non-mort. Des mains d’artiste. Après avoir sélectionné un pavé d’obsidienne, le T’lan Imass choisit l’une des plus grosses pierres trouvées sur la plage, et de trois coups vifs, il en détacha trois fines lames de verre volcanique. Quelques coups supplémentaires lui permirent de créer une série de lamelles de taille et d’épaisseur variables.

			Outil posa le marteau de pierre et le noyau d’obsidienne. Une fois les lamelles triées, il en choisit une, la tint fermement de la main gauche, et, de la main droite, saisit l’une des ramures. En utilisant une de ses pointes, le T’lan Imass se mit à poinçonner la lamelle de façon à en créer de plus petites.

			Derrière Toc le Jeune, Dame Envie soupira.

			— Quelle dextérité impressionnante. Penses-tu que tous les peuples de ce monde aient un jour fait preuve d’une telle adresse avant de commencer à travailler le métal ?

			L’éclaireur demeura songeur un court instant, puis son visage redevint impassible.

			— Ça paraît concevable. Selon certains érudits malazéens, le fer n’a été découvert qu’il y a un demi-millier d’années, par des peuplades de Quon Tali. Avant, tout le monde forgeait le bronze. Et avant le bronze, on forgeait le cuivre et l’étain sans les allier l’un à l’autre. Et avant ça encore, pourquoi n’aurait-on pas travaillé la pierre ?

			— Ah, je savais bien que tu avais reçu une éducation, Toc le Jeune. Les érudits humains, hélas, ont tendance à raisonner uniquement à partir d’accomplissements humains. Parmi les races Anciennes, l’art de forger les métaux était très sophistiqué. On connaissait même des façons d’améliorer le fer lui-même. L’épée de mon père, par exemple.

			Il grommela :

			— Sorcellerie, investissement, tout ça ne fait que remplacer les avancées techniques. Ce ne sont bien souvent que des subterfuges visant à supplanter les progrès de la connaissance commune.

			— À l’évidence, soldat, ton point de vue s’avère singulier dès lors qu’il est question de sorcellerie. Et cependant, n’aurais-tu pas appris ta leçon par cœur ? Quel amer érudit, quel sorcier sans nul doute raté a-t-il bien pu te pousser à embrasser un tel point de vue ?

			Malgré lui, Toc lui adressa un sourire contrit.

			— En effet, vous avez visé juste. Il ne s’agit pas d’un érudit, en fait, mais d’un Grand Prêtre.

			— Ah. Eh bien, en général, les cultes considèrent le progrès – qu’il s’agisse de sorcellerie ou de progrès commun – comme une menace potentielle. Tu dois remettre en question tes sources, Toc le Jeune, faute de quoi tu ne feras que singer les préjugés des autres.

			— On croirait entendre mon père.

			— Tu aurais dû te fier à sa sagesse.

			J’aurais dû. Mais je ne l’ai jamais fait. Quitte l’Empire, qu’il me disait. Trouve-toi un endroit hors d’atteinte de la cour, des commandants et de la Griffe. Fais profil bas, mon fils…

			Après en avoir terminé avec la dernière des trois tentes, Toc alla rejoindre Outil. À soixante-dix pas de distance, au sommet de la plus proche colline, Mok avait monté la baignoire en bois et en peau de bête. Dame Envie alla le rejoindre en compagnie de Thurule, lequel transportait les affaires de bain et le peignoir plié. Le loup et le chien s’étaient assis à côté de Senu, toujours occupé à découper l’antilope. De temps à autre, le Seguleh lançait des bouts de viande aux animaux.

			Outil avait confectionné quatre petits outils de pierre : une lame renforcée à l’arrière, une sorte de grattoir de la taille d’un ongle de pouce, un fragment aiguisé en forme de croissant dont le côté interne avait été finement travaillé et un foret ou un poinçon. Il s’intéressait à présent aux trois grandes lamelles d’obsidienne initiales.

			En s’accroupissant derrière le T’lan Imass, Toc observa les instruments achevés.

			— D’accord, fit-il après un bref examen. Je commence à comprendre. Ceux-là sont destinés à former la hampe et l’empennage, c’est ça ?

			Outil hocha la tête.

			— L’antilope va nous procurer de la matière première. Nous avons besoin de cordelettes de boyau pour fixer l’un à l’autre. La peau nous servira quant à elle à confectionner le carquois et des lanières.

			— Que comptes-tu faire de la pièce en forme de croissant ?

			— Je vais devoir rectifier les tiges de roseau d’os.

			— Ah oui, je vois. Ne devrait-on pas utiliser une sorte de colle ou de poix ?

			— Idéalement, oui. Néanmoins, nous nous trouvons sur une plaine dépourvue d’arbres, et nous allons devoir nous débrouiller avec les moyens du bord. L’empennage sera rattaché au tube à l’aide d’un morceau de boyau.

			— Quand on te regarde faire, on a l’impression que fabriquer des flèches est un jeu d’enfant, Outil, mais une voix intérieure me souffle que ce n’est pas le cas.

			— Certaines pierres sont du sable, d’autres de l’eau. Les outils tranchants peuvent être façonnés à partir de pierres d’eau, tandis que ceux qui servent à écraser peuvent l’être à partir de pierres de sable, mais seulement les plus dures d’entre elles.

			— Et moi qui ai cru toute ma vie qu’une pierre était une pierre.

			— Dans notre langue, nous possédons de nombreux mots pour désigner une pierre. Des mots qui nous renseignent sur sa nature, des mots qui décrivent sa fonction, des mots qui nous instruisent de son histoire, des mots qui qualifient les esprits qui résident en elle, des mots…

			— D’accord, d’accord ! J’ai compris où tu voulais en venir. Pourquoi ne parlerait-on pas d’autre chose ?

			— Comme ?

			Toc braqua le regard sur l’autre colline. Seuls la tête et les genoux de Dame Envie dépassaient de la baignoire. Le soleil couchant flamboyait derrière elle. Les deux Segulehs, Mok et Thurule, montaient la garde à ses côtés en surveillant les alentours.

			— D’elle.

			— J’en sais à peine plus sur Dame Envie que ce que je t’en ai déjà raconté.

			— Elle fut l’une des… compagnes d’Anomander Rake ?

			Outil reprit son ouvrage et détacha de fines lamelles d’obsidienne translucide de ce qui prenait progressivement la forme d’une tête de flèche lancéolée.

			— Au commencement, trois êtres choisirent de cheminer côte à côte : Anomander Rake, Caladan Rumin et la Reine des Songes. À la suite de quoi la situation s’envenima, du moins à ce que l’on dit. Le Fils de Ténèbre fut rejoint par Dame Envie ainsi que par le Solipris connu sous le nom d’Osric. Ainsi, trois autres personnes cheminèrent ensemble. Caladan Rumin, quant à lui, s’était choisi une voie solitaire et il disparut de la surface de ce monde pendant des siècles. Quand il réapparut enfin, il y a peut-être un millier d’années de cela, il portait le marteau qu’il possède encore aujourd’hui : un présent de la Déesse Endormie.

			— Et Rake, Envie et cet Osric, qu’est-il advenu d’eux ?

			Le T’lan Imass lui répondit d’une voix monocorde :

			— Eux seuls le savent. Ils se sont brouillés. Osric est parti. Où ? Personne ne le sait. Anomander Rake et Dame Envie sont restés en compagnie l’un de l’autre. On dit qu’ils se sont séparés – en bons termes – durant les jours qui ont précédé le rassemblement des ascendants visant à enchaîner Celui qui est Tombé. Rake s’est joint à cette entreprise, mais la Dame, non. Voilà tout ce que je sais à son sujet, soldat.

			— C’est un mage, n’est-ce pas ?

			— La réponse se trouve sous tes yeux.

			— Tu veux parler de l’eau chaude du bain apparue de nulle part ?

			Outil posa la tête de flèche achevée et se saisit d’une autre pierre brute.

			— Je veux parler des Segulehs, Toc le Jeune.

			L’éclaireur émit un grognement.

			— Elle les a ensorcelés, contraints à la servir. Par le souffle de Goule, elle a fait d’eux ses esclaves !

			Le T’lan Imass fit une pause et le regarda.

			— Cela te choque ? N’y a-t-il pas d’esclaves au sein de l’Empire Malazéen ?

			— Si, des usuriers, des criminels avérés, des tributs de guerre. Mais, Outil, ce sont des Segulehs ! Les guerriers les plus redoutés de ce continent, tout particulièrement dans la façon qu’ils ont de passer à l’attaque sans la moindre sommation, pour des motifs connus d’eux seuls…

			— Ils communiquent, observa Outil, de façon majoritairement non verbale. Ils affirment leur domination par la posture, les gestes les plus infimes, les sursauts de membres et les secousses de tête.

			Toc écarquilla les yeux.

			— Vraiment ? Oh. Dans ce cas, pourquoi, dans mon ignorance, ne me suis-je pas fait tailler en pièces depuis longtemps ?

			— Le malaise que tu affiches en leur présence est pour eux un signe de soumission, répondit le T’lan Imass.

			— C’est tout moi, ça. Un lâche inné. J’en déduis que tu ne montres aucun signe de… malaise ?

			— Je ne fléchis devant personne, Toc le Jeune.

			Le Malazéen demeura silencieux et réfléchit à ce qu’Outil venait de dire. Puis il reprit :

			— Ce frère aîné, Mok, son masque ne comporte que deux balafres jumelles. Je pense savoir ce que ça signifie, et si j’ai raison…

			Il secoua lentement la tête.

			Le guerrier non-mort tourna la tête vers Toc, et son regard ombreux ne quitta pas le visage de l’éclaireur.

			— Le jeune qui m’a défié, Senu, était… doué. Si je n’avais pas anticipé ses mouvements, si je ne l’avais pas empêché de dégainer totalement ses épées, notre duel aurait pu durer longtemps.

			Toc fit la moue.

			— Comment peux-tu affirmer qu’il est doué alors qu’il n’a même pas tiré ses lames de leur fourreau ?

			— Il a malgré tout réussi à parer mes attaques.

			L’unique œil de Toc s’ouvrit en grand.

			— Il a paré tes attaques avec des lames à moitié dégainées ?

			— Les deux premières, oui, mais pas la troisième. Il n’y a qu’à observer les mouvements du plus âgé, sa grâce, pour ressentir la pleine mesure de ses capacités. Senu et Thurule l’ont tous deux accepté comme leur maître. Tu penses donc qu’en vertu de son masque il posséderait un rang très élevé au sein de son peuple ?

			— Le troisième, en effet. Le troisième rang le plus élevé. On suppose qu’il existe un Seguleh légendaire qui arbore un masque dénué de marques, en porcelaine blanche. Non pas que quiconque l’ait jamais vu, à l’exception des Segulehs eux-mêmes, je suppose. Il existe un château de guerriers, gouverné par ce champion.

			Toc se détourna afin d’observer les deux Segulehs au loin, puis regarda Senu par-dessus son épaule alors que ce dernier était toujours accroupi, penché sur l’antilope à moins de dix pas de là.

			— Qu’est-ce qui a bien pu les attirer sur le continent ? Je me le demande.

			— Tu devrais interroger le plus jeune, Toc.

			L’éclaireur adressa un sourire amusé à Outil.

			— Ce qui veut dire que tu es aussi curieux que moi. Pour autant, j’ai bien peur de ne pas être capable d’accomplir tes sales besognes, vu que je suis d’un rang inférieur à lui. Il peut décider de me parler de son propre chef, mais je ne peux rien amorcer de mon côté. Si tu veux des réponses, c’est à toi de lui poser tes questions.

			Outil posa la ramure et l’outil de pierre, puis se remit debout dans un craquement d’os sourd. Il marcha prestement vers Senu. Toc le suivit.

			— Guerrier, lança le T’lan Imass.

			Le Seguleh interrompit son travail de découpe et inclina légèrement la tête.

			— Qu’est-ce qui t’a poussé à quitter tes terres ? Qu’est-ce qui vous a conduits en cet endroit, toi et tes frères ?

			Senu énonça sa réponse dans un dialecte daru qui, aux oreilles de Toc, semblait légèrement archaïque.

			— Maître Pierrelame, nous constituons l’armée punitive des Segulehs.

			Prononcée par toute autre personne qu’un Seguleh, ce genre de déclaration aurait provoqué l’hilarité de Toc. Dans ce contexte, il ne desserra pas les mâchoires.

			Outil sembla tout aussi décontenancé que l’éclaireur, car il ne reprit la parole qu’au bout d’un long moment.

			— Punitive. Qui les Segulehs ont-ils l’intention de punir ?

			— Ceux qui envahissent notre île. Nous tuons tous les intrus, et malgré ça le flot ne se tarit pas. Cette tâche incombe aux masques noirs – le premier niveau d’initiation en technique de combat – car les ennemis viennent sans armes et ne sont pas dignes d’être défiés. Mais de tels massacres perturbent la discipline de l’entraînement, entachent l’esprit et souillent les rigueurs de l’éveil à la conscience. Décision a été prise de nous rendre sur la terre natale des envahisseurs afin d’abattre celui qui envoie son peuple sur notre île. Je t’ai donné ma réponse, Maître Pierrelame.

			— Connais-tu le nom de ce peuple ? Le nom par lequel il se désigne ?

			— Les prêtres de Pannion. Ils cherchent à nous convertir. Nous ne sommes pas intéressés. Ils n’écoutent rien de ce que nous leur disons. Et maintenant ils menacent d’envoyer une armée sur notre île. Afin de leur montrer notre empressement à l’idée d’un tel affrontement, nous leur avons adressé de nombreux présents. Ils ont considéré notre invitation à entrer en guerre comme une insulte. Nous admettons ne pas comprendre cette attitude, et nous avons depuis rompu toute communication avec les Pannions. Dorénavant, seules nos épées parleront au nom des Segulehs.

			— Et cependant Dame Envie vous a pris au piège de ses charmes.

			La respiration de Toc se figea.

			Senu inclina un peu plus la tête sans rien dire.

			— Par chance, poursuivit Outil de son habituel ton sec et monotone, nous voyageons désormais en direction du Domin de Pannion.

			— Une décision qui nous a contentés, s’agaça Senu.

			— Combien d’années se sont écoulées depuis ta naissance, Senu ? demanda le T’lan Imass.

			— Quatorze, Maître Pierrelame. Je suis parvenu au onzième degré d’initiation.

			 

			Piqués sur des brochettes, les carrés de viande grésillaient au-dessus des flammes, dégoulinant de graisse. Dame Envie émergea des ténèbres en traînant derrière elle son attirail dans une remorque, vêtue d’une épaisse robe couleur bleu de minuit qui lui descendait jusqu’aux pieds et balayait l’herbe nimbée de rosée. Elle avait attaché sa chevelure en queue de cheval au moyen d’un simple ruban.

			— Quel fumet délicieux. Je meurs de faim !

			Toc vit Thurule se tourner l’air de rien puis lever ses deux mains gantées. Les deux épées du Seguleh furent dégainées plus rapidement que ce que l’œil de l’éclaireur était capable de déceler, et l’attaque tournoyante qui s’ensuivit ne fut pas en reste. Des étincelles crépitèrent, l’acier brillant se fracassa sur le silex. Outil se vit repoussé d’une demi-douzaine de pas à mesure que les coups pleuvaient l’un après l’autre sur sa propre arme, elle aussi vive comme l’éclair. Les deux guerriers disparurent dans les ténèbres par-delà la terrifiante lueur du feu de camp.

			En aboyant, le loup et le chien se précipitèrent à leur poursuite.

			— Tout cela est vraiment exaspérant, s’offusqua Dame Envie d’un ton mordant.

			Des bluettes jaillirent à dix pas de là, mais la lueur qu’elles émirent ne renvoya à Toc qu’une vague notion de bras et d’épaules tordus, guère plus. Il jeta un œil à Mok et Senu. Ce dernier se tenait accroupi près du feu et s’occupait consciencieusement du dîner. Debout, immobile, l’aîné aux deux balafres jumelles observait le duel… même s’il était peu probable qu’il pût en voir davantage que Toc. Mais peut-être n’en a-t-il pas besoin…

			D’autres étincelles illuminèrent fugacement les ténèbres alentour.

			Dame Envie étouffa un rire idiot en portant la main à sa bouche.

			— J’en déduis que vous êtes capable de voir dans l’obscurité, ma Dame, marmonna Toc.

			— Oh oui. C’est vraiment un duel extraordinaire. Je n’ai jamais… Non, c’est plus compliqué que ça. Je songeais à un ancien souvenir qui m’est revenu en mémoire au moment où tu les as désignés comme des Segulehs, lorsque nous nous sommes rencontrés. Anomander Rake a déjà croisé le fer avec une vingtaine de Segulehs, l’un après l’autre. Il leur a rendu une visite inopinée sur leur île, sans rien savoir de ses habitants. Après avoir pris forme humaine et s’être confectionné un masque, il s’est mis en tête de descendre l’artère principale de la ville. Fort de son arrogance innée, il n’a montré aucune déférence envers ceux dont il a croisé le chemin…

			Un autre heurt illumina la nuit, suivi d’un lourd grognement. Puis les épées s’entrechoquèrent une fois encore.

			— Deux carillons. Telle fut la durée totale de la visite que Rake accorda à l’île et à ses habitants. Il m’a décrit la férocité de ce bref instant, ainsi que la consternation et l’épuisement qui l’ont conduit à se réfugier à l’intérieur de sa garenne, ne serait-ce que pour calmer les martellements de son cœur.

			Une nouvelle voix, rugueuse et froide, se fit entendre.

			— Noire Épée.

			Ils firent volte-face et se rendirent compte que Mok s’était tourné dans leur direction.

			— C’était il y a des siècles, s’étonna Dame Envie.

			— Le souvenir d’un opposant de valeur ne s’efface pas de la mémoire des Segulehs, maîtresse.

			— Rake m’a affirmé que le dernier épéiste à qui il a eu affaire portait un masque affublé de sept symboles.

			Mok inclina subrepticement la tête.

			— Ce masque l’attend toujours. Noire Épée se positionne désormais au septième rang. Maîtresse, nous souhaiterions qu’il vienne revendiquer sa place.

			Elle sourit.

			— Peut-être pourrez-vous bientôt lui réitérer votre invitation en personne.

			— Il ne s’agit pas d’une invitation, maîtresse. Mais d’un ordre.

			Elle émit un doux rire de gorge.

			— Mon cher serviteur, il n’existe nulle personne que le Seigneur des Ténèbres ne rencontre sans se départir d’un regard ferme et inébranlable. Considère ceci comme une mise en garde.

			— Alors nous tirerons l’épée l’un contre l’autre, maîtresse. Il est le septième, et je suis le troisième.

			Elle se tourna vers lui en croisant les bras sur sa poitrine.

			— Oh, vraiment ? Sais-tu donc où les âmes de ces quelques vingt Segulehs se sont échouées lorsqu’il les a tués ? Y compris le septième ? Elles sont enchaînées à l’intérieur de l’épée Dragnipur, voilà où elles sont. Pour l’éternité. Souhaites-tu vraiment les rejoindre, Mok ?

			Un autre bruit sourd résonna dans l’obscurité à bonne distance du feu, puis le silence se fit.

			— Les Segulehs qui meurent sont ceux qui échouent, asséna Mok. Nous n’accordons aucune considération à ceux qui, parmi nous, ont échoué.

			— Cela inclut-il ton frère ? s’enquit Toc d’un ton affable.

			Outil était réapparu, son épée de silex dans la main gauche, traînant de la droite le corps de Thurule par le col. La tête du Seguleh ballottait. Le chien et le loup les suivaient en remuant la queue.

			— As-tu occis mon serviteur, T’lan Imass ? s’enquit Dame Envie.

			— Non, répondit Outil. Un poignet et des côtes cassés, une demi-douzaine de coups portés à la tête. Je pense qu’il s’en remettra. Tôt ou tard.

			— Ah ça ! Je m’excuse, mais ça ne va pas du tout. Amène-le-moi ici, s’il te plaît.

			— Il n’est pas question qu’il bénéficie de soins magiques, tonna Mok.

			D’un seul coup, la Dame perdit son sang-froid. Elle pivota et fit jaillir une vague de pouvoir argentée de sa personne. L’onde percuta Mok de plein fouet et le propulsa dans les airs. Il atterrit avec un bruit sourd et pesant. Le scintillement s’évanouit.

			— Les serviteurs n’ont pas à me donner d’ordre ! Je te rappelle le rang qui est le tien, Mok. Ce sera mon dernier avertissement.

			Elle reporta son attention sur Thurule.

			— Je le soignerai. Après tout, poursuivit-elle d’un ton plus mesuré, comme toute personne cultivée le sait, une dame se doit d’avoir à sa disposition au minimum trois serviteurs.

			Elle tendit la main au-dessus de la poitrine du Seguleh.

			Thurule gémit.

			Toc lança un regard à Outil.

			— Par le souffle de Goule, tu l’as taillé en pièces !

			— Cela faisait longtemps que je n’avais pas rencontré un opposant d’une telle valeur, observa Outil. Un défi suffisamment consistant pour me pousser à utiliser le plat de mon épée.

			Mok se remit lentement debout. Ayant entendu les dernières paroles du T’lan Imass, il se rapprocha et dévisagea lentement le guerrier non-mort.

			Que je sois damné, Outil, si tu ne viens pas de donner matière à réflexion au numéro trois.

			— Il n’y aura pas d’autre duel ce soir, trancha Dame Envie d’une voix sévère. Je ne réprimerai pas ma fureur la prochaine fois.

			Mok détourna négligemment son attention du T’lan Imass.

			Dame Envie soupira en se relevant.

			— Thurule est guéri. Je me sens presque lasse ! Senu chéri, va chercher les assiettes et les couverts. Et le rouge d’Elin. Je pense que nous avons bien mérité un bon petit repas.

			Elle décocha un sourire rayonnant à Toc.

			— Et une conversation spirituelle, qu’en dis-tu ?

			Ce fut à présent au tour de Toc de gémir.

			 

			***

			 

			Les trois cavaliers tirèrent sur leurs rênes et s’arrêtèrent au sommet de la petite colline. Après avoir fait pivoter sa monture de façon à se retrouver face à Pale, Mésangeai, les muscles de la mâchoire crispés, laissa son regard se perdre au loin.

			Ben le Vif ne disait rien et observait le commandant à la barbe grise, son vieil ami, avec un regard pleinement compréhensif. C’est sur cette colline que nous sommes venus récupérer Toupet, parmi les piles d’armures vides – par tous les dieux, elles sont toujours là, à pourrir dans l’herbe – ainsi que la sorcière Loquevoile, notre dernier mage de cadre un temps rescapé. Nous venions tout juste de nous extraire péniblement des tunnels éboulés, laissant des centaines de frères et de sœurs enterrés derrière nous. Nous brûlions de rage… Nous brûlions de nous savoir trahis.

			Ici, sur cette colline balayée par la sorcellerie, nous étions prêts à commettre un meurtre. De nos mains froides, si froides… Le regard du magicien se porta sur Maillet. Le soigneur scrutait Mésangeai de ses petits yeux plissés, et Ben le Vif savait que lui aussi ressassait d’amers souvenirs.

			Il n’y a pas lieu d’enterrer l’histoire de nos vies. Les ongles jaunes et les doigts osseux des souvenirs que nous enfouissons rejaillissent et referment sur nous leur implacable étreinte.

			— Récapitulons, gronda Mésangeai dont les yeux gris erraient dans le ciel vide au-dessus de la ville.

			Maillet s’éclaircit la gorge.

			— Qui commence ?

			Le commandant adressa un signe de tête au soigneur.

			— Très bien, soupira celui-ci. L’affliction de Paran. Un sang ascendant… et des lieux ascendants… teintent sa chair mortelle. Mais comme Ben le Vif vous le dira, aucune de ces deux entités ne devrait se manifester en tant que maladie. Non, c’est comme si ce sang et ces lieux poussaient Paran à l’intérieur d’un couloir.

			— Et lui ne cesse de reculer à quatre pattes, ajouta Ben le Vif, pour essayer de s’échapper. Et plus il essaie…

			— … plus le mal s’empare de lui, conclut Maillet.

			Mésangeai, les yeux rivés une fois de plus sur Pale, esquissa une grimace désabusée.

			— La dernière fois que je suis venu sur cette colline, le Vif n’arrêtait pas de conclure les phrases de Kalam, et vice versa. On dirait que les vieilles manies ont moins changé que je ne l’aurais cru. Le capitaine est-il lui-même un ascendant ?

			— Aussi proche d’un ascendant qu’il puisse l’être, admit le magicien. 

			Et inutile de dire que c’est inquiétant. Mais ce serait encore plus inquiétant si Paran… souhaitait accomplir l’ascendance. Encore une fois, qui sait quelles ambitions se cachent derrière ce visage si peu enthousiaste ?

			— Vous deux, que pensez-vous de cette histoire de Molosses et d’épée ?

			— C’est troublant, répondit Maillet.

			— Et c’est un euphémisme, renchérit Ben le Vif. C’est fichtrement effrayant.

			Mésangeai lui destina un regard sévère.

			— Et pourquoi ça ?

			— Dragnipur n’est pas l’épée de Rake, il ne l’a pas forgée. Qui sait ce que ce bâtard connaît à son sujet. Qui sait ce qu’il est censé connaître. Au nom de Goule, où sont donc passés les Molosses ? Où qu’elle soit, Paran est lié à l’un d’eux par le sang…

			— Et ça le rend… imprévisible, lança Maillet.

			— Que trouve-t-on à la fin du couloir que vous avez mentionné ?

			— Je ne sais pas.

			— Moi non plus, admit Ben le Vif avec une once de regret. Mais je pense que nous devrions imprimer quelques poussées de notre propre chef. Ne serait-ce que pour sauver Paran de lui-même.

			— Et que proposes-tu dans cette optique ?

			Le magicien eut un sourire rusé.

			— Le plan est déjà en marche, Commandant. Le fait de l’avoir mis en contact avec Renarde Argentée. Elle lit en lui de la même façon que Loquevoile décryptait un Jeu des Dragons, et elle en décèle plus à chaque fois qu’elle pose les yeux sur lui.

			— Peut-être a-t-il seulement l’impression de se retrouver… nu au contact des souvenirs de Loquevoile, commenta Maillet.

			— Très drôle, intervint Mésangeai d’une voix lasse. Mais si tant est que Renarde Argentée parvienne à plonger dans son esprit, quelles garanties avons-nous qu’elle partagera ses découvertes avec nous ?

			— Si les personnalités de Loquevoile et Frissombre viennent à dominer…

			— La sorcière me convient, mais Frissombre…

			Mésangeai secoua la tête.

			— Elle était le fruit d’un horrible ouvrage, acquiesça Ben le Vif. Un mystère en suspens à nos côtés. Et cependant, une Malazéenne…

			— Que nous connaissions très peu, gronda le commandant. Distante. Froide.

			Maillet s’enquit :

			— Quelle était sa garenne ?

			— Rashan, aussi loin que je m’en souvienne, déclara Ben le Vif d’un ton aigre. Les Ténèbres.

			— Il s’agit d’une information sur laquelle Renarde Argentée peut s’appuyer, dans ce cas, observa le soigneur quelques instants plus tard.

			— Probablement à l’instinct, de façon fragmentaire. Espérons que seule une faible proportion de Frissombre ait réussi à survivre.

			— Qu’en sais-tu, Magicien ? demanda Mésangeai.

			— Rien.

			Au sujet de Frissombre, j’ai bien moins de certitudes que je ne le laisse supposer. D’autres Frissons Nocturnes se sont succédé… bien avant l’Empire Malazéen. Le Premier Âge des Guerres de Nathilog. La Libération de Karakarang en Sept-Cités il y a de cela neuf siècles. Les Setis et leur expulsion de Fenn en Quon Tali il y a presque deux mille ans. Une femme, une sorcière, nommée Frissombre, qui apparaît encore et encore. S’il s’agit de la même personne…

			Le commandant se pencha sur sa selle et cracha au sol.

			— Ça ne me plaît pas du tout.

			Magicien comme soigneur ne répondirent rien.

			Je lui révélerais volontiers ce que je sais au sujet de Brûle… mais si ce que nous venons de lui raconter ne lui plaît déjà pas, qu’en sera-t-il lorsque je lui annoncerai que la fin du monde est imminente ? Non, occupe-toi de cette histoire tout seul, le Vif, et sois prêt à sauter le pas quand le temps viendra… La guerre ouverte que le Dieu Estropié a déclaré aux dieux, aux garennes, à tout et à tout le monde par-dessus le marché. Ô Toi qui es Tombé, sache qu’il faudra te montrer plus malin que moi. Oublie les dieux et leurs jeux malhabiles, car je te ferai tourner en bourrique d’ici peu…

			Le temps passa. Les chevaux demeuraient immobiles, exception faite de leurs queues et de leurs oreilles agitées de soubresauts, leurs pelages tressautant pour empêcher les insectes volants de les piquer.

			— Faites en sorte que Paran avance dans la bonne direction, reprit finalement Mésangeai. Poussez-le lorsque le besoin s’en fera sentir. Ben, trouve tout ce que tu pourras à propos de Frissombre, par tous les moyens à ta disposition. Maillet, fais un rapport à Fuseau au sujet de Paran. Je veux que vous restiez tous les trois suffisamment proches du capitaine pour être capables de lui compter les poils du nez.

			Il reprit ses rênes en main et fit pivoter sa monture.

			— Le contingent de Darujhistan devrait arriver au campement de Rumin sous peu. Allons-y.

			Ils descendirent au petit galop la colline parée de ses vestiges en ruine, laissant les mouches bourdonner en désordre à son sommet.

			 

			Mésangeai serra la bride devant la tente mise à la disposition de Dujek Unbras. Son cheval reprenait péniblement son souffle après avoir longuement chevauché à travers le campement des Brûleurs de Ponts – où le vétéran avait laissé Ben le Vif et Maillet – puis le vaste emplacement occupé par les armées de Rumin. Le commandant se laissa tomber de selle et tressaillit en mettant pied à terre sur sa mauvaise jambe.

			Le porte-étendard Artanthos apparut.

			— Je vais prendre les rênes, Commandant, proposa le jeune homme. La bête a besoin d’être bouchonnée.

			— Elle n’est pas la seule, grommela Mésangeai. Unbras est à l’intérieur ?

			— Oui, il vous attend.

			Sans un mot, le commandant entra dans la tente.

			— Tu as mis le temps, râla Dujek, allongé sur son lit de camp.

			Il grogna en s’asseyant.

			— Sers-nous une bière à chacun. Il y a une cruche, là, sur la table. Trouve-toi une chaise. Tu as faim ?

			— Non.

			— Moi non plus. Buvons.

			Aucun d’eux ne parla pendant que Mésangeai achevait de repositionner le mobilier et de servir la bière. Le silence se poursuivit après qu’ils eurent avalé leur première chope et que le commandant les eut à nouveau remplies toutes les deux.

			— Sangdelune, entama Dujek après s’être essuyé la bouche et avoir saisi la cruche à son tour. Avec un peu de chance, nous reverrons la forteresse volante, mais pas avant d’avoir atteint Corail, ou même après. Il semble donc qu’Anomander Rake soit disposé à peser de tout son poids, avec Sangdelune, sur ce Domin de Pannion. Motifs ? Inconnus. Peut-être a-t-il simplement envie de livrer une bonne bataille.

			Mésangeai fronça les sourcils.

			—  À Pale, il m’a donné l’impression de rechigner à combattre, Dujek.

			— Seulement parce que ses Tistes Andii étaient occupés ailleurs. Heureusement, ceci dit, car il aurait pu nous annihiler.

			— Tu dois avoir raison. Ça fait quand même une bien belle brochette pour contrer un pauvre empire de zélotes au rabais, Dujek. Je sais qu’une odeur nauséabonde émane du Domin depuis le début, et que quelque chose s’y trame, malgré tout…

			— Certes.

			Au bout d’un moment, Dujek haussa les épaules.

			— On verra bien. Tu as parlé à Retors ?

			Mésangeai acquiesça :

			— Il consent à ce que ses escadrilles demeurent invisibles. Il n’y aura plus de ravitaillement durant la marche, autant que faire se peut. Des espions à lui tentent de dénicher un endroit stratégique destiné à accueillir une base de soutien tout près de la frontière pannione, un endroit caché mais suffisamment proche pour que Retors puisse frapper au moment opportun.

			— Bien. Et notre armée est-elle prête à quitter Pale ?

			— Aussi prête qu’elle le sera jamais. La question du ravitaillement demeure en suspens.

			— Nous nous en inquiéterons lorsque les émissaires de Darujhistan seront arrivés. Maintenant, peut-on faire confiance à Renarde Argentée ?

			— Difficile à dire, Dujek. Le Rassemblement des T’lan Imass m’inquiète, en particulier depuis qu’elle nous a affirmé que nous aurons besoin de tous ces guerriers non-morts quand viendra le moment d’affronter le Domin de Pannion. Haut Poing, nous n’en savons pas assez sur nos ennemis…

			— Ça ne durera pas. As-tu donné l’ordre à Ben le Vif de prendre contact avec la compagnie mercenaire de Capustan ?

			— Il élabore un stratagème. Nous verrons bien s’ils mordent à l’hameçon.

			— Revenons-en à Renarde Argentée, Mésangeai. Loquevoile était une solide alliée, une amie…

			— Elle est présente, là, dans le corps de l’enfant rhivie. Elle et Paran ont eu… une conversation.

			Il se tut quelques instants, puis soupira en fixant la chope entre ses mains.

			— Nous n’en sommes qu’aux balbutiements. Attendons, et nous verrons bien ce qui en ressortira.

			— A-t-on jamais vu une créature qui dévore son géniteur ?

			— Non, mais les T’lan Imass ont-ils jamais fait preuve de la moindre once de compassion envers qui que ce soit ? Voyons les choses en face : anciens alliés ou pas, ces non-morts dépourvus d’âmes me flanquent la trouille. Ils étaient sous la coupe de l’Empereur, et de personne d’autre. Avoir combattu à leurs côtés en Sept-Cités n’a pas été une mince affaire, nous le savons tous les deux, Dujek.

			— L’opportunisme ne peut jamais se départir d’un sentiment de malaise, marmonna le Haut Poing. Et désormais les voilà de retour, sauf que cette fois-ci, ils se trouvent sous la coupe d’une enfant…

			Mésangeai grommela :

			— Curieuse remarque, mais je vois ce que tu veux dire. Kellanved a utilisé les T’lan Imass avec… modération, exception faite de ce foutoir à Aren. Tandis qu’une enfant, née d’âmes ravagées à l’intérieur de la Garenne de Tellann, en possession d’un tel pouvoir…

			— Et combien d’enfants capables de faire preuve de modération as-tu déjà rencontrés ? Il est urgent que la sagesse de Loquevoile prenne le dessus.

			— Nous ferons ce que nous pourrons, Dujek.

			Le vieil homme soupira.

			— À présent, ton sentiment sur nos nouveaux alliés ?

			— Le départ de la Garde Pourpre est un sale coup, observa Mésangeai. Nous n’avons pas gagné au change avec la fine équipe de mercenaires douteux et de suivistes qui les ont remplacés. Les Irréguliers de Mott sont les meilleurs du lot, mais ça ne signifie pas que les autres soient à la hauteur. Les Rhivis et les Barghasts sont plutôt solides, comme nous le savons tous les deux, et les Tistes Andii demeurent sans égal. Malgré tout, Rumin a sérieusement besoin de nous.

			— Peut-être davantage que nous n’avons besoin de lui et de ses troupes, en effet, dit Dujek. Pour une guerre conventionnelle, cela s’entend.

			— Rake et Sangdelune représentent les osselets pipés dans la faille de Rumin, Haut Poing, et avec les T’lan Imass ralliés à notre cause, je ne vois aucune force sur ce continent ou un autre capable de rivaliser avec nous. Qui sait, nous pourrions annexer la moitié de Genabackis…

			— Le pourrions-nous ?

			Dujek eut un sourire amer.

			— Oublie ça, mon vieil ami, enterre profondément cette pensée de sorte qu’elle ne voie plus jamais la lumière du jour. Nous sommes sur le point d’aller baiser un tyran de nos lames. Quant à ce qui arrivera ensuite, nous pourrons en discuter plus tard. Pour l’heure, nous nous tenons tout au bord d’un précipice mortel…

			— Oui. Kallor.

			— Kallor.

			— Il va essayer de tuer l’enfant, affirma Mésangeai.

			— Il n’en fera rien, répliqua Dujek. S’il tente quoi que ce soit, Rumin lui règlera son compte.

			Le manchot tendit sa chope à Mésangeai, qui la lui remplit à nouveau. Après avoir repris sa position initiale, le Haut Poing détailla le commandant, puis reprit :

			— Caladan Rumin est le véritable osselet pipé dans la faille, mon vieil ami. En lisant les traités d’histoire de Nathilog, j’ai appris pas mal de choses à son sujet lorsqu’il a séjourné aux environs de Laederon. Par le souffle de Goule, mieux vaut ne pas l’énerver, car lorsque Rumin laisse éclater sa rage, elle déferle sur ses alliés comme sur ses ennemis sans distinction. Au moins avec Anomander Rake avons-nous affaire à un pouvoir froid, tendu. Tel n’est pas le cas avec le seigneur de guerre. Le marteau qui est le sien…, on dit qu’il s’agit du seul élément capable de réveiller Brûle. Qu’il le fracasse sur le sol, suffisamment fort, et la déesse ouvrira les yeux. Et la vérité est que si Rumin ne possédait pas la force de le faire, on ne lui aurait jamais confié le marteau en premier lieu.

			Mésangeai médita là-dessus un moment, puis il reprit :

			— Espérons que Rumin ne renoncera pas à protéger l’enfant.

			— Kallor fera tout son possible pour influencer le seigneur de guerre, assura Dujek, par des paroles plutôt que des actes. Il pourrait également chercher à obtenir le soutien de Rake…

			Le commandant braqua le regard sur le Haut Poing.

			— Kallor a daigné te rendre visite.

			— Oui, et c’est un salopard très persuasif, à tel point qu’il semble disposé à dissiper toute trace d’inimitié à ton encontre. Ça faisait des siècles que personne ne l’avait frappé, du moins selon ses dires. Il a également affirmé qu’il l’avait mérité.

			— Il est plutôt bon prince, observa Mésangeai d’une voix lente.

			Encore heureux qu’il s’agisse d’un cas d’expédient politique.

			— Je ne resterai pas neutre face au massacre d’un enfant, ajouta le commandant d’une voix froide. Peu importe le pouvoir ou le potentiel qu’il renferme.

			Dujek leva les yeux vers lui.

			— Même si tu devais désobéir à l’un de mes ordres, si tant est que je te le donne ?

			— Nous nous connaissons depuis longtemps, Dujek.

			— Oui, sacrée tête de mule.

			— S’il le faut.

			Les deux hommes demeurèrent silencieux pendant un moment, puis le Haut Poing détourna le regard et sourit.

			— Je devrais te rétrograder au rang de sergent.

			Mésangeai rit de bon cœur.

			— Sers-m’en une autre, grommela Dujek. L’émissaire de Darujhistan est déjà en route, et je veux être de bonne humeur quand il arrivera.

			 

			***

			 

			— Et si Kallor avait raison ?

			La Mhybe plissa les yeux.

			— Dans ce cas, Seigneur de Guerre, vous feriez mieux de le laisser m’achever en même temps qu’il tuera ma fille.

			Le large front plat de Caladan Rumin se creusa lorsqu’il considéra la Rhivie d’un air affligé.

			— Je me souviens de vous, vous savez. Je vous avais remarquée dans votre tribu, lorsque nous étions en campagne dans le Nord. Jeune, fière, magnifique. Vous voir ainsi – voir ce que l’enfant vous a fait – m’emplit de douleur, femme.

			— La mienne la surpasse, je vous l’assure, Seigneur de Guerre, et cependant j’ai choisi de l’accepter.

			— Votre fille est en train de vous tuer. Pourquoi ?

			La Mhybe jeta un œil à Korlat à la dérobée. La Tiste Andii semblait éperdue. L’atmosphère à l’intérieur de la tente était étouffante, l’air humide et vicié autour d’eux. Quelques instants plus tard, le regard de la Mhybe se porta de nouveau sur Caladan Rumin.

			— Renarde Argentée est originaire de Tellann, la garenne des T’lan Imass, Seigneur de Guerre. Ils n’ont aucune force vitale à lui donner. Ils sont de la même essence qu’elle, et cependant ils ne peuvent lui offrir la moindre sustentation, en ceci qu’ils sont non-morts alors que leur nouvel enfant est de chair et de sang. Loquevoile est morte, également, tout comme Frissombre. La parenté est une notion plus importante que vous ne pourriez l’imaginer. Les liens du sang représentent la toile qui nous soutient tous ; ils comblent les forces qui nous font grandir, de nouveau-né à enfant, d’enfant à adulte. Sans ces forces vitales, nous nous flétririons et mourrions. Être seul signifie être malade, Seigneur de Guerre, pas seulement d’un point de vue spirituel, mais également physique. Je suis la toile de ma fille, et ce rôle m’incombe à moi seule…

			Rumin secoua la tête.

			— Vos explications ne suffisent pas à expliquer son… impatience, Mhybe. Elle affirme qu’elle commandera aux T’lan Imass. Elle affirme qu’ils ont entendu sa convocation. Cela ne signifie-t-il pas en retour que les armées non-mortes l’ont déjà acceptée comme leur chef ?

			Korlat parla d’une voix forte :

			— Seigneur de Guerre, laisseriez-vous entendre que Renarde Argentée serait en train de hâter sa propre croissance pour légitimer son autorité lorsqu’elle se retrouvera face aux T’lan Imass ? Les armées non-mortes rejetteront la convocation d’une enfant. Est-ce bien ce que vous croyez ?

			— Je cherche simplement à comprendre pourquoi elle inflige cela à sa mère, Korlat, fit Rumin avec une expression peinée.

			— Vous pourriez bien avoir raison, Seigneur de Guerre, reconnut la Mhybe. Les os et la chair ne peuvent supporter un pouvoir trop grand, la limite en est toujours finie. Prenons des êtres tels que vous et Anomander Rake, et toi aussi, Korlat. Vos siècles d’existence suffisent à asseoir votre autorité. Renarde Argentée n’est pas dans ce cas, ou disons que ses souvenirs le lui font croire, mais que son corps d’enfant les dément. Ainsi, de grands pouvoirs l’attendent, et pour les maîtriser pleinement, elle doit devenir une femme mûre. Et même dans ce cas…

			— L’ascendance née de l’expérience, songea Korlat. Une notion intéressante, Mhybe.

			— Et l’expérience… est tempérance, acquiesça la Rhivie.

			— Voilà donc la crainte de Kallor, gronda Rumin en se levant de son fauteuil avec un soupir impatient. Un pouvoir non tempéré.

			— Il se pourrait, observa Korlat d’une voix faible, que Kallor lui-même représente la cause de l’impatience de l’enfant. Elle cherche à devenir femme afin d’alléger ses propres craintes.

			— Je doute qu’il apprécie l’ironie de la situation, marmonna le seigneur de guerre. Alléger, as-tu dit ? À bien y réfléchir, elle a probablement conscience de devoir se défendre contre lui tôt ou tard.

			— Ils partagent tous les deux un secret commun, murmura Korlat.

			Le silence se fit. Chacun d’eux se rendait compte de la véracité de cette assertion, et tous s’en trouvaient troublés. L’une des âmes présentes en Renarde Argentée avait déjà croisé la route de Kallor. Loquevoile, Frissombre ou Bellurdan.

			Au bout d’un long moment, Rumin s’éclaircit la voix.

			— Les expériences de l’existence…, l’enfant les a acquises, n’est-ce pas, Mhybe ? Les trois mages malazéens…

			La Mhybe lui offrit un sourire las.

			— Un Thelomen, deux femmes, et moi-même. Un père et trois mères retorses pour une seule enfant. La présence du père semble si ténue que je me demande si elle n’existe pas uniquement dans la mémoire de Frissombre. Quant aux deux femmes, je découvre petit à petit qui elles étaient, et ce que j’ai appris jusqu’à présent – de Loquevoile – me réconforte.

			— Et Frissombre ? demanda Korlat.

			Rumin interrompit les deux femmes :

			— Rake ne l’a-t-il pas tuée à Pale ?

			— Non, Frissombre s’est trouvée prise dans une embuscade, elle a été trahie par le Grand Mage Tayschrenn, répondit la Tiste Andii. On nous a informés, poursuivit-elle d’un ton sec, que celui-ci a depuis pris la fuite pour revenir auprès de l’Impératrice.

			Korlat fit de nouveau face à la Mhybe.

			— Qu’as-tu appris sur elle ?

			— J’ai décelé en Renarde Argentée des éclats d’obscurité, répondit la Rhivie avec réticence, que je serais tentée d’attribuer à Frissombre. Une rage bouillonnante, un appétit de vengeance, vraisemblablement à l’encontre de Tayschrenn. À un certain stade, et peut-être très bientôt, un accrochage entre Loquevoile et Frissombre aura lieu, et celle qui triomphera dominera la nature de ma fille.

			Rumin demeura silencieux pendant une demi-douzaine d’inspirations, puis s’enquit :

			— Que pouvons-nous faire pour prêter assistance à Loquevoile ?

			— Les Malazéens œuvrent tout particulièrement en ce sens, Seigneur de Guerre. L’essentiel de cette aide repose sur leurs efforts. Nous devons avoir foi en eux, en Mésangeai et en Paran, le capitaine qui fut autrefois l’amant de Loquevoile.

			— J’ai parlé à Mésangeai, ajouta Korlat. Son intégrité semble sans faille, Seigneur de Guerre. C’est un homme d’honneur.

			— Ton cœur transparaît dans tes dires, Korlat, observa Rumin.

			Korlat lui adressa un regard désenchanté.

			— Raison de plus pour ne pas douter de mon jugement, dans ce cas, Caladan. Je n’agis jamais de façon irréfléchie dans ce genre d’affaire.

			Le seigneur de guerre grommela :

			— Je n’ose faire un pas de plus dans cette direction, ironisa-t-il. Mhybe, restez aussi proche que possible de votre fille. Si vous deviez commencer à voir l’esprit de Frissombre se dresser au détriment de celui de Loquevoile, informez-m’en sur-le-champ.

			Et si cela devait advenir, je suis sûre que vous veillerez à ce que ma fille meure.

			— Mon opinion, poursuivit Rumin en la fixant, n’est pas figée en la matière. Au contraire, un tel événement pourrait parfaitement me conduire à soutenir les Malazéens dans leurs tentatives d’aider Loquevoile.

			La Mhybe haussa les sourcils.

			— De quelle façon, précisément, Seigneur de Guerre ?

			— Ayez foi en moi, répondit Rumin.

			La Rhivie soupira, puis opina du chef.

			— Très bien, je vous tiendrai informé.

			Le rabat de la tente s’ouvrit et Hurlochel, le porte-étendard de Rumin, entra.

			— Seigneur de Guerre, annonça-t-il, le contingent de Darujhistan approche de notre campement.

			— Portons-nous à leur rencontre, dans ce cas.

			 

			Depuis son arrivée, le conducteur encapuchonné semblait s’être assoupi. Les portes battantes du grand coche ornementé s’ouvrirent de l’intérieur, et un pied chaussé d’une pantoufle bleu roi en sortit. Les représentants des deux armées alliées s’étaient déployés en arc de cercle devant la voiture et l’attelage de six chevaux parés de joyaux : Dujek, Mésangeai, Retors et le capitaine Paran sur la gauche, Caladan Rumin, Kallor, Renarde Argentée et la Mhybe sur la droite.

			Les événements de la nuit passée avaient épuisé la matrone rhivie, et le fait d’avoir rencontré Rumin avait ajouté des strates supplémentaires à sa lassitude. Il lui avait été difficile de répondre aux nombreuses questions du seigneur de guerre. Difficile mais, le pensait-elle, nécessaire. L’entrevue de sa fille avec Paran s’était révélée bien plus tendue et incertaine que ce que la Mhybe en avait rapporté à Rumin, et les heures qui s’étaient écoulées depuis lors n’avaient en rien contribué à dédramatiser la situation. Pire, ces retrouvailles avaient peut-être déclenché une réaction au plus profond de Renarde Argentée. L’enfant avait rudement aspiré l’énergie de la Mhybe, la dépouillant plus encore de sa vie défaillante, année après année. Est-ce Loquevoile qui se cache derrière ce fiévreux besoin de s’abreuver de mon esprit vital ? Ou bien Frissombre ?

			Tout sera bientôt terminé. Je me languis d’embrasser le Goulier. Renarde Argentée dispose d’alliés, désormais. Ils feront ce qui est nécessaire, j’en suis sûre. Par pitié, Esprits des Rhivis, faites que ma foi devienne certitude. Mon temps va bientôt s’achever, et cependant ceux qui m’entourent ne cessent de me solliciter. Non, cela ne peut pas continuer ainsi…

			À tâtons, le pied en pantoufle descendit délicatement jusqu’au sol, ne cessant d’osciller que lorsqu’il atteignit son objectif. Un mollet, un genou puis une cuisse dodue le suivirent. Le petit homme replet qui fit son apparition était vêtu de soieries multicolores, tellement dépareillées qu’elles choquaient l’œil. De sa main potelée, il porta un mouchoir cramoisi à son front luisant de sueur afin de se tamponner. Une fois les deux pieds sur terre, le Daru laissa échapper un bruyant soupir.

			— Par le cœur ardent de Brûle, ce qu’il fait chaud !

			Caladan Rumin fit un pas en avant.

			— Soyez le bienvenu, représentant de la ville de Darujhistan, au campement des armées de la Libération. Je suis Caladan Rumin, et voici Dujek Unbras…

			Le petit gros cligna des yeux comme un myope, s’essuya de nouveau le front à l’aide de son mouchoir moiré, puis il afficha un sourire rayonnant.

			— Représentant de la ville de Darujhistan ? Certes oui ! Rien de plus juste, affirme Kruppe, bien que lui-même ne soit qu’un humble citoyen, un curieux roturier venu jeter un œil bienveillant sur ce mémorable rassemblement ! Kruppe s’estime convenablement honoré par vos salutations formelles, que nenni, respectueuses. Dès lors, s’interroge-t-il, quelles amples effusions vous autres formidables guerriers manifesterez-vous quand il vous faudra accueillir les représentants officiels du Conseil de Darujhistan ? L’exquise escalade désormais imminente met le cœur impatient de Kruppe en appétit ! Observez  à présent le sud. Le coche des conseillers arrive !

			Le caquetage d’un Grand Corbeau brisa le silence qui suivit la tirade du curieux personnage.

			En dépit de son anxiété et de son éreintement, la Mhybe sourit. Oh oui, bien sûr. Je connais cet homme. Elle s’avança également d’un pas, incapable de se contenir alors qu’elle disait :

			— J’ai voyagé dans vos rêves, monsieur.

			Kruppe reporta son attention sur elle et ouvrit grand les yeux, sous le coup d’une frayeur soudaine.

			— Très chère, bien que tout soit possible…

			Mégère caqueta une seconde fois.

			— J’étais alors plus jeune, insista la Mhybe, et j’étais enceinte. Nous étions en compagnie d’un Jeteur d’Os… et d’un Ancien Dieu.

			Une sorte d’illumination dérida le visage bouffi et rougeaud du petit homme, suivie d’une prompte consternation. Pour une fois, il semblait se trouver à court de paroles. Son regard soutint celui de la femme quelques instants de plus, puis se porta sur l’enfant à côté d’elle. La Mhybe le vit écarquiller les yeux. Il a ressenti ce qui nous lie. Instantanément. Comment a-t-il su ? Et comment se fait-il que je sois certaine d’être dans le vrai ? Quelle est la profondeur de ce lien ?

			Caladan Rumin se racla la gorge.

			— Bienvenue, citoyen Kruppe. Nous sommes à présent au fait des événements qui entourent la naissance de l’enfant, Renarde Argentée. Vous êtes donc le mortel impliqué dans cette affaire. L’identité de l’Ancien Dieu, cependant, nous demeure inconnue. Quelle est-elle ? La réponse à cette question pourrait bien nous conduire à déterminer notre… position vis-à-vis de la fille.

			Kruppe braqua son regard sur le seigneur de guerre en clignant des yeux. Il tapota la chair douce qui pendait sous son menton avec son mouchoir de soie.

			— Kruppe comprend. Il comprend tout à fait. Une soudaine tension imprègne ce rassemblement, n’est-ce pas ? Le dieu en question. Oui, hmm. Ambivalence, incertitude, deux anathèmes aux yeux de Kruppe de Darujhistan… Possible, ou encore impossible.

			Il jeta un œil par-dessus son épaule en direction du véhicule de la délégation officielle en approche, puis se réessuya le front.

			— De promptes réponses pourraient bien vous induire en erreur, que nenni, vous laisser une très mauvaise impression. Oh là là, que faire ?

			— Nom d’un petit bonhomme !

			C’était le conducteur de l’autre coche qui avait poussé ce cri au moment même où la voiture ouvragée s’était immobilisée.

			— Kruppe ! Qu’est-ce que tu fiches ici, au nom de Goule !

			L’homme vêtu de soie pivota et tenta d’exécuter une ample révérence qui, bien que peu concluante, n’en parut pas moins élégante.

			— Mon cher ami Murillio. As-tu grimpé les échelons de ce monde en endossant cette nouvelle profession, ou peut-être as-tu emprunté des chemins de traverse ? Kruppe n’était certes pas au fait de tes évidents talents de conducteur de mules…

			Murillio lui lança un regard assassin.

			— L’attelage de chevaux sélectionné par le Conseil semble s’être inexplicablement volatilisé quelques instants avant notre départ. Des chevaux qui ressemblent étonnamment à ceux dont toi et Meese avez fait l’acquisition, pourrais-je ajouter.

			— Quelle extraordinaire coïncidence, mon ami Murillio.

			Les portes du coche s’ouvrirent, et en descendit un homme chauve aux larges épaules. Son visage aux traits grossiers exprimait une fureur noire tandis qu’il s’avançait à grandes enjambées vers Kruppe.

			Le petit citoyen replet ouvrit grand les bras tout en reculant involontairement d’un pas.

			— Mon très cher ami et compagnon de toute une vie. Bienvenue, Conseiller Coll. Et qui est-ce donc derrière toi ? Non ! Rien moins que le Conseiller Estraysian d’Arle ! Ainsi donc, les représentants vrais et vitaux de la belle Darujhistan se trouvent tous réunis !

			— Toi excepté, Kruppe, tonna Coll en se dirigeant vers l’homme qui à présent battait en retraite vers sa propre voiture.

			— Inexact, mon ami Coll ! Je suis ici en tant que représentant de Maître Baruk…

			Coll s’arrêta et croisa ses bras musclés sur sa poitrine.

			— Oh, vraiment ? L’alchimiste t’aurais donc envoyé de son propre chef ?

			— Eh bien, pas avec autant de mots, bien sûr. Baruk et moi sommes d’une telle proximité amicale que parler s’avère souvent inutile…

			— Assez, Kruppe.

			Coll se tourna vers Caladan Rumin.

			— Mes plus plates excuses, Seigneur de Guerre. Je suis Coll, et le gentilhomme à mes côtés se nomme Estraysian d’Arle. Nous sommes ici à la demande du Conseil Souverain de Darujhistan. La présence de ce… de ce Kruppe… s’avère involontaire et, de surcroît, malvenue. Si vous pouviez m’accorder un instant, je le renverrais d’où il vient.

			— Hélas, il semble que nous ayons besoin de lui, répondit Rumin. Soyez assuré que je m’en expliquerai. Pour l’heure, cependant, peut-être pourrions-nous poursuivre cette rencontre dans ma tente de commandement ?

			Coll foudroya Kruppe du regard.

			— De quels scandaleux mensonges t’es-tu rendu coupable ?

			Le petit gros parut offensé.

			— Kruppe et la vérité sont les partenaires de toute une vie, mon ami Coll ! Plus encore, ô félicité conjugale, avons-nous célébré hier le quarantième anniversaire de notre union, la maîtresse de la véracité et moi-même. Kruppe apparaît très certainement dans le besoin, en toutes choses, à tout moment et en tous lieux ! Tel est un devoir que Kruppe se doit d’accepter, aussi humble soit-il…

			Poussant un grognement guttural, Coll leva la main en vue de le gifler.

			Estraysian d’Arle fit un pas en avant et saisit l’épaule de Coll.

			— Calmez vos ardeurs, murmura le conseiller. Il semble évident à tous que Kruppe parle en son nom propre, et en son nom propre uniquement. Nous ne sommes pas responsables de lui. S’il devait en vérité se révéler utile, la tâche de tous nous impressionner lui incombe, à lui et à lui seul.

			— Et impressionnés vous serez ! s’exclama un Kruppe de nouveau rayonnant.

			Mégère descendit de son perchoir et sautilla vers le petit Daru.

			— Monsieur, vous auriez dû naître Grand Corbeau !

			— Et vous chien ! lui retourna-t-il d’une voix forte.

			Mégère s’arrêta, vacilla un instant et déploya ses ailes à moitié. Elle inclina la tête en susurrant :

			— Chien ?

			— Pour que l’on puisse vous flatter derrière les oreilles, ma chère !

			— Flatter ? Flatter ?

			— Bon, d’accord, pas un chien. Un perroquet ?

			— Un perroquet !

			— Parfait !

			— Assez ! rugit Rumin. Vous tous, suivez-moi !

			Il fit volte-face et se dirigea d’un pas lourd vers le campement tiste andii.

			Un simple regard de la Mhybe suffit à faire éclater de rire Mésangeai. Dujek se joignit à lui l’instant d’après, suivi bien vite par tous les autres.

			Renarde Argentée serra la main de la Rhivie.

			— Kruppe a d’ores et déjà montré sa valeur, chuchota-t-elle, qu’en penses-tu ?

			— Oui, mon enfant, manifestement. Viens, nous ferions mieux de précéder les autres afin de rattraper le seigneur de guerre.

			 

			Dès qu’ils furent tous à l’intérieur de la tente de commandement et qu’ils se furent délestés de leurs capes et de leurs armes, Paran alla rejoindre le conseiller Coll.

			— Qu’il est bon de vous revoir, déclara le capitaine, bien que, ajouta-t-il à voix basse, vous portiez votre armure de soldat avec plus d’aisance, m’est avis, que ces robes.

			Coll grimaça.

			— Vous avez raison, je le concède. Vous savez que je me remémore de temps à autre, avec un sentiment proche de la nostalgie, cette nuit passée à camper sur les collines gadrobies ? Nous n’étions rien d’autre que nous-mêmes, à ce moment-là.

			Il croisa le regard de Paran, une lueur d’inquiétude s’allumant dans ses yeux. Il lui empoigna fermement la main.

			— Les temps ont changé…

			— Quelle étrange façon de trinquer, observa une voix dernière eux tandis que Mésangeai les rejoignait, un pichet en faïence à la main. Il y a des chopes derrière vous, Conseiller, sur ce qui fait office de table. Rumin n’emploie pas de serviteurs en tant que tels, et je me suis donc désigné pour accomplir moi-même cette noble tâche.

			Après avoir attrapé trois chopes toutes proches, Paran étudia la table d’un air perplexe.

			— C’est un fond de charrette. Il y a même encore de la paille.

			— Ce qui explique également pourquoi cet endroit empeste comme une étable, ajouta le commandant en servant la bière de Gredfallan. La table de cartographe de Rumin a disparu la nuit dernière.

			Coll leva un sourcil.

			— Quelqu’un a volé la table ?

			— Pas quelqu’un, répondit Mésangeai en jetant un œil à Paran. Vos Brûleurs de Ponts, Capitaine. Je parierais une colonne là-dessus.

			— Mais pourquoi faire, au nom de Goule ?

			— C’est ce qu’il vous faudra découvrir. Heureusement, le seigneur de guerre s’est uniquement plaint du dérangement occasionné.

			La voix grave de Caladan Rumin s’éleva alors :

			— Si chacun pouvait se trouver un siège, nous pourrions dès à présent nous occuper des problèmes de ravitaillement et de matériel.

			Kruppe fut le premier à s’asseoir sur une chaise, à la place d’honneur de la table de fortune. Il se saisit d’une chope et d’une poignée de petits gâteaux rhivis.

			— Quels abords rustiques ! soupira-t-il, son visage boulot rouge de plaisir. Et voici des pâtisseries traditionnelles des plaines pour flatter le palais. De plus, cette bière s’avère des plus délicieuses, parfaitement fraîche…

			— Tais-toi, imbécile, grommela Coll. Et d’ailleurs, que fais-tu sur cette chaise et à cette place ?

			— Eh bien quoi ? Je suis assis, mon ami Coll. Notre ami mutuel l’alchimiste…

			— … t’écorcherait vif s’il savait que tu étais ici à prétendre que tu le représentes.

			Kruppe haussa les sourcils, manqua s’étouffer avec une bouchée de petits gâteaux et toussa en projetant des miettes partout. Il avala d’un trait toute sa bière, puis éructa.

			— Par les Abysses, quelle déplaisante assertion. Et parfaitement inexacte, Kruppe puit vous l’assurer à tous. Baruk souhaite vivement que ce prestigieux rassemblement d’individus légendaires se déroule en toute harmonie. Le succès de cette entreprise en instance représente pour lui une priorité, et il s’engage à faire tout ce qui est en son pouvoir – et en celui de son serviteur Kruppe – pour qu’elle soit menée à bien.

			— Votre maître a-t-il émis des suggestions en particulier ? s’enquit Rumin.

			— D’innombrables suggestions de nature particulière, Monsieur le Seigneur de Guerre. Tant de suggestions que, lorsqu’elles se trouvent combinées, on ne peut les voir ni les appréhender que dans leurs termes les plus généraux !

			Il baissa ensuite la voix.

			— De vagues généralités, vides de sens, telles sont les preuves des si estimables attentions de Maître Baruk, Kruppe souligne-t-il avec sagesse.

			Il offrit un grand sourire moucheté de miettes à la cantonade.

			— Mais je vous en prie, poursuivons ces débats, de peur que cette réunion ne s’éternise, ce qui nous obligerait alors à envisager un somptueux et plantureux souper, accompagné d’un vin des plus secs pour nous humecter le palais et d’un éventail de friandises propres à faire gémir Kruppe de plaisir !

			— Que les dieux nous pardonnent, marmonna Coll.

			Estraysian d’Arle s’éclaircit la voix.

			— L’approvisionnement de vos armées conjointes ne constitue pour nous qu’une source de difficultés mineures, Seigneur de Guerre et Dujek Unbras. La plus ennuyeuse concerne le pont en ruine à l’est de Darujhistan. Il existe peu de passages praticables pour traverser la Catlin, et la destruction de ce pont de pierre par le Tyran jaghut a engendré une somme démesurée de complications…

			— Ah ! intervint Kruppe en brandissant un doigt boudiné, mais les ponts ne sont-ils pas qu’un moyen de se déplacer d’un point à un autre ? Cela ne suppose-t-il pas certains prérequis au regard des projets de mouvements tels qu’ils ont été décidés par les chefs des armées ? Kruppe reste songeur…

			Il attrapa un autre petit gâteau.

			— Aussi songeur que nous tous, rétorqua d’Arle d’une voix affligée après une courte pause.

			Dujek, sans quitter Kruppe du regard, se racla la gorge.

			— Bien qu’il me répugne de l’admettre, il n’a pas complètement tort.

			Ses yeux se portèrent sur Estraysian.

			— La Catlin ne représente un problème que si nous cherchons à emprunter les routes du Sud. Et uniquement si les armées veulent traverser tôt après le début de la marche.

			Les deux conseillers froncèrent les sourcils.

			— Il est dans notre intention, expliqua Rumin, de demeurer au nord de la rivière afin de gagner directement Capustan. Notre itinéraire nous conduira au nord de Saltoan…, plein nord. Puis nous bifurquerons au sud-est.

			Coll prit la parole :

			— Vous décrivez là la route la plus directe pour Capustan, monsieur. Un tel itinéraire, cependant, va considérablement nous compliquer la tâche. Nous ne pourrons pas vous ravitailler par la rivière. Et un convoi terrestre d’une telle importance va grandement éprouver nos capacités.

			— Vous devez bien comprendre, ajouta Estraysian d’Arle, que le Conseil doit composer avec des entreprises privées afin de satisfaire vos besoins en matériel et en provisions.

			— Quelle délicatesse ! s’exclama Kruppe. Le problème, camarades martiaux, se pose en ces termes. Le Conseil de Darujhistan est constitué de diverses maisons nobles, au sein desquelles à peu près tout le monde possède des intérêts dans des entreprises commerciales. En escomptant la réalité potentiellement confuse qui consiste, pour le Conseil, à contracter de gros emprunts pour le compte de vos armées, et pour vous, à acheter votre ravitaillement au Conseil, la nature particulière de la redistribution desdites richesses s’avère primordiale pour certains membres du Conseil en particulier. La concurrence, les arrangements d’arrière-boutique et les connivences… Ma foi, on serait bien en mal d’imaginer un tel cauchemar de poids, de mesures, de trames et de toiles enchevêtrés, Kruppe ose l’affirmer ! Les instructions remises à ces deux valeureux représentants semblent pour le moins manifestes, si l’on omet un écheveau de commandes conflictuelles. Les conseillers ici présents se voient ainsi entravés par un nœud que même les dieux seraient incapables de démêler ! Il incombe à Kruppe, modeste mais digne citoyen de Darujhistan, de proposer sa solution ainsi que celle de Maître Baruk.

			Coll se pencha en avant en se frottant les yeux.

			— Écoutons ce que tu as à nous dire, dans ce cas, Kruppe.

			— La situation requiert un gérant impartial et exquisément expert dudit ravitaillement, bien sûr. Pas un membre du Conseil, et de surcroît pas quelqu’un soumis aux pressions internes qui s’exercent sur ses honorables membres. Compétent, tout autant, dans le traitement des affaires mercantiles. Doué d’une grande capacité d’organisation. En toute chose, un supérieur.

			Coll abattit son poing sur la table, faisant sursauter l’assistance. Il se tourna vers Kruppe.

			— Si tu t’imagines que tu vas tenir un tel rôle, toi, médiocre receleur pour médiocres voleurs de rue et d’entrepôts…

			Mais le petit gros leva la main en se redressant.

			— Mon cher ami Coll ! Tu me flattes assurément avec une telle offre ! Cependant, le pauvre Kruppe s’avère bien trop occupé par ses médiocres affaires pour s’attaquer à une telle entreprise. Que nenni ! À l’issue d’une consultation privée avec Kruppe, son serviteur loyal et avisé, Maître Baruk propose un tout autre agent…

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? siffla Coll avec dangerosité. Baruk ne sait même pas que tu es ici !

			— Un impair de communication mineur, rien de plus. Le souhait de l’alchimiste apparaît clairement à Kruppe, il peut vous l’affirmer à tous sans exception ! Bien que Kruppe puisse parfaitement, et avec quelques justifications, revendiquer l’unique crédit de cette imminente proposition, il doit hélas s’incliner devant la vertu de la Vérité et par conséquent reconnaître la contribution mineure – et cependant vitale – de Maître Baruk. Eh quoi ! Ce n’est qu’hier qu’il médita sur les talents particuliers de l’agent en question, et s’il ne s’agissait pas là d’une opportune suggestion, alors, mon cher ami Coll, de quoi pouvait-il être question ?

			— Venez-en au fait, monsieur, s’agaça Estraysian d’Arle.

			— Kruppe se réjouit d’y venir, ami conseiller, et d’ailleurs, comment se porte votre fille, Challice ? A-t-elle effectivement convolé en justes noces avec ce héros de la fête ? Kruppe déplore tant d’avoir manqué un événement sans nul doute aussi somptueux…

			— … qui n’a pas encore eu lieu, le coupa d’Arle. Elle va bien, monsieur. Ma patience à votre égard, en revanche, ne cesse de fondre, Kruppe…

			— Hélas ! Si je pouvais fondre moi-même. Mais soit, l’agent en question n’est autre que l’entreprise mercantile nouvellement arrivée et connue sous le nom de Guilde Commerciale de Trygalle.

			Il se rassit sans se départir de son radieux sourire et croisa ses doigts sur sa panse.

			Rumin se tourna vers Coll.

			— Une entreprise dont je n’ai jamais entendu parler…

			Le conseiller n’avait pas l’air ravi.

			— Ainsi que l’a dit Kruppe, elle vient tout juste d’arriver à Darujhistan. Elle est originaire du Sud…, d’Elingarth, je crois bien. Nous avons fait appel à leurs services en une seule occasion, une livraison de fonds particulièrement délicate à l’attention de Dujek Unbras.

			Il leva les yeux vers Estraysian d’Arle, lequel hocha la tête et prit à son tour la parole :

			— Ils n’ont fait aucune offre concernant les contrats de ravitaillement des deux armées combinées. De surcroît, ils n’ont envoyé aucun représentant à cette réunion. L’unique fois où nous avons fait appel à eux, nous avons signé un sous-contrat, il me semble.

			Il gratifia Kruppe d’un regard mauvais.

			— Étant donné leur manque d’intérêt évident, pourquoi devrions-nous croire, ou plutôt pourquoi Maître Baruk croit-il que la participation de cette Guilde Commerciale de Trygalle serait légitime, et par-dessus le marché qu’elle serait susceptible d’agir en qualité de modérateur ?

			Kruppe se versa une autre chope de bière, but son breuvage à petites gorgées, puis claqua des lèvres d’un air appréciateur.

			— La Guilde Commerciale de Trygalle ne propose aucun contrat, car toutes les autres entreprises seraient assurées de pouvoir fortement sous-enchérir. En d’autres termes, ils ne sont pas donnés. Plus exactement, leurs services se chiffrent en général à une rançon de roi. Il y a une chose dont vous pouvez être certains, cependant, c’est qu’ils feront exactement ce pour quoi ils auront été engagés, peu importe à quel point la… logistique s’avèrera… euh, cauchemardesque.

			— Tu as investi ton argent dans cette guilde, hein, Kruppe ?

			Le visage de Coll s’était assombri.

			— Tu parles d’un conseil impartial ! Et Baruk n’a absolument rien à voir avec ta présence ici. Tu agis pour le compte de cette Guilde Commerciale de Trygalle, pas vrai ?

			— Kruppe te l’assure, le conflit d’intérêts n’est qu’une question d’apparences, mon ami Coll ! La vérité prend plus précisément la forme d’une convergence. Les besoins apparaissent évidents, ici, sous nos yeux, et les moyens d’y répondre le sont tout autant ! Quelle heureuse coïncidence ! À présent, Kruppe souhaiterait profiter davantage de ces délicieux gâteaux rhivis, tandis que vous pourrez discuter des mérites de ladite proposition et que vous parviendrez, sans nul doute, à l’unique conclusion adéquate et inévitable.

			 

			***

			 

			Mégère sentait la sorcellerie flotter dans l’air. Une sorcellerie qui n’a pas sa place ici. Non, elle n’émane pas des Tistes Andii, ni des esprits rhivis éveillés… Elle vola en cercle autour du campement en sondant les environs de tous ses sens. L’après-midi avait cédé la place au crépuscule, puis à la nuit, tandis que la réunion à l’intérieur de la tente de commandement de Caladan Rumin s’éternisait, donnant l’impression de ne jamais devoir s’achever. Toutes ces interminables discussions avaient bien vite exaspéré le Grand Corbeau, qu’il s’agisse des routes de caravanes ou du nombre hebdomadaire de tonnes de ceci et de cela nécessaires à la sustentation et à la satisfaction des deux armées en marche. Oh certes, cette répugnante créature de Kruppe l’avait convenablement amusée, de même qu’un rat obèse tentant de trotter en équilibre sur une corde tendue méritait deux ou trois gloussements. Un esprit exquisément affûté se dissimulait derrière des affectations grasses et grotesques, elle le savait pertinemment, et sa capacité à s’octroyer la place d’honneur à la table tout autant qu’à confondre les pauvres conseillers de Darujhistan avait constitué une démonstration d’habileté parfaitement divertissante… du moins jusqu’à ce que Mégère ressente le frémissement de magie quelque part dans le camp.

			Là, cette grande tente juste en dessous…, je la connais. C’est là que les Rhivis parent les Tistes Andii morts. Les ailes repliées, elle se laissa choir en suivant une spirale tendue.

			Elle atterrit à quelques pas de l’entrée. Le rabat était fermé et étroitement lacé, mais les lanières de cuir et les nœuds ne représentaient que de piètres obstacles pour le bec pointu de Mégère. Elle se retrouva à l’intérieur en un rien de temps et parvint à sautiller sans se faire voir ni entendre jusque sous l’énorme table ; une table qu’elle reconnut en gloussant silencieusement, installée parmi une poignée de lits de camps repliés dans l’obscurité.

			Penchés sur la table au-dessus d’elle, quatre individus murmuraient et marmonnaient. Sentant des cartes de bois s’entrechoquer sourdement, Mégère leva discrètement la tête.

			— Allez, on recommence, intima une femme à la voix rocailleuse. T’es sûr d’avoir bien mélangé, Fuse ?

			— D’avoir bien mél… bien sûr que j’ai bien mélangé, Caporal ! Arrête de poser cette question. Regarde, quatre temps, le champ diffère pour chacune, et c’est simple. L’Obélisque domine, le Dolmen du Temps représente le noyau. Il est actif, clair comme le jour… pour la première fois depuis des décennies…

			— Ça risque encore de partir en vrille, l’interrompit une autre voix. T’as vraiment pas le coup de main naturel de Vio, Fuse…

			— Lâche-lui la grappe, Esquive, intervint la caporale. Fuseau s’est enquillé suffisamment de tirages pour avoir réussi à chopper le truc, crois-moi.

			— C’est pas toi qui viens juste de…

			— Ferme-la.

			— En plus, murmura Fuseau, je vous ai déjà dit que la nouvelle carte avait une influence fixe. C’est la colle qui maintient le tout assemblé, et une fois qu’on a pigé ça, le reste coule de source.

			— La colle, tu dis, observa une quatrième et dernière voix – également celle d’une femme. Reliée à un nouvel ascendant, à ton avis ?

			— Ça me dépasse, Mêle, soupira Fuseau. J’ai parlé d’une influence fixe, mais j’ai jamais dit que je connaissais l’aspect de cette influence. J’en sais rien, et pas seulement parce que je suis pas assez bon pour ça. C’est comme si… cette influence ne s’était pas encore réveillée. Une présence passive, pour le moment, rien de plus. Quand elle s’éveillera… eh bien, ça va mijoter gentiment, à mon avis.

			— Donc, reprit la caporale, qu’est-ce qu’on a sous les yeux, Mage ?

			— La même chose qu’avant. Le Soldat de la Haute Maison de la Mort est positionné à droite de l’Obélisque. Le Mage de l’Ombre est ici, c’est une première pour celui-là également. Une grande tromperie se prépare, j’imagine. Le Capitaine de la Haute Maison de la Lumière garde espoir, mais cet espoir se voit assombri par le Héraut de Goule…, assombri de façon indirecte, car il y a une certaine distance ici, je pense. L’Assassin de la Haute Maison de l’Ombre semble avoir pris un nouveau visage, j’en ferais le pari… Aussi sanglant que familier, ce visage.

			Celui qui s’appelait Esquive grommela :

			— On devrait mettre Ben le Vif au parfum…

			— C’est ça, siffla Fuseau. Le visage de l’Assassin…, c’est Kalam !

			— Le salaud ! gronda Esquive. Ça m’étonne pas, vu la manie qu’ils ont de toujours chercher les embrouilles, lui et Vio. Tu sais ce que ça veut dire…

			— On en est réduits aux suppositions, maugréa la caporale, à l’évidence mécontente. Mais l’autre partie semble claire, pas vrai, Fuse ?

			— Ouaip. Sept-Cités est sur le point de se soulever… et ça s’est d’ailleurs peut-être déjà produit. Le Tourbillon… Goule doit se frotter les mains, quelque chose de bien. 

			— J’ai une ou deux questions pour Ben le Vif, murmura Esquive. Ça craint carrément.

			— Tu devrais aussi lui parler de la nouvelle carte, conseilla Fuseau. Si ça l’embête pas trop de se mettre à quatre pattes, ce serait bien qu’il y jette un œil.

			— Ouaip…

			Une nouvelle carte dans le Jeu des Dragons ? Mégère redressa légèrement la tête, ses pensées en ébullition. Les nouvelles cartes étaient toujours source de problèmes, particulièrement celles dotées de pouvoir. La Maison de l’Ombre en constituait une preuve bien suffisante… Ses yeux – d’abord l’un, puis, une fois sa tête penchée un peu plus en arrière, l’autre – se focalisèrent lentement pendant que son esprit s’arrachait au domaine abstrait pour, enfin, découvrir ce qu’il y avait sous de la table. 

			Et elle vit une paire d’yeux humains, luisants de peinture, comme vivants, qui la dévisagèrent en retour.

			 

			***

			 

			La Mhybe sortit discrètement de la tente, l’esprit embrouillé à force d’épuisement. Sur sa chaise, Renarde Argentée s’était endormie durant l’une des réflexions décousues d’un Kruppe qui s’était lancé dans la description d’une énième particularité des règles contractuelles de la Guilde Commerciale de Trygalle, et la Mhybe avait décidé de laisser l’enfant s’abandonner au sommeil.

			En vérité, elle désirait ardemment s’éloigner de sa fille pendant un moment. Une pression s’exerçait autour de Renarde Argentée, un besoin incessant qui, au fil du temps, conduisait l’enfant à aspirer davantage l’esprit vital de la Mhybe. Bien sûr, cette piètre tentative d’y échapper n’avait aucun sens. La demande s’avérait sans bornes, et nulle distance concevable n’était à même d’en atténuer les effets. Cette fuite, loin de la tente et de la présence de sa fille, n’avait qu’une signification symbolique.

			Ses os se réduisaient à un incessant supplice de maux sourds, un flux et reflux d’élancements que seul un sommeil des plus profonds pouvait temporairement éloigner. Le genre de sommeil qui avait commencé à lui faire défaut.

			Paran sortit également de la tente et s’approcha d’elle.

			— Je voudrais vous poser une question, Mhybe, et ensuite je vous laisserai en paix.

			Oh, pauvre homme brutalisé, que veux-tu que je te réponde ?

			— Que souhaiteriez-vous savoir, Capitaine ?

			Le regard de Paran s’attarda sur le campement endormi.

			— Si vous deviez cacher une table quelque part…

			Elle écarquilla les yeux, puis sourit.

			— Vous les trouverez dans la tente des linceuls, elle est actuellement inoccupée. Venez, je vais vous y conduire.

			— Vous n’avez qu’à m’indiquer le chemin…

			— Marcher atténue la douleur, Capitaine. Suivez-moi.

			Elle emprunta l’allée qui séparait les premières rangées de tentes.

			— Vous avez secoué Loquevoile au point de la réveiller, lui apprit-elle après quelques instants de silence. Comme il s’agit actuellement de la personnalité dominante chez ma fille, j’imagine que je peux m’estimer ravie de cette évolution.

			— Je suis heureux de l’entendre, Mhybe.

			— Quel genre de personne était la sorcière, Capitaine ?

			— Généreuse…, peut-être excessivement. C’était un mage de cadre hautement respecté et, plus encore, particulièrement apprécié.

			Oh, mon cher, tu caches tant de sentiments en toi-même, des sentiments enchaînés dans l’obscurité. Le détachement ne constitue en aucune façon une forme de vertu. Ne l’as-tu donc pas encore compris ?

			Il poursuivit :

			— Vous avez peut-être considéré, de votre point de vue rhivi, les forces malazéennes présentes sur ce continent comme une sorte de monstre invincible et implacable, dévorant les villes les unes après les autres. Mais ça n’a jamais été le cas. Notre armée était en réalité pauvrement approvisionnée, souvent surpassée en nombre, perdue de surcroît dans des territoires peu familiers… À tout point de vue, l’Ost de Unbras s’est fait tailler en pièces. L’arrivée de Rumin, des Tistes Andii et de la Garde Pourpre a stoppé l’élan de la campagne. Seuls les mages de cadre ont pu empêcher l’Ost de se faire annihiler.

			— Et cependant les Malazéens ont toujours pu compter sur les Moranths…

			— En effet, même si on ne peut pas leur faire confiance autant que vous pourriez l’imaginer. Néanmoins, leurs munitions alchimiques ont changé la nature de la guerre, sans parler de la mobilité de leurs quorls. L’Ost en est venu à s’appuyer fortement sur ces deux aspects.

			— Ah, j’aperçois une faible lueur dans le Linceul, une lanterne, là, juste devant. D’après certaines rumeurs, vos relations avec les Moranths ne seraient pas au beau fixe…

			Paran lui adressa un bref regard, puis haussa les épaules.

			— Un schisme s’est produit quand leurs forces d’élite, les Ors, ont essuyé une succession de défaites. En ce moment, seuls les Noirs sont de notre côté, même si les Bleus continuent à couvrir les couloirs maritimes vers Sept-Cités.

			Ils furent surpris par l’apparition d’un Grand Corbeau qui sortait du Linceul en vacillant. Il chancela, comme ivre, et s’effondra de tout son long à trois pas à peine de la Mhybe et du Malazéen. Mégère, la tête secouée de tremblements, posa les yeux sur Paran.

			— Toi ! cracha-t-elle avant de bondir dans les airs, puis, battant sauvagement de ses lourdes ailes, de s’enfoncer dans les ténèbres. 

			L’instant d’après, elle s’en était allée.

			La Mhybe jeta un regard en coin au capitaine. L’homme paraissait perplexe.

			— Mégère n’avait jamais montré le moindre signe de crainte à votre égard auparavant, murmura-t-elle.

			Paran, encore une fois, haussa les épaules.

			Des voix s’élevèrent à l’intérieur du Linceul, et quelques instants plus tard, des individus commencèrent à en sortir. Le premier transportait une lampe couverte d’un bout de chiffon.

			— Halte-là, gronda le capitaine.

			La femme qui portait la lanterne trébucha, puis, de la mauvaise main, se frappa la poitrine en guise de salut.

			— Mon Capitaine, nous venons juste de faire une découverte… dans cette tente, Mon Capitaine. Nous avons retrouvé la table dérobée.

			— Je vois ça, nota Paran. Beau travail, Caporal. Vous et vos collègues soldats avez fait preuve d’une admirable diligence.

			— Merci, Mon Capitaine.

			Paran s’avança vers la tente.

			— Elle est à l’intérieur, vous dites ?

			— Oui, Mon Capitaine.

			— Parfait, la bienséance militaire exige que nous la retournions sur-le-champ au seigneur de guerre, n’est-ce pas exact, Piocheuse ?

			— Absolument, Mon Capitaine.

			Paran fit une pause et examina les soldats.

			— Esquive, Fuseau, Mêle. Vous quatre. Je gage que vous serez capables de vous en sortir.

			La caporale Piocheuse ouvrit de grands yeux.

			— Mon Capitaine ?

			— Pour transporter la table, bien sûr.

			— Euh, puis-je suggérer que nous fassions appel à quelques soldats supplémentaires ?

			— Je ne crois pas. Nous partons dans la matinée, et je veux que la compagnie soit bien reposée, donc vous feriez mieux de ne pas perturber le sommeil des troupes. À vous quatre, ça ne devrait pas vous prendre plus d’une heure, à mon avis, ce qui vous laissera suffisamment de temps pour préparer vos affaires. Bien, vous feriez mieux de ne pas trop tarder, Caporal, hmm ?

			— Oui, Mon Capitaine.

			Piocheuse se tourna sombrement vers les soldats.

			— Retroussez vos manches, on a du boulot. Un problème, Fuseau ?

			L’homme en question, bouche bée, dévisageait Paran.

			— Fuseau ?

			— L’imbécile, murmura le mage.

			— Soldat !

			— Comment ça se fait que je m’en sois pas rendu compte plus tôt ? C’est lui. Aussi clair que…

			Piocheuse s’avança et gifla le mage.

			— Secoue-toi les puces, abruti !

			Fuseau la dévisagea, puis il fit la moue.

			— Ne me frappe plus jamais, si tu ne veux pas le regretter jusqu’à la fin de tes jours.

			La caporale ne broncha pas.

			— La prochaine fois que je te frapperai, soldat, tu ne t’en relèveras pas. Ta prochaine menace sera la dernière, suis-je claire ?

			Le mage se secoua tandis que son regard errait une fois de plus vers Paran.

			— Ça va tout changer, souffla-t-il. Pas possible que ça se passe déjà. Faut que je réfléchisse. Ben le Vif…

			— Fuseau !

			Il sursauta, puis adressa un hochement de tête approbateur à la caporale.

			— Soulever la table, ouaip. On s’en occupe, ouaip, tout de suite. Allez, Esquive, Mêle.

			La Mhybe observa les quatre soldats pénétrer à nouveau dans le Linceul, puis se tourna vers Paran.

			— Qu’est-ce que ça signifie, Capitaine ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il d’un ton neutre.

			— Cette table nécessite plus de quatre paires de bras pour la soulever.

			— J’imagine que oui.

			— Et cependant vous ne les leur procurerez pas.

			Il la dévisagea.

			— Par Goule, bien sûr que non. Ce sont eux qui ont volé ce maudit machin.

			 

			***

			 

			Il ne restait plus qu’un carillon avant le lever du soleil. Ayant laissé Piocheuse et sa pauvre escouade à leur tâche, puis pris congé de la Mhybe, Paran reprit le chemin du campement des Brûleurs de Ponts situé à l’angle sud-ouest du camp principal de Rumin. Quelques soldats de faction au niveau des piquets se fendirent de saluts décousus lorsque le capitaine arriva à leur hauteur.

			Il fut surpris de trouver Mésangeai tout près du feu central. Le commandant s’escrimait à seller un grand hongre alezan.

			Paran s’approcha.

			— La réunion est terminée, Mon Commandant ? s’enquit-il.

			Mésangeai avait l’air las.

			— Si Kruppe continue sur sa lancée, je me demande si elle s’achèvera un jour.

			— L’idée de faire appel à la guilde commerciale qu’il a mentionnée n’a donc pas été retenue ?

			— Au contraire, elle a été pleinement approuvée, bien qu’elle coûte effectivement au Conseil une rançon de roi. Nous avons désormais des garanties sur les chaînes terrestres de ravitaillement. C’est précisément ce que nous souhaitions.

			— Dans ce cas, pourquoi la réunion se poursuit-elle ?

			— Eh bien, il semblerait que certains émissaires puissent se retrouver attachés à notre armée.

			— Pas Kruppe, quand même…

			— Eh si, le valeureux Kruppe. Tout comme Coll. Je le soupçonne de vouloir se débarrasser de ces robes fantaisistes et d’endosser à nouveau une armure.

			— En effet, ça ne me surprendrait pas.

			Mésangeai resserra une dernière fois la sangle ventrale, puis il reporta son attention sur Paran. Il sembla sur le point de dire quelque chose, mais il hésita et choisit d’embrayer sur un autre sujet.

			— Les Moranths Noirs vous transporteront, vous et les Brûleurs de Ponts, au pied de la chaîne barghaste.

			— Ça fait une sacrée trotte. Et une fois là-bas ?

			— Une fois là-bas, Gogues se verra détaché de votre commandement. Sa mission sera d’engager le contact avec les Barghasts à Visage Blanc, par tous les moyens qui lui semblent appropriés. Vous et votre compagnie devrez lui servir d’escorte, mais vous ne serez aucunement impliqués dans les négociations. Nous avons besoin du clan des Visages Blancs, dans son intégralité.

			— Et c’est Gogues qui va négocier ? Que Beru nous garde.

			— Il est capable de vous surprendre, Capitaine.

			— Je vois. En admettant qu’il réussisse, devrons-nous ensuite poursuivre vers le sud ?

			Mésangeai opina.

			— Afin de porter assistance à Capustan, oui.

			Le commandant mit le pied à l’étrier puis, avec une grimace crispée, se hissa en selle. Il rassembla ses rênes en regardant le capitaine.

			— Des questions ?

			Paran inspecta les environs, scruta le camp endormi, puis secoua la tête.

			— Je vous souhaiterais volontiers la chance d’Oponn…

			— Merci, mais non, Mon Commandant.

			Mésangeai acquiesça en silence.

			Son hongre broncha soudainement et se déporta en poussant un hennissement de terreur. Un vent déferla sur le camp et arracha les tentes à leurs attaches superficielles. Des voix hurlèrent d’effroi. Paran leva la tête au moment où une grande forme noire fondait sur le campement tiste andii. Une faible aura scintillante fit apparaître aux yeux du capitaine les contours de l’énorme forme draconienne blanc argenté. Son ventre flamboya d’une douleur intense mais charitablement brève qui le laissa pantelant.

			— Par le souffle de Goule, jura Mésangeai en s’efforçant de calmer son cheval tout en regardant alentour, qu’est-ce c’était que ça ?

			Il ne l’a pas vu comme je l’ai vu. Encore un effet de mon sang.

			— Anomander Rake vient d’arriver, Mon Commandant. Il revient parmi ses Tistes Andii.

			Paran contempla le chaos qu’était devenu le campement auparavant paisible des Brûleurs de Ponts, puis soupira.

			— Bon, il est encore un peu tôt, mais après tout, maintenant ou plus tard, ça ne fait aucune différence.

			Il s’avança à grands pas vers les tentes en élevant la voix.

			— Tout le monde debout ! On lève le camp ! Sergent Bougeotte, réveillez les cuisiniers, si vous le voulez bien.

			— Euh, bien, Mon Capitaine ! C’est quoi qui nous a réveillés ?

			— Une rafale de vent, Sergent. Allez, bougez-vous.

			— Oui !

			— Capitaine.

			Paran se tourna vers Mésangeai.

			— Mon Commandant ?

			— J’imagine que vous allez être bien occupé pendant les prochains carillons. Je retourne à la tente de Rumin. Souhaitez-vous que je vous envoie Renarde Argentée afin que vous puissiez lui adresser un dernier au revoir ?

			Le capitaine hésita, puis secoua la tête.

			— Non. Merci, Mon Commandant.

			La distance ne représente plus un obstacle. Un lien nous unit, désormais, secret, intime, trop intense pour être dévoilé à quiconque. Sa présence dans mon esprit constitue une torture bien suffisante.

			— Portez-vous bien, Commandant.

			Mésangeai le détailla encore un moment, puis il acquiesça d’un signe de tête. Il fit faire demi-tour à son cheval et s’en alla au trot.

			 

			***

			 

			Les Tistes Andii avaient formé un cercle autour de la clairière centrale et, en silence, attendaient l’arrivée de leur maître.

			Le dragon noir à la crinière d’argent jaillit des ténèbres au-dessus d’eux, comme un fragment de nuit détaché du ciel, et il se posa souplement en labourant de ses serres le sol caillouteux de la plaine. L’énorme, la terrible forme bestiale se troubla juste après avoir atterri. Un flot d’air brûlant, aux senteurs d’épice, tourbillonna de toutes parts en même temps que le dragon rétrécissait et muait. L’instant d’après, le Fils de Ténèbre, drapé dans sa cape, se dressa au beau milieu des gigantesques sillons creusés dans le sol par les serres antérieures du dragon. Ses yeux ourlés d’un pli épicanthique discret luisirent d’un bronze mat lorsqu’il sonda ses semblables du regard.

			La Mhybe vit Korlat s’avancer à la rencontre de son maître. Elle n’avait aperçu Anomander Rake qu’une seule fois auparavant, au sud de la forêt du Chien Noir, lorsque le Fils de Ténèbre s’était entretenu avec Caladan Rumin. Elle se remémorait Sangdelune, masse formidable emplissant le ciel au-dessus de la plaine rhivie. Rake s’apprêtait alors à s’envoler vers cette forteresse volante. Un pacte avec les magiciens de Pale venait d’être scellé alors que l’Ost de Unbras était en passe d’assiéger la ville. Le Tiste Andii en imposait toujours autant que dans le souvenir de la Mhybe, grand et implacable, une épée irradiant d’une sourde terreur portée en bandoulière sur toute la largeur de son dos, ses longs cheveux argentés flottant dans la brise.

			Il esquissa un léger mouvement de tête, seul signe susceptible de laisser entendre qu’il avait noté l’approche de Korlat.

			Complètement à leur droite apparurent Caladan Rumin, Kallor, Dujek et les autres.

			L’air était imprégné d’une tension identique à celle que la Mhybe se rappelait avoir ressentie lors de leur première rencontre plusieurs années auparavant. En matière d’ascendance, Anomander Rake différait de Caladan Rumin autant que s’ils se trouvaient chacun à l’opposé du vaste spectre du pouvoir. Rake était une atmosphère, une présence filetée de terreur faisant battre les cœurs à tout rompre, impossible à ignorer, à laquelle nul ne pouvait échapper. Violence, antiquité, sombres passions et horreur des plus noires, le Fils de Ténèbre était un remous glacial dans le courant de l’immortalité, et la Mhybe se rendit compte que les esprits rhivis, rampant sous sa propre peau, s’étaient réveillés, emplis de désespoir.

			C’est l’épée, et cependant bien plus que l’épée. Dragnipur dans la paume d’une justice froide, froide et inhumaine. Anomander Rake, le seul parmi nous dont la présence fait germer la peur dans les yeux de Kallor…, le seul… à l’exception, semblerait-il, de Renarde Argentée, de ma fille. Que pourrait-il craindre de pire, si ce n’est une alliance entre elle et le Fils de Ténèbre ?

			Toute trace d’épuisement la quittant rien que d’y songer, la Mhybe s’avança.

			La voix de Kallor tonna :

			— Anomander Rake ! Je fais appel à ta vision claire et à la justice de ton épée. Ne laisse pas les sentiments t’influencer, y compris ceux de Korlat qui souhaite à présent te susurrer des mots pressants à l’oreille !

			Le Fils de Ténèbre leva un unique sourcil et se tourna lentement de sorte à pouvoir faire face au Grand Roi.

			— Fais-tu allusion à ces mêmes sentiments qui tiennent mon épée éloignée de ton cœur noirci, Kallor ?

			Baigné par la lumière de l’aube se déversant dans le ciel, le visage patiné et émacié de l’ancien guerrier se para d’une teinte pale.

			— Je fais allusion à une enfant, gargouilla-t-il, et il ne fait aucun doute que tu ressens son pouvoir, la moindre émanation fétide…

			— Le pouvoir ? Il abonde en ce lieu, Kallor. Ce campement l’attire comme un aimant. Tu as raison d’avoir peur.

			Son regard se porta sur la Mhybe qui s’était arrêtée à seulement quelques pas de lui.

			Elle avait cessé d’avancer. L’attention que Rake lui portait était semblable à une pression, un pouvoir et une menace intenses ; elle haletait en silence, ses membres peinant à la porter.

			— Les forces de la nature, Mère, se désintéressent de la justice, observa-t-il. N’êtes-vous pas d’accord ?

			Lui répondre coûta énormément à la Mhybe.

			— Je le suis, Seigneur de Sangdelune.

			— De fait nous incombe-t-il, à nous, êtres doués de conscience, d’imposer la division morale dans toute son indignité.

			Les yeux de la femme brillèrent.

			— Le faut-il, à présent ?

			— C’est elle qui a engendré l’abomination, Rake, clama Kallor en se rapprochant à grandes foulées, le regard braqué sur la Mhybe, le visage déformé par la colère. Sa propre vision se trouve souillée, ce qui, j’en conviens, semble compréhensible, mais cela ne la dédouane pas de son attitude.

			— Kallor, murmura le Fils de Ténèbre sans quitter la Mhybe des yeux, avance encore, et ce sera à tes risques et périls.

			Le Grand Roi s’arrêta.

			— À l’évidence, continua Rake, tout le monde ici présent souhaitait me voir arriver. On s’attend visiblement à ce que je me prononce sur ce qui apparaît comme une situation complexe…

			— Les apparences sont trompeuses, objecta Caladan Rumin de là où il était, juste devant la tente de commandement.

			La Mhybe constata que Renarde Argentée se tenait aux côtés du seigneur de guerre.

			— Fais comme tu l’entends, Rake, mais je ne tolérerai pas que Dragnipur soit tirée de son fourreau dans mon campement.

			Le silence se fit, un silence si explosif que la Mhybe n’en avait jamais connu de semblable. Par les Abysses, tout ceci risque de très, très mal finir… Elle jeta un œil aux Malazéens. Dujek dissimulait ses émotions derrière son habituel masque de soldat, mais son inquiétude transparaissait dans la crispation de sa posture. Positionné à un pas en arrière et légèrement à droite de Dujek, emmitouflé dans une cape de pluie militaire sous laquelle il cachait ses mains, le porte-étendard Artanthos avait le regard brillant. N’est-ce pas du pouvoir que je vois tournoyer autour de ce jeune homme ? Non, je suis dans le faux, je ne ressens plus rien, à présent…

			Anomander Rake pivota lentement vers le seigneur de guerre.

			— Je vois que les lignes ont été tracées, constata-t-il calmement. Korlat ?

			— Je suis du côté de Caladan Rumin dans cette histoire, Maître.

			Rake braqua son regard sur Kallor.

			— Il semblerait que tu sois tout seul.

			— Cela a toujours été le cas.

			Oh, en voilà une pique acérée.

			Les traits d’Anomander Rake se tendirent momentanément.

			— Ce genre de position m’est tout autant familier, Grand Roi.

			Kallor se contenta de hocher la tête.

			Des sabots se firent alors entendre, et les Tistes Andii placés sur la ligne sud-est du cercle se scindèrent en deux blocs. Mésangeai pénétra à cheval dans la clairière en ralentissant au pas, puis il fit s’arrêter sa monture dans une position de repos parfaite. Il était difficile de savoir ce que le commandant avait entendu, mais il était bien décidé à agir. En descendant de selle, il se dirigea promptement vers Renarde Argentée et s’arrêta juste devant elle. Son épée coulissa lentement hors de son fourreau. Mésangeai, ayant fait face à Rake, Kallor et tous ceux qui se trouvaient au centre de la clairière, planta sa lame dans le sol à ses pieds.

			D’un pas mesuré, Caladan Rumin rejoignit le Malazéen.

			— Compte tenu de ce à quoi vous pourriez vous exposer, vous devriez peut-être…

			— Je reste ici, gronda le commandant.

			Une sorcellerie grise et granuleuse s’écoula d’Anomander Rake, une vague déferlant lentement à travers la clairière, qui traversa sans effort Mésangeai puis, tournoyant autour de Renarde Argentée, engloba cette dernière dans une étreinte opaque.

			La Mhybe laissa échapper un cri, mais la main de Korlat lui saisit le bras.

			— Ne crains rien, la rassura-t-elle, il ne cherche qu’à la comprendre, à comprendre ce qu’elle est…

			La sorcellerie se dissipa tout à coup, ne laissant derrière elle que des lambeaux effilochés qui se dissipèrent alentour. La Mhybe expira bruyamment. Elle connaissait suffisamment bien sa fille pour sentir, lorsqu’elle la vit réapparaître, qu’elle était furieuse. Le pouvoir qui s’enroulait autour d’elle avait pris la forme de cordes tendues qui se nouaient, s’entrecroisaient.

			Oh, esprits des profondeurs, je vois Loquevoile et Frissombre tout à la fois… Une rage partagée. Et par les Abysses, il y a quelqu’un d’autre ! Une volonté flegmatique, une sensibilité lente à la colère…, tellement semblable à Rumin… Qui est-ce ? Est-ce, oh ! est-ce Bellurdan ? Par tous les dieux ! Nous sommes sur le point de nous entredéchirer. Pitié…

			— Bien, déclara lentement Rake, ma main n’a jamais souffert d’une telle claque. Impressionnant, quoique d’une périlleuse impertinence. Que souhaites-tu donc me cacher, mon enfant ?

			Il porta la main gauche à son épaule et empoigna la poignée sertie de cuir de Dragnipur.

			Laissant échapper un juron sauvage, Rumin libéra les attaches de son marteau.

			Mésangeai changea de jambe d’appui et brandit sa propre épée.

			Par tous les dieux, non, il ne faut pas…

			— Rake, crissa Kallor, veux-tu que je me place à ta gauche ou à ta droite ?

			Tout le monde sursauta en entendant des mâts de tentes se briser net. Un glapissement sonore retentit à l’intérieur de la tente de commandement, puis une forme volante, massive, pesante, en fut expulsée. Bringuebalée en tous sens, tournoyant follement dans les airs, l’énorme table de bois que la Mhybe avait vue pour la dernière fois devant le Linceul flottait à présent au-dessus de la clairière, avec Kruppe cramponné à l’un de ses pieds, entouré de petits gâteaux sucrés qui voletaient tout autour de lui. Il glapit encore et battit l’air de son pied en pantoufle.

			— Aïe ! À l’aide ! Kruppe déteste voler !

			 

			***

			 

			Alors que les Brûleurs de Ponts achevaient de rassembler leur équipement, les sentinelles stationnées à l’est annoncèrent l’arrivée imminente des Moranths Noirs, en approche à bord de leurs quorls ailés. Le capitaine Paran, accablé par un malaise croissant, se trouvait parmi les soldats rassemblés.

			Assise à l’écart du groupe, Piocheuse, épuisée, le regardait avec une expression mêlée de consternation et d’admiration, et de fait fut-elle la seule à le voir effectuer un simple pas en avant, puis se volatiliser.

			La caporale bondit sur ses pieds.

			— Oh, par les couilles de Goule ! Fuseau ! Va me chercher Ben le Vif !

			À quelques pas de là, le mage à la tunique chevelue leva les yeux vers elle.

			— Pour quoi faire ?

			— Quelqu’un vient d’enlever Paran. Trouve-moi Ben le Vif, nom d’une pipe !

			 

			***

			 

			Les soldats affairés disparurent à la vue du capitaine qui, après avoir fugacement traversé un voile trouble, se retrouva nez à nez avec Anomander Rake et Kallor, tous deux ayant tiré leurs armes au clair, et derrière se tenaient la Mhybe et Korlat, devançant une rangée de Tistes Andii en alerte.

			Braquées sur Paran, d’innombrables paires d’yeux s’intéressèrent alors à ce qui se passait au-dessus de son épaule droite, avant de se focaliser de nouveau sur lui. Personne ne bougeait, et il constata qu’il n’était pas le seul à se trouver en état de choc.

			— À l’aide !

			Le capitaine pivota sur lui-même en entendant ce cri plaintif, puis leva les yeux. Une énorme table en bois oscillait en silence dans les airs, avec la forme rebondie de Kruppe, toute de soie ondulante, agrippée en dessous. Sur la face inférieure de la table avait été peint un homme au moyen de couleurs éclatantes qui à présent rougeoyaient. Tandis que l’image clignotait lentement devant les yeux de Paran, il lui fallut un moment avant de reconnaître enfin le visage du personnage. C’est moi…

			La douleur le déchira telle une vague noire qui l’engloutit complètement.

			 

			***

			 

			La Mhybe vit le jeune capitaine se contorsionner puis tomber à genoux, comme infailliblement entraîné dans une indicible agonie.

			Son attention se reporta précipitamment sur sa fille, et elle vit des spirales de pouvoir s’évader en vagues sinueuses du corps de Renarde Argentée, serpenter autour des formes immobiles de Rumin et de Mésangeai, les dépasser puis s’envoler vers la table.

			Les quatre pieds se rompirent. Lâchant un cri perçant, Kruppe chuta et atterrit au beau milieu des Tistes Andii dans un fatras de membres et de soieries. Des cris et des grognements de douleur et de surprise s’ensuivirent. Le plateau de la table s’était à présent stabilisé non loin de Rake et de Kallor, face inférieure visible, l’image de Paran irradiant de sorcellerie. De minces volutes semblables à de brillantes chaînes argentées vinrent enserrer le capitaine recroquevillé au sol.

			— Eh bien, observa une voix presque à bout de souffle derrière elle, c’est la carte du Jeu la plus grande que j’aie jamais vue.

			Elle détourna le regard et riva ses grands yeux sur le mage agile à la peau noire qui venait d’apparaître derrière elle.

			— Ben le Vif…

			Le Brûleur de Ponts s’avança lentement en levant les mains.

			— Votre attention, s’il vous plaît, veuillez excuser cette interruption. Même si nombre d’entre vous ici présents souhaiteraient ardemment qu’une confrontation ait lieu, ai-je besoin de souligner à quel point il ne serait pas, euh, sage de céder à la violence, ici et maintenant, tant il est clair que la signification de tout ceci demeure incertaine ? En l’état, tout acte précipité risquerait de… eh bien, j’imagine que vous voyez ce que je veux dire.

			Anomander Rake dévisagea quelques instants le mage, puis, avec un petit sourire, il rengaina son épée.

			— Voilà des paroles aussi prudentes que sages. Qui pourriez-vous donc être, monsieur ?

			— Rien qu’un soldat, Fils de Ténèbre, venu rejoindre son capitaine.

			À ce moment-là, Kruppe, s’étant éloigné des Tistes Andii mécontents et sans nul doute meurtris qui avaient amorti sa chute, s’avança vers eux avec une apparente insouciance, frottant ses habits de soie pour en ôter la poussière. Puis il s’immobilisa là où se tenaient le capitaine prostré et Anomander Rake et les toisa de sa petite taille en écarquillant des yeux de hibou.

			— Quelle inconvenante conclusion au second petit déjeuner de Kruppe ! La réunion est-elle ajournée ?

			 

			***

			 

			Le capitaine Paran ne ressentait nullement le pouvoir qui saignait à l’intérieur de son être. Dans son esprit, il tombait, tombait. Puis vint le choc sur des dalles dures et rêches, accompagné des échos de son armure se fracassant au sol. La douleur s’en était allée. Il redressa la tête, tremblant et haletant, incapable de se contrôler.

			Dans la lumière ténue de lanternes qui se reflétaient alentour, il constata qu’il avait atterri dans un couloir étroit, bas de plafond. De lourdes portes jumelles divisaient le mur étrangement inégal situé à sa droite ; sur sa gauche, face aux linteaux, se trouvait une large entrée, avec des niches creusées dans les murs qui la flanquaient. Partout la pierre paraissait rugueuse, brute, semblable à de l’écorce d’arbre. Une porte feuilletée de bronze, plus massive encore, noire et mouchetée d’orifices, mettait un terme au couloir à quelques huit pas de distance. Deux formes indistinctes gisaient près du seuil.

			Où suis-je ? Quel est cet endroit ?

			Paran se remit debout en s’adossant à l’un des murs. Son regard fut une fois de plus attiré par les silhouettes allongées juste devant la porte de bronze. Il s’avança en titubant.

			Il y avait là un homme, portant l’habit étroitement ajusté des assassins, au visage rasé de près, figé dans une expression apaisée, aux longues tresses noires luisantes d’huile. Une arbalète surannée traînait à proximité.

			Une femme était étendue à côté de lui, entortillée dans une cape, comme si l’homme l’avait traînée par la porte. Une vilaine blessure luisait d’humidité sur son front, tandis que des traces de sang souillaient les dalles, laissant supposer que la femme souffrait d’autres plaies.

			Ils sont darus tous les deux… Bon sang, j’ai déjà vu cet homme-là auparavant. À la fête de Simtal… Et elle ! C’est la Maîtresse de la Guilde…

			Rallick Nom et Vorcan, tous deux disparus la nuit de cette funeste fête. Je me trouve donc à Darujhistan. C’est obligé.

			Les paroles de Renarde Argentée lui revinrent en tête, résonnant à ses oreilles avec véracité. Il fronça les sourcils. La table…, la carte, sur laquelle est peinte une image à ma semblance. Jen’isand Rul, la nouvelle carte Non-Alignée du Jeu des Dragons… Des pouvoirs inconnus. J’ai erré à l’intérieur d’une épée. Il semblerait que je puisse désormais errer… n’importe où.

			Et cet endroit, cet endroit… Je suis à l’intérieur de la Maison Finnest. Par tous les dieux, je me trouve dans une Maison des Azaths !

			En entendant un bruit, comme un froissement se rapprochant des portes jumelles derrière lui, il se tourna lentement et porta la main à la garde de l’épée passée à sa ceinture.

			Les linteaux de bois s’ouvrirent en grand.

			En serrant les dents, Paran recula d’un pas et fit glisser sa lame hors de son fourreau.

			Le Jaghut qui se tenait devant lui n’avait plus que la peau sur les os : ses côtes saillantes craquaient lorsqu’il bougeait, et des lambeaux de muscles et d’épiderme écorché pendaient en d’épouvantables bandelettes le long de ses bras. Son visage émacié, ravagé, se tordit lorsqu’il ourla les lèvres pour dévoiler ses défenses.

			— Bienvenue, gargouilla-t-il. Je suis Raest. Gardien, prisonnier, damné. L’Azath te salue autant qu’une pierre suintante en soit capable. Je constate qu’à l’inverse des deux autres qui dorment sur le seuil tu n’as aucunement besoin de portes. Qu’il en soit ainsi.

			Il s’avança d’un pas mal assuré, puis inclina la tête de côté.

			— Ah, tu n’es pas présent en réalité, seulement en esprit.

			— Si tu le dis.

			Ses pensées le firent remonter jusqu’à la dernière nuit de la fête. Jusqu’à la débâcle qui avait ravagé le jardin de la propriété. Des souvenirs de sorcellerie, des détonations, ainsi que le séjour impromptu de Paran dans le domaine de l’Ombre, avec les Molosses et Cotillon. Un voyage semblable à celui-ci… Il détailla le Jaghut qui lui faisait face. Que Goule m’emporte, cette créature est le Tyran jaghut, celui que Lorn et le T’lan Imass ont libéré… ou plutôt ce qu’il en reste.

			— Pourquoi suis-je ici ?

			Le Jaghut lui sourit franchement.

			— Suis-moi.

			Raest s’avança dans le corridor et tourna à droite en traînant les pieds, grinçant à chaque pas comme si chaque os saillant sous sa peau avait été brisé. Sept pas plus loin, le couloir se terminait par une porte sur leur gauche et une autre juste en face. Le Jaghut ouvrit celle de gauche, révélant par-delà le seuil une chambre circulaire, avec en son centre un escalier en bois constitué de racines enchevêtrées qui descendaient en spirale. Il n’y avait pas de lumière, et cependant Paran remarqua qu’il y voyait suffisamment clair.

			Ils descendirent des marches semblables à des branches aplaties qui rayonnaient à partir du tronc central. L’atmosphère était chaude, de plus en plus moite et douceâtre, imprégnée d’une odeur d’humus.

			— Raest, reprit Paran tandis qu’ils poursuivaient leur descente, l’assassin et le Maître de la Guilde…, tu m’as dit qu’ils étaient endormis… Depuis combien de temps sont-ils allongés là ?

			— Je ne mesure pas les jours à l’intérieur de la Maison, mortel. L’Azath m’a pris. Depuis cet événement, quelques étrangers ont tenté d’entrer, mais la Maison leur a refusé le passage. Ces deux-là étaient déjà présents lorsque je me suis réveillé, et ils n’ont pas bougé depuis lors. Il s’ensuit donc que la Maison a déjà fait son choix.

			Tout comme la Maison des Morts avec Kellanved et Danseur.

			— Tout ça, c’est très bien, mais ne pourrais-tu pas les réveiller ?

			— Je n’ai pas essayé.

			— Pourquoi ?

			Le Jaghut s’arrêta et regarda Paran par-dessus son épaule.

			— Parce que ce n’est pas nécessaire.

			— S’agit-il également de gardiens ? s’enquit Paran lorsqu’ils se remirent à descendre.

			— Pas directement. Ma seule présence suffit, mortel. Des serviteurs non intentionnels, peut-être. Tes serviteurs.

			— Les miens ? Je n’ai pas besoin de serviteurs…, je ne veux pas de serviteurs. De plus, je me fiche de ce que l’Azath attend de moi. La Maison s’est fourvoyée dans sa foi, Raest, tu pourras le lui dire pour moi. Dis-lui de se trouver… de se trouver un autre moi, ou du moins une autre personne susceptible de remplacer ce que je suis.

			— Tu es le Maître du Jeu. De telles choses ne peuvent être défaites.

			— Le quoi ? Par le souffle de Goule, l’Azath ferait bien de trouver un moyen de défaire ce choix, Jaghut, grommela Paran.

			— Cela n’est pas possible, comme je te l’ai déjà dit. Un Maître était requis, et te voilà.

			— Je refuse.

			— Je verse une rivière de larmes sur ta triste situation, mortel. Ah, nous y voilà.

			Ils étaient arrivés sur un palier. Paran estima avoir descendu six, peut-être sept niveaux dans les entrailles de la terre. Les murs de pierre avaient disparu, et à présent, seule l’obscurité les entourait. Le sol se résumait à un tapis de racines tortueuses.

			— Je ne peux pas aller plus loin, Maître du Jeu, annonça Raest. À ton tour d’avancer dans les ténèbres.

			— Et si je refuse ?

			— Alors je te tuerai.

			— Ce salopard d’Azath se montre sans pitié, marmonna Paran.

			— Je te tuerai, non pour le compte de l’Azath, mais pour le gâchis que représenterait ce voyage. Tu n’as pas le sens de l’humour, mortel.

			— Et tu penses que tu l’as, toi ? rétorqua le capitaine.

			— Si tu refuses d’aller plus loin, dans ce cas, il ne se passera… rien. En dehors du fait de m’avoir irrité, cela s’entend. L’Azath est patient. Tu finiras par entreprendre ce voyage, bien que le privilège de m’avoir comme escorte ne puisse survenir qu’en une seule occasion, et cette occasion, c’est maintenant.

			— Ce qui signifie que je ne jouirai pas de ta joyeuse compagnie la prochaine fois ? Comment pourrai-je le supporter ?

			— Fort mal, s’il existe une justice en ce monde.

			Paran se tourna vers l’obscurité.

			— Y en a-t-il une, en vérité ?

			— Tu le demandes à un Jaghut ? Bon, comptes-tu rester ici pour toujours ?

			— D’accord, d’accord, soupira le capitaine. Je vais dans n’importe quelle direction ?

			Raest répliqua avec flegme :

			— Elles n’en font qu’une pour moi.

			Grimaçant malgré lui, Paran se mit en route. Puis il s’arrêta et se retourna à moitié.

			— Raest, tu m’as dit que l’Azath avait besoin d’un Maître du Jeu. Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

			Le Jaghut lui montra ses défenses.

			— Une guerre a commencé.

			Paran réprima un frisson soudain.

			— Une guerre ? Impliquant les Maisons des Azaths ?

			— Aucune entité ne sera épargnée, mortel. Ni les Maisons ni les dieux. Ni toi, humain, ni aucun de tes insignifiants congénères de courte vie.

			Paran grimaça.

			— J’ai suffisamment de guerres à livrer comme ça, Raest.

			— Elles n’en font qu’une.

			— Je n’ai pas envie de penser à ça.

			— Alors n’y pense pas.

			Quelques instants plus tard, il prit conscience qu’il perdait son temps à foudroyer le Jaghut du regard. Il se retourna et reprit sa marche. Au troisième pas, sa botte entra au contact d’une dalle en lieu et place des racines, et soudain les ténèbres autour de lui se dissipèrent, révélant une vaste salle éclairée par une faible lueur jaunâtre, dont les confins, visibles à cent pas de distance dans toutes les directions, semblaient se dissoudre dans l’obscurité. De Raest et de l’escalier de bois, il n’y avait plus aucun signe. Paran observa les dalles sur lesquelles il se trouvait.

			Des cartes du Jeu des Dragons étaient gravées sur leur surface blanchie. Non, pas seulement du Jeu des Dragons… Il y a ici des cartes que je ne reconnais pas. Des Maisons perdues, d’innombrables Maisons Non-Alignées, et… Le capitaine avança d’un pas et s’accroupit pour observer une image. Tandis que son attention se portait sur elle, le monde autour de lui s’estompa, et il se sentit transporté à l’intérieur de la scène qui y était représentée.

			Un vent frais lui caressa le visage, un air imprégné de senteurs de boue et de fourrure humide. Il pouvait ressentir de la terre sous ses bottes, froide et molle. Des corneilles croassèrent quelque part au loin. L’étrange hutte qu’il avait vue sur la gravure se trouvait à présent devant lui, longue et voûtée. Les énormes os et les longues défenses qui en constituaient la structure étaient visibles entre les espaces séparant les épaisses peaux de bêtes noirverdâtre qui faisaient office de toiture. Les Maisons… et les Antres, les premiers essais de construction. Des personnes ont jadis habité dans de telles structures, comme si elles avaient vécu à l’intérieur de la cage thoracique d’un dragon. Par tous les dieux, ces défenses sont immenses. L’animal dont elles provenaient, quel qu’il fût, devait être gigantesque…

			Il semble que je puisse voyager à volonté. Dans chacune des cartes de chacun des Jeux ayant jamais existé. Au sein du flot d’émerveillement et d’excitation qui l’emportait, il perçut comme un courant souterrain de terreur. Nombre d’endroits présents dans le Jeu n’avaient rien d’engageant.

			Et celui-ci ?

			Un petit feu cerclé de pierres couvait près de l’entrée de la hutte. Un peu plus loin, il vit une claie faite de branchages, auréolée de fumée, sur laquelle séchaient des lanières de viande. La périphérie de la clairière, constata tout à coup Paran, était jalonnée de crânes érodés… provenant sans nul doute du genre de bêtes dont les os formaient la structure de la hutte elle-même. Les crânes étaient renversés, et il put déduire, aux longues molaires jaunies implantées dans les mâchoires, que ces animaux avaient été des herbivores.

			Paran s’approcha de l’entrée de la hutte. Des crânes de carnassiers pendaient à l’encadrement d’ivoire de la porte, le forçant à se baisser pour pouvoir pénétrer à l’intérieur.

			Promptement abandonnée, selon toute vraisemblance. Comme si ses habitants l’avaient quittée il y a à peine quelques instants… À l’autre extrémité de la hutte se dressaient deux trônes, petits, robustes, entièrement constitués d’os, juchés sur une estrade surélevée faite de crânes humains de couleur ocre… Enfin, disons sensiblement proches de crânes humains. On dirait plutôt des T’lan Imass…

			Un savoir inné se déversa tout à coup dans son esprit. Il connaissait le nom de cet endroit, il le connaissait au plus profond de son âme. L’Antre des Bêtes…, bien longtemps avant le Premier Trône. Tel était le foyer abritant le pouvoir des T’lan Imass, leur monde spirituel, alors qu’ils étaient encore de chair et de sang, alors qu’ils possédaient encore des esprits à révérer et à adorer. Bien avant qu’ils n’initient le Rituel de Tellann… et qu’ils en viennent à survivre à leur propre panthéon…

			Un domaine, de fait, abandonné. Perdu pour ceux qui l’avaient construit. Dans ce cas, quelle est cette Garenne de Tellann dont les T’lan Imass se servent à présent ? Ah, elle doit être née au cours du Rituel lui-même, telle une manifestation physique de leur serment d’immortalité, peut-être. Reflétant non pas la vie, ni même la mort, reflétant… la poussière.

			Il se tint immobile durant un moment et s’efforça d’appréhender les strates de tragédies en apparence insondables qui accablaient les T’lan Imass de leur poids.

			Ah ça, ils ont surpassé leurs propres dieux. Ils existent, en vérité, dans un monde de poussière, de souvenirs libres de toute entrave, une existence éternelle… sans aucune fin en vue. La tristesse le submergea, une vague de douleur viscérale, à fendre le cœur. Que Beru me garde… Ils sont si seuls, à présent. Ils sont restés seuls pendant si longtemps… et cependant ils se rassemblent maintenant afin d’obtenir la bénédiction de l’enfant… et je ne sais quoi d’autre…

			Paran recula d’un pas… et fut de retour dans la salle qu’il venait de quitter. Il s’arracha, non sans effort, à la vue de l’Antre des Bêtes – Mais pourquoi y avait-il deux trônes et non un seul ? – dont il connaissait désormais l’appellation. Une autre dalle gravée, à une dizaine de pas sur sa gauche, retint son attention. Une lueur pourpre lancinante teintait l’air juste au-dessus d’elle.

			Il se dirigea vers elle, la regarda.

			L’image d’une femme endormie, comme vue de dessus, en dominait la surface. Sa chair semblait se tourner et se retourner. Paran s’agenouilla lentement, les yeux plissés. La peau transparente de la femme lui révéla davantage de détails lorsque le visage du capitaine s’approcha plus près. Une peau qui n’en est pas une. Des forêts, des étendues de pierre, le plancher bouillonnant des océans, des fissures dans la chair de ce monde. C’est Brûle ! La Déesse Endormie.

			Puis il vit la souillure, la sombre défectuosité, la suppurante zébrure. Des vagues de nausée assaillirent Paran, mais il ne détourna pas les yeux. Là, au cœur de la plaie, il y avait un personnage voûté, agenouillé, brisé. Enchaîné. Enchaîné au propre corps de Brûle. Du poison s’infiltrait dans la chair de la Déesse Endormie et s’écoulait tout le long des chaînes.

			Elle a senti la maladie se répandre, planter ses crocs en elle. Elle l’a sentie… et a fait le choix de dormir. Il y a moins de deux mille ans de cela, elle a fait le choix de dormir. Elle s’est efforcée de s’évader de la prison de sa propre chair afin de combattre celui qui la tuait. Elle… oh, par tous les dieux des cieux et des profondeurs ! Elle a fait d’elle-même une arme ! Son esprit tout entier, tout son pouvoir, dans un simple ouvrage…, un marteau, un marteau capable de briser… de briser n’importe quoi. Et Brûle a trouvé la personne capable de le manier…

			Caladan Rumin.

			Mais rompre les chaînes signifiait libérer le Dieu Estropié. Et un Dieu Estropié libre de ses chaînes serait à même d’assouvir sa vengeance, au point de balayer toute forme de vie de la surface du monde. Et cependant Brûle, la Déesse Endormie, y était indifférente. Elle n’aurait qu’à simplement recommencer.

			Il le voyait à présent, il voyait la vérité… Il refuse ! Le salopard refuse ! Défier le Dieu Estropié, se confronter à sa volonté funeste, signifierait notre destruction à tous, et Caladan Rumin le refuse à la déesse !

			Pantelant, Paran s’éloigna, se remit debout, tituba en arrière… et se retrouva de nouveau aux côtés de Raest.

			Les défenses du Jaghut brillaient.

			— Est-ce un don ou une malédiction que de connaître la vérité ?

			Une question un peu trop éclairée à mon goût…

			— Les deux, Raest.

			— Et lequel de ces deux aspects choisiras-tu d’étreindre ?

			— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

			— Tu es en train de pleurer, mortel. Est-ce de joie ou de tristesse ?

			Paran grimaça en s’essuyant le visage.

			— Je veux partir, Raest, dit-il d’un ton bourru. Je veux revenir…

			 

			Il ouvrit les yeux en cillant et constata qu’il se trouvait à genoux, tout proche d’un Fils de Ténèbre perplexe. Paran savait, en son for intérieur, que quelques instants à peine s’étaient écoulés depuis sa soudaine arrivée, et cependant une partie de la tension qu’il avait perçue initialement s’était tarie dans l’intervalle.

			Une main se posa sur son épaule. Levant la tête, il se rendit compte que Renarde Argentée se tenait à ses côtés, tandis que la Mhybe, fébrile, demeurait quelques pas en retrait. Non loin de là, le Daru, Kruppe, réajustait soigneusement ses soieries en fredonnant à voix basse. Ben le Vif s’approcha du capitaine sans cesser de fixer le Chevalier des Ténèbres.

			Paran ferma les yeux. Son esprit tournoyait. Il se sentait déraciné, décontenancé par tout ce qu’il venait de découvrir. À commencer par ce que j’ai appris sur moi-même. Le Maître du Jeu. L’ultime recrue d’une guerre dont je ne sais rien. Et maintenant… ça. 

			— Au nom de Goule, grommela Paran, qu’est-ce qui se passe, ici ?

			— J’ai mobilisé mon pouvoir, répliqua Renarde Argentée, les yeux empreints d’une légère sauvagerie.

			Paran inspira profondément. Le pouvoir, oh oui, je commence à m’habituer à cette sensation. Jen’isand Rul. Nous avons tous deux débuté notre propre voyage, et cependant, Renarde Argentée, toi et moi sommes voués à atteindre la même destination. Le Second Rassemblement. Je me demande quels seront ceux qui accompliront l’ascendance et s’assiéront sur ces deux Anciens trônes depuis longtemps oubliés. Jusqu’où mèneras-tu les T’lan Imass, ma chère enfant ?

			Anomander Rake prit la parole :

			— Je n’aurais jamais imaginé que cette réunion se serait révélée aussi… tendue, Caladan…

			La tête de Paran tressauta, puis il parvint à localiser le seigneur de guerre. Ainsi que le marteau en apparence si léger entre ses mains massives. Je sais qui tu es, désormais, Seigneur de Guerre. Non pas que j’aie l’intention de révéler tes sombres secrets…, à quoi bon ? Le choix t’appartient, à toi et à toi seul. Tue-nous tous, ou tue la déesse que tu sers. Rumin, je n’envie nullement la malédiction que représente le privilège de ton choix. Oh, non, je ne l’envie pas, espèce d’enfoiré. Quand bien même, quel peut être le prix d’un serment non tenu ?

			Le Fils de Ténèbre poursuivit :

			— Mes excuses à toutes et à tous. Comme cet homme…

			Rake désigna Ben le Vif de la main.

			— … l’a sagement noté, si nous agissions maintenant, en sachant si peu de choses sur la nature des pouvoirs ici révélés, nous ferions effectivement preuve de précipitation.

			— Il est peut-être déjà trop tard, grinça Kallor en dévisageant Renarde Argentée de ses yeux d’ancêtre ternes. La sorcellerie de l’enfant vient de Tellann, et cela fait bien longtemps qu’elle ne s’était pas montrée aussi vivace. Nous sommes tous en péril, désormais. Une attaque combinée, là, tout de suite, pourrait nous permettre d’abattre cette créature. Nous n’en aurons peut-être plus jamais l’opportunité.

			— Et si nous échouons, Kallor ? demanda Anomander Rake. Quel ennemi, quel péril pour nous autres aurons-nous engendrés ? Pour le moment, cette enfant a agi uniquement pour se défendre, et rien de plus. Il ne s’agit nullement d’une posture inamicale. Il serait trop risqué de tout miser sur un seul jet de dés, Grand Roi.

			— En définitive, tonna Caladan Rumin en remisant le terrifiant marteau capable de tout briser dans son harnais, la notion de stratégie finit par s’imposer à tous.

			La colère demeurait perceptible dans sa voix, comme s’il était furieux de devoir statuer sur ce qui, pour lui, était depuis le début une évidence.

			— La neutralité représente la voie la plus judicieuse, jusqu’à ce que la nature des pouvoirs de Renarde Argentée nous soit révélée. Nous avons suffisamment d’ennemis à nos trousses comme ça. Bien, cessons toute cette dramaturgie, si vous le voulez bien. Bienvenue chez toi, Rake. Nul doute que tu as des informations à nous communiquer, compte tenu de la position de Sangdelune.

			Il se tourna vers Paran, tout à coup exaspéré.

			— Capitaine, vous ne pourriez pas faire quelque chose pour que cette maudite table flottante redescende ?

			Surpris qu’on lui prête attention, Paran observa l’objet volant.

			— Eh bien, parvint-il à dire, je n’ai rien qui me vienne à l’esprit pour le moment, Seigneur de Guerre. Euh, je ne suis pas un mage…

			Rumin poussa un grognement et se détourna.

			— Tant pis, alors. Nous la considérerons comme un vulgaire bibelot.

			Ben le Vif se racla la gorge.

			— Je pourrais peut-être tenter quelque chose, Seigneur de Guerre…

			Caladan Rumin lança un regard à Dujek, qui lui répondit par un sourire entendu avant d’adresser un signe de tête approbateur à Ben le Vif.

			— Un simple soldat ? Pas seulement, à ce que je vois, fit Anomander Rake.

			Le mage de Sept-Cités ne sembla pas relever l’allusion du Tiste Andii.

			— J’apprécie les défis, Seigneur. Remarquez, je ne vous garantis pas que ma tentative sera couronnée de succès. Non, ne me sondez pas, Fils de Ténèbre. J’attache une grande importance à ma vie privée.

			— Comme vous voudrez, répondit Rake en lui tournant le dos.

			— Quelqu’un d’autre a faim ?

			Toutes les têtes se tournèrent vers Kruppe.

			 

			***

			 

			Pendant que tout le monde regardait ailleurs, la Mhybe s’éloigna de la clairière, se faufila entre deux rangées de tentes pointues, puis elle fit volte-face et essaya de courir. Ses os et ses muscles se mirent à protester en chœur tandis que ses veines se consumaient de panique et de terreur.

			Elle fuyait en boitillant, à moitié aveuglée de larmes, le souffle rauque, ses gémissements étouffés seulement interrompus par de rudes halètements. Oh… mes chers esprits…, voyez-moi. Soyez miséricordieux, je vous en supplie. Voyez-moi trébucher et chanceler. Voyez ! Ayez pitié de moi, esprits des profondeurs ! Je vous implore ! Prenez mon âme, ô cruels ancêtres, je vous en supplie !

			Le cuivre ceint à ses poignets et à ses chevilles – de modestes protections magiques visant à apaiser les maux de ses os – était froid comme de la glace au contact de sa peau flétrie, froid comme la main d’un violeur, dédaignant sa fragilité, méprisant son cœur laborieux.

			Les esprits rhivis se refusaient à elle, se moquaient, riaient.

			La vieille femme poussa un cri, perdit l’équilibre, tomba lourdement à genoux. La secousse de l’impact lui fit expulser l’air de ses poumons. En se retournant, elle s’affaissa sur le sol, débraillée, seule dans l’allée terreuse du campement tiste andii.

			— « La chair », murmura une voix au-dessus d’elle, « qui est la vie intérieure. » Voilà, ma très chère amie, des paroles de naissance, énoncées partout dans le monde sous tant de formes différentes, dans d’innombrables langues. Elles sont joie et douleur, perte et sacrifice, elles donnent voix aux liens de la maternité… Et plus encore, elles sont les liens de la vie elle-même.

			La Mhybe, aveuglée par sa chevelure grise qui lui masquait le visage, releva la tête.

			Mégère était perchée au sommet d’un mât de tente, les ailes bombées, les yeux luisant de larmes.

			— Je ne suis pas immunisée au chagrin, vois-tu, ma chère. Ne dis jamais à personne que tu m’as vue dans un tel état de faiblesse par amour. Comment pourrais-je te réconforter ?

			La Mhybe secoua la tête avec impuissance et croassa :

			— Tu ne peux pas.

			— Elle tient de toi plus que des autres, plus que de la femme Loquevoile, de Frissombre, plus que des T’lan Imass…

			— Tu m’as bien regardée, Mégère ? Tu m’as vraiment bien regardée ?

			La Mhybe se hissa sur les mains et les genoux, puis s’assit et leva les yeux vers le Grand Corbeau.

			— Je ne suis rien d’autre qu’un agglomérat d’os, de peau tannée et de maux infinis. Sèche au point de m’effriter. Oh esprits des profondeurs, en chaque instant de cette vie, de cette terrible existence, je m’enfonce dans… dans…

			Sa tête retomba.

			— Dans la haine, conclut-elle en expirant par saccades. 

			Un sanglot vint encore la tourmenter.

			— Et désormais tu souhaiterais mourir, conclut Mégère. Oui, je comprends. Une mère ne doit pas en arriver à haïr l’enfant à qui elle a donné la vie…, et cependant tu te montres trop exigeante envers toi-même.

			— Elle m’a volé ma vie ! s’écria la Mhybe en serrant ses poings noueux.

			Le sang qui coulait dans ses veines la fuyait. La Rhivie demeura longuement à fixer ces mains crispées, les yeux grands ouverts, ces mains squelettiques et mortes, là, à l’extrémité de ses maigres bras, comme si elles appartenaient à une étrangère.

			— Oh, Mégère, sanglota-t-elle doucement, elle m’a volé ma vie…

			Le Grand Corbeau déploya ses ailes, bascula en avant sur son mât, puis se laissa choir souplement et atterrit sur le sol juste devant la Mhybe.

			— Tu dois lui parler.

			— Je ne peux pas !

			— Il faut qu’elle comprenne…

			— Elle sait, Mégère, elle sait. Que voudrais-tu que je fasse ? Que je demande à ma fille d’arrêter de grandir ? Une rivière ne peut cesser de couler, elle ne peut pas…

			— Les rivières peuvent être contenues. Les rivières peuvent être détournées.

			— Pas celle-là, Mégère.

			— Je n’accepte pas tes paroles, mon adorée, et je trouverai un moyen. Je te le jure.

			— Il n’y a aucune solution. Ne perds pas ton temps, mon amie. Ma jeunesse s’en est allée, et elle ne reviendra pas, ni par alchimie ni par sorcellerie. Tellann est une garenne imprenable, Mégère. Ce qu’elle exige ne peut être défait. Et même si tu parvenais à arrêter ce flot, que se passerait-il ? Tu voudrais que je reste une vieille femme pour les décennies à venir ? Année après année, prise au piège dans une cage ? Une malédiction éternelle en guise de salut ? Non, laisse-moi, s’il te plaît…

			Des bruits de pas se firent entendre derrière elle. L’instant d’après, Korlat s’accroupit à côté de la Mhybe, posa un bras protecteur sur ses épaules et la serra contre elle.

			— Viens, murmura la Tiste Andii. Viens avec moi.

			La Mhybe laissa Korlat l’aider à se remettre debout. Elle avait honte de sa propre faiblesse, mais toutes ses défenses s’étaient effondrées, sa fierté était en miettes, son âme baignée d’impuissance. J’ai été une femme jeune, autrefois. À quoi bon enrager à l’idée de cette perte ? Mes saisons se sont écoulées, c’est terminé. Et la vie en moi s’estompe tandis que la vie à l’extérieur fleurit. Il s’agit d’une bataille que nul mortel ne peut gagner. Mais où donc, chers esprits, se trouve le don de la mort ? Pourquoi m’interdisez-vous d’en finir ?

			Elle se redressa légèrement dans les bras de Korlat. Très bien, puisque vous avez déjà maudit mon âme, vous ne pourriez me causer de plus grande peine que de prendre ma propre vie. Très bien, mes chers esprits. Je vous donnerai ma réponse. Je braverai vos plans.

			— Conduis-moi à la tente, dit-elle.

			— Non, fit Korlat.

			La Mhybe se contorsionna et lança un regard noir à la Tiste Andii.

			— J’ai dit…

			— J’ai entendu, Mhybe, parfaitement et mieux que tu ne l’aurais souhaité. La réponse est non. Je resterai à tes côtés, et je ne suis pas la seule à avoir la foi…

			La Rhivie renifla.

			— La foi ? Tu es une Tiste Andii ! Tu me prends pour une idiote avec ta profession de foi ?

			Korlat détourna le regard, le visage tout à coup tendu.

			— Tu as peut-être raison.

			Oh Korlat, je suis désolée de t’avoir dit cela… J’aimerais revenir en arrière, je te le jure…

			— Malgré tout, poursuivit la Tiste Andii, je ne te laisserai pas t’abandonner au désespoir.

			— J’ai l’habitude d’être une prisonnière, siffla la Mhybe, de nouveau en colère. Mais je te préviens, Korlat. Je vous préviens tous. Je suis un terreau fertile, et la haine germe en moi. Et par ta compassion, par toutes tes bonnes intentions, tu nourris cette haine. Je t’en prie, laisse-moi en finir.

			— Non, et tu sous-estimes notre résistance, Mhybe. Tu ne parviendras pas à nous repousser.

			— Alors vous m’entraînerez dans la haine pour de bon, et le prix en sera tout ce qui m’est cher, tout ce que tu as pu autrefois estimer.

			— Feras-tu en sorte que nos efforts s’avèrent vains ?

			— Non par choix, Korlat, c’est ce que je suis en train de te dire. Aucun choix ne m’est plus offert, ni pour ma fille, ni pour toi à présent. Tu feras de moi un réceptacle de malveillance, et je te conjure encore, si tu tiens à moi, de me laisser achever ce terrible voyage.

			— Je ne te donnerai pas la permission de te tuer, Mhybe. Si ce doit être la haine qui nous anime, alors qu’il en soit ainsi. Tu es désormais placée sous la garde, sous la tutelle, des Tistes Andii.

			La Rhivie flancha, vaincue. Elle s’efforça de formuler des mots susceptibles d’exprimer les sentiments qu’elle renfermait, et celui qui lui vint en premier lieu la pétrifia.

			Je m’apitoie sur moi-même. Voilà ce dans quoi j’ai sombré…

			Très bien, Korlat, tu as gagné pour l’instant…

			 

			***

			 

			— Brûle est en train de mourir. 

			Caladan Rumin et Anomander Rake se tenaient tous les deux debout dans la tente, seuls ; la tension persistante du rassemblement continuait de tourbillonner dans l’air autour d’eux. Au bruit qui venait de retentir dans la clairière, le magicien Ben le Vif semblait avoir réussi à faire tomber l’énorme carte en bois sur le sol, et une discussion avait à présent débuté afin de savoir ce qu’il convenait d’en faire.

			Le Fils de Ténèbre retira ses gantelets, les laissa tomber sur la table et fit face au seigneur de guerre.

			— Si l’on excepte l’unique solution à laquelle tu refuses de te plier, y a-t-il autre chose que tu puisses faire ?

			Rumin secoua la tête.

			— Il s’agit là de vieilles décisions, mon ami. Seule demeure l’unique possibilité, comme cela a toujours été le cas. Je suis Tennes, la propre garenne de la déesse, et ce qui l’assaille m’assaille tout autant. Certes, je pourrais parfaitement fracasser mon marteau sur le crâne de celui qui l’a ainsi infectée…

			— Le Dieu Estropié, murmura Rake en demeurant parfaitement immobile. Il nourrit sa rancœur depuis une éternité. Il se montrera sans pitié, Rumin. Il s’agit là d’une vieille histoire, en effet. Nous nous étions pourtant mis d’accord, toi, moi, la Reine des Songes et Goule. Nous nous étions tous mis d’accord…

			Le large visage du seigneur de guerre sembla sur le point de se désagréger, puis il s’ébroua comme l’aurait fait un ours et se détourna.

			— Un fardeau de près de douze cents siècles…

			— Et si elle meurt ?

			Il secoua la tête.

			— Je n’en sais rien. Sa garenne est en train de mourir, assurément, et c’est bien là le moindre des maux à venir puisqu’elle constitue, pour le Dieu Estropié, un passage vers toutes les autres garennes…, suite à quoi elles mourront toutes.

			— Et avec elles la sorcellerie.

			Le seigneur de guerre acquiesça, puis inspira profondément et se redressa.

			— Serait-ce une si mauvaise chose, à ton avis ?

			Rake renifla.

			— À supposer que la destruction s’arrête là. Il semblerait bien que, quelle que soit ta décision, le Dieu Estropié sortira vainqueur.

			— Il semblerait, en effet.

			— Ainsi, puisque tu as fait ton choix, tu offres à ce monde, et à chaque personne qui y vit, quelques générations de vie supplémentaires…

			— De vie et de mort, de guerres à mener et de massacres à déchaîner. De rêves, d’espoirs et de fins tragiques…

			— Un fil bien indigne que celui de tes pensées, Caladan.

			Rake s’approcha de lui.

			— Tu as fait, et tu continues à faire, tout ce qui t’a été demandé. Notre rôle était de partager ton fardeau à l’époque, mais il semblerait que chacun de nous s’en soit détourné, trop occupé à suivre ses propres intérêts…, en t’abandonnant…

			— Ne t’engage pas sur cette voie, Anomander. Cela ne nous mènera nulle part. Dans l’immédiat, nous avons bien d’autres sujets susceptibles d’occuper l’une de ces rares opportunités de parler en privé qui nous sont offertes.

			La grande bouche de Rake se fendit d’un fin sourire.

			— Tu n’as pas tort.

			Il jeta un œil à l’entrée de la tente.

			— Là, au-dehors…

			Il fit de nouveau face à Rumin.

			— Compte tenu de l’infection de Tennes, le défi que tu m’as lancé n’était-il que pure esbroufe ?

			Le seigneur de guerre sourit en dévoilant une rangée de dents parfaitement limées.

			— En quelque sorte, mais pas complètement. La question n’est pas de savoir si je suis capable de déchaîner mon pouvoir, mais de connaître la nature de ce pouvoir : souillé de poison, gorgé de chaos…

			— Ce qui veut dire qu’il pourrait se montrer bien plus violent que lors de tes précédents maelströms ? C’est vraiment inquiétant, Rumin. Kallor est-il au courant ?

			— Non.

			Rake gronda :

			— Il vaudrait mieux qu’il reste dans l’ignorance.

			— Certes, grommela le seigneur de guerre. De même, entraîne-toi à plus de modération la prochaine fois, Rake.

			Le Tiste Andii alla se servir un verre de vin.

			— Étrange, c’est ce que je croyais avoir fait.

			— Nous devons à présent parler du Domin de Pannion.

			— C’est un véritable mystère, Caladan. Bien plus complexe que ce que nous avions imaginé. Des strates de pouvoir, empilées les unes sur les autres, encore et encore. Je soupçonne la Garenne du Chaos de se terrer au sein de ces strates, et les Grands Corbeaux en conviennent.

			— Ce qui nous conduit bien trop près du Dieu Estropié pour que ce soit le fruit du hasard, Rake. Le poison de l’Enchaîné est celui du Chaos, après tout.

			— En effet, sourit Rake. Curieux, n’est-ce pas ? L’identité de celui qui tire les ficelles de l’autre ne fait plus l’ombre d’un doute…

			— Peut-être.

			— Nous frotter au Domin de Pannion constitue un formidable défi.

			Rumin grimaça.

			— L’enfant a bien insisté : nous aurons besoin d’aide.

			Le Fils de Ténèbre afficha une moue perplexe.

			— Tu peux développer, s’il te plaît ?

			— Les T’lan Imass, mon ami. Les armées non-mortes arrivent.

			Le visage du Tiste Andii s’assombrit. 

			— Dujek Unbras est-il intervenu en ce sens ?

			— Non, il s’agit de l’enfant. Renarde Argentée. C’est une Jeteuse d’Os de chair et de sang, la première depuis bien longtemps.

			— Dis-m’en plus à son sujet.

			Ainsi fit le seigneur de guerre, longuement, et lorsqu’il eut achevé, le silence se fit dans la tente.

			 

			***

			 

			Mésangeai alla à la rencontre de Paran, le regard braqué sur lui. Le jeune capitaine tremblait comme sous l’emprise de la fièvre, et son visage blanc comme de l’ivoire était luisant de sueur. Ben le Vif était parvenu, d’une manière ou d’une autre, à faire descendre la table jusqu’au niveau du sol ; la sorcellerie s’enrubannait encore autour d’elle comme un éclair dansant qui rechignait à disparaître. Mésangeai nota, au visage inexpressif du mage accroupi à côté d’elle, que celui-ci avait sombré dans une transe magique. Il fouillait, enquêtait…

			— Vous êtes un imbécile.

			Le commandant pivota à ces mots crissants.

			— Je vous retourne le compliment, Kallor.

			Le grand homme grisonnant lui adressa un sourire froid.

			— Vous en viendrez à regretter votre serment de protéger l’enfant.

			Mésangeai tourna les talons et s’éloigna après avoir haussé les épaules.

			— Je n’en ai pas fini avec vous ! s’exclama Kallor d’une voix agressive.

			— Moi, en revanche, j’en ai fini avec vous, répondit calmement le Malazéen en poursuivant sa route.

			Paran le regardait à présent. Le capitaine avait les yeux grands ouverts, baignés d’incompréhension. Derrière lui, les Tistes Andii avaient commencé à se disperser, tels des spectres semblant à présent indifférents au monde extérieur après que leur seigneur se fut retiré dans la tente de commandement avec Caladan Rumin. Mésangeai sonda les alentours à la recherche de Korlat, mais il ne la vit pas ; pas plus que la Mhybe, se rendit-il compte un peu plus tard. À une dizaine de pas de Paran, l’enfant Renarde Argentée évaluait le capitaine avec les yeux de Loquevoile.

			— Pas de questions, gronda Paran lorsque Mésangeai parvint à sa hauteur. Je n’ai aucune réponse à vous apporter, ni pour ce qui s’est passé ici, ni sur ce que je suis devenu. Il serait peut-être préférable que vous désigniez quelqu’un d’autre pour prendre le commandement des Brûleurs de Ponts…

			— Je n’ai aucune raison de le faire, répliqua Mésangeai. De plus, j’ai horreur de devoir changer d’avis, quelle qu’en soit la raison, Capitaine.

			Ben le Vif les rejoignit. Il leur adressa un sourire jovial.

			— On a eu chaud, pas vrai ?

			— Qu’est-ce que c’est que ce machin ? lui demanda Mésangeai en désignant le plateau de la table d’un signe de tête.

			— Les apparences ne trompent pas. Il s’agit d’une nouvelle carte Non-Alignée du Jeu des Dragons. La table contient l’intégralité du Jeu, souvenez-vous.

			Le magicien jeta un œil à Paran.

			— Le capitaine se trouve sur le seuil de l’ascendance, comme nous le suspections. Ce qui signifie que ce qu’il choisira de faire, ou de ne pas faire, pourrait influencer la nature des événements à venir. Pour nous tous. Le Jeu des Dragons semble s’être doté d’un Maître. Jen’isand Rul.

			Paran se détourna. Il ne souhaitait clairement pas prendre part à cette conversation.

			Mésangeai décocha un regard noir au magicien.

			— Jen’isand Rul. Je croyais que ce nom faisait référence à son… escapade au sein d’une certaine arme.

			— En effet, mais étant donné que le patronyme est inscrit sur la carte, il semblerait que les deux aspects soient liés… d’une façon ou d’une autre. Si le capitaine se trouve autant que nous dans l’ignorance, alors il me faudra sérieusement réfléchir à la signification de ce lien. Bien sûr, ajouta-t-il, le capitaine serait tout à fait à même de m’aider dans cette tâche, à condition qu’il le souhaite.

			Paran ouvrit la bouche pour lui répondre, mais Mésangeai parla le premier :

			— Il n’a aucune réponse à nous apporter… pour le moment. J’imagine que nous allons devoir trimballer ce ridicule plateau durant notre marche ?

			Ben le Vif opina lentement du chef.

			— Ce serait préférable, du moins dans un premier temps, car ainsi je pourrais l’étudier plus en détail. Cependant, je suggère qu’on s’en débarrasse avant de pénétrer dans le territoire de Pannion. La Guilde Commerciale de Trygalle pourrait le remettre à l’alchimiste de Darujhistan pour qu’il le garde en sûreté…

			Une nouvelle voix l’interrompit.

			— La carte restera avec nous.

			Les trois hommes se tournèrent vers Renarde Argentée qui venait de s’approcher. Derrière elle, une dizaine de guerriers rhivis étaient en train de soulever le plateau.

			Voyant les hommes agiles au teint basané s’en aller avec la table, Ben le Vif fit la moue.

			— N’est-il pas risqué d’emmener un objet d’un tel pouvoir au milieu d’une bataille, fillette ?

			— Nous devons accepter ce risque, Magicien.

			Mésangeai grommela :

			— Pourquoi donc ?

			— Parce que la carte appartient à Paran, et que nous aurons besoin d’elle.

			— Peux-tu t’expliquer ?

			— Nous luttons contre plus d’un ennemi, comme vous le verrez.

			— Je ne veux pas de cette carte, rétorqua Paran. Vous feriez mieux de peindre un nouveau visage sur cet objet. Le sang d’un Molosse de l’Ombre coule dans mes veines. Je suis un fardeau. Quand allez-vous finir par vous en rendre compte ? Par Goule, je suis un fardeau !

			Un cliquettement d’armure les avertit que Kallor approchait.

			Mésangeai se renfrogna.

			— Vous n’avez aucune place dans cette conversation.

			Kallor eut un sourire narquois.

			— Je n’ai jamais de place dans aucune, mais j’en suis souvent le sujet.

			— Pas cette fois.

			Le Grand Roi posa ses yeux gris et ternes sur Ben le Vif.

			— Toi, Magicien, tu engranges les âmes… Moi, en revanche, je les libère. Dois-je briser les chaînes que tu contiens ? Il me serait si aisé de te dépouiller de toutes tes défenses.

			— Il m’est plus aisé encore de creuser un trou dans le sol, rétorqua Ben le Vif.

			Kallor se déroba à leur vue lorsque la terre sous ses pieds disparut. Un fracas d’armure se fit entendre, suivi d’un beuglement de rage.

			Pantelante, Renarde Argentée dévisagea Ben le Vif.

			Le magicien eut une moue blasée.

			— Tu as raison, il m’est égal de savoir qui est Kallor, ou même ce qu’il est.

			Mésangeai s’approcha du rebord de la fosse.

			— Il grimpe… plutôt bien pour un vieil homme.

			— Et vu que je ne suis pas stupide, ajouta Ben le Vif à la hâte, je vais prendre congé.

			Le magicien gesticula et sembla se troubler juste avant de disparaître complètement.

			Tournant le dos à Kallor – qui grognait, jurait et dont on pouvait à présent distinguer les mains gantelées qui se cramponnaient au rebord friable de la fosse –, Mésangeai s’adressa à Paran :

			— Retournez auprès des Brûleurs de Ponts, Capitaine. Si tout se passe bien, nous nous reverrons à Capustan.

			— Oui, Mon Commandant.

			Quelque peu chancelant, Paran s’en alla.

			— Je suggère, dit Renarde Argentée sans quitter des yeux Kallor qui peinait à sortir de son trou, que nous quittions nous aussi cet endroit.

			— Je suis d’accord, fillette.

			 

			Avachi sur sa selle, Mésangeai regardait les colonnes de l’Ost de Unbras quitter la ville de Pale. La journée était chaude, et l’orage menaçait dans cette atmosphère humide. Les quorls des Moranths Noirs volaient en cercle au-dessus des deux armées en train de lever le camp, moins nombreux que d’habitude. Leur Réalisant, Retors, était parti avec le capitaine Paran et les Brûleurs de Ponts quatre jours plus tôt, et la nuit précédente, huit des onze Escadrilles avaient pris la direction des montagnes de la Vision à la frontière nord-ouest du Domin.

			Le commandant était épuisé. Le sommeil le fuyait en raison du mal qui lui rongeait la jambe, et chaque nouvelle journée se voyait plombée par des questions de ravitaillement et des détails sur le déploiement de la marche, tandis qu’un essaim de messagers lui remettaient des rapports et des ordres puis prenaient précipitamment congé afin de transmettre à d’autres ses propres directives. Il se languissait de pouvoir enfin traverser la moitié du continent, ne serait-ce que pour répondre aux milliers de questions qui les attendaient.

			Assis en silence aux côtés de Mésangeai, Ben le Vif tentait de contenir les mouvements nerveux de son cheval.

			— Ta monture reflète parfaitement ton état d’esprit, le Vif, observa le commandant.

			— Certes.

			— En ce moment, tu te demandes quand est-ce que je vais t’autoriser à rejoindre Paran et les Brûleurs de Ponts, et à mettre un maximum de distance entre toi et Kallor. Tu sembles également désireux de t’éloigner le plus possible de Renarde Argentée.

			Ben le Vif sursauta en entendant cette dernière observation, puis il soupira.

			— En effet. J’imagine que je n’ai pas réussi à cacher mon malaise, du moins à vous le cacher à vous, c’est évident. L’enfant a vieilli de cinq ans ou plus depuis que nous sommes arrivés, Mésangeai. Je suis passé voir la Mhybe ce matin. Korlat fait ce qu’elle peut, tout comme les épauleuses rhivies, mais Renarde Argentée a aspiré la quasi-totalité de la force vitale de cette vieille femme. Seul Goule sait ce qui la maintient encore en vie. La pensée d’une convergence des T’lan Imass ne me met pas non plus le cœur en joie, pour tout vous dire. Et puis il y a Anomander Rake. Il souhaite me percer à jour.

			— A-t-il encore tenté de te sonder ?

			— Pas encore, mais pourquoi l’y inciter ?

			— J’ai encore besoin de toi pour quelque temps, dit Mésangeai. Chevauche avec ma suite. Nous garderons autant que possible nos distances avec le Fils de Ténèbre. Est-ce que les mercenaires de Capustan ont déjà mordu à l’hameçon que tu leur as lancé ?

			— Ils jouent avec.

			— Bien, j’attendrai une semaine de plus, dans ce cas. Si rien ne se passe, tu auras carte blanche.

			— Oui, Mon Commandant.

			— À présent, ajouta Mésangeai d’une voix traînante, pourquoi tu ne me dirais pas ce qui te préoccupe en dehors des affaires déjà évoquées, Ben ?

			Le mage cligna des yeux d’un air innocent.

			— Mon Commandant ?

			— Tu as visité tous les temples et rendu visite à tous les voyants de Pale. Tu as dépensé une petite fortune pour te faire tirer le Jeu des Dragons. Que Goule m’emporte, on m’a même affirmé t’avoir vu sacrifier une chèvre à l’aube, au sommet d’un tumulus. Par les Abysses, le Vif, qu’est-ce que ça signifie ?

			— D’accord, marmonna celui-ci. Le coup de la chèvre, c’était en désespoir de cause. J’étais complètement à la dérive.

			— Et que t’ont appris les esprits perdus des tumulus ?

			— Rien. Euh, il n’en restait plus un seul.

			Mésangeai plissa les yeux.

			— Plus un seul ? C’était pourtant un tumulus rhivi, pas vrai ?

			— L’un des rares encore intact dans les parages, oui. Quelqu’un l’a, euh, nettoyé. Récemment.

			— Nettoyé ?

			— Quelqu’un ou quelque chose a rassemblé ces esprits, Mon Commandant. Je n’avais encore jamais entendu parler d’un événement pareil avant ça. C’est vraiment très étrange. Il n’y avait plus une seule âme à l’intérieur du tumulus. Bon sang, mais où ont-elles pu bien passer ?

			— Tu changes de sujet, Ben. Bien essayé.

			Le mage se renfrogna.

			— Je mène une enquête. Rien qui ne soit dans mes cordes, et ça n’interférera pas avec le reste. De plus, nous avons officiellement débuté notre marche, n’est-ce pas ? Je ne vais pas pouvoir faire grand-chose au milieu de nulle part. Par ailleurs, je me suis laissé distraire, Mon Commandant. Ces esprits arrachés à leur demeure…, quelqu’un les a emmenés, et ça me rend curieux.

			— Quand tu auras une piste, tu me le feras savoir, pas vrai ?

			— Bien sûr, Mon Commandant.

			Mésangeai grinça des dents sans rien ajouter. Je te connais depuis trop longtemps, Ben le Vif. Tu es tombé sur un os, et tu tournes autour comme une hermine, la queue entre les pattes.

			Sacrifier une chèvre. Pour l’amour de Goule !

			Sur la route de Pale, l’Ost de Unbras – près de dix mille vétérans de la campagne genabackienne – se préparaient à rejoindre la grande armée de Caladan Rumin. La marche venait de débuter. La guerre les attendait, une guerre contre un ennemi qu’ils n’avaient encore jamais vu et duquel ils ne savaient pratiquement rien.

		


		
			Chapitre 6

			Là où ils marchent coule le sang…

			 

			Vision de Kulburat

			Horal Thume (B. 1134)

			 

			Une large chaussée franchissait la porte du Soleil Couchant de Saltoan après avoir enjambé le canal. Le pont et le chenal lui-même nécessitaient de sérieuses réparations : le mortier s’effritait, au point d’être désormais sillonné de larges fissures que des touffes d’herbe venaient combler au niveau des fondations. Comptant parmi les plus anciennes villes de la plaine de la Vision, Saltoan avait initialement été bâtie au bord de la Catlin, ce qui lui avait permis de s’enrichir en commerçant avec l’ensemble du continent, jusqu’à ce que la rivière dévie de son cours en l’espace d’un unique printemps pluvieux. Décision avait été prise de creuser le canal de Korselan afin de rétablir le lucratif commerce fluvial, et à celui-ci furent associés quatre profonds lacs, dont deux au milieu de l’ancien lit, pour que les bateaux puissent y mouiller. Une tentative couronnée d’un succès somme toute marginal, et les quatre cents années qui s’étaient écoulées depuis lors avaient vu la ville poursuivre son lent et inexorable déclin.

			L’humeur maussade de Grognard s’assombrit davantage à la vue des murs épais mais peu élevés de la cité tandis que son cheval s’en approchait. Des éclaboussures brunes dégoulinaient le long de leur surface inclinée, et le capitaine d’escorte sentait déjà les effluves nauséabonds des eaux d’égout. De nombreuses personnes se tenaient alignées le long des créneaux, mais peu, voire aucune, appartenaient à la milice locale ou à l’armée. La ville avait dépêché sa célèbre Garde Montée afin de prêter main-forte à Caladan Rumin dans sa guerre contre l’Empire Malazéen. Le reste des militaires locaux ne valaient même pas le cirage de leurs bottes.

			Il jeta un œil par-dessus son épaule vers le coche de son maître qui roulait bruyamment sur la chaussée. Assis sur le banc du conducteur, Harllo saluait une quelconque connaissance d’un signe de la main. Pierrie tenait les guides à côté de lui, et Grognard savait qu’elle proférait des torrents d’injures et de récriminations à l’encontre de son camarade rien qu’à observer le mouvement de ses lèvres. Harllo finit par cesser son manège au bout d’un moment.

			Grognard reporta son attention sur la porte du Soleil Couchant. Il n’y avait aucun garde en vue, et le trafic était relativement fluide. Les deux énormes battants de bois entrouverts pesaient de tout leur poids sur leurs gonds, au point de donner l’impression de ne pas avoir été clos depuis de nombreuses années. Le capitaine s’enfonça plus encore dans la morosité. Il fit ralentir son cheval jusqu’à parvenir à hauteur du véhicule.

			— On trace tout droit, c’est bien ça ? lui demanda Pierrie. Directement jusqu’à la porte du Soleil Levant, c’est ça ?

			— C’est ce que je lui ai suggéré, oui, répondit Grognard.

			— Ça sert à quoi de faire appel à des gardes hautement expérimentés comme nous si le maître ne suit pas nos conseils ? Réponds, Grognard !

			Le capitaine se contenta de hausser les épaules. Nul doute que Keruli écoutait leur conversation, et nul doute que Pierrie le savait.

			Ils approchèrent de l’arche dominant l’entrée. La rue s’y réduisait bien vite à une allée tortueuse, plongée dans une obscurité imputable aux niveaux supérieurs des bâtiments attenants qui se déportaient vers l’avant au point de venir surplomber la quasi-totalité de la chaussée. Grognard précéda de nouveau le coche. Des poulets galeux détalèrent sur son passage, mais les rats noirs et dodus, installés dans les caniveaux, se contentèrent d’interrompre momentanément leur festin de déchets putréfiés afin de regarder les roues de la voiture passer à leur niveau.

			— On ne va pas tarder à érafler les murs, observa Harllo.

			— Si on réussit à franchir le passage de Mêleface, on sera sortis d’affaire.

			— Ouaip, mais c’est un grand si, Grognard. Remarque, les parois doivent être bien ramonées, vu le nombre de voitures à passer par là tous les jours.

			L’allée se rétrécissait un peu plus loin, au niveau du goulet d’étranglement appelé passage de Mêleface. D’innombrables attelages de marchands y avaient creusé de profondes rainures sur les murs. Des rayons de roue brisés et des pièces détachées de coches en jonchaient les pavés. Le pillage était devenu monnaie courante dans le voisinage, Grognard le savait bien. Toute voiture coincée dans le passage constituait une manne de récupération gratuite, et les locaux ne rechignaient pas à jouer de l’épée si quiconque tentait de leur contester leur butin. En ce lieu, Grognard n’avait répandu le sang qu’en une seule occasion, il y avait six ou sept ans de cela. Une nuit agitée, dans son souvenir. Durant ces heures sombres et cauchemardesques, lui et ses gardes avaient occis l’équivalent d’un demi-bloc d’habitations d’égorgeurs et de malfrats avant de pouvoir faire reculer l’attelage encastré, d’en retirer les roues, d’en déposer les essieux et de transporter le véhicule à mains nues pour enfin réussir à passer l’obstacle.

			Il n’avait pas envie que cela se reproduise.

			Les moyeux gémirent à plusieurs reprises en arrivant au niveau du goulet d’étranglement, mais ensuite, tandis que Pierrie lâchait un chapelet de jurons et que Harllo, tout sourire, se penchait en avant pour éviter une rangée de vêtements mouillés suspendus à un filin, ils réussirent à se dégager et à gagner la place secrète de Wu. 

			Un lieu qui n’avait nullement été créé de façon intentionnelle. Cet espace libre était né de la convergence inopinée de treize rues et allées de largeurs variables. L’auberge qu’elles avaient toutes desservie autrefois n’existait plus, détruite dans un incendie un siècle auparavant. Elle avait laissé place à une large étendue de dalles et de pavés inégalement disposés qui avait inexplicablement pris le nom de Placard de Wu.

			— Prends la rue Mucosin, Pierrie, ordonna Grognard en désignant la large avenue qui partait à l’est de la place.

			— C’est bon, je m’en rappelle, grommela-t-elle. Par tous les dieux, qu’est-ce que ça schlingue !

			Une vingtaine de gamins les avait vus arriver, et ils suivaient à présent le coche tels des vautours incapables de voler, affublés de visage pustuleux, sales et bien trop sérieux pour des morveux comme eux. Aucun ne parlait.

			Toujours en tête, Grognard fit pénétrer son cheval dans la rue Mucosin. Il vit quelques riverains les dévisager du haut de leurs fenêtres crasseuses, mais il n’y avait personne d’autre sur la chaussée. Ni à notre niveau… ni plus loin. Ça ne me dit rien qui vaille.

			— Capitaine, le héla Harllo.

			Grognard ne se retourna pas.

			— Ouaip ?

			— Les gosses… ils se sont volatilisés.

			— Exact.

			Il libéra les attaches de ses coutelas gadrobis.

			— Charge ton arbalète, Harllo.

			— Déjà fait.

			Je m’en doute, mais autant annoncer la couleur à voix haute.

			Vingt pas plus loin, trois personnages leur barrèrent le passage au milieu de la route. Grognard plissa les yeux. Il reconnaissait parfaitement la grande femme du milieu.

			— Bonjour, Nektara. Je constate que ton secteur s’est étendu.

			La femme au visage couturé de cicatrices lui sourit.

			— Tiens, mais c’est Grognard. Et Harllo. Et qui d’autre ? Oh, mais ce ne serait pas Pierrie Menackis ? Toujours aussi désagréable, chérie ? Sache que mon cœur demeure à tes pieds.

			— Pas très malin, la nargua Pierrie. J’ai toujours eu le pas lourd.

			Le sourire de Nektara se fit plus enjoué.

			— Et il s’emballe toujours autant quand je te vois, ma colombe. À chaque fois.

			— Combien ? s’enquit Grognard en faisant ralentir sa monture jusqu’à l’immobiliser à dix pas de la femme et de ses deux gardes du corps silencieux.

			Les sourcils épilés de Nektara se haussèrent.

			— Combien ? Non, pas cette fois, Grognard. On est toujours dans le secteur de Garno, et il nous accorde un droit de passage. On est simplement venus vous servir d’escorte.

			— D’escorte ?

			Les volets du coche s’ouvrirent bruyamment, poussant le capitaine à se retourner. Il vit la main de son maître apparaître, puis faire un geste langoureux à son intention.  

			Grognard mit pied à terre. Il rejoignit la porte latérale du véhicule, lorgna à l’intérieur et discerna le visage pâle et joufflu de Keruli.

			— Capitaine, nous allons devoir rencontrer les… dirigeants de la ville.

			— Le roi et son Conseil ? On devrait plutôt…

			Un doux rire l’interrompit.

			— Non, non, les vrais dirigeants de Saltoan. Un rassemblement de tous les maîtres et maîtresses ayant autorité sur la cité a été organisé à grands frais et au prix d’extraordinaires négociations, et je m’adresserai à eux ce soir. Vous avez la permission d’accepter l’escorte qui vient de vous être proposée. Je vous assure que tout va bien.

			— Pourquoi ne pas m’avoir expliqué tout ça plus tôt ?

			— Je n’étais pas sûr que les négociations aboutissent. Le sujet est complexe, car ces maîtres et maîtresses requièrent une… assistance. Je dois, en retour, tâcher de gagner leur confiance, au motif que je suis l’agent le mieux à même de leur apporter ladite assistance.

			Toi ? Mais qui es-tu, au nom de Goule ?

			— Je vois. Très bien, fiez-vous à ces criminels si ça vous chante, mais j’ai bien peur de ne pas partager votre optimisme.

			— Compris, Capitaine.

			Grognard rejoignit son cheval. Rassemblant ses rênes, il se tourna vers Nektara.

			— Après toi.

			 

			La ville de Saltoan possédait deux cœurs aux cavités teintées de différentes nuances de sang, aussi vils et corrompus l’un que l’autre. Adossé au mur de la taverne bondée, la tête touchant presque le plafond, Grognard observait, l’œil plissé, la bande d’assassins, d’extorqueurs et de voyous divers et variés dont la revendication de pouvoir se mesurait à l’aune de la peur qu’ils inspiraient.

			Pierrie s’était appuyée contre le mur, à la gauche du capitaine, tandis qu’à sa droite Harllo partageait le même banc que lui. Nektara avait tiré une chaise et une petite table ronde à côté de Pierrie. D’épaisses volutes de fumée s’élevaient du narguilé que la cheffe de secteur avait placé devant son visage balafré afin d’en inhaler les effluves goudronneux. Tandis que l’une de ses mains tenait le bec de l’écœurante pipe, l’autre investissait la cuisse revêtue de cuir de Pierrie.

			Keruli, debout au centre de la pièce, faisait face à la majorité des seigneurs et des dames du crime de la ville. Le petit homme avait glissé ses mains dans sa ceinture soyeuse uniformément grise, et sa cape de soie noire chatoyait telle de l’obsidienne en fusion. Un étrange couvre-chef étroitement ajusté coiffait son crâne chauve, rappelant par son style ceux autrefois portés par les vieux personnages sculptés ou représentés sur les anciennes tapisseries de Darujhistan.

			Il avait débuté son discours d’une voix douce et parfaitement modulée.

			— Je suis heureux de prendre part à cette réunion de bon augure. Chaque ville renferme des voiles secrets, et je suis honoré d’avoir franchi l’une de ces séparations privilégiées. Je suis bien conscient que nombre d’entre vous pourraient me considérer comme taillé dans la même étoffe que celle de vos ennemis déclarés, mais je vous assure que ce n’est pas le cas. Vous avez exprimé votre inquiétude concernant l’afflux croissant de prêtres en provenance du Domin de Pannion, ici, à Saltoan. Ils dressent un tableau idyllique des villes tombées sous la divine protection du culte de l’Oracle de Pannion, ils racontent aux gens du commun des fariboles quant à des lois appliquées de façon impartiale pour tous les citoyens, des droits et des privilèges gravés dans le marbre, une loi imposée avec opportunisme qui contrevient aux traditions locales et aux us ancestraux. Ils sèment la graine de la discorde parmi vos sujets. Voilà en effet un dangereux précédent.

			Les maîtres et maîtresses murmurèrent leur agrément. Grognard faillit sourire à la vue du décorum maniéré qu’affectaient ces tueurs nés dans la rue. Il détourna le regard et, haussant les sourcils, constata que la main de Nektara s’était aventurée entre les replis des chausses de cuir de Pierrie jusqu’à parvenir au niveau de son entrejambe. Le visage de celle-ci s’était empourpré, ses lèvres esquissaient un léger sourire, elle avait presque fermé les yeux. Ô Reine des Songes, pas étonnant que le cœur de quatre-vingt-dix pour cent des hommes présents dans cette pièce palpite à tout rompre, sans parler des verres de vin qu’ils éclusent. Lui-même attrapa sa chope.

			— On n’a qu’à les massacrer en masse, grommela l’une des maîtresses. On devrait leur faire sourire le bide, à ces salauds de prêtres, c’est la seule manière de traiter avec ces gens-là, voilà ce que je dis.

			— Vous en ferez des martyrs de la foi, répondit Keruli. Une telle attitude est vouée à l’échec, comme ce fut le cas dans d’autres régions. Il s’agit d’un conflit d’information, mes seigneurs et mesdames, ou plutôt de désinformation. Les prêtres mènent une campagne de duperie. Le Domin de Pannion, bien qu’imposant la loi et l’ordre, représente une tyrannie caractérisée par un extraordinaire degré de cruauté envers son peuple. Sans doute avez-vous eu vent d’histoires concernant les Tenescowris, l’armée des dépossédés et des abandonnés de l’Oracle. Tout ce que vous avez pu entendre ne souffre d’aucune exagération. Ce sont des cannibales, des violeurs de cadavres…

			— Les Enfants de la Semence Morte.

			Penché en avant, un homme venait de prendre la parole.

			— Est-ce vrai ? Est-ce seulement possible ? Ces femmes doivent descendre sur les champs de bataille jonchés de soldats dont les corps ne se sont pas encore refroidis…

			Keruli acquiesça sombrement.

			— Parmi les plus jeunes générations suivant les Tenescowris…, oui, il y a les Enfants de la Semence Morte. Une preuve singulière que tout cela est possible.

			Il fit une pause, puis poursuivit :

			— Le Domin accueille en son sein les fidèles sanctifiés, les habitants des villes originelles de Pannion, et c’est à eux que s’appliquent tous les droits et privilèges dont les prêtres parlent. Personne d’autre ne peut acquérir la citoyenneté. Ceux à qui on a refusé ce statut sont moins que des esclaves, car ils sont coupables – ils font l’objet – de la pire cruauté concevable, sans recours possible à la pitié ou à la justice. Les Tenescowris constituent leur seule échappatoire, leur seule chance de répondre à l’inégalité qui leur a été infligée. Les citoyens de Saltoan, si le Domin en vient à soumettre la ville, seront tous chassés de leur foyer, dépouillés de leurs biens. On leur ôtera le pain de la bouche, on leur refusera l’eau potable. La sauvagerie représentera leur seule issue, celle que suivent les partisans des Tenescowris.

			« Maîtres et maîtresses, nous devons aller à la guerre armés de la vérité, en révélant au grand jour les mensonges des prêtres de Pannion. Cela requiert une forme très particulière d’organisation, de dissémination, de rumorologie et de contre-intelligence. Des tâches dans lesquelles vous excellez tous, mes amis. La roture de la ville doit expulser elle-même les prêtres de Saltoan. Le peuple doit être conduit à prendre cette décision, à embrasser cette cause, non pas contraint par le poing ni le knout, mais galvanisé par nos discours.

			— Comment être certain que ça marchera ? demanda un maître.

			— Vous n’avez d’autre choix que de faire en sorte que ça marche, répondit Keruli. Si vous échouez, Saltoan tombera aux mains des Pannions.

			Keruli poursuivit son discours, mais Grognard ne l’écoutait plus. Ses yeux mi-clos demeuraient rivés sur l’homme qui les avait engagés. C’était un intermédiaire qui avait négocié leur contrat à Darujhistan. Grognard n’avait vu le maître pour la première fois que le matin de leur rendez-vous, devant la porte des Tracas, se déplaçant à pied, habillé comme il l’était aujourd’hui. Un bailleur local leur avait livré le coche quelque temps après son arrivée. Keruli avait bien vite grimpé à l’intérieur, et à compter de ce moment-là, Grognard n’avait plus vu ni parlé à ce dernier qu’à deux reprises durant ce long et épuisant voyage.

			Un mage, avais-je supposé au départ. Mais à présent, je pense qu’il s’agit plutôt d’un prêtre. Je me demande devant quel dieu il plie le genou. Aucun signe apparent ne le laisse supposer. Ce qui en dit long, j’imagine. Il n’y a rien d’évident chez Keruli, à l’exception peut-être du coffre sans fond qui sous-tend sa générosité. Un nouveau temple serait-il apparu à Darujhistan ces derniers temps ? Impossible de m’en souvenir… Ah si, celui du district gadrobi, consacré à Triche, bien que l’idée de vouer un culte au Tigre de l’Été me dépasse…

			— … meurtres.

			— Pourtant, les deux dernières nuits ont été calmes.

			Les maîtres et les maîtresses parlaient à présent entre eux. Bien que gardant le silence, Keruli demeurait extrêmement attentif à tout ce qui se passait autour de lui.

			Clignant des yeux, Grognard se décala légèrement sur le banc et se rapprocha de Harllo.

			— C’était quoi, cette histoire de meurtres ?

			— Des assassinats inexpliqués au cours des quatre dernières nuits, ou quelque chose comme ça. Un problème local, mais il semble que ça se soit réglé.

			Le capitaine grogna puis se radossa en essayant d’ignorer les ruisselets de sueur froide qui dégoulinaient à présent sous sa tunique. Ils ont fait vite, bien plus vite que nous. Ce carrosse a avancé à une vitesse surnaturelle, mais il n’a certainement pas pu pénétrer dans les rues de Saltoan. Trop large, trop haut. Ils ont dû établir leur campement à Viaville, à une vingtaine de pas de la porte du Soleil Levant. La preuve que tes soupçons étaient fondés, pas vrai, Bouque, mon ami ?

			 

			— Je me suis ennuyée à mourir, qu’est-ce que tu crois ?

			Pierrie se versa un autre verre de vin.

			— Nektara a réussi à me divertir, et si j’en crois l’expression de tous ces visages poilus et suants, je n’étais pas la seule. Vous êtes tous des porcs.

			— Ce n’est pas nous qui nous sommes donnés en spectacle, objecta Grognard.

			— Et alors ? Vous n’étiez pas obligés de regarder ! Qu’est-ce que ça aurait donné si j’avais dû allaiter un bébé, si j’avais dû montrer l’un de mes seins !

			— Dans ce cas, dit Harllo, je ne t’aurais positivement plus quittée des yeux.

			— Espèce de gros dégoûtant.

			— Tu m’as mal compris, très chère. Ce n’est pas ton sein que j’aurais maté, même si j’imagine que ta poitrine doit valoir le coup d’œil, mais toi avec un bébé. Ah ! un bébé !

			Pierrie lui décocha un sourire plein de mépris.

			Ils s’étaient installés dans l’une des arrière-salles de la taverne, autour d’une table sur laquelle traînaient les restes d’un repas.

			— Quoi qu’il en soit, reprit Grognard en soupirant, cette réunion va durer jusqu’à la fin de la nuit, et quand le matin viendra, notre maître sera le seul à disposer d’un endroit où dormir, dans les confortables banquettes de son coche. Il y a des chambres à l’étage, avec des lits presque propres, et je suggère que nous en fassions bon usage.

			— Il sous-entend qu’on va devoir dormir, Pierrie chérie, expliqua Harllo.

			— Tu peux être sûr que je vais cadenasser ma porte, nabot…

			— Après avoir donné à Nektara un code pour y frapper, je présume.

			— Efface ce sourire niais de ton visage, ou je le ferai disparaître moi-même, Harllo.

			— Je ne vois pas pourquoi tu serais la seule à t’amuser, hein ?

			Elle se fendit d’un sourire.

			— Le savoir-vivre, pauvre bâtard, voilà tout ce qui nous différencie, toi et moi.

			— L’éducation aussi, non ?

			— Précisément.

			Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit en grand et Keruli pénétra dans la pièce.

			Grognard se renversa sur sa chaise et braqua son regard sur le prêtre.

			— Alors, vous avez réussi à rallier les voyous, les assassins et les extorqueurs de cette ville à votre cause ?

			— Plus ou moins, reconnut Keruli en avançant jusqu’à la table et en se servant un verre de vin. La guerre, hélas, doit être livrée sur plus d’un type de champ de bataille. Cette campagne sera longue, j’en ai bien peur, soupira-t-il.

			— Et c’est pour ça que nous devons aller à Capustan ?

			Le regard de son employeur s’attarda sur Grognard un instant, puis il se détourna.

			— D’autres tâches m’attendent là-bas, Capitaine. Ce bref détour à Saltoan n’était qu’accessoire, une petite partie d’un plan bien plus vaste.

			Et de quel vaste plan s’agit-il, prêtre ? Grognard aurait souhaité lui poser cette question, mais il n’en fit rien. Son maître commençait à le rendre nerveux, et il craignait que sa réponse, quelle qu’elle fût, n’aggrave encore la situation. Non, Keruli, garde tes secrets.

			 

			Sous l’arche surmontant la porte du Soleil Levant, il faisait aussi sombre que dans un tombeau ; l’atmosphère y était fraîche et humide. Les taudis de Viaville s’étendaient juste au-delà, perdus dans un brouillard de fumée qui se parait d’or dans la lumière du matin.

			Grognard, les yeux rougis, mena son cheval à un trot tranquille dès qu’il fut sorti de l’ombre tout en grattant furieusement ses piqûres de puce. Il avait préféré s’attarder à Saltoan deux carillons de plus, tandis que Harllo et Pierrie avaient fait sortir le coche et son occupant de la ville une heure avant l’aube. Selon lui, ils devaient déjà se trouver à deux lieues de là, sur la piste bordant la rivière.

			La plupart des bandits qui sévissaient sur cette première moitié de la route vers Capustan tenaient leurs quartiers à Saltoan. L’autre moitié, en territoire capien, était infiniment plus sûre. Des observateurs rôdaient aux alentours de la porte du Soleil Levant afin de surveiller les caravanes en partance vers l’est, de la même façon que le capitaine avait vu leurs équivalents sur le mur ouest, à la porte du Soleil Couchant, garder un œil sur les marchands à destination de Darujhistan. Grognard était resté sur place afin de bien s’assurer qu’on ne s’en prendrait pas au véhicule de Keruli, mais personne ne semblait s’être lancé à sa poursuite, ce qui confirma bien l’assertion de son maître : on leur avait garanti un passage sûr. Malgré tout, il n’était pas dans la nature de Grognard de prendre les voleurs au mot.

			Flanqué de chiens à moitié sauvages qui le poursuivaient en aboyant, il s’employa à mener son cheval au petit galop afin de s’éloigner de Viaville et de ses nuages de mouches. Une fois la ville-taudis hors de vue, il progressa sur la rocaille de la route fluviale. Les prairies ondoyantes de la plaine de la Vision se prolongeaient jusqu’à la distante chaîne barghaste sur sa gauche. À sa droite s’élevait un talus de roches empilées en grande partie recouvert d’herbe, et au-delà s’étendait la zone inondable de la rivière, envahie de roseaux.

			Les chiens l’abandonnèrent à quelques centaines de pas de Viaville, et le capitaine se retrouva seul sur la route. La piste des marchands s’effacerait d’ici peu, se rappela-t-il alors que la digue à sa droite devenait de plus en plus basse et que la route elle-même se couvrait de tapis sablonneux parsemés de fourmilières, d’amas de bois flotté d’une blancheur laiteuse et de touffes d’herbes jaunies. Les crues inondaient ces ornières à chaque printemps. Il n’avait aucune chance de se perdre, évidemment, tant qu’il gardait en ligne de mire la Catlin au sud.

			Il parvint à hauteur des cadavres moins d’une lieue plus tard. Les bandits de grands chemins avaient parfaitement choisi le lieu de leur embuscade. Émergeant du lit d’un ruisseau saisonnier profondément encaissé, ils avaient sans nul doute encerclé la voiture de leurs cibles en l’espace de quelques instants. Leur manque de préparation ne les avait sans doute pas aidés. Le massacre avait dû se dérouler deux ou trois jours plus tôt. Boursouflés et noircis au soleil, les corps gisaient éparpillés de deux côtés de la piste. Leurs épées, fers de lance, boucles et autres objets métalliques s’étaient agglomérés comme sous l’effet d’une chaleur cuisante, alors qu’à l’inverse leurs vêtements et sangles de cuir étaient indemnes. Un certain nombre de brigands portaient des éperons, et le fait est qu’ils n’auraient pas réussi à s’éloigner autant de la ville sans chevaux, mais des bêtes, il n’y avait aucun signe.

			Errant parmi les morts après avoir mis pied à terre, Grognard nota que les traces du coche de Keruli – eux aussi s’étaient arrêtés pour examiner la scène – se voyaient éclipsées par d’autres ornières. Celles d’un véhicule plus large, plus lourd, tracté par des bœufs.

			Aucune blessure n’était visible sur les corps.

			Je doute que Bouque ait eu ne serait-ce qu’à dégainer son épée…

			Le capitaine se remit en selle et poursuivit son chemin.

			Il arriva en vue de ses compagnons au bout d’une demi-lieue et rattrapa le véhicule quelques instants plus tard.

			Harllo lui adressa un signe de tête.

			— Belle journée, pas vrai, Grognard ?

			— Pas un seul nuage dans le ciel. Où est Pierrie ?

			— Elle est allée faire un tour à cheval un peu plus loin. Elle devrait être bientôt de retour.

			— Pourquoi a-t-elle fait ça ?

			— Elle voulait seulement s’assurer que le campement au bord de la route était… euh, inoccupé. Ah, la voilà.

			Grognard accueillit d’un regard sombre son équipière lorsqu’elle fit halte devant lui.

			— C’était bigrement stupide de ta part, femme.

			— Cette journée tout entière est placée sous le signe de la stupidité, si tu veux mon avis. Il y a trois Barghasts dans le campement du bord de la route, et non, ils n’ont fait rôtir aucun bandit récemment. En tout cas, Capustan ne se trouve qu’à quelques jours d’un siège. Peut-être qu’on atteindra les murs à temps, auquel cas on se retrouvera coincés là-bas avec l’armée pannione nous interdisant toute possibilité de fuite, ou bien on n’arrivera pas à temps et ces enfoirés de Tenescowris pourront prendre du bon temps avec nous.

			Le regard de Grognard s’assombrit davantage.

			— Mais alors, vers où les Barghasts font-ils route ?

			— Ils sont descendus du Nord, mais ils vont à présent dans la même direction que nous. Ils veulent aller voir de plus près ce qui se passe à Capustan, ne me demande pas pourquoi. Ce sont des Barghasts, après tout, ils ont des cerveaux de la taille d’une noix. On doit avertir le maître, Grognard.

			La porte du coche s’ouvrit et Keruli en descendit.

			— Pas la peine, Pierrie Menackis, j’entends bien assez de là où je suis. Trois Barghasts, avez-vous dit. De quel clan ?

			— Des Visages Blancs, si on se fie à leurs peintures.

			— Nous devrions les inviter à voyager avec nous, dans ce cas.

			— Maître…, commença Grognard.

			— Nous arriverons à Capustan bien avant le siège, m’est avis, le coupa Keruli. Le Septarche responsable des forces panniones est connu pour son approche méthodique. Une fois que je serai arrivé à bon port, votre contrat sera considéré comme rempli, et vous serez libres de repartir immédiatement pour Darujhistan.

			Ses étranges yeux sombres se focalisèrent sur Grognard.

			— Vous n’avez pas la réputation de rompre vos contrats, sinon je ne vous aurais pas engagés.

			— Non, monsieur, nous n’avons pas l’intention de rompre notre contrat. Néanmoins, il serait bon de discuter des options qui s’offrent à nous. Que se passera-t-il si Capustan est assiégée avant que nous n’arrivions ?

			— Dans ce cas, il n’est pas question que vous perdiez la vie dans une quelconque entreprise désespérée, Capitaine. J’ai seulement besoin que l’on me dépose à un endroit qui soit hors de portée de l’ennemi, et je me débrouillerai pour pénétrer dans la ville par mes propres moyens. Un tel subterfuge ne fonctionnera que si je suis seul.

			— Vous allez tenter de passer au travers du cordon pannion ?

			Keruli lui sourit.

			— Je suis parfaitement capable de réussir ce genre de prouesse.

			Sans blague ?

			— Et pour ces Barghasts ? Qu’est-ce qui vous fait dire que nous pouvons voyager avec eux en toute confiance ?

			— S’ils ne sont pas dignes de confiance, mieux vaut les garder dans notre ligne de mire, n’êtes-vous pas d’accord, Capitaine ?

			Grognard grommela :

			— Vous marquez un point, maître.

			Il fit face à Pierrie et Harllo en opinant lentement du chef.

			Harllo lui offrit un sourire résigné.

			Pierrie, en revanche et comme il fallait s’y attendre, ne se révéla pas aussi laconique.

			— C’est de la folie !

			Puis elle se frotta les mains.

			— Oh, mais c’est parfait ! Jetons-nous gaiement dans la gueule du dragon, et pourquoi pas, après tout ?

			Elle fit faire demi-tour à son cheval.

			— Bien, allons tailler une bavette avec les Barghasts ! Qu’est-ce que vous attendez ?

			Grognard la regarda partir en faisant la grimace.

			— Une vraie perle, pas vrai ? murmura Harllo dans un soupir.

			— Je ne t’avais jamais vu transi d’amour auparavant, observa Grognard en lui jetant un regard en coin.

			— C’est son côté inaccessible, mon ami. C’est ça qui me plaît chez elle. J’espère en vain, je divague avec morosité à l’idée d’une adoration non partagée. Je rêve d’elle et de Nektara… et de moi douillettement allongé entre elles…

			— Pitié, Harllo, tu vas me faire vomir.

			— Hum, intervint Keruli, je pense que je vais à présent regagner mon coche.

			Les trois Barghasts appartenaient sans aucun doute à la même fratrie, et la femme en était l’aînée. Ils avaient le visage badigeonné de peinture blanche, de sorte qu’ils ressemblaient à des crânes. Nouées au moyen de fétiches d’os, leurs tresses de cheveux ocre rouge dégringolaient le long de leurs épaules. Tous trois portaient des hauberts confectionnés à l’aide de pièces de monnaie trouées de cuivre ou d’argent, sans doute issues d’un quelconque trésor de guerre vu que la plupart paraissaient anciennes et inconnues. Des gantelets tapissés de pièces leur protégeaient les mains. Le trio avait apporté avec lui un arsenal de corps de garde : un ensemble de lances, de haches de lancer, de haches de corps-à-corps – avec de longs manches et des lames gainées de cuivre –, ainsi que des épées-crochets avec couteaux et dagues assortis.

			Quelques braises fumaient encore dans le petit foyer de pierres circulaire derrière lequel ils se tenaient, et Pierrie, toujours à cheval, s’était placée à leur gauche. Un petit tas d’ossements de lièvres indiquait qu’un repas venait de s’achever.

			Le regard de Grognard se posa sur la Barghaste.

			— Notre maître vous invite à voyager en notre compagnie. Vous acceptez ?

			La femme braqua brusquement ses yeux sombres sur le coche au moment même où celui-ci atteignait l’orée du campement.

			— Rares sont les marchands à se rendre encore à Capustan, s’étonna-t-elle quelques instants plus tard. La piste est devenue… périlleuse.

			Grognard se renfrogna.

			— Ah bon ? Les Pannions effectuent des raids de ce côté-ci de la rivière ?

			— Pas que nous sachions, non. Des démons rôdent dans les contrées sauvages. On nous a envoyés ici afin de découvrir la vérité sur leur compte.

			Des démons ? Par le souffle de Goule.

			— Quand avez-vous entendu parler de ces démons ?

			Elle répliqua d’un ton détaché :

			— Il y a deux, trois mois de ça.

			Le capitaine soupira et descendit lentement de cheval.

			— Ma foi, espérons qu’il n’y ait rien de vrai dans ces histoires.

			La femme lui adressa un sourire équivoque.

			— Nous espérons le contraire. Je suis Hetan, et voici mes pitoyables frères, Cafal et Netok. Il s’agit de la première chasse de Netok depuis sa Mortenuit.

			Grognard dévisagea le jeune homme lourdaud aux yeux sombres. 

			— Son excitation fait plaisir à voir.

			Hetan pivota et observa attentivement son frère.

			— Tu dois avoir l’œil perçant.

			Par les Abysses, je vais devoir voyager avec une autre femme qui n’a pas le sens de l’humour…

			Pierrie se laissa tomber de sa selle en soulevant un nuage de poussière.

			— Les blagues de notre capitaine ne sont pas très fines, Hetan. Elles dégagent une odeur fétide et finissent par éclabousser le sol comme de la bouse de vache. Ne lui prête pas attention, jeune fille, sauf si tu aimes te sentir embarrassée.

			— J’aime tuer, chevaucher des hommes, mais pas grand-chose d’autre, grommela Hetan en croisant ses bras musclés.

			Harllo descendit du coche à toute vitesse et s’approcha de la femme en affichant un grand sourire.

			— Je m’appelle Harllo et je suis ravi de faire ta connaissance, Hetan !

			— Tu peux le tuer autant qu’il te plaira, lança Pierrie d’une voix lasse.

			 

			Les deux frères se révélèrent en effet de pitoyables créatures, taciturnes et, autant que Grognard put en juger, singulièrement obtuses. Les tentatives futiles de Harllo pour séduire Hetan les divertirent convenablement une fois qu’ils se furent tous installés autour du feu ravivé sous un ciel éclaboussé d’étoiles. Keruli fit une brève apparition un peu avant que tout le monde n’aille se coucher, mais il ne partagea qu’un bol d’infusion aux herbes avec eux avant de s’en retourner dans sa voiture. Il incomba à Grognard, demeuré seul auprès du feu avec Hetan, de soutirer plus d’informations à la Barghaste.

			— Ces démons, commença-t-il, comment te les a-t-on décrits ?

			Elle se pencha en avant et cracha rituellement dans le feu.

			— Ils sont rapides et se déplacent sur deux jambes. Ils ont des serres comme celles d’un aigle, quoique plus grandes, à l’extrémité de ces jambes. Et des bras comme des lames…

			— Des lames ? Que veux-tu dire ?

			Elle laissa transparaître une pointe d’irritation.

			— Des bras en forme de lame. En fer-sang. Leurs yeux sont des cavités creuses. Ils ont une odeur semblable à celle des urnes du cercle sombre. Ils se déplacent sans bruit, sans un seul bruit.

			Des urnes du cercle sombre ? Des urnes de crémation… dans la chambre d’un tumulus. Ah, ils dégagent une odeur de mort, j’ai compris. Des bras comme des lames… Au nom de Goule, qu’est-ce que cela signifie ? Fer-sang…, il doit s’agir de fer trempé dans du sang et refroidi dans de la neige…, une coutume barghaste employée par les chamanes quand ils imprègnent les armes. Ainsi, le guerrier et la lame sont liés l’un à l’autre. Ils fusionnent…

			— Quelqu’un de ton clan en a-t-il déjà vu un ?

			— Non, les démons ne se sont pas montrés au nord de nos remparts montagneux. Ils demeurent dans ces prairies.

			— Mais alors, qui vous a rapporté ces histoires ?

			— Nos épauleurs les ont vus en rêve. Les esprits les ont avertis de la menace. Le Clan Blanc s’est choisi un chef, notre père, et attend de voir ce qui va se passer. Mais notre père souhaite connaître ses ennemis, et ainsi a-t-il envoyé ses enfants dans les plates contrées afin de lui rendre compte.

			Grognard resta ruminer ces paroles en regardant le feu décliner lentement.

			— Est-ce que ton père, le chef de guerre des Visages Blancs, envisage de conduire son clan vers le sud ? Si Capustan est assiégée, le territoire capien sera vulnérable à vos raids, du moins jusqu’à ce que les Pannions achèvent leur conquête.

			— Notre père ne planifie nullement de nous conduire vers le sud, Capitaine.

			Elle cracha pour la seconde fois dans le feu.

			— La Guerre de Pannion nous atteindra lorsque le temps sera venu. C’est ce que les épauleurs ont vu en lisant dans les omoplates des bhederins. Alors la guerre fera rage.

			— Si ces démons constituent des éléments avancés des forces panniones…

			— Dans ce cas, lorsqu’ils auront franchi nos remparts, nous saurons que le temps est venu.

			— Combattre, marmonna Grognard. Voilà ce que vous appréciez le plus.

			— C’est vrai, mais pour l’heure, je vais te chevaucher.

			Me chevaucher ? Plutôt me rouer de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive. Enfin bon…

			— Comment refuser une offre aussi élégante ?

			Hetan se leva en emportant ses affaires de nuit.

			— Suis-moi, et dépêche-toi.

			— Hélas, répondit-il en se remettant lentement debout, je ne me dépêche jamais, comme tu pourras bientôt t’en rendre compte.

			— La nuit prochaine, je chevaucherai ton ami.

			— Tu le fais déjà ce soir, ma chère, dans ses rêves.

			Elle acquiesça avec sérieux.

			— Il a de grandes mains.

			— Ouaip.

			— Toi aussi.

			— Je croyais que tu étais pressée, Hetan.

			— Je le suis. Allons-y.

			 

			Au nord, la chaîne barghaste s’effaça lentement au fil de la journée, les lointaines montagnes laissant progressivement place à d’anciennes collines bosselées. Nombre de celles qui bordaient la route des marchands de Capustan correspondaient à des sites sacrés. Des troncs d’arbres inversés ornaient leurs sommets, une coutume barghaste consistant à ancrer les esprits, du moins c’est ce que Hetan expliqua à Grognard tout en cheminant à ses côtés alors que lui-même menait son cheval par la bride. D’habitude, le capitaine s’intéressait peu aux questions religieuses, mais il était curieux de comprendre pourquoi les Barghasts plantaient des arbres à l’envers sur les collines.

			— Les âmes mortelles sont des entités sauvages, expliqua-t-elle en crachant pour ponctuer ses dires. Il est nécessaire de maintenir nombre d’entre elles au sol afin de les empêcher d’errer avec de mauvaises intentions. Pour ce faire, nous transplantons des chênes du Nord dans ces collines. Les épauleurs incrustent leur magie dans les troncs. L’arbre écrase la personne enterrée. On convie également les esprits en tant que gardiens, et on place d’autres pièges sur les contours du cercle sombre. Pour autant, il arrive parfois que certaines âmes parviennent à s’échapper, prisonnières de l’un de ces pièges et cependant capables de se déplacer. Les guerriers détruisent promptement celles qui reviennent vers leur ancien clan, c’est pourquoi elles ont appris à demeurer à l’écart, ici, dans les basses terres. Parfois, un tel piègebois demeure loyal envers ses semblables mortels et inspire des rêves aux épauleurs pour les avertir d’un danger.

			— Un piègebois, dis-tu. Que signifie ce nom ?

			— Tu le découvriras probablement de ton propre chef, répliqua-t-elle en haussant les épaules.

			— Est-ce l’un de ces piègebois qui vous a avertis en rêve du danger que représentent ces démons ?

			— Oui, et d’autres esprits également. Nombreux sont ceux qui ont essayé de nous prévenir…

			Et de renforcer ainsi la véracité de cette menace, oui, je comprends. Il contempla les terres désertes qui s’étalaient devant lui en se demandant ce qui s’y tramait.

			Chevauchant à une allure tranquille, Pierrie ouvrait la marche à cinquante pas de là. Pour l’heure, Grognard ne pouvait plus apercevoir sa partenaire, car la piste s’incurvait autour d’une colline constellée de rochers trente pas plus loin avant de disparaître. Pierrie prenait un malin plaisir à ignorer les ordres de son capitaine : elle savait pertinemment que Grognard voulait être en mesure de la voir en permanence. De chaque côté, les deux frères barghasts flanquaient le coche à une distance variable selon le relief. Cafal progressait sur le côté opposé à la berge, crapahutant sur la pente rocailleuse de la colline. Netok cheminait le long de la rive sablonneuse, entouré d’un nuage de moucherons qui semblait croître en taille et en densité à chaque pas qu’il faisait. Vu les épaisses couches de graisse rancie avec lesquelles les Barghasts s’enduisaient le corps, Grognard imaginait la frustration des insectes attirés par un corps chaud mais incapables de s’y poser ou réticents à le faire.

			Cette graisse avait constitué un véritable défi la nuit passée, songea Grognard, mais il était parvenu à le surmonter, et une collection d’ecchymoses, d’éraflures et de morsures en tous genres pouvaient en témoigner. Hetan s’était montrée… énergique.

			Un cri de Cafal. Au même moment, Pierrie réapparut. Le petit galop qu’elle avait adopté atténua la nervosité du capitaine, même s’il était évident qu’elle et le Barghast sur la colline avaient repéré quelque chose d’anormal. Il remarqua alors que Cafal s’était accroupi, son attention focalisée sur un élément situé plus loin sur la piste, mais il n’avait pas encore dégainé ses armes.

			Pierrie serra la bride, la mine sombre.

			— Carrosse de Bauchelain droit devant. Il a… subi des dégâts. Suite à un affrontement, j’imagine. Un sacré boxon.

			— Tu as vu quelqu’un de vivant ?

			— Non, à part les bœufs qui ont l’air calme. Pas vu de corps non plus.

			Hetan se tourna vers son frère sur la colline et croisa son regard. Elle fit une demi-douzaine de gestes de la main, puis elle apprêta l’une de ses lances. Sans un bruit, Cafal se porta en avant et eut tôt fait de disparaître de leur champ de vision.

			— Très bien, soupira Grognard. Sortez vos armes. Allons jeter un coup d’œil.

			— Tu veux que je reste en retrait ? demanda Harllo sur sa banquette.

			— Non.

			En contournant la colline, ils virent que la piste s’ouvrait à nouveau et que la contrée s’aplanissait à perte de vue de part et d’autre. L’énorme carrosse de Bauchelain et Korbal Broche était immobilisé quarante pas plus loin sur le bas-côté, complètement détruit à l’arrière. Des débris étaient éparpillés alentour. Les quatre bœufs paissaient tranquillement sur la prairie à quelques pas de là. Des langues de terre brûlée rayonnaient tout autour du coche, et il flottait dans l’air comme une puanteur de sorcellerie. Juste derrière l’attelage, un tertre bas semblait avoir explosé, et l’arbre inversé qu’il avait contenu gisait sur l’un des flancs, fendu en deux, comme frappé par la foudre. De la fumée s’élevait encore de la fosse béante ayant autrefois accueilli la chambre funéraire. Cafal se montra plus précautionneux encore à l’approche du tertre, gesticulant de la main gauche en guise d’avertissement, sa lance apprêtée dans la main droite.

			Ayant quitté la berge de la rivière, Netok revint au petit trot, armé d’une hache à deux mains. Il s’arrêta près de sa sœur.

			— Un esprit a été relâché, gronda-t-il avec un regard dur.

			— Et il est toujours là, tout près, acquiesça Hetan. Va auprès de ton frère.

			Il s’exécuta en silence.

			Grognard se dirigea vers elle d’un pas vif.

			— Ce tumulus… Tu dis qu’une sorte de fantôme a été libéré.

			— Oui.

			La Barghaste dégaina une épée-crochet et se dirigea lentement vers le carrosse. Le capitaine la suivit.

			Pierrie fit reculer son cheval afin de se mettre en position défensive derrière la voiture de Keruli.

			Le flanc du véhicule était en miettes ; les rebords de la cavité portaient la marque de ce qui ressemblait à des coups d’épée, bien que Grognard n’eût jamais vu auparavant d’entailles d’une telle amplitude. Il se hissa pour jeter un œil dans le compartiment, à moitié apeuré par ce qu’il allait y découvrir.

			Le carrosse était vide. Pas de corps. D’énormes lames avaient entaillé les parois matelassées de cuir, éparpillant au passage le mobilier décoratif. Deux gros coffres, auparavant fixés à même le plancher, avaient été fracassés, leurs couvercles ouverts, leur contenu éparpillé.

			— Que Goule nous emporte, murmura le capitaine, la bouche subitement sèche.

			L’un des coffres renfermait des plaques d’ardoise – désormais brisées – couvertes de symboles d’arcanes soigneusement gravés, mais c’est le contenu de l’autre malle qui coupa toute envie de parler au capitaine. Il y avait là un amas… d’organes luisants de sang. Des foies, des poumons, des cœurs, tous fusionnés en une masse horriblement familière. Lorsqu’elle avait été vivante – et il sentait que cela avait été le cas jusqu’à récemment – cette masse avait eu forme humaine…, même si, perchée sur ses appendices de peau dépourvus d’os, elle arrivait à peine plus haut que le genou du capitaine. Privée d’yeux et, autant que Grognard pût le distinguer dans l’obscurité du compartiment, dénuée de quoi que ce soit pouvant ressembler à un cerveau, la créature à présent morte suintait encore d’un sang aqueux.

			C’est de la nécromancie, mais pas dans sa forme démoniaque. Cette horreur porte la marque de ceux qui explorent les arcanes de l’immortalité, de la résurrection et de la mort-vie. Ces organes… ils appartenaient à des personnes vivantes. Des personnes assassinées par un fou. Bon sang, Bouque, pourquoi a-t-il fallu que tu ailles traîner dans les affaires de ces enfoirés ?

			— Sont-ils à l’intérieur ? s’enquit Hetan.

			Il se rejeta en arrière et secoua la tête.

			— Il n’y a que des débris.

			Harllo le héla de son banc.

			— Mate un peu la piste, Grognard ! Groupe d’individus en approche.

			Quatre personnes, deux vêtues de cuir noir, une autre aux jambes arquées, de petite taille, et la dernière grande et mince. Ils n’ont pas subi de pertes, à ce que je vois. N’empêche qu’ils ont dû salement morfler.

			— Ce sont eux, grommela-t-il.

			Hetan le dévisagea.

			— Tu connais ces hommes ?

			— Ouaip, mais je ne connais bien qu’un seul d’entre eux. Le garde, le grand avec les cheveux gris.

			— Je n’aime pas ces types, grommela la femme en faisant trembler son épée après avoir ajusté sa prise.

			— Garde tes distances, lui conseilla Grognard. Répète-le bien à tes frères. Je ne vous conseille pas de vous y frotter, du moins à ceux qui portent une cape. Bauchelain, l’homme à la barbe taillée en pointe, et Korbal Broche, l’au… l’autre homme.

			Cafal et Netok rejoignirent leur sœur. L’aîné fronçait les sourcils.

			— Ça s’est passé hier, annonça-t-il. Quelqu’un a détricoté les protections. Lentement. Avant de faire exploser la colline.

			Grognard, toujours perché sur le carrosse, concentra son attention sur les hommes en approche. Bouque et le serviteur, Emancipor Reese, avaient tous deux l’air épuisés, profondément ébranlés, alors que les sorciers, au vu de leurs mines calmes, auraient tout aussi bien pu rentrer de promenade. Et cependant ils étaient armés. Des arbalètes entièrement métalliques de couleur noire reposaient sur leurs avant-bras ceints de canons. Les petits carquois noirs accrochés à leur hanche ne contenaient plus que quelques carreaux.

			Grognard descendit de la voiture et se porta à leur rencontre.

			— Quelle heureuse coïncidence, Capitaine, l’accueillit Bauchelain avec un léger sourire. Une chance que nous vous ayons distancés après la traversée de la rivière. Depuis notre départ de Saltoan, nos pérégrinations se sont avérées tout sauf paisibles.

			— J’ai cru le comprendre, monsieur.

			Les yeux de Grognard s’intéressèrent à Bouque. Son ami avait l’air d’avoir vieilli de dix ans depuis la dernière fois qu’il l’avait vu. Il n’osait pas croiser le regard du capitaine.

			— Je vois que votre suite s’est étoffée depuis notre dernière rencontre, observa Bauchelain. Des Barghasts, si je ne m’abuse. Extraordinaire, n’est-ce pas, que l’on puisse rencontrer un tel peuple sur d’autres continents que celui-ci, affublé du même nom et semble-t-il de coutumes quasiment identiques. Je me suis souvent demandé comment il était possible que la grande histoire de ces hommes ait fini par se trouver enterrée, les laissant ainsi ignorants de leurs origines…

			— En général, répondit calmement Grognard, le mot « enterré » s’emploie au figuré dans ce genre de formulations, et cependant vous semblez ici lui donner un sens littéral.

			L’homme vêtu de noir lui répondit le plus naturellement du monde :

			— Pour nous, la curiosité est une malédiction, hélas. Nous ne pouvions passer à côté d’une telle opportunité. Nous ne laissons jamais rien passer, pour être honnête. Compte tenu de la tournure des événements, l’esprit que nous avons pris sous notre coupe – bien qu’autrefois chamane et conservant d’ailleurs quelque pouvoir à l’heure actuelle –, n’a pas été en mesure de nous en apprendre davantage. En vérité, les Barghasts appartiennent à un peuple ancestral. Ils étaient autrefois bien plus nombreux. C’étaient aussi des navigateurs accomplis.

			Il posa ses yeux gris et mornes sur Hetan.

			— Rien à voir avec la déchéance d’une civilisation avancée qui retournerait à l’état sauvage. Dans votre cas, il s’agirait plutôt d’une éternelle… stagnation. Votre système de croyances, avec tout ce culte des anciens, représente un anathème pour le progrès, du moins ai-je tiré cette conclusion au vu des traces de l’histoire.

			Hetan gratifia le sorcier d’un grondement sourd.

			Cafal, furieux, s’enquit d’une voix éraillée :

			— Qu’avez-vous fait de l’âme de notre ancêtre ?

			— Bien peu de choses, guerrier. Il était déjà parvenu à se défaire de ses liens internes, bien que devenu la proie de l’un de vos pièges chamaniques, un fagot de bâtons lié au moyen de bouts de ficelle et de tissu. Est-ce par compassion qu’on lui a permis de conserver un semblant de corps au sein de ce piège ? Voilà qui me semble malavisé…

			— La chair, intervint Korbal Broche d’une voix légère et flûtée, lui siérait bien mieux.

			Bauchelain sourit.

			— Mon partenaire possède certains dons pour de tels… assemblages, une discipline qui, pour ma part, m’intéresse moins.

			— Que s’est-il passé ici ? demanda Grognard.

			— C’est évident, maugréa Hetan. Ils ont pénétré dans le cercle sombre. Puis un démon les a attaqués, un démon comme ceux que mes frères et moi traquons. Et ces hommes ont… fui et, d’une manière ou d’une autre, sont parvenus à lui échapper.

			— Pas tout à fait, ma chère, précisa Bauchelain. Tout d’abord, la créature qui nous a attaqués n’était pas un démon. Vous pouvez me faire confiance à ce sujet, car il se trouve que les démons sont comme qui dirait mon rayon. Elle ne nous en a pas moins cruellement assaillis, comme vous le suggériez, alors que nous nous intéressions à ce tumulus. Si Bouque ne nous avait pas alertés, nos vêtements auraient même pu subir davantage de dégâts, et je ne vous parle pas de nos compagnons moins capables.

			— Dans ce cas, le coupa Grognard, s’il ne s’agissait pas d’un démon, qu’est-ce que c’était ?

			— Ah, voilà une question à laquelle il n’est pas facile de répondre, Capitaine. Un non-mort, très probablement, manipulé à distance par un maître suprêmement puissant, vous pouvez me croire. Korbal et moi avons été contraints de relâcher la totalité de notre éventail de serviteurs pour parvenir à repousser l’apparition, et la poursuite subséquemment entamée ne nous a été d’aucun profit. En vérité, nous avons dû essuyer la perte d’une masse importante de serviteurs lorsque deux autres guerriers non-morts ont fait leur apparition. Et bien que nous soyons parvenus à repousser le trio, l’accalmie n’en sera que temporaire. Ils attaqueront à nouveau, et si tant est qu’ils aient pu se regrouper en plus grand nombre, nous pourrions bien nous trouver grandement mis à l’épreuve.

			— Si vous me permettez, dit Grognard, je souhaiterais m’entretenir en privé avec mon maître et Hetan, à présent.

			Bauchelain dodelina de la tête. 

			— Mais faites donc. Venez, Korbal, chers compagnons, allons nous enquérir des dégâts infligés à notre pauvre carrosse.

			Grognard prit Hetan par le bras et la mena à l’endroit où Harllo et Pierrie les attendaient, devant le coche de Keruli. Cafal et Netok les suivirent.

			— Ils ont asservi l’âme de l’un de nos ancêtres, feula Hetan, les yeux comme des charbons ardents. Je vais les tuer, les tuer tous les deux !

			— Et mourir avant que tu aies pu faire le moindre pas, rétorqua Grognard. Ce sont des sorciers, Hetan. Pire, des nécromanciens. Korbal exerce l’art de la mort-vie. Bauchelain est un invocateur de démons. Les deux faces d’une même pièce de mort. Des individus maudits par Goule, fétides… et d’une dangereuse létalité. Compris ? Ne songe même pas à t’y frotter.

			La voix de Keruli retentit dans la voiture.

			— De façon bien plus poignante, mes amis, très bientôt, j’en ai bien peur, nous aurons besoin de ces redoutables hommes et de leur formidable magie.

			Grognard se retourna en ravalant un juron. La fenêtre obstruée de la porte s’était entrouverte en une fente étroite.

			— Qui sont ces guerriers non-morts, maître ? Que savez-vous d’eux ?

			Keruli finit par lui répondre après une longue pause.

			— Je n’en suis qu’au stade des… suppositions. Quoi qu’il en soit, ils répandent des langues de pouvoir partout sur ces terres, comme une toile leur permettant de ressentir chaque vibration. Nous ne passerons pas inaperçus.

			— Alors rebroussons chemin, proposa Pierrie. Maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.

			— Mais c’est déjà trop tard, lui répondit Keruli. Des serviteurs non-morts identiques ne cessent de traverser la rivière depuis les terres du Sud, tous au service de l’Oracle de Pannion. Ils se rapprochent de plus en plus de Saltoan. Assurément, je crois qu’ils sont désormais plus nombreux derrière nous qu’entre ici et Capustan. 

			Voilà qui s’avère bien commode pour toi, par Goule.

			— Nous devons forger une alliance temporaire avec ces nécromanciens jusqu’à ce que nous atteignions Capustan, poursuivit l’homme à l’intérieur du coche.

			— Ma foi, répliqua Grognard, j’imagine qu’eux aussi envisagent cette alliance comme la solution la plus évidente.

			— Ce sont des hommes pragmatiques, malgré tous leurs autres… défauts.

			— Les Barghasts ne voyageront pas en leur compagnie, gronda Hetan.

			— Je pense que nous n’avons pas le choix, soupira Grognard. Et c’est valable pour toi et tes frères, Hetan. Quel serait pour vous l’intérêt de dénicher ces guerriers non-morts si c’est pour finir taillés en pièces ?

			— Tu crois peut-être que nous ne nous sommes pas préparés pour cette bataille ? Nous nous sommes longuement tenus à l’intérieur du cercle d’os, Capitaine, tandis que tous les chamanes des clans rassemblés dansaient la trame du pouvoir.

			— Pendant trois jours et trois nuits, grommela Cafal.

			Pas étonnant qu’elle m’ait pratiquement ouvert la poitrine en deux la nuit dernière.

			Keruli reprit la parole :

			— Cela pourrait s’avérer insuffisant, à supposer que vos tentatives attirent assez l’attention de l’Oracle de Pannion. Capitaine, combien de jours de voyage nous reste-t-il avant d’arriver à Capustan ?

			Vous le savez aussi bien que moi.

			— Quatre, maître.

			— Hetan, je suis certain que vous et vos frères êtes capables de faire montre d’un certain stoïcisme durant un si court laps de temps, n’est-ce pas ? Nous comprenons parfaitement votre indignation. La profanation de vos ancêtres sacrés constitue une insulte difficilement pardonnable. Mais votre propre peuple ne s’incline-t-il pas devant une certaine forme de pragmatisme face à ce genre d’attentions ? Les protections inscrites, les piègebois ? Considérez qu’il s’agit d’un mal nécessaire…

			Hetan cracha et se détourna.

			— C’est comme vous dites, concéda-t-elle quelques instants plus tard. Un mal nécessaire. C’est entendu.

			Grognard retourna voir Bauchelain et les autres. Les deux sorciers s’étaient accroupis de part et d’autre de l’essieu brisé. Une infecte odeur de fer fondu empuantissait l’atmosphère.

			— Les réparations, murmura Bauchelain, ne dureront pas longtemps, Capitaine.

			— Parfait. Vous avez dit qu’il y avait trois de ces créatures dans les parages. À quelle distance sont-elles ?

			— Notre petit ami chamane pérégrine à l’allure des chasseurs. Ils sont à moins d’une lieue, et je vous assure qu’ils peuvent, s’ils le souhaitent, couvrir cette distance en l’espace de quelques pulsations. Nous ne pourrons compter que sur peu de signes avant-coureurs, mais suffisamment, j’imagine, pour préparer notre défense.

			— Pourquoi vous rendez-vous à Capustan ?

			Le sorcier redressa la tête et haussa un sourcil.

			— Nous n’avons pas de raison particulière. Il est dans notre nature de vagabonder. Étant donné que nous avons accosté sur ce continent à l’ouest, nous poursuivons notre chemin vers l’est. Capustan est bien l’endroit que se situe le plus à l’est d’ici, n’est-ce pas ?

			— C’est ce qui s’en rapproche le plus, en effet. Il est vrai que les terres s’étendent plus à l’est si vous descendez au sud, au-delà d’Elingarth, mais les royaumes et les villes-états de ces contrées se réduisent, à peu de choses près, à des repaires de pirates et de bandits. De plus, vous devrez traverser le Domin de Pannion pour y parvenir.

			— Si je comprends bien, cela vaudrait le coup d’essayer.

			— Vous n’y arriverez jamais.

			Bauchelain sourit, puis se pencha à nouveau pour inspecter l’essieu.

			En levant les yeux, Grognard finit par croiser le regard de Bouque. D’un léger mouvement de tête, il incita l’homme à se déporter – avec répugnance – à l’écart.

			— Tu es en danger, mon ami, murmura le capitaine.

			Bouque fit une grimace sans rien répondre, mais la vérité transparaissait dans ses yeux.

			— Quand nous serons arrivés à Capustan, prends ton dû, fiche le camp et ne te retourne pas. Tes soupçons étaient fondés, Bouque. J’ai vu ce qu’il y avait à l’intérieur du carrosse. Je l’ai vu. Ils feront bien pire que te tuer si tu tentes quoi que ce soit. Tu comprends ? Bien pire.

			L’homme esquissa un sourire entendu et plissa les yeux en direction de l’est.

			— Penses-tu vraiment que nous pourrons arriver à destination, Grognard ? Eh bien, aussi surprenant que ça puisse te paraître, nous ne vivrons pas suffisamment longtemps pour contempler la prochaine aube.

			Il considéra le capitaine d’un air éperdu.

			— Tu n’as pas idée de ce que mes maîtres ont libéré. Une ménagerie de cauchemar, serviteurs, gardiens, pourfendeurs d’esprits, et je ne te parle même pas de leurs pouvoirs à eux ! Que Goule nous emporte ! Et cependant, rien de tout ça n’a pu repousser la moindre de ces bêtes, et lorsque les deux autres sont arrivées, c’est nous qui avons dû battre en retraite. Les créatures ont réduit cette ménagerie en morceaux fumants et l’ont éparpillée sur la plaine à des lieues à la ronde. Grognard, j’ai vu ces démons se faire tailler en pièces. Certes, ces deux-là ont l’air inébranlables, mais crois-moi, ne te fie pas aux apparences. Ne t’y fie absolument pas.

			Il baissa davantage la voix.

			— Ils sont fous à lier, mon ami. Complètement fous. Ils ont du sang et des yeux de reptiles. Et ce pauvre Manci qui les accompagne depuis trois ans maintenant. Les histoires qu’il m’a racontées…

			L’homme frissonna.

			— Manci ? Oh, Emancipor Reese. Où est la chatte, au fait ?

			Bouque aboya de rire.

			— Elle a détalé… tout comme nos chevaux, et nous en avions récupéré une bonne dizaine quand ces stupides bandits nous ont attaqués. Elle a pris la fuite juste après que je suis parvenu à la décrocher du dos de Manci. C’est là qu’elle s’était réfugiée quand toutes les garennes se sont déchaînées.

			 

			Une fois les réparations achevées et le carrosse redressé, le voyage put reprendre. Il leur restait une lieue ou deux de soleil avant la tombée de la nuit. Pierrie chevauchait de nouveau en tête, tandis que Cafal et Netok avaient pris place sur les flancs. Emancipor guidait le véhicule, les deux sorciers s’étant retirés à l’intérieur.

			Bouque et Grognard précédaient la voiture de Keruli de quelques pas. Ils marchèrent sans mot dire pendant un long laps de temps, jusqu’à ce que le capitaine soupire bruyamment et dévisage son ami.

			— Ça vaut ce que ça vaut, mais sache que certaines personnes ne souhaitent pas te voir mourir. Elles contemplent ta déchéance intérieure, et ça les attriste à un point que tu n’imagines pas.

			— La culpabilité est une arme redoutable, du moins m’a-t-elle blessé pendant longtemps. Elle a néanmoins perdu toute faculté de m’entamer. Si tu choisis de t’apitoyer sur mon sort, tu ferais mieux de ravaler ta douleur. Pour ma part, je m’en fiche comme d’une guigne.

			— Pierrie…

			— … a bien mieux à faire que de perdre son temps avec moi. Je n’ai pas du tout envie qu’on me vienne en aide, de toute façon. Tu n’as qu’à le lui dire.

			— Dis-le-lui toi-même, Bouque, et lorsqu’elle t’aura écrasé son poing sur la figure, souviens-toi simplement que je t’avais prévenu, ici et maintenant. Dis-le-lui toi-même. Je ne me ferai pas le héraut de ton apitoiement.

			— Bas les pattes, Grognard. Je pourrais te faire très mal avant que tu aies fini de faire usage de tes couteaux sur ma personne.

			— Oh, comme c’est touchant de demander à l’un de tes seuls amis de te tuer. On dirait que j’avais tort à ton sujet. Ce n’est pas qu’une question d’apitoiement, pas vrai ? Tu n’es pas obsédé par la mort tragique de ta famille, mais par ta propre personne, Bouque. Ta culpabilité est une marée qui monte sans fin, ton ego une digue, et tu ne fais qu’empiler des briques les unes sur les autres. Le mur devient de plus en plus haut et, perché à son sommet, tu jettes un regard condescendant sur le monde en ricanant à l’image de Goule.

			Bouque tremblait, pâle tout à coup.

			— Si c’est comme ça que tu vois les choses, crissa-t-il, alors pourquoi daignes-tu encore te dire mon ami ?

			Par Beru, je commence à me le demander. Il prit une profonde inspiration afin d’essayer de se calmer.

			— Nous nous connaissons depuis longtemps. Nous n’avons encore jamais croisé le fer. 

			Et tu n’avais de cesse de te saouler des jours durant, une habitude que tu as perdue… et que j’ai conservée. S’il a fallu que tant de proches meurent pour que tu y arrives, je n’ose imaginer le nombre de cadavres qu’il me faudrait pour parvenir au même résultat.

			Que Goule en soit remercié, la fille a épousé ce gros marchand.

			— On ne dirait vraiment pas que tu me considères comme tel, Grognard.

			Alors nous sommes deux, pauvre enfoiré. Rabaisse ton ego, et tu le verras bien assez tôt. Mais il ne fit aucun commentaire.

			— Le soleil est presque couché, observa Bouque au bout d’un long moment. Ils passeront à l’attaque lorsqu’il fera nuit.

			— Comment peut-on se défendre contre eux ?

			— On ne peut pas. C’est comme planter une hache dans du bois, de ce que j’en ai vu. Et ils sont rapides. Par tous les dieux, ils sont rapides ! Nous sommes déjà morts, Grognard. Bauchelain et Korbal Broche n’ont plus beaucoup de pouvoir en réserve. Tu les as vus suer quand ils réparaient leur carrosse ? Ils sont tous les deux lessivés.

			— Keruli est un mage, lui aussi, lui fit remarquer Grognard. Hum, disons plutôt un prêtre.

			— Espérons que son dieu ait gardé un œil sur nous, dans ce cas.

			Et quelles sont les chances pour ça ?

			Ils montèrent leur camp alors que la lumière du soleil baignait l’horizon d’une teinte cramoisie. Pierrie conduisit les chevaux et les bœufs à un enclos de fortune non loin du coche, une position qui permettrait aux bêtes de fuir dans les terres si la situation devait en arriver à un point de non-retour.

			Dans l’obscurité croissante, une sorte de résignation s’était installée pendant la préparation du repas. Harllo s’était lui-même désigné comme cuisinier. Ni Keruli ni les deux autres sorciers ne sortirent de leur voiture respective pour se joindre le petit groupe.

			Des papillons de nuit voletaient autour des flammes. Tout en buvant son vin chaud à petites gorgées, Grognard les observait plonger avec insouciance dans le néant avec un amusement teinté d’amertume.

			Les ténèbres se firent plus denses, soulignant le tapis d’étoiles de plus en plus étincelant au-dessus de leurs têtes. Une fois le souper achevé, Hetan se leva.

			— Harllo, viens avec moi. Et vite.

			— Plaît-il ? s’enquit l’homme

			Grognard recracha une gorgée de vin. Il s’étouffa, toussa, Pierrie vint lui marteler le dos, et il lui fallut un bon moment avant de parvenir à se remettre. Il adressa un sourire sardonique à Harllo en essuyant ses larmes.

			— Tu as entendu la dame.

			Il vit son ami ouvrir lentement de grands yeux.

			Hetan s’avança avec impatience et agrippa Harllo par le bras. Elle le remit debout sans ménagement puis l’attira dans les ténèbres.

			Pierrie dévisagea le capitaine, les sourcils froncés.

			— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

			Personne ne lui répondit.

			Elle fixa longuement Grognard sans rien dire. Quelques instants plus tard, elle siffla pour marquer sa compréhension.

			— C’est révoltant !

			— Ma chère, s’esclaffa le capitaine, après ce qui s’est passé à Saltoan, c’est un peu abusé de ta part.

			— Ne m’appelle pas « ma chère », Grognard ! Qu’est-ce que vous comptez faire ? Rester plantés là, à les écouter grogner et pousser des cris abjects dans les fourrés ? C’est dégoûtant !

			— Allons, Pierrie, dans de telles circonstances, ce genre d’attitude est compréhensible…

			— Je ne te parle pas de ça, espèce d’idiot ! Cette femme a choisi Harllo ! Par tous les dieux, ça me rend malade ! Harllo ! Regarde un peu autour de ce feu. Il y a toi, et autant être honnête, tu as toujours eu un succès fou auprès de ce genre de mochetés incultes. Et il y a le grand Bouque, avec son âme torturée… Un défi digne d’être relevé. Mais Harllo ? Ce singe à poils longs ?

			— Il a de grandes mains, murmura Grognard, c’est ce que m’a dit Hetan la… euh, la nuit dernière.

			Pierrie le dévisagea, puis se pencha en avant.

			— Tu l’as fait hier soir ! Ose le nier ! Tu l’as fait avec cette espèce de sauvage débauchée et gluante de graisse ! Je sais que c’est la vérité rien qu’à te regarder, Grognard, alors ne le nie pas !

			— Eh bien, tu l’as entendue toi-même. Comment un homme au sang chaud pourrait-il rester de marbre ?

			— Ah c’est comme ça ? Parfait ! s’écria-t-elle en se levant. Bouque, debout, espèce d’enfoiré.

			Il eut un mouvement de recul.

			— Mais je… euh… non, je suis désolé, Pierrie…

			Elle rugit en se tournant vivement vers les deux Barghasts.

			Cafal sourit.

			— Prends Netok. Il n’a pas encore…

			— Parfait !

			Elle fit un geste à son intention.

			Le jeune se leva en titubant.

			— Il a de grandes mains, observa Grognard.

			— La ferme, abruti.

			— Allez faire ça de l’autre côté, si ça ne vous ennuie pas, continua-t-il. Je suis sûr que tu n’as pas envie de tomber sur un spectacle… disgracieux.

			— Tu as foutrement raison. On y va, Netok.

			Ils prirent congé. Le Barghast la suivit comme un chien en laisse.

			Le capitaine se retourna brusquement vers Bouque.

			— Espèce de crétin !

			L’homme se contenta de secouer la tête sans quitter le feu des yeux.

			Emancipor Reese tendit le bras et attrapa le pot de vin chaud en étain.

			— Encore deux nuits à tenir, marmonna-t-il. On est cuits.

			Grognard dévisagea le vieil homme quelques instants, puis lui fit un sourire.

			— Nous ne sommes pas encore morts. Qui sait, peut-être qu’Oponn t’observe avec bienveillance.

			— Pour ce que ça change, grommela Reese.

			— Au nom de Goule, comment en es-tu arrivé à entrer au service de tes deux maîtres ?

			— C’est une longue histoire, répondit-il en lapant son vin. Vraiment trop longue à raconter. Ma femme, voyez-vous… Leur expédition me donnait l’occasion de voir du pays…

			— Es-tu en train de suggérer que tu as choisi de subir le moindre des deux maux ?

			— Que les dieux me pardonnent.

			— Ah, et à présent, tu regrettes ta décision.

			— Je n’ai pas dit ça.

			Un miaulement s’éleva tout à coup dans les ténèbres, faisant sursauter tout le monde.

			— Je me demande qui a bien pu faire ce bruit, médita Grognard.

			— Personne, répondit Reese. Ma chatte est revenue.

			Le loquet d’une porte se fit entendre. L’instant d’après, la silhouette vêtue de noir de Bauchelain fit son apparition.

			— Notre piègebois nous revient… en toute hâte. Je suggère que vous appeliez les autres et que vous teniez vos armes prêtes. Tactiquement parlant, essayez de leur trancher les tendons des jambes, et restez bas sur vos appuis lorsque vous serez proches d’eux. Ils préfèrent donner des coups de lame à l’horizontale. Emancipor, je te saurais gré de te joindre à nous. Capitaine Grognard, peut-être devriez-vous informer votre maître de la situation, bien qu’il soit sans nulle doute déjà au courant.

			Soudain pris d’un frisson, Grognard se leva.

			— On aura de la chance si on arrive à voir quoi que ce soit, bon sang.

			— Ça ne devrait pas poser de problème, répliqua Bauchelain. Korbal, mon cher ami, appela-t-il en regardant derrière lui, un grand cercle de lumière, si tu veux bien.

			Les alentours se retrouvèrent subitement baignés d’une douce lueur dorée jusqu’à trente pas de distance dans toutes les directions.

			Le chat miaula encore, et Grognard aperçut brièvement un éclair fauve, fulgurance dans l’obscurité. Hetan et Harllo les rejoignirent en se rhabillant avec empressement. Pierrie et Netok finirent également par revenir. Le capitaine parvint à esquisser un sourire forcé.

			— Je parie que vous n’avez pas eu le temps de conclure, dit-il à Pierrie.

			Elle grimaça.

			— Tu devrais être plus indulgent, maugréa-t-elle. C’était la première fois du garçon.

			— Oh, c’est vrai.

			— Quelle poisse, ajouta-t-elle en enfilant ses gants de duel. Il avait du potentiel, malgré la graisse.

			Une fois les trois frères et sœur réunis, Cafal se mit à planter une rangée de lances dans le cercle de pierres du foyer, tandis que Hetan s’affairait à attacher les trois Barghasts ensemble au moyen d’une grosse corde à nœuds incrustés de fétiches de plumes et d’os. Grognard estima que la distance séparant chaque guerrier devait atteindre environ huit ou neuf coudées. Lorsqu’ils eurent tous deux achevé leur tâche, Netok confia une hache à double lame à l’un comme à l’autre. Chacun déposa son arme à ses pieds et empoigna une lance. Sous la coupe de Hetan, ils entonnèrent un psaume qui se réduisait à un bourdonnement sourd.

			— Capitaine.

			Grognard détacha son regard des Barghasts et vit que Maître Keruli se tenait à ses côtés. Il avait croisé les mains sur son ventre, sa cape de soie miroitant comme de l’eau.

			— La protection que je pourrai vous offrir se montrera limitée. Restez auprès de moi, vous, Harllo et Pierrie. Ne vous laissez pas attirer vers l’avant. Concentrez-vous sur votre défense.

			Grognard opina en dégainant ses coutelas. Harllo se plaça à la gauche de son capitaine et brandit une épée à deux mains. Pierrie se porta à la droite de Grognard, rapière et poignard fin prêts.

			C’était pour elle qu’il avait le plus de craintes. Ses armes étaient bien trop légères pour ce qui allait leur tomber dessus. Il se remémora les entailles qu’il avait vues dans le carrosse de Bauchelain. Tout ne serait question que de force brutale, ici, non de finesse.

			— Recule d’un pas, Pierrie, lui intima-t-il

			— Ne sois pas stupide.

			— Ce n’est pas de la galanterie, Pierrie. Tu ne blesseras aucun non-mort avec des lames aussi frêles.

			— On verra bien.

			— Reste à proximité du maître. Assure sa défense. C’est un ordre, Pierrie.

			— J’ai compris, gronda-t-elle.

			Grognard se tourna à nouveau vers Keruli.

			— Maître, quel dieu servez-vous ? Si vous l’invoquez, elle ou lui, à quoi devons-nous nous attendre ?

			L’homme au visage rond fronça légèrement les sourcils.

			— À quoi devons-nous nous attendre ? J’ai bien peur de n’en avoir aucune idée, Capitaine. Les pouvoirs de mon… euh… dieu viennent à peine de s’éveiller, au terme d’un sommeil long de plusieurs milliers d’années. Il s’agit d’un Ancien. 

			Grognard se figea. Un Ancien ? Les Anciens Dieux n’ont-ils pas été abandonnés en raison de leur cruauté ? Que va-t-il se passer, à présent ? Ô Reine des Songes, protégez-nous.

			Il regarda Keruli extraire une dague de son fourreau et se l’enfoncer profondément dans la paume de la main gauche. Du sang s’en écoula à grosses gouttes et vint se répandre dans l’herbe à ses pieds. L’atmosphère fut tout à coup saturée d’une odeur d’abattoir.

			Un petit assemblage de bâtons, de branches et de ficelles se précipita à l’intérieur du cercle de lumière, de forme vaguement humaine ; la sorcellerie s’accrochait à lui comme de la fumée. Le chamane piègebois.

			Grognard sentit la terre vibrer, un martellement lent, incessant, comme des chevaux de guerre en pleine charge. Non, plutôt des géants. Qui évoluent sur deux jambes, cinq individus, peut-être plus. Les pas approchaient par l’est, à toute vitesse.

			Des formes fantomatiques surgirent avant de se réfugier à nouveau dans les ombres. La terre trembla de moins en moins, jusqu’à s’apaiser une fois que les créatures se furent mises en position.

			Les Barghasts cessèrent brutalement de psalmodier. Grognard jeta un œil dans leur direction. Les trois guerriers s’étaient tournés vers l’est, leurs lances prêtes à frapper. Des volutes de fumée de plus en plus denses s’élevaient tout autour de leurs jambes. Il s’en faudrait de peu avant que Hetan et ses frères ne soient complètement cachés à la vue de tous.

			Le silence.

			Quoique familiers, les manches sertis de cuir des lourds coutelas de Grognard étaient poisseux dans ses paumes. Il sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine, de la sueur s’accumuler puis s’écouler le long de son menton et de ses lèvres. Il s’efforça de percer des yeux les ténèbres qui régnaient par-delà le cercle de lumière. Rien. Voici venir l’instant du soldat, avant que la bataille ne commence. Qui voudrait d’une telle vie ? Rester auprès des autres, affronter les mêmes menaces, ressentir une telle solitude. Dans la froide étreinte de la peur, ce sentiment que tout pourrait s’achever dans l’instant. Par tous les dieux, je n’échangerais ma vie avec celle d’un soldat pour rien au monde.

			Des visages émergèrent de l’obscurité, aplatis, larges, hérissés de crocs, maladivement pâles telles des panses de serpent. Des orbites privées de leurs yeux, des têtes paraissant flotter dans le vide, comme suspendues en l’air à plus de deux fois la hauteur d’un homme. D’énormes épées de fer vérolées de noir reflétaient la lumière. Les lames étaient comme soudées aux poignets des créatures – qui n’avaient pas de mains –, et Grognard savait qu’un seul coup de l’une de ces épées serait à même d’entamer sans effort la cuisse d’un homme.

			Reptiliennes, se mouvant sur leurs pattes arrière comme des oiseaux dépourvus d’ailes, penchées en avant mais s’équilibrant parfaitement au moyen de leur longue queue fuselée, les apparitions non-mortes étaient vêtues de curieuses pièces d’armure tachetées qui couvraient leurs épaules, leur poitrine de part et d’autre de leur sternum saillant, et le haut de leurs cuisses. Des casques allongés leur protégeaient la tête et descendaient bas sur leur nuque, dotés de protections jugales qui se rejoignaient à hauteur du museau en se recourbant à angle aigu.

			À côté de Grognard, Keruli siffla :

			— Des K’Chains Che’Malle. Des Chasseurs K’ell, voilà ce qu’ils sont. Les premiers-nés d’entre toutes les engeances. Les rejetons des Matrones. Effacés de toutes les mémoires, même de celles des Anciens Dieux. À présent, mon cœur s’emplit de désarroi.

			— Qu’est-ce qu’ils attendent, au nom de Goule ? gronda le capitaine.

			— Ils ne sont pas tranquilles. Les spirales nuageuses de sorcellerie barghaste constituent une inconnue pour leur maître…

			Incrédule, le capitaine s’enquit :

			— L’Oracle de Pannion les commande ?

			Les cinq chasseurs attaquèrent. Tête plongeant en avant, lames brandies, ils fondirent sur eux comme l’éclair. Trois s’en prirent aux Barghasts en faisant irruption dans l’épais brouillard tournoyant. Les deux autres se rabattirent sur Bauchelain et Korbal Broche.

			Au moment où ils pénétrèrent dans le nuage, trois lances jaillirent et frappèrent de concert le chasseur de tête. La sorcellerie fendit la chair flétrie et sans vie de la bête avec un bruit de clous s’enfonçant dans un tronc d’arbre. Des bouts de tissu musculaire gris foncé, des os teintés de bronze et des lambeaux de peau brûlée volèrent dans toutes les directions. La tête du chasseur bringuebala sur son cou fracassé. Le K’Chain Che’Malle chancela, puis s’écroula juste au moment où ses deux semblables parvenaient à son niveau et disparaissaient dans le nuage de sorcellerie. Aux confins de celui-ci résonna le choc métallique du fer contre le fer.

			Face à Bauchelain et Korbal Broche, les deux autres chasseurs se trouvèrent pris au piège de vagues de sorcellerie noires qui déferlèrent sur eux avant même qu’ils aient pu esquisser le moindre pas. La magie leur lacéra le corps de souillures acides et pourrissantes qui leur dévorèrent la peau. Les bêtes n’en avancèrent pas moins, sans marquer de pause, mais elles furent contrées par les deux mages – tous deux vêtus d’une cotte de mailles noire qui leur descendait jusqu’aux chevilles, tous deux armés d’une épée bâtarde à laquelle s’accrochaient des serpentins de fumée.

			— Gaffe derrière ! s’écria tout à coup Harllo.

			Grognard fit volte-face.

			Et vit un sixième chasseur se précipiter droit sur Keruli, fonçant au milieu des chevaux qui hennissaient et ruaient de terreur. À l’inverse des autres K’Chains Che’Malle, la peau de ce dernier était parsemée de stries complexes, et une crête dorsale hérissée de pointes d’acier lui parcourait l’échine.

			Grognard poussa le maître d’un coup d’épaule et l’envoya rouler au sol. En se penchant le plus bas possible, il porta sèchement ses deux coutelas au-dessus de sa tête, juste à temps pour parer la frappe horizontale de l’une des épées géantes du chasseur. L’acier gadrobi émit un bruit métallique assourdissant en même temps que l’impact se répandait par soubresauts dans les bras du capitaine. Grognard entendit, plus qu’il ne sentit, son poignet gauche se briser et les extrémités de ses os se rompre, puis se tordre en un angle impossible, avant que ses mains subitement insensibles ne lâchent leurs armes qui allèrent valser au loin. La seconde lame du chasseur aurait dû le trancher en deux. Au lieu de ça, elle s’écrasa sur l’épée à deux mains de Harllo. Chacune des lames fut pulvérisée. Harllo tomba à la renverse, du sang giclant sauvagement de son visage et de sa poitrine grêlés d’éclats de fer.

			Une patte tridigitale garnie de griffes percuta Grognard à l’abdomen. Dans un grognement, le capitaine fut projeté dans les airs. La douleur éclata dans son crâne lorsqu’il entra en collision avec la mâchoire inférieure du chasseur, faisant brutalement basculer la tête de la créature en arrière dans un fracas d’ossements brisés.

			Choqué, le souffle coupé, Grognard retomba au sol comme une masse. Une énorme pesanteur le cloua à terre, des griffes percèrent son armure et lui entaillèrent la chair. Les trois doigts se refermèrent sur sa poitrine en faisant craquer ses os, et il se sentit traîné en avant. Les écailles de son armure cliquetaient, s’entrechoquaient, se détachaient au contact de la terre poussiéreuse et des cailloux. Aveuglé, les membres ballants, Grognard hurla quand les serres s’enfoncèrent plus profondément encore dans son corps. Il toussa, et ses poumons s’emplirent d’un sang mousseux. Le monde s’emplit de ténèbres.

			Puis il se rendit compte que les doigts frémissaient, comme vibrant sous l’effet d’un choc brutal. Un coup suivit, puis encore un autre. Les griffes furent secouées de spasmes. Le capitaine fit un nouveau vol plané, heurta le sol, roula et s’écrasa sur les rayons brisés d’une roue de coche.

			Il se sentait mourir, il savait qu’il allait mourir. Il se forçait à garder les yeux ouverts, désespéré à l’idée de ne pas pouvoir jeter un dernier regard sur le monde, sur quelque chose, n’importe quoi, capable d’éloigner cet irrésistible sentiment de tristesse confuse qui l’étreignait. Tout cela n’aurait-il pas dû être subit ? Instantané ? Pourquoi faut-il que je m’attarde, stupéfait de voir mon corps se vider de son sang ? Oh dieux, même ma douleur s’en est allée. Pourquoi ma conscience n’en ferait-elle pas de même ? Pourquoi me torturer en me laissant à ce point appréhender ce à quoi je suis sur le point de m’abandonner ?

			Quelqu’un poussa un cri perçant, un son annonciateur de mort, et Grognard ne le comprit que trop bien. Oh oui, hurle de défiance, de terreur et de rage, hurle alors même que cette toile se referme sur ton être. Expulse une dernière fois tes ondes sonores dans le monde mortel. Les cris s’évanouirent et le silence se fit, exception faite du cœur de Grognard qui battait à tout rompre dans sa poitrine.

			Ses yeux demeuraient ouverts, et cependant il ne voyait plus rien. Même le sortilège lumineux de Korbal Broche s’était estompé, à moins que le sorcier n’eût lui-même rencontré ses propres ténèbres.

			Un cœur pris de ratés, qui ralentissait, faiblissait, comme un cheval blême disparaissant au loin sur une route. Loin, toujours plus loin, de moins en moins perceptible. De moins en moins perceptible…

		


		
			Livre II

			Âtre

			 

			Minuit me visite souvent au crépuscule de ma vie, quand je jette un regard sur tous les événements auxquels j’ai survécu. La mort de tant de personnes qui m’étaient chères et que j’aimais de tout mon cœur a radié toute notion de gloire de mes pensées. L’idée même d’avoir échappé à tous ces destins aléatoires s’est dévêtue de tout triomphalisme.

			 

			Je sais que tu m’as vu, mon ami, moi, mon visage ridé et mon regard silencieux, les froides concrétions qui ralentissent mon pas rouillé, tandis que je descends le long de mes dernières années, vêtu de ténèbres comme le sont tous les vieillards hantés par leurs souvenirs…

			 

			La Route devant toi

			Jhorum de Capustan

		


		
			Chapitre 7

			Et tous ceux qui arpenteront les champs de bataille

			Lorsque le Sanglier de l’Été foulera le sol

			Martelant la terre tel un tambour

			Et que la Forêt de Fer convergera

			Vers son choc funeste, inévitable, tous,

			Tous seront semblables à des enfants,

			De nouveau semblables à des enfants

			 

			Reve de Fener

			Destriant Dellem (B ?)

			 

			Né de l’écume d’une mer pourpre semblable à du vin chaud, le vent balayait le glacis côtier en gémissant tout autour de la colline basse parsemée de briques sur laquelle se dressait le Guet Est, faiblement illuminé par les flambeaux qui luisaient à travers les volets à lattes de la forteresse. Les rafales se faisaient plus vives lorsqu’elles s’enroulaient autour des murs sans mortier de la ville, éclaboussant d’embruns salés les pierres arrondies et érodées. S’élevant alors, le souffle nocturne atteignait les créneaux et s’insinuait entre les merlons, le long des plates-formes, puis replongeait vers les rues incurvées, serpentines, dépeuplées de Capustan.

			Du parapet de la tour d’angle surplombant l’ancienne caserne, Karnadas faisait face à la tempête, seul, sa cape en peau de sanglier claquant sur ses épaules au rythme des violentes bourrasques. Même si l’arc de tir protégeait l’approche sud-est de la ville, l’homme, de sa position, parvenait à distinguer, à cinq cents pas au nord dans le prolongement de la muraille, l’objet de toute son attention.

			Le palais du Prince Jelarkan, perché tel un nid d’aigle à flanc de falaise, ne ressemblait à aucun autre bâtiment de Capustan. Dépourvu de fenêtres, l’édifice de pierres grises dominait la ville dans une confusion chaotique de murs, d’angles, de surplombs et de rebords en apparence inutiles. Il s’élevait bien au-dessus des murs côtiers sur lesquels il s’appuyait, et de son œil mental, le mercenaire distinguait clairement les énormes blocs de pierre qui, s’envolant du glacis sous-jacent et décrivant une succession d’arcs de cercle, s’écrasaient contre les flancs de la bâtisse et la faisaient s’effondrer tout entière jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un tas de ruines.

			Une pensée indigne de toi. Où donc réside la connaissance réconfortante des flots vastes et cycliques de l’histoire, les flux et reflux de la guerre et de la paix ? La paix n’est qu’une période précédant la guerre. Un temps de préparatifs, ou un temps d’ignorance délibérée, de cécité, d’œillères et de bavardages à l’abri de murs solides.

			À l’intérieur du palais, le Glaive Mortel Brukhalian avait dû consentir à une énième réunion avec le prince et une demi-douzaine de représentants du Conseil des Masques. Aux yeux de Karnadas, le commandant des Épées Grises avait enduré ces marathons avec une patience surhumaine. Je n’aurais jamais accepté cette danse d’araignée venimeuse, si longue, nuit après nuit, et ce depuis des semaines. Pour autant, il est remarquable de constater ce qui découle concrètement de ces rencontres, tandis que les débats font rage, encore et encore. Combien des propositions du Glaive Mortel – et du Prince Jelarkan – ont-elles déjà été mises en œuvre, alors que les querelles se poursuivent sans fin et que ces salopards masqués profèrent leur liste d’objections en toute ignorance ? Il est trop tard, pauvres imbéciles. Nous avons déjà fait tout ce que nous pouvions… pour sauver votre maudite ville.

			Devant son œil mental apparut le masque articulé, à la fourrure peinte, du seul prêtre du Conseil que lui et sa compagnie pouvaient compter au rang d’allié. Rath’Fener parlait au nom du Sanglier de l’Été, le dieu patron des Épées Grises. Mais l’ambition politique te consume, comme elle consume tes rivaux au sein du Conseil. Tu t’inclines devant la Défense Ensanglantée de l’Été, et cependant… ne serait-ce là qu’un mensonge ?

			Le vent mugissait, seule réponse à la question silencieuse de Karnadas. Un éclair illumina les nuages qui tournoyaient lourdement au-dessus de la lointaine baie. Rath’Fener, vétéran des politiques des temples, avait atteint le Rang du Sceptre, de fait se trouvait-il au faîte de ce qu’un mortel pouvait accomplir au sein des murs sanctifiés de Fener. Mais le Sanglier de l’Été n’a rien de civilisé. Les rangs, les ordres et les toges à boucles d’ivoire…, l’apparat séculaire, les insignifiants jeux d’arrogance à la poursuite d’un pouvoir mondain. Non, je ne dois pas m’opposer à Rath’Fener sur des questions de foi. Il sert notre dieu, à sa façon.

			Le Sanglier de l’Été était la voix de la guerre, sombre et macabre, aussi ancienne que l’humanité elle-même. Le chant de la bataille, les cris de mort et de vengeance, la musique discordante des armes de fer taillant en tous sens, des boucliers résonnant sous les coups, des flèches et des carreaux sifflant aux oreilles des combattants… Et qu’il nous pardonne à tous, la voix devient rugissement. Ce n’est pas le moment de nous cacher derrière les murs des temples, non plus que de nous complaire dans les politiques stupides. Nous servons Fener en arpentant la terre détrempée et vaporeuse, armes au clair, mus par une promesse incertaine. Nous ne sommes que choc et fracas, hurlements de rage, de douleur et de terreur…

			Dans l’enceinte de la ville, Rath’Fener n’était pas le seul prêtre du Sanglier à avoir accédé au Rang du Sceptre. La différence tenait en ce point : alors que Rath’Fener nourrissait une telle ambition – celle de plier le genou devant le manteau du sanglier et d’assumer humblement le titre de Destriant, vacant depuis si longtemps –, Karnadas, lui, l’avait déjà réalisée.

			Et Karnadas pourrait remettre Rath’Fener à sa place s’il lui dévoilait sa propre position au sein de la hiérarchie mortelle. À sa place ? Je pourrais destituer ce salopard d’un simple geste. Mais Brukhalian lui avait interdit cette suave révélation, et nul ne saurait influencer le Glaive Mortel. Le temps d’un tel mouvement n’était pas encore venu, lui avait-il dit, car son rendement pécuniaire s’avérait pour l’heure insuffisant. Patience, Karnadas, ce temps viendra.

			Une constatation par trop difficile à accepter…

			— Cette soirée vous paraît-elle opportune, Destriant ?

			— Ah, Itkovian. Je ne vous avais pas vu dans l’obscurité. En vérité, c’est une nuit de tempête, la tempête du Sanglier. Depuis combien de temps êtes-vous ici, Bouclier-Enclume ?

			Depuis combien de temps, à ta manière froide et renfermée, observes-tu ton Grand Prêtre ? Toi, Itkovian aux noires manières…, dévoileras-tu un jour ta vraie personnalité ?

			Il n’y avait aucun moyen de décrypter l’expression de l’homme dans les ténèbres.

			— Depuis quelques instants à peine, Destriant.

			— Le sommeil vous fuirait-il, monsieur ?

			— Pas lorsque je le recherche.

			En lorgnant le surcot de chaînes bleues du Bouclier-Enclume que recouvrait une cape de pluie grise, en détaillant les gantelets qui lui protégeaient les poignets, désormais noirs et dégoulinant de pluie, Karnadas opina lentement du chef.

			— Je ne m’étais pas rendu compte que l’aube était si proche. Prévoyez-vous de partir longtemps ?

			Itkovian demeura neutre dans sa réponse.

			— Non, à supposer qu’ils aient effectivement traversé en force. Je n’ai de toute façon le droit d’emmener que deux ailes avec moi, quoi qu’il advienne. Néanmoins, si nous ne rencontrons que des groupes d’éclaireurs, nous entamerons les hostilités avec le Domin.

			— Enfin, soupira le Destriant en grimaçant alors qu’une autre rafale de vent était venue balayer le créneau.

			Le silence se fit pendant un moment.

			Puis Karnadas se racla la gorge.

			— Dans ce cas, si je puis me permettre, un autre événement vous aurait-il conduit jusqu’ici, Bouclier-Enclume ?

			— Le Glaive Mortel est rentré de la dernière réunion. Il souhaite s’en entretenir avec vous.

			— Et il est resté patiemment assis à attendre que nous ayons terminé de converser ?

			— C’est probable, Destriant.

			Les deux Épées Grises se dirigèrent vers les escaliers en spirale de la tour. Ils en descendirent les marches peintes devenues glissantes, tandis que des ruisselets de pluie dégoulinaient le long des murs de part et d’autre de la cage. Parvenus au troisième étage, ils furent capables de distinguer leur propre haleine. Avant l’arrivée de la compagnie, la caserne avait été pratiquement laissée à l’abandon pendant près d’un siècle. Personne n’avait réussi à dissiper le froid qui infiltrait les épaisses murailles de la vieille forteresse. Parmi les structures majeures de Capustan, celle-ci précédait le donjon daru – répondant désormais au nom de Servitude et servant de siège au Conseil des Masques – et tous les autres bâtiments à l’exception du palais du Prince Jelarkan. Un palais qui n’a pas été érigé de main d’homme, certainement pas. J’en jurerais sur la bosse à poils drus de Fener.

			Parvenu au rez-de-chaussée, Itkovian poussa la porte grippée qui menait directement à la salle circulaire. Le Glaive Mortel Brukhalian se tenait seul au milieu de l’énorme pièce à peine meublée, immobile devant la cheminée, presque spectral malgré sa stature et sa taille formidables, le dos tourné aux nouveaux arrivants. Sa longue crinière de cheveux noirs ondulés dégringolait librement jusqu’à la large ceinture qui lui enserrait les hanches.

			— Rath’Traque pense, gronda le commandant sans se retourner, que des envahisseurs importuns s’aventurent dans la plaine à l’ouest de la ville. Des apparitions démoniaques.

			Karnadas dégrafa sa cape et la secoua pour l’égoutter.

			— Rath’Traque, dites-vous. J’admets ne pas comprendre pourquoi le Tigre se revendique tout à coup comme une authentique divinité. Depuis le temps, voilà un culte que l’un des Premiers Héros aurait dû réussir à imposer à un conseil des temples…

			Brukhalian se retourna lentement et fixa le Destriant de ses yeux noisette.

			— Une réticence indigne de vous, monsieur. Le Temps de l’Été porte en lui plus d’une déclaration de guerre, à moins que vous ne vouliez à présent défier les féroces esprits des Barghasts et des Rhivis ?

			— Les Premiers Héros ne sont pas des dieux, répliqua Karnadas d’un ton rude tout en se frottant le visage afin d’en atténuer l’engourdissement causé par le froid et les rafales de vent. Ce ne sont même pas des esprits tribaux, monsieur. D’autres prêtres ont-ils soutenu la revendication de Rath’Traque ?

			— Non.

			— Je pensais que…

			— Bien sûr, le coupa Brukhalian, ils ne sont pas non plus convaincus que le Domin de Pannion projette d’assiéger Capustan.

			Karnadas garda les mâchoires serrées. Vous marquez un point, Glaive Mortel.

			Le regard de Brukhalian se porta brusquement sur Itkovian.

			— Vos ailes sont-elles prêtes à se déployer, Bouclier-Enclume ?

			— Elles le sont, monsieur.

			— Il serait stupide, ne pensez-vous pas, monsieur, observa le Glaive Mortel, de faire fi de tels avertissements au cours de votre patrouille.

			— Je ne ferai fi de rien, monsieur. Nous demeurerons vigilants.

			— Comme toujours, Bouclier-Enclume. Vous pouvez aller vous charger de vos ailes, à présent, monsieur. Que les Deux Défenses vous gardent.

			Itkovian s’inclina, puis sortit de la salle d’un pas ferme.

			— Et maintenant, prêtre, reprit Brukhalian, êtes-vous convaincu par… l’invitation qui vous a été adressée ?

			Karnadas secoua la tête.

			— Non. Je n’ai pas pu découvrir l’identité de notre correspondant, pas même si sa position à notre égard est amicale ou hostile.

			— Et cependant il attend toujours une réponse, non ?

			— En effet, Glaive Mortel.

			— Dans ce cas, adressons-lui-en une. Tout de suite.

			Karnadas écarquilla légèrement les yeux.

			— Monsieur, peut-être devrions-nous nous entourer d’une Crinière au cas où nous accueillerions un ennemi en notre sein…

			— Destriant, vous vous oubliez. Je suis l’arme véritable de Fener.

			Certes, mais cela suffira-t-il ?

			— Très bien, monsieur.

			Karnadas se déplaça jusqu’à un endroit dégagé de la pièce. Il retroussa les manches détrempées de sa chemise, puis fit un discret geste de la main gauche. Un petit orbe de lumière pulsante prit forme devant le prêtre.

			— Nous avons affaire à une invitation rédigée dans notre langue, reprit-il tout en observant la manifestation. La langue du Reve de Fener, ce qui implique, de la part de son auteur, une certaine connaissance de notre compagnie et de son immortel bienfaiteur. Une telle connaissance me semble porteuse de sens.

			— Un sens que vous vous devez encore de vérifier.

			L’ombre d’une grimace fusa brièvement sur le visage buriné du Destriant.

			— J’ai circonscrit la liste des possibilités, Glaive Mortel. Un tel savoir suggère que celui qui nous a adressé le message soit empli d’arrogance, à moins qu’il ne nous offre un soupçon de fraternité.

			— Répondez à l’invitation, monsieur.

			— À vos ordres.

			Il gesticula à nouveau. L’orbe brilla puis commença à croître, sa luminosité à se dissiper, puis la sphère devint translucide. Karnadas recula pour lui laisser de l’espace en réprimant son inquiétude face au pouvoir absolu qui sous-tendait ce moyen de communication.

			— Monsieur, des âmes y résident. Pas seulement deux ou trois…, une douzaine, peut-être plus, et cependant elles sont toutes liées à l’intérieur d’une seule. Je n’ai jamais rencontré pareil cas auparavant.

			Un individu, assis en tailleur, prit lentement forme à l’intérieur de l’orbe, noir de peau, maigre, revêtu d’une armure de cuir légère. Son visage arborait une expression empreinte de surprise. En arrière-plan, les deux Épées Grises pouvaient distinguer l’intérieur d’une petite tente. Disposé devant l’étranger, un brasero illuminait ses yeux sombres d’un épouvantable éclat.

			— Adressez-vous à lui, chuchota Brukhalian.

			— En quelle langue, monsieur ? Notre langue maternelle d’Elin ?

			L’individu inclina la tête en réponse à cette messe basse.

			— En voilà un dialecte étrange, s’étonna-t-il en Daru, mais qui semble manifestement originaire de Darujhistan. Vous comprenez ce que je vous dis ?

			Karnadas acquiesça d’un signe de tête.

			— Oui, votre langue semble assez proche du capien.

			L’homme se redressa.

			— Du capien ? J’ai visé juste, dans ce cas ! Vous êtes à Capustan. Excellent. C’est vous qui dirigez cette ville ?

			Le Destriant afficha un air perplexe.

			— Vous ne nous connaissez pas ? Votre moyen de… communication laissait pourtant suggérer que vous étiez familier de notre Reve…

			— Ah oui, eh bien, mes garennes entrelacées reflètent ceux qui s’y prennent les pieds, même si ça ne se produit qu’avec les prêtres, bien sûr, soit la cible que j’avais l’intention d’atteindre. Je suppose que vous faites partie du conseil des temples de Capustan. Comment s’appelle-t-il, déjà… Le Conseil des Masques, c’est bien ça ?

			— Non, gronda Brukhalian, nous n’en sommes pas membres.

			— Poursuivez, je vous prie. Vous m’intriguez positivement.

			— Ravi de l’entendre, monsieur, répondit le Glaive Mortel en s’avançant. Vous vous êtes adressé au Destriant Karnadas qui se tient à mes côtés. Il a répondu à votre invitation sur mon ordre. Je commande les Épées Grises…

			— Les mercenaires ! Par le souffle de Goule ! Comme si j’avais voulu contacter votre unité de manieurs d’épée surpayés…

			— Monsieur.

			La voix de Brukhalian, quoique dure, demeura sourde.

			— Nous sommes l’armée du Sanglier de l’Été, consacrée à Fener. Chaque soldat qui la compose a choisi cette voie. Tous sont instruits dans les écritures sacrées et ont été bénis par la main du Destriant au nom du Porteur de Défenses. Oui, nous sommes une compagnie de… manieurs d’épée. Mais nous sommes également notre propre temple. Le nombre de nos acolytes dépasse largement les sept mille membres, et ce nombre croît de jour en jour.

			— D’accord, d’accord, monsieur. Je comprends, à présent. Attendez…, vous dites que votre nombre croît ? La ville vous a-t-elle accordé le droit d’accueillir de nouveaux fidèles ?

			Brukhalian sourit.

			— Capustan n’est qu’à moitié armée, monsieur. Des vestiges de ses origines tribales demeurent, des origines pour le moins étranges. Les femmes ont interdiction de s’exercer à l’art de la guerre. Le Sanglier de l’Été, cependant, ne répond à aucune de ces exclusions…

			— Et vous êtes parvenus à tromper la vigilance des Capiens ? s’étonna l’homme en riant.

			— Nos nouveaux acolytes ne sont qu’au nombre de douze cents à ce jour. Étant donné que maintes filles deuxièmes-nées – ou troisièmes-nées – se sont fait recruter directement dans les rues de la ville, aucun dirigeant n’a encore noté la diminution de leur nombre. Mais je vous ai accordé bien assez d’éléments introductifs. Qui êtes-vous, monsieur ?

			— Veuillez pardonner mon impolitesse. Je m’appelle Adaephon Ben Delat. Pour simplifier les choses, appelez-moi Ben le Vif…

			— Vous êtes de Darujhistan ? s’enquit Karnadas.

			— Par Goule, non. Je veux dire, non, je ne viens pas de là. Je suis avec… euh, Caladan Rumin.

			— Nous avons entendu ce nom lorsque nous nous rendions dans le Nord, fit Brukhalian. Un seigneur de guerre qui mène une armée contre un empire d’envahisseurs.

			— Eh bien, cet empire d’envahisseurs s’est… désisté en sa faveur. Quoi qu’il en soit, nous cherchons à faire passer un message aux dirigeants de Capustan…

			— Si seulement c’était aussi simple, marmonna Karnadas.

			Le Glaive Mortel opina du chef à ces mots.

			— Dans ce cas, il va vous falloir faire un choix, monsieur. La requête devra être mise en balance entre le Conseil des Masques et le Prince Jelarkan. Il existe d’innombrables factions au sein du conseil lui-même, et une certaine forme de discorde a germé sur ce morcellement. Les Épées Grises répondent au Prince. Notre tâche est simple : faire en sorte que le Domin de Pannion, en cherchant à prendre Capustan, paie un trop lourd tribut en temps et en vies perdues. L’expansion de l’Oracle s’arrêtera aux pieds des murs de Capustan et ne se propagera pas plus loin. De ce fait, vous pouvez me transmettre le message de votre seigneur de guerre, et par là même, au prince, ou bien vous pouvez à nouveau essayer de contacter le Conseil des Masques.

			— Ça risque d’être compliqué, à mon avis, soupira Ben le Vif. Nous ne savions rien de votre compagnie, ou, plus précisément, quasiment rien. Cette prise de contact m’a permis d’en apprendre davantage à votre sujet.

			Les yeux de l’homme se portèrent sur Karnadas.

			— Destriant. Au sein du Reve de Fener, ce terme signifie archiprêtre, n’est-ce pas ? Mais seulement dans l’arène martiale, le temple de la terre sanctifiée que représente le champ de bataille. Le dépositaire de Fener au sein du Conseil des Masques confesse-t-il son rang de subalterne à votre égard, tout comme un chat à celui d’un tigre ?

			Karnadas grimaça.

			— Il ne connaît pas mon véritable titre, monsieur. Nous avons de bonnes raisons d’agir ainsi. Je suis impressionné de constater à quel point vous semblez bien connaître le clergé de Fener. Non, plus qu’impressionné : stupéfait.

			L’homme sembla tressaillir.

			— Ma foi, merci.

			Il détourna le regard et examina Brukhalian.

			— Vous êtes le Glaive Mortel du dieu.

			Il fit alors une pause, et la signification réelle de ce titre sembla le frapper seulement à ce moment-là, car ses yeux s’ouvrirent lentement.

			— Euh, d’accord. Je pense que le seigneur de guerre approuverait ma décision de vous faire passer son message. En fait, j’en suis persuadé. Bien.

			Il prit une grande inspiration, puis poursuivit :

			— Caladan Rumin conduit une armée dans le but de venir en aide à Capustan. Le siège, comme j’imagine que vous le savez déjà, s’avère non seulement inévitable, mais aussi imminent. À présent, le vrai défi sera pour nous d’arriver à temps sur place…

			— Monsieur, intervint Brukhalian en fronçant les sourcils, quelle est la taille de l’armée de Caladan Rumin ? Comprenez bien que nous aurons à faire face à peut-être soixante mille Pannions – des vétérans, pour la plupart. Appréhende-t-il seulement le maelström dans lequel il se prépare si généreusement à plonger pour nous porter secours ?

			— Eh bien, nous ne faisons pas le poids pour rivaliser numériquement avec eux. Mais nous…

			Ben le Vif esquissa un sourire équivoque.

			— … apporterons quelques surprises dans nos bagages. À présent, Destriant, nous allons devoir convenir d’un nouveau tête-à-tête. Il faut que j’informe le seigneur de guerre et ses officiers de tout ceci. Puis-je suggérer que nous reprenions cette conversation d’ici un carillon ?

			— Peut-être serait-il préférable de l’ajourner d’ici à ce que la nuit revienne, monsieur, proposa Brukhalian. Mes heures diurnes sont plutôt bien remplies – et publiques. Tout comme celles du Prince Jelarkan.

			Ben le Vif hocha la tête.

			— Deux carillons avant la prochaine aube, dans ce cas.

			Il jeta un coup d’œil circulaire autour de lui sous le coup d’une impulsion soudaine.

			— Il me faudra procéder dans une tente plus grande…

			L’instant d’après, il disparut à leurs yeux. La sphère se contracta une fois de plus, puis elle s’effaça lentement sur un signe de main de Karnadas. Le Destriant se tourna vers Brukhalian.

			— Voilà une rencontre pour le moins inattendue.

			Le Glaive Mortel grommela :

			— Nous devons être certains de pouvoir mettre le prince en condition, monsieur. Peut-être l’armée de ce seigneur de guerre sera-t-elle capable d’affaiblir à la marge les forces assiégeantes, mais elle ne pourra faire beaucoup plus. Nous devons nous assurer que Jelarkan conserve une vision réaliste de la situation…, à supposer que nous le mettions dans la confidence.

			Nous ne gagnerons pas cette guerre, en effet. Il n’y a aucune place pour les faux espoirs.

			Brukhalian s’enquit :

			— Que pensez-vous de ce Ben le Vif ?

			— Un homme drapé dans de nombreux voiles, monsieur. Un ancien prêtre de Fener, peut-être. Ses connaissances étaient trop précises.

			— Plusieurs âmes en une seule, avez-vous dit.

			Karnadas frissonna.

			— J’ai dû être induit en erreur, se défaussa-t-il. Peut-être le rituel requérait-il l’assistance d’autres mages, auquel cas que c’est cette autre présence que j’aurais ressentie.

			Brukhalian dévisagea longuement et durement son prêtre, mais il ne fit aucun commentaire. Il se retourna au bout d’un moment.

			— Vous avez l’air épuisé, monsieur. Allez dormir.

			Karnadas s’inclina lentement.

			 

			***

			 

			Tandis que le sort achevait de se dissiper, Ben le Vif soupira et jeta un coup d’œil sur sa droite.

			— Alors ?

			Adossé à la toile de tente, Mésangeai se pencha sur son siège pour les resservir tous les deux en bière de Gredfallan.

			— Ils se battront, répondit l’homme barbu. Pendant un temps, tout du moins. Ce commandant m’a l’air d’un rude manieur d’épée, mais ça ne pourrait être qu’une question d’apparence, et non de fer. Ce genre d’homme d’affaires s’avère suffisamment habile pour connaître la valeur du paraître. Par quel titre l’as-tu appelé ?

			— Glaive Mortel. Une dénomination bien improbable, par les temps qui courent. Autrefois, il y a très longtemps, ce titre était bel et bien réel. Le culte de Fener possédait son propre chevalier, bien avant que le Jeu des Dragons reconnaisse la place des Chevaliers dans les Hautes Maisons. Les prêtres ont établi ces titres ronflants avec la plus grande exactitude. Destriant… Par le souffle de Goule, il n’y a plus eu de réel Destriant dans le culte depuis près de mille ans. Les titres sont une question d’apparat, Mésangeai…

			— Je m’en doute, rétorqua le commandant, mais dans ce cas, pourquoi ne pas avoir mis au courant le prêtre de Fener qui siège au Conseil des Masques ?

			— Ah. Eh bien, euh… c’est logique. Il penserait qu’il s’agit d’un mensonge, bien sûr. À question simple, réponse simple.

			— Réponse simple, comme tu dis. Ceci étant, les réponses simples sont-elles toujours les meilleures, le Vif ?

			Ignorant la question, le magicien éclusa sa bière.

			— Quoi qu’il en soit, je considère les Épées Grises comme les meilleurs éléments parmi les forces stationnées à Capustan, même si ça ne veut sans doute pas dire grand-chose.

			— Se sont-ils laissé berner par l’aspect « accidentel » de cette prise de contact ?

			— Je pense que oui. J’ai façonné le sort de manière à ce qu’il reflète la nature propre de la compagnie – qu’elle s’avère cupide, avide, honorable ou n’importe quoi d’autre. J’admets cependant que je ne m’attendais pas à trouver chez eux une foi pieuse. Malgré tout, le sort a été conçu de sorte à se trouver malléable, et c’est bien ce qui s’est passé.

			Mésangeai se remit debout, tressaillant de douleur en prenant appui sur sa mauvaise jambe.

			— Je ferais mieux d’aller retrouver Rumin et Dujek, à présent.

			— Ils se trouvent probablement en tête de colonne, si je puis me permettre.

			— Tu sembles bien perspicace, ce soir, nota le commandant tout en prenant congé.

			Quelques instants plus tard, lorsque le sarcasme de Mésangeai eut achevé de s’insinuer dans son esprit, Ben le Vif s’enferma dans la bouderie.

			 

			***

			 

			De l’autre côté de la rue, en face de la porte de la caserne, se trouvait un cimetière entouré d’une vieille barrière de bronze, autrefois la propriété de l’une des tribus fondatrices de Capustan. Les piliers de glaise parcourus d’incisions spiralées – chacun contenant un cadavre à la verticale – se dressaient tels les troncs d’arbres d’une forêt dense au cœur de la nécropole, partout entourés d’urnes de pierre darues autrement plus triviales. L’histoire de la ville se composait d’une somme de récits aussi bizarres que torturés, et au sein de la compagnie, c’était à Itkovian que l’on avait confié la tâche d’en sonder les profondeurs. La position de Bouclier-Enclume des Épées Grises requerrait autant d’inclinations savantes que d’aptitudes militaires. Même si la plupart des gens auraient tenu ces deux disciplines pour distinctes, il n’en était rien, bien au contraire. 

			L’histoire, la philosophie et les religions permettaient de comprendre les motivations humaines, lesquelles se terraient au cœur des tactiques et de la stratégie. De même que les individus agissaient selon certains schémas, ainsi en allait-il de leurs pensées. Un Bouclier-Enclume devait être capable de prédire, d’anticiper, et cela s’appliquait tout autant aux actions potentielles de ses alliés qu’à celles de ses ennemis.

			À l’époque où les peuplades darues étaient venues de l’ouest, les tribus fondatrices de Capustan n’avaient renoncé à leur mode de vie nomade que depuis une génération à peine. Et leurs morts se tiennent debout, libres d’errer dans leur monde spirituel invisible. Ce penchant pour la mobilité demeurait encore vive dans l’esprit des Capiens, et vu que les communautés darues ne s’étaient pas mêlées aux indigènes, elle s’était à peine tarie malgré les dizaines de nouvelles générations passées de vie à trépas en ce lieu.

			Et cependant la majeure partie de l’histoire ancienne de Capustan demeurait un mystère. Itkovian songea à quel point il avait du mal à assembler ces fragments de périodes, alors même qu’il menait ses deux ailes de cavalerie sur la large rue pavée conduisant à l’esplanade de Jelarkan puis à la porte principale sud.

			La pluie avait commencé à se calmer ; à l’est, les flaques d’acier de l’aube miroitaient à travers les lourds nuages tandis que le vent se réduisait à quelques rafales sporadiques.

			Les districts constitutifs de la ville répondaient au nom de Camps, chacun correspondant à une implantation distincte, indépendante, en général circulaire, qui se déployait autour d’une place centrale occupée par un terrain ouvert privé. Les larges espaces irréguliers qui séparaient chaque Camp formaient les rues de Capustan. Ce type d’agencement était caractéristique de la ville, à l’exception de la zone entourant le vieux donjon daru – rebaptisé Servitude et servant de siège au Conseil des Masques – appelée district des temples, unique îlot de style daru avec son canevas de rues.

			Itkovian soupçonnait ces quartiers capiens de n’avoir été à l’origine que de simples camps tribaux – d’où leur nom –, étroitement liés les uns aux autres par l’entremise de liens familiaux. Établi sur les rives de la Catlin, prisé des peuples marins, ce site, devenu centre de commerce, avait fini par encourager des comportements sédentaires. En résultait la ville la plus étrange qu’Itkovian eût jamais vue. De larges esplanades ouvertes et des avenues définies par des murs incurvés ; des piliers funéraires d’argile disposés de façon aléatoire ; des bassins en guise de puits, entourés d’étendues sablonneuses ; et dans les allées tortueuses de Capustan déambulaient Darus et Capiens, les premiers attachés aux styles et ornements disparates de leur culture ancestrale – il n’y en avait pas deux qui fussent habillés pareil – et les seconds liés à leurs semblables, chacun vêtu des teintes éclatantes de sa famille.  Tous se mêlaient dans les rues en un flot bigarré qui contrastait nettement avec les bâtiments uniformes et incolores. La beauté de Capustan réside dans ses habitants, non dans ses édifices… Même les temples darus avaient dû se plier au style modeste de l’architecture locale. Le perpétuel ballet des citadins supplantait visuellement ce cadre fixe d’une extrême simplicité. Les tribus capiennes, couleurs de ce monde terne, se glorifiaient ainsi elles-mêmes.

			Les deux seules incertitudes dans le scénario d’Itkovian concernaient le vieux donjon occupé par les Épées Grises ainsi que le palais de Jelarkan. Des mains inconnues avaient édifié l’ancienne tour fortifiée quasiment à l’ombre du palais, bien avant la venue des Capiens et des Darus.

			La forteresse de Jelarkan était une structure comme Itkovian n’en avait jamais vu auparavant. Elle précédait temporellement tous les autres bâtiments, et son architecture sévère s’avérait aussi parfaitement étrangère que bizarrement inhospitalière. Il ne faisait aucun doute que la lignée royale de Capustan avait choisi d’y habiter pour sa position prééminente plutôt que pour ses capacités défensives. Les murs de pierre se révélaient dangereusement fins, et l’absence totale de fenêtres et de toits plats rendait ses occupants aveugles à toute présence extérieure. Pire, il n’y avait qu’une seule entrée : une large rampe qui débouchait sur la cour intérieure. Les précédents princes avaient bâti des corps de garde de chaque côté de l’accès ainsi qu’un chemin de ronde tout le long des murs de la cour. Les extensions plus récemment ajoutées au palais lui-même avaient la fâcheuse habitude de s’effondrer : ses façades de pierre, pour une raison inconnue, ne supportaient pas la prise du mortier, et ses murs n’étaient pas jugés suffisamment solides pour soutenir une charge substantielle. En toute chose, un curieux édifice.

			Après avoir franchi la porte principale en se frayant un chemin dans la foule – rude fer noir et cuir sombre voguant à contre-courant d’un flot de couleurs saturées –, la troupe montée vira à droite, emprunta la route des caravanes en partance vers le sud sur une courte distance avant de la quitter, elle et son trafic, une fois la plaine en vue. Le groupe poursuivit sur sa gauche, passa non loin des quelques fermes de chèvres, vaches et moutons dont les murets rompaient la monotonie du paysage, puis alla son chemin au beau milieu des prairies inhabitées.

			Alors qu’ils s’enfonçaient plus profondément dans les terres, la brume au-dessus d’eux commença à se dissiper, jusqu’au moment de la pause de midi – lorsqu’ils furent à quatorze lieues de Capustan – qui vit le ciel se parer d’un bleu uniforme. Le repas fut bref, et durant celui-ci, les trente soldats devisèrent peu entre eux. Ils n’avaient pour le moment croisé personne, ce qui était inhabituel à cette période car la saison des caravanes battait son plein.

			Tandis que les Épées Grises finissaient de remballer leur matériel, le Bouclier-Enclume s’adressa à eux pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté la caserne.

			— Formation du rapace au petit galop. Éclaireur Sidlis, portez-vous à vingt longueurs d’ici. Que chacun se mette en quête d’empreintes.

			Une soldate, jeune acolyte et seule recrue de la compagnie, s’enquit :

			— Quel genre d’empreintes cherchons-nous, Monsieur ?

			Ignorant l’impudence de la jeune femme, Itkovian lui répondit :

			— N’importe quelle sorte. À cheval. Que les ailes se déploient.

			Il observa les soldats se hisser sur leurs montures avec une parfaite synchronisation, à l’exception de la recrue qui dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de parvenir à monter en selle et à attraper ses rênes.

			Il n’y avait pas lieu de s’épancher verbalement durant les premières étapes de son entraînement. Elle allait devoir rapidement suivre l’exemple des soldats expérimentés si elle voulait faire de vieux os dans cette compagnie. Elle avait appris à chevaucher suffisamment bien pour ne pas tomber de son cheval au petit galop, et elle portait armes et armure afin de s’habituer à leur poids. L’apprentissage des arts de leur maniement viendrait plus tard. Si les ailes devaient se trouver prises dans une embuscade, deux vétérans assureraient constamment la protection de la recrue.

			Pour l’heure, la jeune femme demeurait dépendante du bon vouloir de son cheval. Le hongre alezan savait pertinemment où se trouvait sa place au sein de la formation en aile recourbée du rapace. En cas de problème, l’animal saurait également s’éloigner afin de mettre sa cavalière hors de danger.

			Qu’elle ait été choisie pour accompagner la patrouille paraissait déjà bien suffisant. Entraîner le soldat dans le monde réel, telle était l’une des maximes de la compagnie.

			Une fois qu’Itkovian eut pris position à la tête du rapace et que chaque cavalier se fut placé précisément au sein de la formation, la troupe repartit au petit galop. Une lieue fut avalée, puis une autre alors que la chaleur se faisait de plus en plus oppressante.

			Le ralentissement soudain de l’aile nord entraîna une rotation en arc de cercle des autres cavaliers, comme si des cordes invisibles reliaient les animaux entre eux. Une piste venait d’être découverte. Itkovian jeta un œil droit devant et nota que l’éclaireuse Sidlis avait ralenti et qu’elle avait fait pivoter son cheval dans leur direction, confirmant ainsi qu’elle et sa monture avaient ressenti le changement d’allure du groupe principal. Elle maintint sa position et attendit.

			Le Bouclier-Enclume tira sur ses rênes en arrivant à la hauteur des cavaliers responsables du flanc droit.

			— Au rapport.

			— C’est la recrue qui a découvert la piste la première, Monsieur, déclara le porte-parole de l’aile. À l’extrémité terminale d’une spirale. Le motif qui en découle suggère que la créature progresse en direction du nord-ouest. À la verticale, sur deux jambes, Mon Commandant. Grande. Trois orteils avec des griffes.

			— Concordent-elles avec ce que nous recherchons ?

			— Oui, Monsieur.

			— De quand datent-elles ?

			— La créature est passée par ici ce matin, monsieur.

			Un second regard à l’attention de Sidlis la fit revenir vers la troupe.

			— Relevez l’éclaireuse, Nakalian. Nous allons remonter cette piste et la suivre.

			— Monsieur, se risqua le porte-parole.

			Il hésita, puis reprit :

			— Bouclier-Enclume, la distance qui sépare les empreintes est… importante. La créature se déplace à grande vitesse.

			Itkovian croisa le regard du soldat.

			— À quelle vitesse ? Au petit galop ? Au galop ?

			— Difficile à dire avec certitude, monsieur. Je dirais à un galop très rapide.

			Il semblerait que nous ayons trouvé notre apparition démoniaque. 

			— Archers, postez-vous sur les flancs. Tous les autres, à l’exception de Torun, Farakalian et la recrue, saisissez-vous de vos lances. Que les soldats cités préparent leurs cordes.

			Les ailes repartirent dans la même direction, avec Nakalian à leur tête. Les cavaliers fermant la marche avaient encoché des flèches dans leurs arcs courts recourbés. Torun et Farakalian chevauchaient de part et d’autre du Bouclier-Enclume, lassos et rouleaux de corde à la main.

			Le soleil progressait lentement dans le ciel. Nakalian n’eut pas trop de difficultés à suivre la piste car les empreintes étaient à présent nettement visibles et se dirigeaient en ligne droite vers le nord-ouest. Itkovian put lui-même observer les traces imprimées dans la terre dure. À l’évidence, seule une bête gigantesque avait pu creuser des marques aussi profondes dans le sol. Compte tenu de la vitesse manifeste à laquelle elle se déplaçait, le Bouclier-Enclume doutait de jamais pouvoir rattraper la créature.

			À moins, bien sûr, ajouta Itkovian en pensée alors que Nakalian venait de décélérer tout à coup au sommet d’une petite butte juste devant eux, que la créature décide de s’arrêter et de nous attendre.

			La troupe ralentit, et tous les yeux se braquèrent sur le soldat positionné en tête. Un élément retenait manifestement l’attention de Nakalian, qu’il était le seul à pouvoir distinguer de sa position. Il avait empoigné sa lance mais ne semblait pas prêt à charger. Son cheval bronchait nerveusement entre ses jambes, et lorsque qu’Itkovian et les autres s’approchèrent, le Bouclier-Enclume ne put que constater la peur qui étreignait l’animal.

			Ils atteignirent le sommet de la butte.

			Devant eux s’étendait un bassin à la végétation éparse qu’un troupeau de bhederins sauvages avait récemment piétiné, une large bande d’herbe écrasée traversant la plaine en diagonale. Au centre de ce bassin, à une distance d’environ deux cents pas, se tenait une créature à la peau grise, dotée d’une longue queue, au museau affublé de deux rangées de défenses dentelées. D’immenses épées étincelaient à l’extrémité de ses bras. Immobile, bien en équilibre sur ses deux jambes, tête, torse et queue quasiment à l’horizontale, la créature les observait.

			Les yeux d’Itkovian se réduisirent à des fentes.

			— À mon avis, déclara Nakalian à sa droite, elle pourrait fondre sur nous en à peine cinq pulsations, Bouclier-Enclume.

			— Et cependant elle ne bouge pas.

			— Avec une telle vitesse, monsieur, elle n’en a nullement besoin.

			Jusqu’à ce qu’elle le juge nécessaire, auquel cas elle fondra instantanément sur nous. Nous ferions mieux d’éprouver les aptitudes de cette apparition.

			— Dans ce cas, mieux vaut agir avant elle, monsieur, décida Itkovian. Lanciers, perforez la bête dans sa partie inférieure en laissant vos armes plantées dans son corps, empêchez-la de se déplacer si vous le pouvez. Archers, visez les yeux et le cou. Gardez une flèche pour lui transpercer la gorge si vous en avez l’occasion. Approche échelonnée, retraite aléatoire une fois votre cible atteinte, puis armes au clair. Torun et Farakalian – il dégaina son épée longue –, avec moi. Bien. Au petit galop, puis au galop à partir de cinquante, plus tôt si la bête réagit.

			Les ailes s’ébranlèrent sur la pente douce, et les soldats abaissèrent leurs lances.

			La créature les observait toujours, immobile. Alors que cent pas les séparaient encore, elle brandit lentement ses épées et abaissa un peu plus la tête, suffisamment pour que les cavaliers puissent distinguer ses épaules striées derrière une espèce de casque.

			Lorsqu’ils arrivèrent à soixante-dix pas de distance, la créature pivota brusquement pour se positionner face à eux, ses lames contre ses flancs, la queue agitée de mouvements erratiques.

			Aux extrémités de la formation, les archers se dressèrent haut sur leurs étriers, bandèrent les cordes de leurs puissants arcs courts, maintinrent leur posture pendant un long moment, puis décochèrent leurs projectiles.

			Les flèches fusèrent vers la tête de la créature. Les pointes acérées plongèrent dans ses orbites noires. Apparemment indifférente aux traits profondément enfoncés dans sa boîte crânienne, la bête avança l’une de ses jambes.

			Cinquante pas. À nouveau, les cordes des arcs vrombirent. Des hampes de flèches criblèrent le cou de la créature. Les archers modifièrent la trajectoire de leurs montures afin de demeurer à distance de tir. Les chevaux des lanciers tendirent l’encolure en débutant leur charge rapprochée.

			Aveuglée, mais pas encore aveugle. Je ne distingue pas de sang. Fener, révèle-moi la nature de ce démon. Donne-moi une indication pour esquiver…

			La créature s’élança droit devant elle à une vitesse inimaginable. Dans l’instant, elle fut sur les Épées Grises. Des lances l’embrochèrent de toutes parts, puis les énormes épées entrèrent en action. Des cris. Des giclées de sang partout. Itkovian vit la croupe d’un cheval s’affaisser juste devant lui, il vit la jambe droite du soldat, pied encore à l’étrier, se détacher et tomber à terre. Sans rien comprendre à ce qui se passait, il vit cette même croupe – aux pattes secouées de spasmes – pivoter sur elle-même : la moitié avant du cheval avait disparu. Il distingua l’échine tranchée de la bête, les rangées de restes de côtes incurvés, les intestins dégringolant au sol, le sang dégorgeant de la chair rouge.

			Son propre cheval fit un bond pour esquiver les restes de l’animal.

			Une pluie pourpre éclaboussa le visage du Bouclier-Enclume quand les gigantesques mâchoires de la créature – cloutées de flèches – cherchèrent à l’atteindre. Il se pencha sur la gauche, parvenant de justesse à éviter les crocs souillés de chair, puis frappa violemment de contre-taille avec son épée longue lorsqu’il dépassa la bête. La lame percuta l’armure de son adversaire.

			Son cheval poussa un hennissement strident en plein saut, à l’évidence retenu par la croupe. Plongeant sur ses pattes avant, hennissant de plus belle, il parvint à chanceler de quelques pas avant que son arrière-train ne s’affaisse. Conscient que quelque chose d’épouvantable s’était produit lorsque sa monture avait trébuché, Itkovian tira au clair son couteau-cœur, se pencha en avant et lui trancha la jugulaire d’un simple mouvement de poignet. Puis, se défaisant de ses étriers, le Bouclier-Enclume se jeta en avant et vers la gauche tout en repoussant sèchement la tête de l’animal vers la droite.

			Tous deux heurtèrent le sol et roulèrent à l’écart.

			S’étant rétabli en position accroupie, Itkovian jeta un œil à son cheval et vit qu’il continuait de ruer dans les airs, les deux pattes arrière tranchées au-dessus des boulets. Chacun des sabots avait disparu. La bête morte s’immobilisa rapidement.

			Montures et cavaliers encadraient la créature qui, à cet instant, se tourna lentement afin de faire face à Itkovian. Des coulures de sang et d’entrailles peignaient ses longs bras tannés. D’épaisses touffes de cheveux bruns striés de roux – ceux d’une femme – enlaidissaient les crocs souillés de la bête.

			C’est alors qu’Itkovian vit les lassos, tous deux fermement serrés, l’un autour du cou du monstre, l’autre remontant haut sur sa jambe droite.

			Le démon avança d’un pas lourd vers le Bouclier-Enclume en faisant trembler la terre. Itkovian brandit son épée longue.

			Alors que la créature levait son pied tridigital pour progresser d’un autre pas, les deux cordes se mirent tout à coup sous tension, celle autour du cou tirant vers la gauche, l’autre vers la droite. Plusieurs violentes saccades parfaitement synchronisées, imprimées dans les deux directions opposées, la déséquilibrèrent. La jambe se détacha de la hanche avec un craquement sec, en même temps que la tête se séparait du cou dans un déchirement tout aussi écœurant.

			Le torse et le crâne heurtèrent le sol dans un lourd fracas d’os rompus.

			Plus rien ne bougeait. La bête était morte.

			Soudain pris de tremblements, Itkovian se redressa lentement.

			Torun avait pris trois cavaliers avec lui, de même que Farakalian. Ils avaient enroulé des cordes autour de l’arçon de chaque selle, et la force résultant de la traction soudaine et brutale de ces cordes – quatre chevaux de chaque côté – avait rendu possible ce qui n’aurait pu être accompli qu’avec des lames.

			Les deux archers montés se dirigèrent vers le Bouclier-Enclume. L’un d’eux lui tendit le bras en s’abaissant à son niveau.

			— Faites vite, monsieur, je vous ai libéré un étrier.

			Sans poser de questions, Itkovian étreignit le poignet et se hissa derrière le cavalier. Et il vit ce qui approchait.

			Quatre autres démons, à quatre cents pas de distance, fonçaient sur eux à la vitesse d’un éboulement de pierres à flanc de montagne.

			— Nous ne parviendrons pas à les distancer.

			— Non, monsieur.

			— Bien. Séparons-nous, proposa Itkovian.

			Le cavalier talonna sa monture pour la lancer au galop.

			— Oui, monsieur. C’est nous qui sommes les plus lents. Torun et Farakalian vont engager le combat…, ça nous laissera un peu de temps…

			Leur cheval fit une soudaine embardée. Pris de cours, le Bouclier-Enclume sentit sa tête basculer brusquement d’avant en arrière, puis il dégringola de selle, s’écrasa sur le sol compact en expirant brutalement sous l’effet du choc, roula, étourdi, et vint heurter deux jambes dures comme du fer.

			Pantelant, Itkovian cilla puis se rendit compte qu’il se trouvait face à un corps accroupi, revêtu de fourrure. Un visage à la peau brune flétrie, surmonté d’une coiffure ramurée, s’inclina vers lui. Des orbites ombreuses le détaillèrent.

			Par tous les dieux, quelle journée.

			— Vos soldats approchent, crissa l’apparition en elin. De cet engagement… nous vous dispensons.

			Toujours aux prises avec son cheval effarouché, l’archer parvint à le maîtriser en jurant, puis il siffla de surprise.

			Le Bouclier-Enclume étudia le visage non-mort avec perplexité.

			— Vous nous dispensez ?

			— Contre des non-morts, précisa le corps, se doit d’intervenir une armée d’une égale nature.

			À distance, Itkovian entendit des bruits de bataille ; pas de cris, seulement des armes qui s’entrechoquaient, inépuisables, de plus en plus vives. Dans un gémissement, il roula sur le côté. Sentant une migraine s’installer à la base de son crâne et des vagues de nausée l’assaillir, il s’assit en grinçant des dents.

			— Dix survivants, songea l’individu au-dessus de lui. Vous vous êtes bien battus… pour des mortels.

			Le regard d’Itkovian erra longuement sur le bassin. Une armée de corps identiques à son interlocuteur avait encerclé les démons. Seules deux créatures demeuraient encore debout. La bataille qui faisait rage autour d’elles était horrible à voir. Des fragments de guerriers non-morts volaient dans toutes les directions, et cependant ils continuaient d’arriver et de pourfendre les démons au moyen de leurs énormes épées de silex, les découpant inlassablement sur place. Une demi-douzaine de pulsations plus tard, le combat s’acheva.

			Le Bouclier-Enclume estima qu’au moins soixante guerriers vêtus de fourrure avaient été détruits. Les autres continuaient de mettre en pièces les bêtes occises, de plus en plus près du sol à mesure que les morceaux se réduisaient en taille. Alors qu’il contemplait ce spectacle, de la poussière s’éleva des pentes de la colline et tourbillonna en tous sens. Un très grand nombre de guerriers non-morts, munis de leurs épées de pierre, venait de se matérialiser. Une armée, immobile sous le soleil.

			— Nous ignorions que les K’Chains Che’Malle étaient revenus sur ces terres, clama le corps drapé de peaux de bêtes.

			En silence, les soldats d’Itkovian ayant survécu s’approchèrent nerveusement, impressionnés par les apparitions qui se dressaient de toutes parts.

			— Qui êtes-vous ? s’enquit Itkovian d’une voix sourde.

			— Je suis le Jeteur d’Os Pran Chole, membre des T’lan Imass de Kron. Nous sommes venus assister au Rassemblement. Et, à ce qu’il semble, participer à une guerre. Je pense, mortel, que vous avez besoin de nous.

			Le Bouclier-Enclume jeta un œil aux dix survivants. La recrue se trouvait parmi eux, mais pas ses deux gardiens. Vingt soldats et chevaux. Vingt…, tous morts. Il détailla les guerriers qui s’étaient à présent déployés devant lui, puis il acquiesça d’un lent hochement de tête.

			— En effet, Pran Chole, nous avons besoin de vous.

			 

			Le visage de la recrue avait pris la teinte d’un parchemin délavé. Elle était assise par terre, les yeux perdus dans le vague, éclaboussée du sang du ou des soldats qui avaient donné leur vie pour la protéger.

			Itkovian se tenait debout devant elle sans rien dire. La brutalité de l’accrochage avait brisé la recrue capienne, il en était persuadé. Le service actif était destiné à aiguiser, non à détruire. Le Bouclier-Enclume avait sous-estimé l’ennemi et par là même transformé l’avenir de cette jeune femme en un monde de cendres. Deux horribles morts subites la hanteraient désormais jusqu’à la fin de ses jours. Et il n’y avait rien qu’Itkovian puisse dire, ou faire, pour apaiser sa douleur.

			— Bouclier-Enclume.

			Il la fixa de sa hauteur, surpris de l’entendre parler et étonné par la dureté de sa voix.

			— Recrue ?

			Elle regardait tout autour d’elle et observait de ses yeux plissés les légions de guerriers non-morts qui s’étaient rassemblées en rangs décousus, immobiles, de tous côtés.

			— Ils sont des milliers.

			Des apparitions spectrales jaillies de terre, debout sur les herbes fauves de la plaine, des rangées et des rangées. Comme si la terre elle-même les avait écorchées, jusqu’à leur moindre lambeau de peau.

			— En effet. Je dirais qu’ils sont bien plus de dix mille, pour ma part. Des T’lan Imass. Les histoires que l’on raconte au sujet de ces guerriers sont parvenues jusqu’à nous.

			Des histoires que j’avais du mal croire.

			— Mais c’est la première fois que j’en rencontre, et on peut dire qu’ils tombent à point nommé.

			— Allons-nous rentrer à Capustan, à présent ?

			Itkovian secoua la tête.

			— Pas tous. Pas immédiatement. Il reste encore des K’Chains Che’Malle sur cette plaine. Pran Chole – celui qui ne porte aucune arme, une sorte de grand prêtre ou de chamane – a suggéré que nous nous joignions à eux pour poursuivre la chasse, et je l’ai approuvé. Je mènerai huit membres de la troupe vers l’ouest.

			— Pour servir d’appât.

			Il leva un sourcil.

			— Exact. Les T’lan Imass peuvent demeurer invisibles, ils resteront en permanence autour de nous. Les K’Chains Che’Malle les verraient-ils durant cette chasse qu’ils chercheraient probablement à les éviter, du moins jusqu’à ce qu’ils soient en nombre suffisant pour pouvoir défier l’armée tout entière. Autant faire en sorte que ce nombre soit réduit de moitié, voire des deux tiers. Recrue, un soldat vous servira d’escorte afin sue vous puissiez retourner immédiatement à Capustan. Un rapport devra être remis au plus vite au Glaive Mortel. Vous serez accompagnés d’une escouade de T’lan Imass choisis qui resteront eux aussi invisibles. Des émissaires. On m’a assuré qu’il n’y avait aucun K’Chain Che’Malle entre ici et la ville.

			Elle se leva lentement.

			— Monsieur, un simple cavalier remplirait tout aussi bien cette tâche. Vous me renvoyez à Capustan afin de m’épargner… mais quoi ? Une nouvelle vision des K’Chains Che’Malle taillés en pièces par ces T’lan Imass ? Bouclier-Enclume, par cette décision, vous ne faites preuve ni de pitié ni de compassion à mon égard.

			— Visiblement, observa Itkovian en considérant la grande armée déployée autour d’eux, vous ne vous êtes pas perdue en chemin, en fin de compte. Le Sanglier de l’Été abhorre l’obédience aveugle. Vous chevaucherez avec nous, madame.

			— Merci, Bouclier-Enclume.

			— Recrue, j’espère que vous ne vous êtes pas imaginé qu’avoir contemplé un massacre de K’Chains Che’Malle fera taire les cris qui vous déchirent de l’intérieur. Les soldats sont équipés d’une armure afin de protéger la chair et les os, mais ils doivent s’en confectionner une autre pour protéger leur âme. Pièce par pièce.

			Elle inclina la tête et étudia le sang qui maculait son uniforme.

			— Je viens de commencer.

			Itkovian demeura silencieux un moment en observant la recrue toute proche de lui.

			— Les Capiens seraient-ils à ce point insensés qu’ils refuseraient la liberté à leurs femmes ? La réponse à cette question se trouve devant moi.

			Elle n’eut pas l’air de noter le compliment.

			— Je ne suis pas un cas isolé.

			— Retournez à votre cheval, soldate, et demandez à Sidlis de venir me rejoindre.

			— À vos ordres, monsieur.

			Il la regarda rejoindre les chevaux et les soldats des ailes encore en vie. Tous s’étaient réunis autour de leurs montures afin de vérifier leurs sangles ventrales, leur harnachement et leur matériel. Une fois rentrée dans le rang, elle s’adressa à Sidlis qui hocha la tête et se dirigea à son tour vers le Bouclier-Enclume.

			Pran Chole le rejoignit au même moment.

			— Itkovian, nous avons arrêté notre choix. Les émissaires du Kron se sont rassemblés et attendent votre messager.

			— Compris.

			Sidlis arriva à son tour.

			— Dois-je retourner à Capustan, Bouclier-Enclume ? demanda-t-elle.

			— Accompagnée d’une escorte invisible. Faites votre rapport au Glaive Mortel et au Destriant en personne. Et en privé. Les émissaires des T’lan Imass ont l’intention d’entrer en contact avec les Épées Grises et avec personne d’autre, du moins pour le moment.

			— À vos ordres, monsieur.

			— Mortels, ajouta Pran Chole d’une voix atone, Kron m’a demandé de vous entretenir de certains détails. Ces K’Chains Che’Malle sont ce que nous autres appelions autrefois des Chasseurs K’ell, les enfants choisis d’une matriarche, élevés pour le combat. Cependant, ce sont des non-morts, et la personne ou la chose qui les contrôle cache bien son identité. Nous pensons qu’elle doit se terrer quelque part dans le Sud. Les Chasseurs K’ell se sont libérés de leurs tombeaux, non loin du Lieu de la Déchirure appelé Morn. Nous ignorons si les actuelles cartes de votre pays font référence à cet endroit par l’un de ces anciens noms.

			— Morn, acquiesça Itkovian. Au sud de la plaine Lamatath, sur la côte méridionale, juste au nord de l’île où vivent les Segulehs. Notre compagnie vient d’Elingarth, qui fut bâtie en bordure orientale de la plaine Lamatath. Bien que nous ne connaissions personne ayant visité Morn, nous avons reproduit ce nom à partir des plus anciennes cartes, et ainsi est-il demeuré intact. Tout le monde s’accorde à dire qu’il n’y a rien là-bas. Rien du tout.

			La voix du Jeteur d’Os demeura dénuée de toute inflexion.

			— Le temps a dû éprouver la plupart des tumulus, je suppose. Cela fait bien longtemps que nous n’avons pas visité la Déchirure. Les Chasseurs K’ell pourraient très bien se trouver sous la coupe de leur matriarche, car nous pensons qu’elle a finalement réussi à se libérer de sa propre prison. Tel est l’ennemi que vous affrontez.

			Le Bouclier-Enclume secoua la tête, l’air inquiet.

			— La menace du Sud vient d’un empire appelé Domin de Pannion, dirigé par l’Oracle, un homme mortel. On ne nous a signalé la présence de ces K’Chains Che’Malle que très récemment, tandis que le Domin de Pannion poursuit son expansion depuis des années.

			Il prit une inspiration pour ajouter autre chose, puis se tut en se rendant compte que plus de dix mille visages de non-morts atrophiés s’étaient tournés dans sa direction. Sa bouche devint sèche comme du parchemin, son cœur battant sous le coup d’une émotion soudaine.

			— Itkovian, grinça Pran Chole, ce mot « Pannion » a-t-il une signification particulière pour les natifs de la région ?

			Il secoua de nouveau la tête, ne se sentant pas capable de parler.

			— Pannion, reprit le Jeteur d’Os. Un mot jaghut. Un nom jaghut.

			 

			***

			 

			Alors que l’après-midi déclinait, Toc le Jeune s’assit à côté du feu en scrutant de son unique œil l’énorme loup qui dormait non loin de lui. Baaljagg – De quel animal Outil a-t-il dit qu’il s’agissait, déjà ? D’un ay – avait un museau plus long et plus étroit que les loups vivant dans la forêt du Chien Noir, à des centaines de lieues au nord. Au garrot, la créature allongée à ses côtés devait dépasser ces formidables bêtes nordiques de près d’une coudée. Un os frontal incliné, de petites oreilles, des canines capables de supporter la comparaison avec celles d’un lion ou d’un ours des plaines. Musculeux, l’animal était cependant doté d’une constitution permettant rapidité et endurance. Prompte mise à mort ou longue poursuite dévorant les lieues, Baaljagg semblait aussi doué pour les deux options.

			Le loup ouvrit un œil et le regarda.

			— Ta race est supposée éteinte, murmura Toc, disparue de la surface de ce monde il y a cent mille ans. Que fais-tu ici ?

			À cet instant précis, l’ay représentait la seule compagnie de l’éclaireur. Dame Envie avait décidé de faire un tour à l’intérieur de sa garenne pour se rendre à cent vingt lieues au nord-ouest, du côté de la ville de Béjaune, afin de se réapprovisionner. De se réapprovisionner en quoi, d’ailleurs ? En huiles de bain ? Cette justification ne l’avait pas convaincu, mais malgré ses soupçons, il n’avait pas réussi à glaner le moindre indice quant aux véritables raisons de la Dame. Elle avait emmené le chien, Garath, avec elle, tout comme Mok. Elle doit me croire en sécurité aux côtés de Senu et de Thurule, j’imagine. Après tout, Outil leur a fait mordre la poussière à tous les deux. Tout de même, qu’est-ce qui, aux yeux d’Envie, pourrait justifier d’enfreindre sa fameuse règle d’un minimum de trois serviteurs ?

			Outil s’était volatilisé dans un tourbillon de poussière un demi-carillon plus tôt, sans doute parti chasser. Toujours aussi mutiques, les deux Segulehs restants n’avaient pas daigné adresser la parole au Malazéen déclassé. Ils demeuraient debout, à l’écart. À contempler le lever du soleil ? À profiter d’un moment hors du carcan des prévenances ?

			Il se demandait ce qui pouvait bien se passer dans les confins du Nord. Dujek avait choisi de marcher contre le Domin de Pannion, une nouvelle guerre contre un adversaire inconnu. L’Ost de Unbras constituait, pour Toc, une famille, ou du moins ce qui se rapprochait le plus d’une famille pour un enfant né au sein d’une armée. Le seul monde qu’il ait jamais connu, après tout. Une famille poursuivie par les chacals de l’attrition. Dans quel type de guerre s’étaient-ils engagés ? Allaient-ils faire face à de grandes et écrasantes batailles, ou subir le rythme lent des forêts disputées, des tranchées déchiquetées et des sièges ? Il réprima un brusque afflux d’impatience, une vague qui croissait en lui, jour après jour sur cette plaine sans fin, submergeant les barrières qu’il avait érigées dans son esprit.

			Sois maudit, Toupet, sois maudit de m’avoir envoyé aussi loin. À l’évidence, cette garenne était chaotique, tout comme le pantin qui l’a utilisée contre moi. Mais pourquoi m’a-t-elle recraché à Morn ? Et pourquoi après tant de mois ? Il avait commencé à douter de sa propre foi dans le hasard, un effritement qui lui donnait l’impression de se tenir sur un sol tremblant. À Morn, avec cette garenne blessée… À Morn, où un T’lan Imass renégat, gisant dans la poussière noire, attendait, non pas moi – à ce qu’il m’a dit –, mais Dame Envie. Et pas n’importe quel vieux T’lan Imass renégat, qui plus est, mais justement celui que j’avais déjà rencontré auparavant. Et là-dessus, il y a Dame Envie elle-même, avec ses enfoirés de serviteurs segulehs et ses deux compagnons à quatre pattes.

			Peu importe. À présent, nous voyageons tous ensemble, vers le nord, là où chacun de nous souhaite se rendre. Une chance. Une sacrée coïncidence !

			Toc n’appréciait pas de se sentir utilisé, de se faire manipuler. Il avait vu ce qu’il en avait coûté à son ami, le capitaine Paran. Paran est plus robuste que moi, je l’ai remarqué dès le début. Quand il prend des coups, il cligne de l’œil et poursuit simplement son chemin. Il possède une sorte d’armure cachée, une protection interne qui lui permet de demeurer sain d’esprit.

			Mais pas moi, hélas. Lorsque les événements se font pénibles, je ne suis bon qu’à me pelotonner et à gémir.

			Il lorgna les deux Segulehs. On aurait dit qu’ils répugnaient tout autant à discuter tous les deux qu’à le faire avec n’importe qui d’autre. Des types bâtis dans un moule solide, silencieux. Je les déteste. Ça n’était pas le cas au début, mais ça l’est à présent.

			Et me voilà donc au milieu de nulle part, et la seule créature véritablement saine d’esprit susceptible de me tenir compagnie est un loup issu d’une race éteinte. Son regard se porta à nouveau sur Baaljagg.

			— Et où se trouve ta famille, petit loup ? s’enquit-il à voix basse en croisant les yeux bruns et doux de l’ay.

			La réponse lui parvint sous la forme d’une soudaine explosion de couleurs, juste au niveau de l’orbite de son œil perdu. Un tournoiement de teintes qui devinrent des images. Des frères attaquant trois bœufs musqués, chasseurs et chassés profondément embourbés dans la vase, piégés, condamnés à mort. Un angle de vue bas situé, juste au bord d’une doline, tournant en rond, encore et encore. Des gémissements inondant l’esprit de Toc. Un amour désespéré, sans réponse. La panique emplissant l’air froid.

			La confusion d’une jeune louve.

			La fuite. L’errance parmi les vasières et les bancs de sable, au sein d’une mer mourante.

			La faim.

			Puis, debout devant elle, un individu. Encapuchonné, habillé d’une robe de laine noire à la trame grossière, une main – couverte de lambeaux de peau jusqu’aux extrémités de ses doigts – qui la toucha. La chaleur, bienvenue. Une compassion palpable, un simple contact avec le front baissé de la créature. Le contact, comprit Toc, d’un Ancien Dieu. Et une voix : Tu es la dernière, à présent. La toute dernière, et un jour, tu auras ton utilité…

			Cependant, je te promets de t’apporter… un esprit perdu. Arraché à sa chair. Un esprit convenable, bien sûr. De ce fait, ma recherche pourra s’avérer longue. Patience, petite créature… et dans le même temps, je t’offre ce don…

			La petite louve, fermant les yeux, sombra dans un sommeil instantané… et ne fut plus seule. Elle bondissait au milieu d’une vaste toundra en compagnie de ses semblables. Une éternité de rêves affectueux, saufs, joyeux, et cependant les heures d’éveil qui s’ensuivirent lui rendirent ce don amer. Puis les années d’éveil, les siècles, les millénaires… de solitude.

			Baaljagg, incontestée parmi les mères dirigeantes des ays dans un monde de rêve, mère d’enfants innombrables dans une contrée éternelle, où le gibier abonde, où la famine n’existe pas. Des silhouettes debout au loin, à l’horizon, rarement visibles, éternellement distantes. Des cousins venant de temps à autre. Des agkors des forêts, des bendals blancs, des ay’togs à poil jaune originaires des lointaines contrées du Sud. Des noms qui n’avaient plus le moindre sens au sein de l’âme immortelle de Baaljagg… Les murmures éternels de ces ays s’étaient joints aux T’lan Imass, ici, là, à l’époque du Rassemblement. Une autre forme d’immortalité…

			Vigilants et solitaires, les yeux de Baaljagg avaient davantage contemplé le monde que quiconque aurait pu le concevoir. En fin de compte, cependant, le don était venu, l’âme déchirée lui avait été livrée, et ils avaient fusionné  pour ne faire qu’un. Et en cela s’était encore déposée une autre strate de perte et de douleur. La bête, à présent, cherchait… quelque chose. Une sorte de… réparation…

			Que veux-tu de moi, louve ? Non, pas de moi…, tu ne veux rien de moi, n’est-ce pas ? Tu veux quelque chose de mon compagnon, le guerrier non-mort. Onos Out’ilan. C’est lui que tu attendais, c’est pour lui que tu as décidé de tenir compagnie à Dame Envie. Et Garath ? Ah, encore un mystère… qui attendra d’être résolu…

			Toc cilla, et sa tête bascula tout à coup en arrière lorsque le lien se rompit. Baaljagg dormait à ses côtés. Hébété, tremblant, il regarda tout autour de lui dans l’obscurité.

			À une dizaine de pas de là, une pile de lièvres posée sur l’épaule, Outil le dévisageait.

			Oh, que Beru me garde. L’as-tu vu ? Qu’il est doux à l’intérieur, bien trop doux pour ce monde et ces histoires stratifiées, ces tragédies sans fin. 

			— Qu’est-ce que cette louve attend de toi, T’lan Imass ? demanda Toc d’une voix crissante.

			Le guerrier releva légèrement la tête.

			— Que je mette fin à sa solitude, mortel.

			— Lui as-tu… lui as-tu donné ta réponse ?

			Outil se détourna et laissa tomber les lièvres au sol. Lorsqu’il parla de nouveau, sa voix choqua l’éclaireur par la mélancolie qu’elle charriait.

			— Je ne peux rien faire pour elle. 

			Le ton froid et mort avait disparu, et pour la première fois, Toc entr’aperçut ce qui se cachait derrière ce visage immortel desséché.

			— Je ne t’avais jamais entendu parler avec tristesse auparavant, Outil. Je n’aurais jamais cru…

			— Tu as mal entendu, objecta le T’lan Imass d’une voix ayant de nouveau perdu toute inflexion. As-tu fini de fabriquer tes flèches, Toc le Jeune ?

			— Oui, comme tu me l’as montré. Elles sont prêtes, douze parmi les flèches les plus laides que j’aie jamais vues. Merci, Outil. C’est terrible à dire, mais je suis fier de les avoir en ma possession.

			Outil haussa les épaules.

			— Elles te seront bien utiles.

			— Je l’espère.

			Il se mit debout en poussant un grognement.

			— Je vais préparer le repas, à présent.

			— C’est à Senu de le faire.

			Toc considéra le T’lan Imass d’un air suspicieux.

			— Et pourquoi tu ne t’y attellerais pas, tant qu’à faire ? Ce sont des Segulehs, Outil, pas des serviteurs. Étant donné que Dame Envie n’est pas ici, je les traiterai comme des compagnons de voyage et je me ferai un honneur de partager leur compagnie.

			Il leva les yeux et constata que les deux guerriers étaient en train de le regarder.

			— Même s’ils ne m’adressent pas la parole.

			Il ramassa les lièvres qu’avait rapportés le T’lan Imass et s’accroupit à côté du feu.

			— Dis-moi, Outil, poursuivit-il tout en commençant à dépecer la première créature, vu que tu pars chasser dans les environs, as-tu repéré la trace de quelconques voyageurs ? Sommes-nous complètement seuls sur cette plaine Lamatath ?

			— Je n’ai vu aucune trace de marchands ou d’autres humains, Toc le Jeune. Des hordes de bhederins, des antilopes, loups, coyotes, renards, lièvres, et occasionnellement des ours des plaines. Des oiseaux de proie et des charognards. Différents types de serpents, de lézards…

			— Une véritable ménagerie, marmotta Toc. Alors comment se fait-il qu’à chaque fois que je scrute l’horizon je ne voie rien ? Rien. Pas de bêtes, pas même d’oiseaux.

			— La plaine est grande, répliqua Outil. Par ailleurs, la Garenne de Tellann qui m’entoure possède certains effets…, bien qu’elle semble plutôt faible en ce moment. Quelqu’un a aspiré mon flux vital, pratiquement jusqu’à épuisement. Ne m’en demande pas plus à ce sujet. Mes pouvoirs tellann découragent malgré tout les bêtes mortelles. Les animaux sont contraints de nous éviter quand ils en sont capables. Néanmoins, une meute d’ay’togs, des loups à poil jaune, nous piste, même s’ils ne se montrent pas très téméraires. La curiosité pourrait néanmoins surpasser cette crainte à un moment ou à un autre.

			Le regard de Toc se posa à nouveau sur Baaljagg.

			— D’anciens souvenirs.

			— Les souvenirs de la glace.

			Les yeux caverneux du T’lan Imass étaient fixés sur le Malazéen.

			— Par ces paroles et par les paroles que tu as prononcées plus tôt, j’en conclus qu’il s’est passé quelque chose. Deux âmes liées, la tienne et celle de l’ay. Comment est-ce possible ?

			— Je ne suis au courant d’aucune sorte de liaison d’âmes, répondit Toc, le regard toujours braqué sur la louve endormie. Des… visions m’ont assailli. Je crois que nous avons partagé nos souvenirs. Comment ? Je n’en sais rien. Elles étaient emplies d’émotion, Outil, emplies à en hurler de désespoir.

			Quelques instants plus tard, il se remit à nettoyer la créature décharnée qu’il tenait entre les mains.

			— Chaque don se profile pas à pas.

			Toc grimaça en vidant l’animal.

			— Pas à pas. Je suppose que tu as raison. Je commence à croire les légendes. Lorsqu’on perd un œil, on reçoit en retour le don de la vraie vision.

			— Comment as-tu perdu ton œil, Toc le Jeune ?

			— Un bloc brûlant tombé de Sangdelune, une pluie mortelle lorsque le Déchaînement faisait rage.

			— La pierre.

			Toc acquiesça d’un signe de tête.

			— La pierre.

			Puis il s’arrêta et leva les yeux.

			— L’Obélisque, expliqua Outil. Dans l’ancien Jeu des Antres, on le connaissait sous le nom de Menhir. La pierre t’a touché, mortel. Chen’re aral lich’fayle, là, sur ton front. Je vais te donner un nouveau nom. Aral Fayle.

			— Je ne me rappelle pas t’avoir demandé un nouveau nom, Outil.

			— Les noms ne sont pas affaire de demande, mortel, mais de mérite.

			— Euh, on croirait entendre parler un Brûleur de Ponts.

			— Il s’agit d’une ancienne tradition, Aral Fayle.

			Par le souffle de Goule. 

			— Bien ! s’exclama-t-il. Pour autant, je n’ai pas l’impression d’avoir gagné quoi que ce soit.

			— Quelqu’un t’a envoyé dans la Garenne du Chaos, mortel. Tu y as survécu – ce qui constitue déjà en soi un événement improbable – et tu as traversé le vortex lent en passant par la Déchirure. Puis, alors que le portail de Morn aurait dû te retenir, il t’a au contraire éjecté. La pierre a pris l’un de tes yeux, et l’ay ici présent t’a choisi pour partager son âme avec toi. Baaljagg a vu en toi une personne d’une rare dignité, Aral Fayle…

			— Je n’ai que faire d’un nouveau nom ! Par le souffle de Goule !

			Il transpirait sous son armure usée et croûtée de poussière. Il chercha désespérément une façon de changer de sujet, de détourner la conversation de sa propre personne.

			— Que signifie le tien, au fait ? Onos Out’ilan. D’où cela vient-il ?

			— Onos veut dire « l’homme sans clan ». Ou a le sens de « brisé ». T’i signifie « veiné » tandis que lan renvoie à « silex ». La combinaison Out’ilan doit être comprise comme « silex défectueux ».

			Toc dévisagea longuement le T’lan Imass.

			— Silex défectueux.

			— Il existe des strates de signification.

			— Je m’en serais douté.

			— Les pierres taillées sont issues d’un simple noyau, et chacune possède son usage propre. Si les veines ou les nœuds de cristal restent tapis au cœur de la roche, il est impossible de prédire la forme que prendront les épées. Il faut donc tailler le noyau pour en détacher les morceaux inutiles, qu’ils soient filardeux, coquilleux ou feuilletés. Inutiles. Ainsi en était-il de la famille dans laquelle je suis né. Fruits de fragments défectueux, tels étaient ses membres, tous sans exception.

			— Outil, je ne vois aucune imperfection en toi.

			— Dans le silex pur, tous les sables sont alignés. Tous les visages regardent dans la même direction. Il existe une unité d’intention. La main qui façonne un tel silex peut le faire en toute confiance. J’appartenais au clan de Tarad. La confiance de Tarad à mon égard s’est étiolée. Le clan de Tarad n’existe plus. Lors du Rassemblement, Logros a été choisi pour commander les clans natifs du Premier Empire. Il espérait que ma sœur, une Jeteuse d’Os, comptât parmi ses serviteurs. Elle a défié le Rituel et a ainsi affaibli les T’lan Imass de Logros. Le Premier Empire a sombré. Mes deux frères, T’ber Tendara et Han’ith Iath, ont pris la tête d’un groupe de chasseurs en partance pour le nord et ne sont jamais revenus. Eux aussi ont échoué. On m’avait désigné comme Premier Glaive, et cependant j’ai abandonné les T’lan Imass de Logros. Je voyage seul, Aral Fayle, et en cela, je me rends coupable du plus grand crime aux yeux de mon peuple.

			— Attends un peu, objecta Toc. Tu as dit que tu te rendais à un second Rassemblement. Tu as l’intention de retourner vers ton peuple…

			Le guerrier non-mort ne répondit rien et tourna lentement la tête afin de regarder vers le nord.

			Baaljagg se leva, s’étira, puis vint se placer à côté d’Outil. L’énorme créature s’assit et rendit son regard silencieux au T’lan Imass.

			Un frisson soudain bruissa à l’intérieur de Toc le Jeune. Par le souffle de Goule, dans quoi nous sommes-nous embarqués ? Il jeta un œil à Senu et Thurule. Les Segulehs semblaient le dévisager sans mot dire.

			— Vous avez faim, je suppose. Je sens à quel point vous contenez votre impatience. Si ça vous tente, je pourrais…

			La rage.

			Froide, mortelle.

			Inhumaine.

			Toc, soudainement ailleurs, voyait par les yeux d’une bête, mais il ne s’agissait pas de l’ay, pas cette fois-ci. Et il ne s’agissait pas d’images d’un temps ancien, mais d’images actuelles, derrière lesquelles se déversait une cascade de souvenirs. L’instant d’après, toute sensation qu’il avait de lui-même fut engloutie, son identité balayée par le tonnerre qui grondait dans les pensées d’une autre créature.

			Cela faisait si longtemps que je n’avais pas pris forme…, que je n’avais pas été doué de conscience, de langage.

			Et maintenant, il est trop tard.

			Des muscles crispés, du sang qui dégorgeait d’une fourrure déchirée, tailladée. Tant de sang souillant le sol sous sa chair, salissant les herbes, formant une traînée rouge qui se poursuivait, là-haut, à flanc de colline.

			Ramper, le trajet du retour. Pour parvenir, maintenant, à la fin de toute chose. Et les souvenirs s’éveillent…

			Les ultimes jours – il y avait de cela si longtemps – s’étaient avérés chaotiques. Le rituel avait trouvé une conclusion aussi inattendue qu’imprévisible. La folie avait saisi les Solipris. La folie avait brisé en éclats les plus puissants de ses semblables, les avait fragmentés en plusieurs morceaux, et le pouvoir en plein essor, sauvage, assoiffé de sang, avait donné naissance aux D’ivers. L’Empire s’était entredéchiré. 

			Mais c’était il y a longtemps, bien longtemps…

			Je suis Triche, du moins est-ce l’un de mes nombreux noms. Traque, le Tigre de l’Été, les Griffes de la Guerre. Le Chasseur Silencieux. J’étais présent à la fin, l’un des seuls à avoir survécu à la traque des T’lan Imass. Un massacre brutal et sans merci. Ils n’avaient pas le choix, je le vois à présent, même si aucun de nous n’était prêt à leur pardonner. Pas à ce moment-là. Les blessures étaient encore trop fraîches.

			Par tous les dieux, nous avons fracassé une garenne sur ce lointain continent. Nous avons changé les terres de l’Est en un amas de pierres fondues qui, après avoir refroidi, ont formé une entité capable de défier la sorcellerie. Les T’lan Imass ont sacrifié des milliers des leurs pour exciser le cancer que nous étions devenus. C’était la fin, la fin de toute cette promesse, de toute cette gloire étincelante. La fin du Premier Empire. Quelle arrogance que de nous être approprié un nom qui appartenait de plein droit aux T’lan Imass…

			Nous avons fui, nous, une poignée de survivants. Ryllandaras, mon vieil ami… Nous nous sommes brouillés, puis battus, et battus encore sur un autre continent. Il a fui le plus loin possible, il a trouvé un moyen de contrôler ses dons, à la fois celui des Solipris et celui des D’ivers. Chacal Blanc. Ay’tog. Agkor. Et mes autres compagnons, Messremb – où est-il allé ? Une âme aimable pervertie par la folie, et cependant si loyale, toujours loyale…

			L’ascendance accomplie. Un féroce arrivage. Les Premiers Héros. Sombres, sauvages.

			Je me souviens d’une grande étendue herbeuse sous un ciel qui s’assombrissait au crépuscule. Un loup, son unique œil telle une traînée de clair de lune sur une lointaine ligne de crête. Ce souvenir étrangement singulier, acéré comme une griffe, me revient à présent. Pourquoi ?

			J’ai arpenté cette terre pendant des milliers d’années, j’ai plongé au plus profond de la bête, et les souvenirs humains se sont effacés, effacés jusqu’à disparaître. Et cependant… cette vision du loup s’éveille pleinement en moi.

			Je suis Triche. Les souvenirs me reviennent comme une marée haute qui me submerge alors que mon corps devient froid, si froid.

			Il avait traqué les mystérieuses bêtes pendant des jours, poussé par une insatiable curiosité. Une odeur qui lui était inconnue, un sillage tourbillonnant de mort et de vieux sang. Intrépide, il n’avait pensé qu’à semer la destruction, comme il l’avait fait sans rencontrer de résistance pendant si longtemps. Le Chacal Blanc avait disparu dans les nuées il y avait des siècles de cela, mort ou pas loin de l’être. Triche l’avait conduit jusqu’au rebord d’une crevasse insondable et l’avait précipité au fond. Plus aucun ennemi digne de ce nom depuis lors. L’arrogance du Tigre était légendaire. Sa suffisance lui laissait croire que rien ne lui était impossible.

			Les quatre chasseurs k’chains che’malle l’avaient encerclé, puis attendu en dissimulant leurs froides intentions.

			Je me suis précipité sur eux. La chair lacérée, les os rompus. J’en ai abattu un, mes crocs se sont profondément enfoncés dans sa chair sans vie. Un autre mouvement, une autre pulsation et il n’en serait resté plus que trois.

			Si proche du but…

			Triche gisait à terre, agonisant d’une douzaine de plaies fatales. En vérité, il aurait déjà dû rendre l’âme, et cependant il s’accrochait, avec une détermination aveugle, bestiale, attisée par la rage. Les quatre K’Chains Che’Malle, méprisants, immunsés à toute forme de pitié, l’avaient laissé là en sachant qu’il ne se relèverait pas.

			Étendu à plat ventre dans les hautes herbes, les yeux mi-clos, le Tigre de l’Été vit les créatures s’éloigner sans un bruit et nota avec satisfaction qu’un bras de l’une d’elles, pendouillant par un simple lambeau de peau, avait fini par se détacher et par tomber, abandonné dans une indifférence absolue.

			Lorsque les chasseurs atteignirent la crête d’une colline toute proche, ses yeux étincelèrent. Une grande forme noire et luisante avait jailli de l’herbe et s’en était prise à ceux qui l’avaient abattu. Le pouvoir s’écoula comme de l’eau noire. Le premier K’Chain Che’Malle s’effondra sous l’assaut.

			L’échauffourée se poursuivit par-delà la crête, par-delà le champ de vision de Triche, et cependant, à peine perceptible derrière le tonnerre assourdissant de sa vie déclinante, la bataille faisait rage. Il avait commencé à se traîner vers l’avant, centimètre par centimètre.

			Il ne s’en fallait que de quelques instants avant que tout bruit en provenance de l’autre côté de la colline ne s’estompe, et cependant Triche luttait, son sang étalé en une traînée poisseuse derrière lui, ses yeux d’ambre fixés sur la crête, sa volonté de vivre confinée à une simple réminiscence bestiale, refusant d’accepter le terme de son existence.

			J’ai déjà vu cela. Les antilopes, les bhederins. Niant consciemment, luttant en vain, tentant de s’échapper alors même que le sang de leur gorge gargouillait dans ma bouche. Leurs membres qui se débattaient, l’illusion qu’ils allaient pouvoir courir, s’enfuir, alors même que je commençais à me nourrir de leur chair. J’ai déjà vu cela, et maintenant, je le comprends.

			Les proies du tigre, par leurs souvenirs, l’accablent d’humilité.

			Il oublia la raison du combat qu’il menait pour atteindre la crête, sachant seulement qu’il devait y parvenir, une ultime ascension, pour voir ce qui se passait au-delà.

			Ce qui se passe au-delà. Oui. Un soleil bas sur l’horizon. Les ondulations incessantes d’une prairie ininterrompue, indomptée. Une ultime vision de sauvagerie avant de me faufiler à travers les portes de Goule.

			Elle apparut devant lui, soyeuse, musclée. Une femme à la peau douce, petite sans être frêle, les épaules drapées d’une peau de panthère, ses longs cheveux noirs hirsutes luisant dans la lumière mourante du jour. Des yeux en amande, ambrés comme les siens. Un visage ovale, des traits robustes.

			Reine vulgaire, pourquoi faut-il que mon cœur se brise à ta vue ?

			Elle s’approcha et s’installa de façon à pouvoir soulever l’énorme tête du tigre et à la soutenir sur le haut de sa cuisse. De petites mains caressèrent le sang et le séchèrent autour de ses yeux.

			— Je les ai détruits, déclara-t-elle dans l’ancienne langue, la langue du Premier Empire. Cela n’a pas été si terrible. Tu as échoué de peu, Chasseur Silencieux. En vérité, à peine les avais-je touchés qu’ils ont littéralement volé en éclats.

			Menteuse.

			Elle sourit.

			— J’ai déjà croisé ta route auparavant, Triche, mais je me suis bien gardée de t’approcher. Je me suis remémoré ta rage lorsque nous avons détruit ton empire, il y a bien longtemps.

			Tout ça, c’est de l’histoire ancienne, Imass. Tu as fait uniquement ce qui s’avérait nécessaire. Tu as pansé les blessures…

			— Les Imass ne peuvent s’en attribuer le mérite. D’autres ont pris part aux réparations de la garenne brisée. Nous n’avons rien fait d’autre qu’occire tes semblables ; ceux que nous avons pu retrouver, pour être exacte. Telle est notre singulière aptitude.

			Tuer.

			— Oui, tuer.

			Je ne parviens plus à revenir à ma forme humaine. Je ne la retrouve plus en moi.

			— Cela fait trop longtemps, Triche.

			Et à présent, je me meurs.

			— Oui, et je ne sais absolument pas comment faire pour te soigner.

			Dans son esprit, il souriait. Non, tu sais seulement comment tuer.

			— Oui, tuer.

			Dans ce cas, abrège mes souffrances, s’il te plaît.

			— J’entends l’homme parler, à présent. La bête n’aurait jamais rien demandé de tel. Où se place ta fierté, Triche ? Où se situe ta ruse ?

			Te moquerais-tu de moi ?

			— Non, je suis simplement ici tout comme tu l’es toi. Dis-moi, sens-tu cette autre présence ?

			L’autre ?

			— Qui a enchaîné tes souvenirs, Triche ? Et qui t’as rendu à toi-même ? Pendant des siècles, tu as vécu telle une bête dotée d’un esprit de bête. Une fois réduit à cette extrémité, aucun retour en arrière n’est possible. Et cependant…

			Et cependant, je suis ici.

			— Alors que ta vie s’échappe de ce monde, j’ai la conviction que tu te retrouveras toi-même, non pas devant les portes de Goule, mais… ailleurs. Je n’ai aucune garantie à te fournir, mais j’ai ressenti une agitation. Un Ancien Dieu vient de reprendre ses activités, peut-être le plus ancien de tous. De subtils mouvements se sont vus ébauchés. Ayant choisi quelques mortels, il s’est mis en tête de les façonner. À quelle fin ? Que recherche cet Ancien Dieu ? Je ne le sais, mais je crois qu’il agit en réponse à une menace aussi antique qu’immense. Je crois que la partie qui a débuté mettra longtemps à s’achever.

			Une nouvelle guerre ?

			— N’es-tu pas le Tigre de l’Été ? Une guerre dans laquelle, d’après l’Ancien Dieu, tu auras un rôle à jouer.

			Une pointe de sarcasme germa dans l’esprit de Triche. Je n’ai jamais eu le moindre rôle à jouer, pour qui que ce soit, Imass.

			— Les temps changent, et cela semble valable pour tout le monde.

			Ah, mais alors, nous rencontrerons-nous à nouveau ? Je le souhaiterais. Je te verrais, une fois encore, toi, la panthère de minuit.

			Elle émit un rire de gorge étouffé.

			— Et ainsi s’éveille la bête. Adieu, Triche.

			Elle avait vu, dans ce dernier instant partagé, ce qu’il ressentait à présent. Les ténèbres fondirent sur lui et étrécirent son monde. La vision… de deux yeux… à un seul.

			Un seul. Regardant à travers une touffe d’herbe à la nuit tombée, observant l’énorme tigre Solipris cesser de se repaître du taureau ranag mort qu’il venait d’occire. Voyant les deux flammes de son regard froid et provocant. Tout cela… il y a si longtemps, à présent…

			Puis plus rien.

			Une main gantée le gifla violemment. Étourdi, Toc le Jeune ouvrit son unique œil et visualisa le masque peint de Senu.

			— Euh…

			— Quel moment étrange pour t’endormir, dit le Seguleh d’une voix atone avant de se redresser puis de s’éloigner.

			L’air était imprégné d’une douce odeur de viande rôtie. Toc roula sur le côté en grognant puis s’assit lentement. Des échos se réverbérèrent en lui, une tristesse ineffable, des regrets à demi formulés, et la lente expiration d’un dernier soupir. Par pitié, ô dieux, ne m’infligez plus de nouvelles visions. Il s’efforça d’éclaircir le fil de ses pensées et regarda autour de lui. Outil et Baaljagg n’avaient pas bougé d’un centimètre : tous deux, immobiles, avaient les yeux braqués vers le nord et – comprit Toc – semblaient en proie à une vive tension. Et il pensait savoir pourquoi.

			— Elle n’est pas loin, leur annonça-t-il. Elle se rapproche rapidement.

			S’écoulant dans la nuit alors que le soleil s’enfuit. Une mortelle majesté ; des yeux âgés, si âgés.

			Outil se retourna.

			— Qu’as-tu vu, Aral Fayle ? Où t’es-tu rendu ?

			Le Malazéen se porta péniblement à ses côtés.

			— Que Beru me garde, j’ai faim. J’ai tellement faim que je dévorerai de l’antilope crue.

			Il fit une pause et prit une profonde inspiration.

			— Ce que j’ai vu ? J’ai été témoin, T’lan Imass, de la mort de Triche. Traque, tel qu’on le connaît par ici, le Tigre de l’Été. Où ? Au nord d’ici, pas très loin. Et non, je ne sais pas pourquoi ça m’est arrivé.

			Outil demeura silencieux l’espace d’un instant, puis il hocha simplement la tête et répondit :

			— Chen’re aral lich’fayle. Le Menhir, cœur du souvenir.

			Il fit brusquement volte-face. Baaljagg venait de se lever et montrait les crocs.

			Toc savait que la panthère venait, et ainsi finit-elle par apparaître. Elle faisait plus de deux toises de long, et ses yeux se trouvaient quasiment au même niveau que celui de Toc, sa fourrure chatoyant d’un noir virant au bleu. Une odeur d’épice flotta jusqu’à lui, comme une haleine parfumée, et la créature commença à muer, mirage trouble se parant des ténèbres elles-mêmes. Puis vint à eux une petite femme qui posa les yeux sur Outil.

			— Bonjour, frère.

			Le T’lan Imass opina lentement.

			— Sœur.

			— Les siècles ne t’ont pas épargné, nota-t-elle en s’avançant d’un pas souple.

			Baaljagg recula.

			— Toi, en revanche, ils t’ont épargnée, répondit Outil.

			Les traits intrépides du visage de la femme se parèrent d’une certaine forme de beauté.

			— Cela me touche, venant de toi, Onos. Je vois que tu t’es trouvé une ay mortelle pour te tenir compagnie.

			— Aussi mortelle que tu l’es, Kilava Onass.

			— Vraiment ? Craintive envers ceux de mon espèce, comme on pourrait s’y attendre. Malgré tout, c’est un animal admirable.

			Elle tendit la main.

			Baaljagg s’approcha prudemment.

			— Imass, murmura-t-elle. Oui, mais de chair et de sang. Comme toi. Te souviens-tu, à présent ?

			L’immense louve baissa la tête, s’avança doucement vers Kilava et pressa l’une de ses épaules contre celle de la femme, qui à son tour enfouit son visage dans la crinière de la bête, en huma profondément l’odeur, puis soupira.

			— En voilà un présent inattendu, murmura-t-elle.

			— C’est bien plus que ça encore, intervint Toc le Jeune.

			Il se sentit chamboulé de l’intérieur lorsqu’elle leva les yeux et lui révéla leur sensibilité brute, une impression si familière qu’il sut, dans l’instant, qu’elle lui destinait ce regard comme elle en aurait gratifié n’importe qui d’autre. Les Imass tels qu’ils étaient autrefois, avant le Rituel. Tels qu’ils seraient demeurés si, comme elle, ils avaient refusé le pouvoir. L’instant d’après, ces yeux se plissèrent.

			Toc opina du chef.

			— Je t’ai vu, lui dit-elle, observer par les yeux de Triche.

			— Les deux yeux ?

			Elle sourit.

			— Non, un seul – celui que tu ne possèdes plus, mortel. Je serais curieuse de savoir ce que l’Ancien Dieu a préparé… à notre intention.

			Il secoua la tête.

			— Je n’en sais rien. Je ne me rappelle pas l’avoir jamais rencontré, hélas. Même pas un murmure au creux de mon oreille.

			— Frère Onos, qui est ce mortel ?

			— Je l’ai nommé Aral Fayle, sœur.

			— Et tu lui as donné des armes de pierre.

			— En effet, mais telle n’était pas mon intention.

			— De ton point de vue, peut-être…

			— Je ne sers aucun dieu, gronda Outil.

			Les yeux de la femme brillèrent.

			— Crois-tu que j’en serve un ? Ces pas ne sont pas les nôtres, Onos ! Qui oserait nous manipuler ? Une Jeteuse d’Os imass et le Premier Glaive des T’lan Imass, bringuebalés de-ci, de-là ? Un tel dieu encourrait notre colère…

			— Assez, cracha Outil. Toi et moi ne sommes pas de la même espèce, sœur. Nous n’avons jamais marché main dans la main. Je me rends au Second Rassemblement.

			Elle le railla d’une voix déplaisante :

			— Crois-tu que je n’aie pas entendu la convocation ?

			— Et qui nous convoque ? Le sais-tu, Kilava ?

			— Non, pas plus que je ne m’en soucie. Je n’irai pas.

			Outil redressa lentement la tête.

			— Alors pourquoi es-tu ici ?

			— Cela me regarde.

			Elle cherche… réparation. La réalité de cette pensée déferla dans l’esprit de Toc, et il sut qu’elle n’émanait pas de lui, mais d’un Ancien Dieu. Qui à présent lui parlait directement, d’une voix qui s’écoulait doucement comme du sable dans l’esprit du Malazéen. Pour redresser un ancien tort, soigner une vieille cicatrice. Vos chemins se croiseront à nouveau. Cet événement, cependant, n’aura que peu de conséquences. Seule m’importera la dernière rencontre, et celle-ci se déroulera dans de nombreuses années, selon toute vraisemblance. Ah, mais je ne fais que dévoiler mon indigne impatience. Mortel, les enfants de l’Oracle de Pannion souffrent. Tu dois trouver un moyen de les libérer. Ce sera difficile – tu courras un risque inimaginable –, mais je dois t’envoyer étreindre l’Oracle. Je pense que tu ne me le pardonneras jamais.

			Toc s’efforça de repousser les questions qui affluaient dans son esprit. Les libérer, mais pourquoi ?

			En voilà une question bien étrange, mortel. Je te parle de compassion. Tu n’as pas idée des dons qui germent de tels efforts. Un homme qui rêve me l’a montré, et effectivement, tu le verras très bientôt par toi-même. De tels dons…

			— La compassion, murmura Toc, ébranlé mentalement par le soudain départ de l’Ancien Dieu.

			Il cligna des yeux et vit qu’Outil et Kilava avaient le regard rivé sur lui. Le visage de la femme était devenu pâle.

			— Ma sœur, clama le Premier Glaive, ne connaît rien à la compassion.

			Toc fixa longuement le guerrier non-mort en essayant de se remémorer ce autour de quoi tournait la discussion avant la… divine visite. Il était incapable de s’en rappeler.

			— Frère Onos, tu aurais dû t’en rendre compte, depuis le temps, déclara lentement Kilava. Les choses changent.

			La femme sourit en lorgnant de nouveau Toc, mais c’était un sourire de tristesse.

			— Je vais vous laisser, à présent…

			— Kilava.

			Outil s’avança d’un pas en émettant un imperceptible craquement d’os et de peau.

			— Le rituel qui t’a écartée de tes semblables, qui a rompu les liens du sang…, ce Second Rassemblement pourrait peut-être…

			L’expression de l’Imass s’adoucit.

			— Mon cher frère, la convocatrice n’a que faire de ma personne. Nul ne peut défaire mon ancien crime. De plus, j’ai dans l’idée que ce Second Rassemblement ne ressemblera en rien à ce que vous imaginez. Mais je… je te remercie, Onos Out’ilan, pour cette aimable pensée.

			— J’ai dit… que nous ne marchions pas… main dans la main, murmura le guerrier non-mort en buttant sur chaque mot. J’étais en colère, sœur…, mais il s’agit d’une vieille colère. Kilava…

			— Une vieille colère, oui. Mais tu as raison, quoi qu’il en soit. Nous n’avons jamais marché main dans la main. Notre passé nous suit à la trace. Peut-être qu’un jour nous pourrons panser nos vieilles blessures, frère. Ce rassemblement me donne… de l’espoir.

			Elle posa brièvement la main sur la tête de Baaljagg, puis se détourna.

			Toc la regarda s’évanouir dans le linceul du crépuscule.

			Un autre cliquetis d’os au sein d’une peau de cuir le fit se retourner. Il vit Outil à genoux, tête basse. Ce corps n’était pas capable de pleurer, et cependant…

			Toc hésita, puis il se dirigea à grands pas vers le guerrier non-mort.

			— Il y avait de la fausseté dans tes paroles, Outil, lui reprocha-t-il.

			Des cliquetis d’épée se firent entendre, et le Malazéen vit Senu et Thurule s’avancer vers lui.

			Outil eut un geste sec de la main.

			— Arrêtez ! Rengainez vos armes, Segulehs. Je suis immunisé à toute forme d’insulte, même à celles venant d’une personne que je pourrais considérer comme un ami.

			— Ce n’était pas une insulte, protesta Toc d’un ton morne en se retournant vers le T’lan Imass, mais une simple observation. Comment l’as-tu formulé ? La rupture des liens du sang.

			Il posa une main sur l’épaule d’Outil.

			— Pour ce que ça vaut, il est clair à mes yeux que cette rupture n’a pas eu lieu. Les liens du sang demeurent. Peut-être pourrais-tu te ressaisir, Onos Out’ilan.

			La tête s’inclina vers lui, révélant des orbites atrophiées sous le rebord osseux de son heaume.

			Par tous les dieux, je le regarde et je ne vois rien. Lui me regarde, et… que voit-il ? Toc le Jeune s’efforça de penser à ce qu’il devait faire, à ce qu’il devait dire ensuite. Le temps s’écoulant, il finit par hausser les épaules, puis lui offrit sa main.

			À sa grande surprise, Outil l’accepta

			Le Malazéen l’aida à se remettre debout en grognant devant l’intensité de l’effort qui lui était demandé. Chacun de ses muscles protesta vigoureusement. Que Goule m’emporte, c’est le sac d’os le plus lourd que j’aie jamais… Ah, peu importe.

			Senu brisa le silence de sa voix ferme.

			— Pierrépée et Pierreflèche, venez, à présent. Le repas est prêt.

			Comment, au nom de Goule, ai-je réussi à mériter cela ? Onos Out’ilan. Et le respect d’un Seguleh, par-dessus le marché… En cette nuit regorgeant de merveilles, celle-ci mérite à coup sûr de décrocher la palme.

			— Je n’ai réellement connu que deux humains mortels, reprit Outil à côté de lui. Tous deux se surestimaient, ce qui a conduit le premier à sa perte. Cette nuit, mon ami Aral Fayle, je tâcherai de te raconter comment l’Adjointe Lorn est tombée.

			— Il y aura une morale à cette histoire, j’imagine.

			— En effet.

			— Et moi qui croyais que j’allais passer la nuit à tailler une bavette avec Senu et Thurule.

			Senu l’interpella sèchement :

			— Viens manger, Pierreflèche.

			Oh oh, je crois que je viens de dépasser les bornes.

			 

			***

			 

			Les caniveaux avaient débordé de sang peu de temps auparavant. En raison du soleil et de l’absence de pluie, le flot vicié n’avait laissé derrière lui qu’une couche noire ternie de poussière, suffisamment épaisse pour masquer les irrégularités des pavés sous-jacents. La rivière de mort dévalait la rue jusqu’aux eaux limoneuses de la baie.

			Personne, à Béjaune, n’avait été épargné. Elle avait remarqué les premiers bûchers en descendant la route qui rejoignait la ville par l’intérieur des terres. Selon elle, le massacre se chiffrait à peut-être trente mille individus.

			Garath s’était porté en avant et se faufilait à présent sous l’arche de la porte. Elle le suivit à un rythme moins soutenu.

			La ville avait été magnifique, autrefois. Des dômes recouverts de feuilles de cuivre, des minarets, des rues serpentant avec grâce sous des balcons ouvragés regorgeant de plantes en fleurs. Celles-ci, par manque d’entretien, conféraient à présent aux jardins une teinte marron grisâtre. Les feuilles se craquelaient sous les pieds de Dame Envie tandis qu’elle progressait le long de l’avenue principale.

			Une ville de commerçants, un paradis pour les marchands. Devant elle, d’innombrables mâts de navires se dressaient dans le port, tous immobiles, signe que les bateaux s’étaient embourbés une fois pour toute dans la vase de la baie.

			Dix jours, pas plus, s’étaient écoulés depuis le massacre. Elle sentait encore l’haleine de Goule, le soupir qu’il avait poussé face à cette moisson aussi généreuse qu’inattendue, le léger malaise qui l’avait parcouru en réponse à ce qu’elle signifiait. Tu es préoccupé, mon cher Goule. Cela ne présage rien de bon, à l’évidence…

			Garath la menait sans faillir, comme elle l’avait escompté. Dans une ruelle ancienne, presque oubliée, sur des pavés de guingois, fissurés et jonchés de détritus depuis des décennies. Jusqu’à une petite maison affaissée, reposant sur des pierres de fondation bien mieux taillées que celles empilées au-dessus. À l’intérieur, une seule pièce au sol de planches épaisses recouvert d’un treillis de roseaux. Des meubles de piètre fabrication dispersés sans motif apparent, un plat de cuisine en bronze reposant au-dessus d’un âtre en brique, empli d’aliments pourris. Un jouet d’enfant, un chariot, traînant dans un coin.

			Le chien tournait en rond au centre de la pièce.

			Dame Envie s’approcha, écarta du pied les tiges de roseaux. Il n’y avait pas de trappe. Les habitants de cette maison ne s’étaient jamais doutés de ce qui se cachait sous leurs pieds. Elle dévoila sa garenne, passa une main au-dessus des planches, les regarda se réduire en poussière tandis qu’un orifice circulaire se formait. Un courant d’air humide et salé ondoya dans les ténèbres.

			Garath vint se placer sur le rebord, puis il sauta et disparut dans l’obscurité. Elle entendit le fracas de ses griffes à quelque distance en dessous.

			Dame Envie poussa un soupir et le suivit.

			Il n’y avait pas d’escalier, et il fallut un certain temps pour que les dalles de pierre du sol mettent un terme à la lente chute de sa garenne. Grâce à sa vue améliorée, elle sonda les alentours et huma l’air. Le temple n’était constitué, en tout et pour tout, que de cette seule chambre, sordide, jadis basse de plafond, même si les poutres qui le soutenaient autrefois avaient depuis longtemps disparu. Il n’y avait pas d’autel, mais elle savait que, pour cet ascendant-là, le sol de pierre taillée remplissait tout entier cet office. De retour à cette époque sanglante…

			— Je comprends pourquoi cet endroit te fut destiné, déclara-t-elle, les yeux rivés sur le chien allongé sur le point de s’endormir. Tout ce sang, suintant d’en haut, dégoulinant, gouttant sur ton autel. J’admets préférer ta demeure à Darujhistan. Bien plus grandiose, presque digne de mon estimable présence. Mais ce…

			Elle plissa le nez.

			Garath, les yeux fermés, se convulsa nerveusement.

			Bienvenue, Dame Envie.

			— Tu semblais complètement désemparé quand tu m’as transmis ta convocation, K’rul, cela ne te ressemble pas. Est-ce là l’œuvre de la Matrone et de ses chasseurs non-morts ? Dans ce cas, ce n’était pas la peine de me faire venir jusqu’ici. Je suis parfaitement au fait de leur efficacité. 

			Il peut bien être estropié et enchaîné, Dame Envie, mais ce dieu-là n’agit jamais de façon aussi évidente. Il est depuis longtemps passé maître en tours de passe-passe. Rien n’est tel qu’il voudrait que nous le croyions, et sa manie d’user de serviteurs involontaires s’avère aussi brutale que le sort qu’il réserve à ses ennemis. Pense à l’Oracle de Pannion, après tout. Non, pour Béjaune, la mort est venue de la mer. Une flotte arrivée par garenne. Des tueurs inhumains à l’œil froid. Ils cherchaient, et cherchent encore, arpentant désormais les océans du monde.

			— Et ils cherchent quoi, si je puis me permettre ?

			Un défi à leur hauteur, rien de moins.

			— Et ces redoutables tueurs des mers ont-ils un nom ?

			Un ennemi à la fois, Dame Envie. Tu dois faire preuve de patience.

			Elle croisa les bras.

			— Tu m’as fait mander, K’rul, et je ne m’attendais pas à ce que nous nous rencontrions à nouveau un jour, sois-en assuré. Les Anciens Dieux s’en sont allés. Bon débarras, en ce qui me concerne – et ça vaut pour mon père, Draconus. Nous sommes-nous tenu compagnie, toi et moi, il y a deux cent mille ans de cela ? Je ne le crois pas, bien que, dois-je l’admettre, mes souvenirs s’avèrent vagues sur ce point. Et cependant, te voilà. Sache que j’ai réuni tes serviteurs à leur corps défendant, comme tu me l’as demandé. As-tu idée de l’énergie que cela me coûte de contenir ces trois Segulehs ?

			Ah, oui, et où se trouve le Troisième, en ce moment ?

			— Étendu, inconscient, à une demi-lieue de la ville. Il était vital de l’éloigner du T’lan Imass. Pour autant que les dieux sachent, je ne l’ai pas traîné jusqu’ici pour qu’il me tienne compagnie. Tu n’as pas tenu compte de mon opinion, K’rul. Personne ne pourra contrôler les Segulehs. En vérité, je me demande lequel de nous deux ménage l’autre lorsqu’il est question de ces trois effroyables guerriers. Mok défiera Outil, retiens bien ce que je te dis, et bien qu’une partie de moi frissonne à cette idée – être témoin d’un tel affrontement ! –, je gage que la destruction de l’un ou de l’autre risque de contrarier tes plans. Thurule a bien failli vaincre le Premier Glaive, le savais-tu ? Mok va le découper en rondelles…

			Le rire doux de K’rul résonna dans la tête d’Envie.

			Avec un peu de chance, pas avant que Mok et son frère ne se soient introduits dans la salle du trône de l’Oracle de Pannion. De plus, Onos Out’ilan s’avère bien plus subtil que tu ne pourrais l’imaginer, Dame Envie. Laisse-les s’affronter, si Mok le souhaite. J’ai néanmoins le sentiment que le Troisième pourrait bien te surprendre par ses… limites.

			— Ses limites ? Dis-moi, K’rul, aurais-tu cru que le Seguleh Premier aurait envoyé quelqu’un d’un rang aussi élevé que le Troisième pour mener son armée punitive ?

			Non, je le concède. Pour cette tâche consistant à scinder les forces de l’Oracle en deux fronts, je m’attendais à, peut-être, trois ou quatre cents initiés du Onzième Niveau. Suffisamment pour incommoder l’Oracle et éloigner une ou deux armées des forces malazéennes en approche. Par ailleurs, vu que le Second est porté disparu, et compte tenu des prouesses croissantes de Mok, nul doute que le Premier avait de bonnes raisons d’agir ainsi.

			— Une dernière question. Pourquoi devrais-je te rendre les services que je t’octroie en ce moment ?

			Tu es plus pétulante que jamais, à ce que je vois. Très bien. Tu as fait le choix de tourner le dos à l’adversité lorsque nous avons eu besoin de toi, la dernière fois. Une attitude décevante, mais il y eut suffisamment de monde pour que l’Enchaînement réussisse – bien qu’à un coût que ta présence aurait pu amoindrir. Seulement, même enchaîné, le Dieu Estropié n’en restera pas là. Son existence n’est que douleur et torture éternelles ; ruiné, brisé au-dedans comme au-dehors, et cependant il a tourné ce tourment à son avantage et en a fait sa force. Le combustible de sa rage, l’appétit de sa vengeance…

			— Les imbéciles qui l’ont précipité sur terre sont morts depuis bien longtemps, K’rul. La vengeance n’est qu’une excuse. C’est l’ambition qui guide le Dieu Estropié. La soif de pouvoir constitue le noyau de son cœur pourrissant et rabougri.

			Peut-être que oui, peut-être que non. Le temps nous le dira, comme le disent les mortels. Dans tous les cas, tu as bravé la convocation pour l’Enchaînement, Dame Envie. Je ne tolérerai pas ton indifférence une seconde fois.

			— Toi ?

			Elle ricana.

			— Es-tu mon maître, K’rul ? Depuis quand…

			Submergeant son esprit, des visions la firent tituber. Les ténèbres. Puis le chaos, un pouvoir sauvage, flou, un univers dépourvu de sensations, de contrôle, de signification. Des entités errant dans le maelström. Perdues, terrifiées par la naissance de la lumière. Une soudaine acuité, la douleur de poignets entaillés, la chaleur s’en écoulant… L’ordre imposé avec brutalité, le cœur duquel s’écoulait le sang avec constance et régularité. Deux chambres à l’intérieur de ce cœur, Kurald Galain, la Garenne de Mère Ténèbre, et Starvald Demelain, la Garenne des… Dragons. Et le sang – le pouvoir – se répandant en flots dans les veines, les artères, se ramifiant à travers toute l’existence, et la pensée qui vint alors à Envie chassa toute chaleur de sa chair. Ces veines, ces artères, ce sont les garennes.

			— Qui les a créés, qui ?

			Ma chère Dame, répondit K’rul, tu connais la réponse, et que je sois damné si je parviens encore à supporter ton impertinence. Tu es une sorcière. Par la Crinière Sauvage de la Lumière, tes pouvoirs se nourrissent du sang de mon âme éternelle, et en cela, j’obtiendrai ton obéissance !

			Dame Envie chancela après que les visions l’eurent soudainement abandonnée, désorientée, le cœur battant à tout rompre. Elle inspira vivement.

			— Qui connaît la… la vérité, K’rul ?

			Qu’à chaque fois que nous arpentons les garennes, nous voyageons au cœur de ta propre chair. Que lorsque nous puisons les pouvoirs dans les garennes, nous puisons ton propre sang ?

			— Qui connaît la vérité ?

			Elle sentit une sorte de désinvolture dans sa réponse.

			Anomander Rake, Draconus, Osric, une poignée d’autres personnes. Et toi, désormais. Pardonne-moi, Dame Envie, je n’ai nullement l’intention de me comporter en tyran. Ma présence au sein des garennes s’est toujours montrée passive. Tu es libre d’agir comme tu l’entends, comme toute autre créature nageant dans mon sang immortel. Je n’ai qu’une seule excuse, en fin de compte. Ce Dieu Estropié, cet étranger venu d’un domaine inconnu… Dame Envie, j’ai peur.

			Un frisson s’insinua en elle lorsque ces paroles se frayèrent un passage jusqu’à son esprit.

			Quelques instants plus tard, K’rul poursuivit :

			Dans notre imbécillité, nous avons perdu des alliés. Dassem Ultor, le Premier Glaive réincarné…

			— Penses-tu, demanda-t-elle lentement, que Goule l’aurait prise, elle, pour l’Enchaînement, si j’avais répondu à la convocation ?

			Dois-je être blâmée, se demanda-t-elle, pour la perte de Dassem Ultor ?

			Goule seul pourrait répondre à cette question, Dame Envie. Et il te mentirait à coup sûr, de toute façon. Dassem, son champion – Dessembrae – avait crû au point de rivaliser avec son pouvoir. Il ne sert à rien de s’inquiéter de telles questions au-delà de la leçon manifeste que voici : l’inaction constitue un choix mortel. Réfléchis ! Dassem ayant chuté, un empire mortel chancelle à présent au bord du chaos. Dassem ayant chuté, le Trône de l’Ombre s’est trouvé un nouvel occupant. Dassem ayant chuté…, ah, eh bien, la dégringolade des dominos se poursuit à l’infini. Ce qui est fait est fait.

			— Qu’attends-tu de moi, à présent, K’rul ?

			Il le fallait. Que je te montre l’immensité de la menace. Ce Domin de Pannion n’est qu’un fragment de l’ensemble, et il te faudra ainsi mener ceux que j’ai choisis au plus profond de son cœur.

			— Et une fois là-bas ? Pourrais-je rivaliser avec le pouvoir qui y réside ?

			Peut-être, mais il s’agit d’un chemin qu’il serait trop risqué de suivre, Dame Envie. Je ferai confiance à ton jugement ainsi qu’à celui d’autres personnes, qu’elles agissent de leur propre chef ou non. En effet, tu pourras parfaitement choisir de trancher le nœud qui étreint le cœur du Domin, ou bien tu trouveras un moyen de le dénouer, afin de libérer tout ce qui a été lié durant trois cent mille ans.

			— Fort bien, nous jouerons la partie telle qu’elle se présentera. Quelle joie ! Je peux partir, maintenant ? Je me languis de retourner auprès des autres, auprès de Toc le Jeune en particulier. C’est un amour, tu ne trouves pas ?

			Prends bien soin de lui, Dame. Le Dieu Estropié recherche des êtres balafrés et endommagés pour en faire ses serviteurs. Je vais tâcher de faire en sorte que l’âme de Toc demeure loin de l’emprise de l’Enchaîné, mais s’il te plaît, ne baisse pas ta garde. Qui plus est, cet homme a quelque chose de spécial. Quelque chose… de sauvage. Nous devrons néanmoins attendre son plein éveil avant d’être touchés par la compréhension. Oh, une dernière chose…

			— Oui ?

			Ton petit groupe jouxte le territoire du Domin. Lorsque tu reviendras auprès d’eux, tu ne devras pas tenter d’accéder à ta garenne en vue de hâter votre voyage.

			— Pourquoi cela ?

			Au sein du Domin de Pannion, Dame, mon sang est empoisonné. C’est un poison que tu pourras vaincre, mais Toc en sera incapable.

			Garath se réveilla, se leva et s’étira devant elle. K’rul était parti.

			— Oh là là, murmura Dame Envie, tout à coup trempée de sueur. Empoisonné. Par les Abysses… j’ai besoin d’un bain. Viens, Garath, allons récupérer le Troisième. Devrais-je le réveiller d’un baiser ?

			Le chien la regarda fixement.

			— Deux taches jumelles sur son masque, et la marque de mes lèvres peintes ! Sera-t-il le Quatrième, dans ce cas, ou alors le Cinquième ? Pour combien comptent des lèvres, à ton avis ? Celle du haut, celle du bas, ou bien les deux ensemble ? Allons voir ça !

			 

			***

			 

			De la poussière et de sombres volutes de sorcellerie s’élevaient par-delà la colline qui se dressait juste devant eux.

			— Bouclier-Enclume, s’enquit Farakalian, nos alliés auraient-ils déjà tendu l’un de leurs pièges ?

			Itkovian fit la moue.

			— Je n’en sais rien. Nul doute que nous découvrirons la vérité lorsqu’ils daigneront réapparaître et nous en informer.

			— Eh bien, marmonna le soldat, un combat fait assurément rage, là-bas. Un combat fort déplaisant, à en juger par la magie déployée.

			— Je ne contredirai pas cette observation, monsieur, répondit le Bouclier-Enclume. Cavaliers, formation du croissant inversé, armes à la main. Trot lent jusqu’à la première ligne de mire.

			L’aile décimée se mit en position et s’ébranla.

			Itkovian s’estimait proche de la route des marchands, désormais. Si quelques-uns de ces K’Chains Che’Malle s’en étaient pris à une caravane, l’issue était courue d’avance. Néanmoins, un convoi disposant d’un ou deux mages attachés à sa protection pouvait parfaitement s’engager dans un affrontement, et d’après la puanteur de soufre qui flottait à présent dans l’air, cette hypothèse semblait la plus probable.

			Alors qu’ils approchaient d’une butte, une rangée de T’lan Imass émergea des profondeurs et prit position sur la crête, dos tourné à Itkovian et à ses cavaliers. Le Bouclier-Enclume en compta une dizaine. Peut-être les autres étaient-ils occupés à se battre, bien au-delà de son champ de vision. Il repéra le Jeteur d’Os Pran Chole et fit obliquer son nouveau cheval vers le chamane non-mort.

			Ils atteignirent la butte. Les déflagrations de sorcellerie avaient cessé et tout bruit de bataille s’était estompé.

			La route des marchands se dévoila à eux. Deux véhicules composaient la caravane, l’un bien plus gros que l’autre. Tous deux avaient été détruits, pulvérisés. Des éclats de bois, des morceaux de rembourrage et des lambeaux de vêtements étaient éparpillés dans toutes les directions. Au sommet d’une petite colline à leur droite gisaient trois individus, au centre d’un halo de terre noircie. Aucun d’eux ne bougeait. Huit autres corps étaient visibles à proximité des attelages, et seuls deux d’entre eux avaient repris connaissance, des hommes revêtus d’armures de chaînes noires qui se remettaient lentement debout.

			Ces détails ne s’inscrivirent que brièvement dans l’esprit du Bouclier-Enclume, car des centaines d’énormes loups décharnés erraient en silence parmi les corps démembrés des cinq chasseurs k’chains che’malle. Leurs yeux, semblables à des fosses, étaient identiques à ceux des T’lan Imass.

			En observant les terrifiantes créatures, Itkovian s’adressa à Pran Chole.

			— Sont-ils… des vôtres, monsieur ?

			Le Jeteur d’Os à ses côtés haussa les épaules.

			— Ils se sont éloignés de nous pendant un temps. Les T’lan Ays nous ont souvent accompagnés, mais ils ne nous sont aucunement liés… en dehors du Rituel lui-même.

			Il demeura silencieux pendant un long moment, puis il continua :

			— Nous les croyions perdus, mais ils semblent avoir eux aussi entendu la convocation. Cela faisait trois mille ans que nous n’avions plus revu les T’lan Ays.

			Itkovian finit par reporter son attention sur le chamane non-mort.

			— N’aurais-je pas décelé une once de satisfaction dans votre voix, Pran Chole ?

			— Oui, et de chagrin.

			— Pourquoi du chagrin ? Si l’on se fie aux apparences, aucun T’lan Ay n’a succombé aux assauts de ces K’Chains Che’Malle. Quatre cents, cinq cents… contre cinq. Une prompte destruction.

			Le Jeteur d’Os opina du chef.

			— Leur race est experte dans l’art de vaincre les énormes bêtes. Mon chagrin puise sa source dans une nappe de pitié viciée, mortel. Lors du Premier Rassemblement, notre amour déplacé pour les ays – le peu qu’il en restait – nous a conduits sur une voie bien cruelle. Nous avons choisi de les inclure dans le Rituel. Nos besoins égoïstes ont constitué pour eux une malédiction. Tout ce qui faisait des ays de chair et de sang des créatures honorables, fières, fut emporté au loin. Désormais, tout comme nous, ils ne sont que des coquilles hantées par des souvenirs défunts.

			— Même non-morts, ils conservent une certaine majesté, reconnut Itkovian. Tout comme vous.

			— De la majesté chez les T’lan Ays ? Oui. Chez les T’lan Imass ? Non, mortel, il n’y en a aucune.

			— Nos avis divergent, dans ce cas, Pran Chole.

			Itkovian se détourna afin de s’adresser à ses soldats.

			— Allez vous enquérir de ceux qui sont tombés.

			Le Bouclier-Enclume dévala la colline à cheval et fit route vers les deux hommes vêtus de chaînes qui se tenaient à présent devant les restes de la plus grosse des voitures. Leurs armures annelées étaient en piteux état. Ils perdaient beaucoup de sang, au point que des flaques trempaient le sol sous leurs pieds. Quelque chose chez ces deux hommes mettait Itkovian mal à l’aise, mais il décida de mettre cette émotion de côté.

			Le barbu se retourna prestement et se retrouva face au Bouclier-Enclume alors que ce dernier serrait la bride pour s’arrêter devant eux.

			— Je vous souhaite la bienvenue, guerrier, le salua-t-il avec un étrange accent. Nous venons d’assister à d’extraordinaires événements.

			En dépit de sa discipline innée, le malaise d’Itkovian se fit plus profond. Malgré tout, il parvint à garder un ton égal en répondant :

			— En effet, monsieur. Je suis stupéfait, étant donné l’attention évidente que vous ont manifestée ces Chasseurs K’ell, de vous voir encore debout.

			— Nous sommes des individus résistants, en vérité.

			De ses yeux ternes, l’homme inspecta les environs derrière le Bouclier-Enclume.

			— Hélas, nos compagnons ne disposent pas d’autant de ressources.

			Farakalian, après avoir conféré avec les soldats accroupis près des corps étendus, se pressa de chevaucher vers Itkovian.

			— Bouclier-Enclume. Nous déplorons un mort parmi les trois Barghasts sur la colline. Les deux survivants sont blessés, mais avec des soins appropriés, ils s’en sortiront. Quant aux autres, seul l’un d’eux ne respire plus. Moult blessures nous attendent, qu’il va falloir traiter. Deux de ces individus risquent de mourir, monsieur. Aucun des survivants n’a repris connaissance. En fait, tous semblent plongés dans un profond sommeil.

			Itkovian reporta son attention sur l’homme barbu.

			— Que savez-vous au sujet de ce sommeil contre nature, monsieur ?

			— Pas grand-chose, j’en ai bien peur.

			Il se tourna vers Farakalian.

			— Monsieur, parmi les survivants, y aurait-il un homme grand et mince d’âge moyen, et un autre plus petit et plus vieux ?

			— Effectivement. Le dernier, cependant, se tient tout près des portes de Goule.

			— Nous ne devons pas le perdre, quoi qu’il vous en coûte.

			Itkovian reprit la parole :

			— Les Épées Grises ont été éduquées dans l’art d’administrer les soins corporels, monsieur. Mes mercenaires tâcheront de faire au mieux de leurs capacités, mais ne leur en demandez pas plus.

			— Bien sûr. Pardonnez-moi, je… je m’égare.

			— Je comprends.

			Le Bouclier-Enclume s’adressa à Farakalian :

			— Faites appel au pouvoir du Destriant si nécessaire.

			— Oui, monsieur.

			Il regarda le soldat s’éloigner à cheval.

			— Guerrier, reprit l’homme barbu. Je m’appelle Bauchelain, et mon partenaire ici présent se nomme Korbal Broche. Je me dois de vous poser la question. Ces serviteurs non-morts, ceux à quatre pattes et les autres…

			— Ce ne sont pas des serviteurs, Bauchelain, mais des alliés, des T’lan Imass. Les loups sont des T’lan Ays.

			— Des T’lan Imass, murmura d’une voix aiguë et flûtée le dénommé Korbal Broche.

			Il scrutait les individus debout sur la crête d’un œil brillant.

			— Des non-morts, nés du plus puissant rituel nécromancien jamais vu ! J’aimerais leur parler.

			Il se tourna vers Bauchelain.

			— Puis-je ? S’il te plaît ?

			— Comme tu l’entendras, répondit Bauchelain d’un air blasé.

			— Un moment, intervint Itkovian. Vous souffrez tous les deux de plaies qui nécessitent des soins urgents.

			— Pas la peine, Bouclier-Enclume, mais je vous remercie de votre sollicitude. Nous guérissons… vite. Je vous en prie, concentrez vos efforts sur nos compagnons. Attendez, comme c’est étrange. Nos bêtes de somme et autres chevaux sont indemnes, vous voyez ? Nous avons vraiment eu de la chance. Je vais tâcher d’achever les réparations de notre carrosse.

			Itkovian scruta l’épave sur laquelle Bauchelain avait à présent reporté son attention.

			Les réparations ? 

			— Monsieur, nous retournons sur-le-champ à Capustan. Nous n’avons pas le loisir de vous laisser effectuer des… réparations… sur votre véhicule.

			— Je n’en ai pas pour longtemps, je vous l’assure.

			En entendant un cri en haut de la crête, le Bouclier-Enclume se retourna, juste à temps pour voir Korbal Broche faire un vol plané en arrière, victime d’une frappe en revers décochée par le Jeteur d’Os Pran Chole. L’homme heurta le flanc de la colline et dégringola jusqu’en bas.

			Bauchelain soupira.

			— Il n’a aucune manière, hélas, soupira-t-il, les yeux braqués sur son partenaire qui se remettait lentement debout. Le prix d’une enfance protégée, que dis-je, esseulée. J’espère que le T’lan Imass ne s’est pas senti trop offensé. Dites-moi, Bouclier-Enclume, ces guerriers non-morts gardent-ils rancune ?

			Itkovian sourit intérieurement. Vous n’avez qu’à poser la question au prochain Jaghut qui croisera notre route.

			— Je ne saurais vous le dire, monsieur.

			 

			Trois grands travois furent confectionnés à partir des décombres de la plus petite des deux voitures. Les T’lan Imass fabriquèrent des harnais de cuir destinés aux ays non-morts dont la mission était de les tracter. Tous les chevaux de la caravane furent placés sous la garde de Farakalian et de la recrue.

			Itkovian vit Korbal Broche reconduire son bœuf vers le carrosse reconstitué. Le Bouclier-Enclume évitait de regarder l’engin ; les détails des réparations opérées lui donnaient la chair de poule. Bauchelain avait décidé d’utiliser divers os prélevés sur les Chasseurs k’chains che’malle démembrés afin de consolider la reconstruction. Fusionnés par sorcellerie au châssis du véhicule, les ossements formaient un curieux squelette que Bauchelain avait recouvert de bandes de peau grise, pour un résultat proprement horrifique.

			Mais pas plus horrifique que les propriétaires du carrosse, m’est avis.

			Pran Chole apparut au côté du Bouclier-Enclume.

			— Nous avons achevé nos préparatifs, soldat.

			Itkovian hocha la tête, puis s’enquit à voix basse :

			— Jeteur d’Os, qu’allez-vous faire de ces deux sorciers ?

			— L’inhabité est fou à lier, mais l’autre représente une menace encore plus grande. Ils ne sont pas les bienvenus parmi nous, Bouclier-Enclume.

			— L’inhabité ?

			Les yeux d’Itkovian se focalisèrent sur Korbal Broche.

			— Un eunuque. Ah, bien sûr. Ce sont des nécromanciens ?

			— Oui. L’inhabité replie le chaos à la frontière du royaume de Goule. L’autre s’intéresse davantage au domaine des arcanes. C’est un invocateur aux pouvoirs inimaginables.

			— Nous ne pouvons pas les abandonner, néanmoins.

			— Comme il vous plaira.

			Le Jeteur d’Os hésita, puis reprit :

			— Bouclier-Enclume, tous les mortels blessés rêvent, sans exception.

			— Ils rêvent ?

			— Une fragrance familière, ajouta le T’lan Imass. Quelqu’un, ou quelque chose, les… protège. J’ai grand hâte de les voir éveillés, en particulier le prêtre. Vos soldats les ont soignés avec beaucoup de talent.

			— Notre Destriant est Haut Denul, nous sommes capables de faire appel à son pouvoir en cas de nécessité, même si j’imagine qu’il doit être de bien sombre humeur en ce moment ; épuisé par un soin accordé sans guère en savoir davantage. Karnadas a horreur de l’incertitude, tout comme le Glaive Mortel, Brukhalian.

			Il rassembla ses rênes et se redressa sur sa selle.

			— L’eunuque a achevé son travail. Nous allons maintenant pouvoir partir. Nous chevaucherons toute la nuit, monsieur, en vue d’accueillir l’aube aux portes de Capustan.

			— Qu’en est-il de la présence des T’lan Imass et des T’lan Ays ? s’enquit Pran Chole.

			— Restez cachés, si cela vous convient, à l’exception des ays qui tirent les travois. Ils conduiront leur chargement à travers la ville jusqu’à l’enceinte de notre caserne.

			— J’imagine que vous avez vos raisons d’agir ainsi.

			Itkovian acquiesça en silence.

			Avec le soleil déclinant dans leurs dos, le groupe se mit en route.

			 

			***

			 

			Les mains croisées sur les genoux, le Destriant observait le Prince Jelarkan. L’homme lui inspirait une profonde sympathie ; non, plus que cela compte tenu de son évident épuisement…, de l’empathie. Karnadas avait la tête qui palpitait derrière les orbites. Sa Garenne Denul semblait creuse, habillée de cendres. Aurait-il dû laisser ses mains en évidence sur la table qu’il n’aurait pu en dissimuler les tremblements.

			Derrière lui, le Glaive Mortel faisait les cent pas.

			Itkovian et les deux ailes avaient exploré la plaine à l’ouest, et il s’était passé quelque chose. L’inquiétude résonnait dans chacun des pas impatients de Brukhalian derrière le Destriant.

			Le prince de Capustan fermait les yeux avec vigueur, les doigts au contact de ses tempes sous le cercle de cuivre martelé à froid de sa couronne. Âgé de vingt-deux ans, son visage tendu, ridé, aurait pu être celui d’un homme de quarante. Son crâne chauve était tavelé de grains de beauté, signe de son appartenance à la lignée royale, comme aspergé de sang séché noirci. À l’issue d’un long soupir, le prince prit la parole :

			— Le Conseil des Masques ne se laissera pas influencer, Glaive Mortel. Ils insistent pour que leurs Gidraths prennent position sur les points fortifiés périphériques.

			— Ces fortifications se trouveront isolées une fois le siège débuté, Prince, gronda Brukhalian.

			— Je le sais. Nous le savons tous les deux. Isolées, démantelées, et chaque soldat à l’intérieur sera massacré… puis violé. Les prêtres s’imaginent tels des maîtres en stratégie militaire. Il s’agit d’une guerre de religion, après tout. Les guerriers d’élite des temples se doivent de frapper les premiers.

			— Ils le feront sans aucun doute, acquiesça Brukhalian, mais ils n’accompliront pas grand-chose d’autre.

			— Pas grand-chose d’autre. Peut-être prendront-ils les couloirs, ou effectueront-ils une série de sorties en vue de provoquer une retraite…

			— Sorties qui coûteront davantage de vies, Prince, et qui échoueront presque à coup sûr. Mes soldats ne prendront pas part à un suicide. Et s’il vous plaît, ne tentez pas de m’imposer vos volontés à ce sujet. On nous a engagés pour tenir la ville. Selon nous, la meilleure façon d’y parvenir est d’en tenir les murs. Les redoutes ont toujours constitué un point faible, elles serviront à l’ennemi bien mieux qu’à nous, en tant que quartier général ou position défensive susceptible d’être ralliée. Les Gidraths leur céderont ces fortifications sur le glacis. Une fois les engins de siège positionnés à cet emplacement, nous serons à la merci de bombardements incessants.

			— Le Conseil des Masques ne s’attend pas à ce que les points fortifiés tombent, Glaive Mortel. Ils s’arc-boutent sur cette conviction, et de fait, toutes les craintes que vous avez énoncées leur apparaissent comme sans importance.

			Le silence se fit, exception faite des bruits de pas inhabituels de Brukhalian. Le prince finit par lever la tête, et ses yeux bruns suivirent la déambulation féline du Glaive Mortel. Jelarkan fronça les sourcils, puis il soupira et se mit debout.

			— J’ai besoin d’un moyen de pression, Glaive Mortel. Trouvez-m’en un, et vite.

			Il se détourna et se dirigea d’un pas alerte vers la porte de la chambre où l’attendaient deux gardes du corps.

			Dès que les battants massifs se furent refermés derrière le prince, Brukhalian pivota vers Karnadas.

			— Font-ils toujours usage de votre pouvoir, monsieur ?

			Le Destriant secoua négativement la tête.

			— Plus depuis un bon moment, en tout cas pas depuis que le prince nous a rendu visite à l’improviste. Quoi qu’il en soit, monsieur, ils ont aspiré tout ce que j’avais en moi, et il me faudra des jours avant de pleinement récupérer.

			Brukhalian expira longuement, lentement.

			— Bien, nous savions que nous risquions une escarmouche. De ceci, nous devons en conclure que les Pannions ont envoyé des forces de l’autre côté de la rivière. La question est : combien sont-ils ?

			— Suffisamment pour mutiler deux ailes, à ce qu’il semble.

			— Dans ce cas, Itkovian aurait dû éviter l’affrontement.

			Karnadas dévisagea le Glaive Mortel.

			— Ces mots ne vous honorent pas, monsieur. Le Bouclier-Enclume sait faire preuve de prudence. Il aurait agi autrement, s’il avait pu.

			— Oui, grommela Brukhalian, je le sais.

			Des voix s’élevant au-delà des portes extérieures, au niveau de l’enceinte, parvinrent aux oreilles des deux hommes. Des sabots claquèrent sur les pavés.

			Une soudaine tension emplit la chambre, et cependant aucun d’eux ne parla.

			Les battants s’ouvrirent en grand et l’éclaireuse d’Itkovian, Sidlis, apparut devant eux. La soldate fit deux pas dans la pièce, puis elle s’arrêta et inclina la tête.

			— Glaive Mortel. Destriant. Je vous apporte le rapport du Bouclier-Enclume.

			— Vous avez assisté à la bataille, madame, murmura Brukhalian.

			— En effet. Un instant, messieurs.

			Sidlis se détourna légèrement et referma les portes en silence. Elle fit face au commandant et au prêtre.

			— Des serviteurs démoniaques de l’Oracle de Pannion ont investi la plaine, reprit-elle. Nous en avons débusqué un et l’avons approché. Nos tactiques auraient dû suffire à l’abattre, et nous lui avons porté des coups létaux parfaitement exécutés. La bête, cependant, était un non-mort – un corps animé – et cette vérité nous a frappés avant que nous n’ayons le temps de nous désengager. La créature s’est révélée quasiment insensible aux blessures que nous lui avons infligées. Malgré tout, nous sommes parvenus à détruire le démon, mais nous avons dû payer un lourd tribut.

			— Éclaireuse Sidlis, intervint Karnadas, la bataille que vous venez de nous décrire a dû se dérouler il y a quelque temps de cela – sinon vous ne seriez pas ici –, et cependant vous n’avez cessé de faire appel à mes pouvoirs de guérison que tout récemment.

			Sidlis fit la moue.

			— Cela ne concerne pas les soldats qui ont survécu à cet engagement. Si je puis me permettre, je vais tâcher de compléter mon rapport, et vous y verrez peut-être plus clair.

			Brukhalian haussa un sourcil en réponse à ces paroles maladroites, puis gronda :

			— Exécution.

			— Après avoir détruit le démon, nous nous sommes regroupés, mais quatre autres démons ont fondu sur nous.

			Le Destriant tressaillit. Comment se fait-il, dans ce cas, qu’il y ait encore des survivants ?

			— À ce moment précis, par chance, poursuivit Sidlis, des alliés inattendus ont fait leur apparition et ont rapidement détruit les démons non-morts, une bonne fois pour toutes. C’est l’identification de cet ennemi commun qui a sous-tendu l’attaque combinée – une alliance toujours d’actualité, me semble-t-il. Le Bouclier-Enclume et la troupe chevauchent en compagnie de nos alliés providentiels dans le but d’élargir la chasse et d’anéantir davantage de ces féroces démons.

			— Vu l’état d’épuisement dans lequel se trouve le Destriant, ils les ont apparemment trouvés.

			Sidlis acquiesça d’un signe de tête.

			— Souhaitez-vous ajouter quelque chose, madame ? demanda Karnadas.

			— Monsieur, des émissaires de ces alliés potentiels m’ont accompagnée. Le Bouclier-Enclume a émis le souhait que les négociations à suivre soient menées conjointement et exclusivement entre les Épées Grises et nos invités ; par ailleurs, vous ne devrez révéler leur existence, que ce soit au prince ou au Conseil des Masques, qu’après en avoir délibéré entre vous deux, messieurs.

			Brukhalian grommela son accord :

			— Ces émissaires attendent-ils dans l’enceinte ?

			La réponse à cette question prit la forme de volutes de poussière qui tourbillonnèrent à la gauche de l’éclaireuse. Trois individus desséchés, vêtus de fourrures, chatoyant de tout leur être, émergèrent du sol de pierre. Des fourrures et habits de cuir putréfiés, une peau tannée marron foncé, ainsi que des épaules larges et de longs bras entortillés de muscles les caractérisaient.

			Le Destriant, ayant affecté un mouvement de recul sur sa chaise, écarquilla les yeux.

			Brukhalian n’avait pas bougé, le regard braqué sur les trois apparitions.

			L’air se chargea soudain d’une senteur de boue décongelée.

			— Ils se nomment les T’lan Imass de Kron, annonça calmement Sidlis. Le Bouclier-Enclume estime le nombre de ces guerriers à près de quatorze mille.

			— Les T’lan Imass, souffla Karnadas. Voilà une… convergence bien inquiétante.

			— Si je puis me permettre de faire les présentations, poursuivit Sidlis, ces trois individus sont des Jeteurs d’Os, des chamanes. Celui tout à fait à gauche, drapé dans sa fourrure d’ours des neiges, se nomme Bek Okhan. À côté de lui, avec sa parure de loup blanc, se tient Bendal Home. Le Jeteur d’Os qui se tient près de moi dans sa peau d’ours des plaines s’appelle Okral Lom. J’ai tenu à préciser la nature de leurs fourrures car celles-ci se réfèrent à leurs… formes de Solipris. Du moins c’est comme ça qu’ils m’ont présenté la chose.

			Le dénommé Bendal Home fit un pas en avant.

			— Je vous apporte les salutations de Kron, chef des T’lan Imass de Kron, mortels, annonça-t-il dans un doux murmure. De plus, j’ai reçu de récentes nouvelles concernant les clans qui escortent votre Bouclier-Enclume et ses soldats. D’autres Chasseurs K’ell k’chains che’malle se sont fait débusquer alors qu’ils s’en prenaient à une caravane. Ces chasseurs ont été abattus. Vos soldats ont administré des soins aux survivants de la caravane. Tous sont maintenant en route vers Capustan. Aucun autre engagement n’a été planifié, et leur arrivée devrait coïncider avec l’aube.

			Karnadas s’affala sur sa chaise en tremblant.

			— Des K’Chains Che’Malle ? Animés ?

			— Merci, Sidlis, grommela Brukhalian. Vous pouvez nous laisser.

			Il se tourna vers Bendal Home.

			— Dois-je comprendre que Kron requiert une alliance contre le Domin de Pannion et ces… K’Chains Che’Malle ?

			Le Jeteur d’Os redressa la tête, ses longs cheveux pâles pendant librement sous un casque taillé dans un crâne de loup.

			— Cette bataille ne constitue pas notre tâche première. Nous sommes venus sur ces terres pour répondre à une convocation. Nous ne nous attendions pas à trouver ces K’Chains Che’Malle, mais leur présence nous a semblé inacceptable. De plus, nous somme curieux de connaître l’identité de celui qui se fait appeler Oracle. Nous pensons qu’il n’est pas l’homme mortel que vous croyez. Kron a estimé nécessaire que nous prenions part à ce conflit. Je dois néanmoins vous avertir : celle qui nous a convoqués approche. Lorsqu’elle sera là, le Second Rassemblement des T’lan Imass aura lieu. À ce moment-là, ce sera à elle de décider si nous sommes autorisés à poursuivre notre engagement. Enfin, il est parfaitement possible que notre appui devienne moins… décisif lorsque le Rassemblement se sera achevé.

			Brukhalian se tourna lentement vers Karnadas.

			— Monsieur ? Avez-vous des questions pour le dénommé Bendal Home ?

			— Tant de questions que je ne saurais par où commencer, Glaive Mortel. Jeteur d’Os, quel est ce Rassemblement dont vous parlez ?

			— Ce sujet ne concerne que les T’lan Imass, mortel.

			— Je vois. Eh bien, voilà qui referme une porte sur toute une kyrielle de questions supplémentaires. En ce qui concerne l’Oracle de Pannion, il s’agit vraiment d’un humain mortel. Je l’ai vu de mes propres yeux, et je n’ai pas senti l’odeur de l’illusion émaner de sa chair ni de ses os. C’est un vieil homme, rien de plus.

			— Et qui se terre dans son ombre ? crissa le Jeteur d’Os nommé Bek Okhan.

			Le Destriant ouvrit de grands yeux.

			— Personne, pour autant que je sache.

			Les trois T’lan Imass ne firent aucun commentaire, mais Karnadas était convaincu qu’ils se livraient à un échange silencieux, impliquant peut-être leurs semblables distants.

			— Glaive Mortel, murmura le prêtre, devons-nous informer le prince de tout ceci ? Qu’en est-il du Conseil des Masques ?

			— Nous devons délibérer sur cette affaire avant de prendre une décision. Dans le pire des cas, il nous faudra attendre le retour du Bouclier-Enclume. De plus, une autre communication nous attend également cette nuit, n’est-ce pas ?

			Que Fener me bénisse, j’avais oublié. Ben le Vif. Par le sabot fendu, nous avons des alliés qui sortent de tous les placards…

			— Effectivement.

			Bendal Home prit la parole :

			— Glaive Mortel Brukhalian, votre soldat Itkovian a décidé de faire une entrée publique dans la ville, en compagnie des marchands blessés et en présence de six des T’lan Ays qui accompagnent à présent nos semblables.

			— Des T’lan Ays ? demanda Karnadas. Voilà un nom que je n’avais encore jamais entendu.

			— Des loups venus des temps de la glace, il y a longtemps. Non-morts, tout comme nous.

			Brukhalian sourit.

			Quelques instants plus tard, Karnadas sourit également.

			— Le prince nous a demandé de lui trouver… un moyen de pression, n’est-ce pas exact, Glaive Mortel ?

			— Il l’aura, monsieur.

			— Il l’aura, en effet.

			— Si vous avez encore besoin de nos services ce soir, signala Bendal Home à Brukhalian, faites simplement appel à nous.

			— Merci, messieurs.

			Les trois T’lan Imass tombèrent en poussière.

			— Je suppose, murmura le Destriant, que nos invités n’ont pas besoin que nous leur trouvions un hébergement.

			— Évidemment pas. Marchez avec moi, monsieur, nous avons tant à discuter et si peu de temps.

			Karnadas se leva.

			— Nous ne dormirons pas cette nuit.

			— Non, hélas.

			 

			***

			 

			Deux heures avant l’aube, Brukhalian se tenait debout au milieu de sa chambre privée, seul. L’épuisement le vêtait comme un manteau détrempé de pluie, mais il n’avait pas l’intention de s’y abandonner. Le Bouclier-Enclume et sa troupe seraient bientôt de retour, et le Glaive Mortel était déterminé à les attendre. Un commandant ne pouvait pas faire moins.

			Une simple lanterne défiait l’obscurité de la chambre en projetant des ombres terrifiantes devant elle. L’âtre central était empli de charbon froid et de cendres grises. L’atmosphère s’avérait glaciale, et la froidure seule maintenait Brukhalian en éveil.

			La rencontre, par sorcellerie interposée, avec Ben le Vif et Caladan Rumin s’était révélée tendue sous une courtoisie de surface. Il était clair, à la fois pour le Glaive Mortel et pour Karnadas, que leurs lointains alliés restaient sur la réserve. L’incertitude dont ils faisaient preuve entachait leurs intentions finales, et leur circonspection, quoique compréhensible compte tenu des circonstances, laissait les deux Épées Grises en proie à un vif malaise. Leur but premier n’était pas de porter assistance à Capustan. Ils essaieraient de s’y employer, mais le Glaive Mortel était persuadé que cette opération consisterait en une succession de feintes et d’escarmouches mineures – au mieux de survenue tardive – plutôt qu’en une confrontation directe. Une spéculation qui conduisit Brukhalian à se demander si l’armée vantée par Caladan Rumin, épuisée après tant d’années de lutte contre cet Empire Malazéen, avait abandonné toute volonté guerrière, ou bien si elle se trouvait mutilée au point d’avoir quasiment perdu toute efficacité au combat.

			Malgré tout, il ne cessait de réfléchir à un moyen de tourner l’arrivée prochaine de ces alliés à son avantage. Souvent, la perception d’une menace suffisait à faire germer le doute… Si nous pouvions porter un coup suffisamment violent au Septarche, de sorte à lui faire perdre son sang-froid lorsqu’il apprendra l’arrivé de cette armée de relève menée par Rumin… Dans le cas contraire, si les défenses se voyaient enfoncées, une voie de repli se dessinerait pour les Épées Grises. Se poserait alors la question suivante : à quel moment le Glaive Mortel pourrait-il considérer le contrat des Épées Grises comme caduc ? La mort du Prince Jelarkan ? L’effondrement des murailles de défense ? La perte d’une section de la ville ?

			Il sentit soudainement l’air se déchirer comme du tissu derrière lui puis un souffle de vent morne l’envelopper. Le Glaive Mortel se retourna lentement.

			Un grand personnage décharné, en armure, le dévisageait par-delà le portail grisâtre d’une garenne. Un visage à la peau blême et ridée recouvrant des os saillants, des yeux profondément enfouis dans leurs orbites sous l’arête de son front, des défenses luisantes pointant sous sa lèvre inférieure. La bouche du personnage se déforma en esquissant un discret sourire moqueur.

			— Glaive Mortel de Fener, déclara-t-il d’une douce voix grave dans la langue d’Elin, je te transmets les salutations de Goule, le Seigneur de la Mort.

			Brukhalian émit un grognement mais ne répondit rien.

			— Guerrier, poursuivit l’apparition quelques instants plus tard, ta réaction à ma présence me semble bien… laconique. Es-tu vraiment aussi calme que tu voudrais me le faire croire ?

			— Je suis le Glaive Mortel de Fener, répliqua Brukhalian.

			— Oui, poursuivit le Jaghut avec morgue, je le sais. Quant à moi, je suis le Héraut de Goule, mais on me connaissait autrefois sous le nom de Gethol. L’histoire qui sous-tend ma présente… servitude mériterait amplement les honneurs d’un ou deux poèmes épiques. N’es-tu pas curieux de la connaître ?

			— Non.

			Le visage exprima une consternation exagérée, puis ses yeux brillèrent.

			— Quel manque de curiosité, Glaive Mortel. Très bien, à présent et sans plus de préambules, entends les paroles de mon seigneur. Même si personne ne saurait nier à Goule un insatiable appétit, et même s’il se languit impatiemment du siège à venir, certaines complexités du plan suprême conduisent mon seigneur à lancer, à tout hasard, une invitation aux soldats mortels de Fener.

			— Dans ce cas, vous devriez vous adresser au Porteur de Défenses, gronda Brukhalian.

			— Ah, hélas, cela n’est désormais plus possible, Glaive Mortel. Fener porte son regard dans une autre direction. En fait, votre seigneur s’est vu repoussé, avec grande répugnance, jusqu’aux frontières de son domaine.

			Le héraut plissa les yeux.

			— Fener se trouve en grand péril. Il perdra tous ses pouvoirs sous peu. Goule a donc décidé qu’il était temps de faire un geste de compassion à votre égard et d’exprimer la vraie fraternité qui lie votre seigneur au mien.

			— Que propose Goule, monsieur ?

			— Cette ville est condamnée, Glaive Mortel. De fait, votre formidable armée n’a aucun besoin de se joindre à l’inévitable bousculade qui se profile devant les Portes de Goule. Un tel sacrifice s’avérerait inutile et constituerait de surcroît une grande perte. Le Domin de Pannion ne représente jamais rien qu’un simple élément – et même un élément plutôt mineur – dans une guerre bien plus vaste, une guerre à laquelle tous les dieux auront à prendre part…, à s’allier, tous sans exception…, contre un ennemi qui ne cherche rien moins que l’annihilation de tous ses rivaux. Par conséquent, Goule vous offre sa garenne, un moyen, pour vous et vos soldats, de vous désengager. Néanmoins, vous allez devoir rapidement faire votre choix, car la voie de la garenne ici présente ne survivra pas à l’arrivée des forces panniones.

			— Ce que vous nous proposez, monsieur, exige que nous rompions notre contrat.

			Le rire du héraut se fit méprisant.

			— Comme je l’ai assuré à Goule, de la façon la plus véhémente qui soit, vous autres humains incarnez vraiment une engeance pathétique. Un contrat ? De vulgaires éraflures de vélin ? Sachez que l’offre de mon seigneur ne souffre aucune négociation.

			— Et en acceptant de faire usage de la garenne de Goule, poursuivit calmement Brukhalian, notre dieu prendrait un nouveau visage, n’est-ce pas ? La position d’inaccessibilité de Fener… constitue pour lui un handicap. C’est pourquoi Goule agit vite, dans l’urgence, avide de dépouiller le Sanglier de l’Été de ses serviteurs mortels, intacts de préférence, pour qu’ensuite ils le servent, lui et lui seul.

			— Homme stupide, le railla Gethol. Fener sera la première victime de la guerre contre le Dieu Estropié. Le Sanglier tombera, et personne ne pourra le sauver. Goule n’offre pas son patronage à n’importe qui, mortel. Un tel honneur…

			— Honneur ? le coupa Brukhalian d’une voix semblable à une épée glissant sur une pierre, les yeux brillant d’une étrange lumière. Permettez-moi, au nom de Fener, poursuivit-il dans un murmure assourdi, de vous livrer mon point de vue sur ce qu’est l’honneur.

			L’épée du Glaive Mortel siffla en quittant son fourreau ; la lame fendit l’air et frappa le héraut au visage, brisant les os, faisant jaillir un sang sombre.

			Gethol se jeta un pas en arrière et ses mains flétries se portèrent à ses traits ravagés.

			Brukhalian abaissa son arme, les yeux brûlant d’une rage sourde.

			— Approchez donc encore, Héraut, et je vous ré-exprimerai mon point de vue.

			— Je n’apprécie pas le… ton de ta voix, grinça Gethol à travers ses lèvres déchirées. Il m’incombe de t’apporter ma réponse en personne, non pas au nom de Goule. Plus maintenant. Non, cette réponse sera la mienne, et seulement la mienne.

			Une épée longue apparut dans chacune de ses mains gantelées ; leurs lames chatoyaient comme de l’or liquide. Les yeux du héraut scintillaient en réfléchissant leur lueur. Il fit un pas en avant.

			Puis il s’arrêta et repositionna ses épées en position défensive.

			Une voix éteinte s’éleva derrière Brukhalian.

			— Nous te saluons, Jaghut.

			Le Glaive Mortel se retourna et vit les trois T’lan Imass, aussi étrangement peu substantiels les uns que les autres, comme sur le point de prendre une nouvelle forme. Quelques instants, appréhenda Brukhalian, avant de virer sous leur forme de bêtes solipris. L’atmosphère se chargea d’une puanteur viciée, chargée d’épices.

			— Ce combat ne vous concerne pas, clama Gethol d’une voix pleine de mépris.

			— Le combat contre ce mortel ? demanda Bek Okhan. Non. Cependant, tu es un Jaghut.

			— Je suis le Héraut de Goule. Oseriez-vous défier un serviteur du Seigneur de la Mort ?

			Les lèvres desséchées du T’lan Imass pelèrent.

			— Pourquoi hésiterions-nous, Jaghut ? À présent, retourne la question à ton maître : oserait-il nous défier ?

			Gethol grogna en même temps que quelqu’un le saisissait et le happait dans la garenne, laquelle se referma dans un bruit sec une fois le héraut disparu à l’intérieur. L’air tourbillonna brièvement à l’endroit du portail, puis s’apaisa.

			— Non, évidemment, ironisa Bek Okhan.

			Brukhalian rengaina son épée en soupirant et fit face aux Jeteurs d’Os t’lan imass.

			— Votre arrivée me désappointe, messieurs.

			— Nous le comprenons, Glaive Mortel. Vous étiez sans nul doute à la hauteur. Et cependant la traque que nous menons contre les Jaghuts rendait nécessaire cette… interruption. Le talent de cet individu à nous fuir demeure inégalé, semble-t-il, au point même de l’avoir poussé à plier le genou au service d’un dieu. Votre défiance à l’égard de Goule fait de vous un valeureux compagnon.

			Brukhalian grimaça.

			— Si cela peut accroître vos chances de vous approcher de ce Jaghut, je m’en contenterai.

			— Absolument.

			— Il semblerait que nous nous soyons compris.

			— Il semblerait, en effet.

			Il laissa son regard errer sur les trois créatures quelques instants de plus, puis il se détourna.

			— Je pense que nous sommes tous d’accord sur le fait que le héraut ne reviendra pas nous visiter cette nuit. Veuillez excuser ma brusquerie, mais je souhaiterais être seul à nouveau.

			Les T’lan Imass s’inclinèrent, puis disparurent.

			Brukhalian se rapprocha de l’âtre et dégaina une nouvelle fois son épée. Il en plaça la pointe émoussée au contact des morceaux de charbon refroidis et remua lentement le fraisil. Les flammes reprirent vie tandis que l’anthracite brillait à nouveau d’une lueur rougeoyante. Les éclaboussures et zébrures de sang jaghut sur l’épée grésillèrent, noircirent, puis se consumèrent jusqu’à disparaître.

			Il resta un long moment à fixer l’âtre du regard, et en dépit du pouvoir dévoilé par son épée sanctifiée, le Glaive Mortel, devant lui, ne vit rien d’autre que des cendres.

			 

			***

			 

			Il émergea des ténèbres à la force de ses ongles, pantelant. Une explosion de douleur, comme un mur de feu se dressant derrière ses yeux, les échos frissonnant de ses blessures ; une chair lacérée et perforée, sa propre chair.

			Il laissa échapper un gémissement sourd et, à sa grande surprise, constata qu’il avait repris connaissance. Il gisait sur des peaux de bêtes étendues au sol, contre un renfort anguleux. Il se souvenait avoir été déplacé et transbahuté, s’être cogné et éraflé. Un mur de pierre à sa gauche, à la portée de sa main. L’atmosphère était imprégnée d’une odeur de cheval, de poussière et, plus proche de lui, de sang et de sueur.

			Le soleil matinal baignait de lumière l’enceinte située à sa droite, au point que les silhouettes qui s’y mouvaient semblaient scintiller. Des soldats, des chevaux ; des loups si grands et maigres que c’en était impossible.

			Des bottes crissèrent sur le gravier, l’ombre qui se projetait au-dessus de lui se densifia. Après avoir cligné des yeux, Grognard les leva vers le ciel.

			Pierrie avait le visage tiré, moucheté de sang séché, et ses cheveux emmêlés pendaient en d’épais cordons crasseux. Elle posa une main sur la poitrine du capitaine.

			— On est arrivés à Capustan, lui annonça-t-elle d’une voix tremblante.

			Il parvint à esquisser un signe de tête approbateur.

			— Grognard…

			Voyant les yeux de la jeune femme inondés de douleur, il sentit un frisson le parcourir.

			— Grognard…, Harllo est mort. Ils… ils l’ont enterré sous des rochers. Ils l’ont laissé. Et Netok… Netok, ce cher garçon, si naïf, si innocent. Je lui ai pris sa virginité, Grognard, j’ai au moins pu faire ça. Ils sont morts… On les a perdus tous les deux.

			Elle s’éloigna de son champ de vision d’un pas chancelant, puis les bruits de ses bottes finirent par se dissiper.

			Un autre visage apparut, celui d’une étrangère, une jeune femme casquée à l’expression affable.

			— Nous sommes en sécurité, à présent, monsieur, dit-elle avec un accent capien. On vous a soigné de force. Je déplore la perte de vos amis. Nous la déplorons tous… Nous, c’est-à-dire les Épées Grises. Soyez assurés que nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour vous venger de ces démons.

			Grognard cessa de l’écouter et fixa le ciel bleu dégagé qui le surplombait. Je t’ai vu, Harllo. Espèce de salopard. Je t’ai vu te jeter sur la trajectoire de cette créature, t’interposer entre nous. Je t’ai vu, pauvre enfoiré.

			Un corps sous les rochers, un visage dans les ténèbres, maculé de poussière, qui ne sourirait plus jamais.

			Une nouvelle voix.

			— Capitaine.

			Grognard tourna la tête, et sa réponse parvint à se frayer un chemin à travers sa gorge nouée.

			— C’est terminé, Keruli, croassa-t-il. Vous êtes arrivé à destination. C’est terminé. Hors de ma vue. Allez vous faire damner chez Goule.

			Le prêtre inclina la tête et se retira, passant derrière le voile de colère de Grognard ; il se retira, puis disparut.

		


		
			Chapitre 8

			Plus dur est le monde, plus ardent est l’honneur.

			 

			Danseur

			 

			Les collines se déployaient à perte de vue, entièrement constituées d’os qui s’écroulaient à grands bruits sous les pas de Gethol alors que le Jaghut s’efforçait de gravir la pente. Le flot de sang s’écoulant de son visage en ruine avait commencé à se tarir, même si l’un de ses yeux restait plongé dans l’obscurité – obstrué par un fragment métallique profondément enfoui, luisant d’un éclat blanc rosé –, et la douleur s’était atténuée pour ne plus subsister qu’à l’état pulsatile.

			— La vanité, marmonna-t-il du bout de ses lèvres croûtées, ne constitue certes pas la malédiction de mon existence.

			Il rétablit son équilibre, se redressa, puis tituba jusqu’au sommet de la butte.

			— Ces humains mortels sont imprévisibles… Non, pas même Goule n’aurait pu imaginer une telle… insolence. Eh quoi ! La face du Héraut se trouve à présent brisée, et ce qui est brisé doit être mis au rebut. Au rebut…

			Gethol regarda alentour. Des collines à l’infini, un ciel informe, un air froid, inerte. Des os. Le sourcil indemne du Jaghut se haussa.

			— Quoi qu’il en soit, j’apprécie la plaisanterie, Goule. Ha ha. Tu m’as rejeté ici. Ha ha. Et maintenant, je suis libre d’errer où bon me semble. Libéré de ton service. Qu’il en soit ainsi.

			Le Jaghut ouvrit sa garenne, regarda fixement à travers le portail qui venait de prendre forme devant lui, regarda la voie qui le conduirait jusqu’au domaine froid, presque dépourvu d’atmosphère, d’Omtose Phellack.

			— Je te connais, désormais, Goule. Je sais qui tu es – ce que tu es. Quelle délicieuse ironie que d’incarner le miroir de ton visage. Mais toi, en retour, sais-tu qui je suis ? Je me le demande.

			Il s’introduisit dans sa garenne. L’étreinte glaciale familière apaisa sa douleur, le feu qui consumait ses nerfs. Les murs de glace abrupts et accidentés le baignaient d’une lumière bleu-vert. Il s’arrêta, éprouva l’air qu’il inspirait. Il ne sentait nullement la puanteur caractéristique des Imass, aucun signe d’intrusion n’était perceptible, et cependant le pouvoir autour de lui s’avérait chétif, détérioré par des millénaires de violations, par l’effronterie des T’lan. Tout comme les Jaghuts eux-mêmes, Omtose Phellack souffrait d’une lente et inexorable agonie.

			— Ah, mon ami, murmura-t-il, c’en est quasiment fini de nous. Toi et moi tournoyons dans la spirale de… l’oubli. Telle est cette simple vérité. Devrais-je faire exploser ma rage ? Non. Après tout, ma rage n’y suffirait pas. Elle n’a jamais suffi.

			Il s’avança au milieu des souvenirs gelés qui avaient commencé à pourrir, ici, à sa portée, toujours plus proches, comme sur le point d’ensevelir le Jaghut.

			Il ne s’était pas attendu à découvrir la fissure, une profonde crevasse taillée en diagonale qui lui barrait le passage. Un souffle doux et chaud s’en échappait, une odeur douceâtre de maladie et de corruption. La glace qui bordait l’entaille apparaissait meurtrie, pustuleuse, parcourue de veinures sombres. En s’arrêtant devant la fissure, Gethol l’inspecta de tous ses sens, puis, après l’avoir identifiée, s’agaça :

			— Tu n’as pas traîné, on dirait. Quelle est cette invitation ainsi déployée devant moi ? J’appartiens à ce domaine, ce qui n’est pas ton cas, étranger.

			Ses lèvres déchirées laissèrent échapper un grognement lorsqu’il fut sur le point d’y pénétrer. Mais il s’arrêta et tourna lentement la tête.

			— Je ne suis plus le Héraut de Goule, plus maintenant, murmura-t-il. Il m’a destitué pour mauvais services. C’est inacceptable. Que peux-tu me proposer en échange, Porteur de Chaînes ?

			Mais aucune réponse ne lui parviendrait jusqu’à ce qu’il ait pris sa décision, jusqu’à ce que son périple s’achève.

			Gethol entra dans la fissure.

			 

			Le Dieu Estropié avait façonné une tente sur le lieu de l’enchaînement, observa le Jaghut avec un certain amusement. Brisé, dévasté, suintant de plaies qui ne guérissaient jamais, ici se trouvait le vrai visage de la vanité.

			Gethol s’arrêta devant l’entrée. Il éleva la voix :

			— Dispense-toi de ton linceul, il n’est pas question que je rampe jusqu’à toi.

			La tente chatoya, puis se désagrégea, mettant au jour un individu assis sur de l’argile humide, informe, quoique vêtu et encapuchonné. Des voiles de fumée s’élevaient d’un brasero placé devant lui, une main mutilée s’avança pour éventer les douces volutes jusqu’à son visage assombri par le capuchon.

			— Un baiser, siffla bruyamment l’Enchaîné, un baiser des plus dévastateurs. Ton soudain appétit de vengeance s’est révélé… touchant, Jaghut. Tes inclinations caractérielles ont mis en péril les méticuleuses manigances de Goule, tu l’as constaté, n’est-ce pas ? C’est cela qui a tant… déçu le Seigneur de la Mort. Son Héraut lui doit obéissance. Son Héraut ne doit consentir à aucun désir personnel, ne doit entretenir aucune ambition. Un tel… employeur… n’est pas digne de quelqu’un de ta condition.

			Gethol inspecta les alentours.

			— Je sens de la chaleur sous mes pieds. Nous t’avons enchaîné à la chair de Brûle, nous t’avons ancré à ses os… et tu l’as empoisonnée.

			— En effet. Telle une épine suppurante plantée dans son côté… et qui un jour la tuera. Et avec la mort de Brûle, c’est le monde tout entier qui s’éteindra. Son cœur froid, sans vie, cessera de dispenser ses dons nourriciers. Ces chaînes doivent être brisées, Jaghut.

			Gethol éclata de rire.

			— Tous les mondes meurent un jour. Il ne sera pas dit que je serai le maillon faible, Dieu Estropié. J’étais présent lors de l’Enchaînement, après tout.

			— Oh, persifla la créature, mais tu es le maillon faible. Tu l’as toujours été. Tu pensais pouvoir gagner la confiance de Goule, mais tu as échoué. Ce n’est pas la première fois, d’ailleurs, comme nous le savons tous les deux. Lorsque ton frère Gothos a fait appel à toi…

			— Assez ! Lequel de nous deux est le plus vulnérable, ici ?

			— Nous le sommes tout autant, Jaghut. Tout autant.

			Le dieu leva de nouveau la main et l’agita lentement. Des cartes en bois laqué apparurent, flottant dans les airs, et leurs images peintes se dévoilèrent à Gethol.

			— Contemple, susurra le Dieu Estropié, la Maison des Chaînes…

			Le seul œil fonctionnel du Jaghut s’effila.

			— Que… Qu’est-ce que tu as fait ?

			— Je ne suis plus un laissé-pour-compte, désormais, Gethol. Je souhaiterais… intégrer la partie en cours. Et m’y montrer plus actif. Le rôle du Héraut s’avère… vacant.

			Le Jaghut émit un grognement.

			— Pas que celui du Héraut, à ce que je vois…

			— Effectivement. Nous n’en sommes qu’au commencement. Je me demande qui gagnera le droit de devenir le Roi de ma Maison. À l’inverse de Goule, vois-tu, je fais bon accueil à l’ambition personnelle, à l’indépendance d’esprit, et même aux actes vengeurs.

			— Le Jeu des Dragons t’opposera une résistance, Porteur de Chaînes. Ta maison se retrouvera… assaillie.

			— Il en a toujours été ainsi. Tu parles du Jeu comme d’une entité, mais celui qui l’a créé n’est plus que poussière, comme nous le savons tous les deux. Personne n’est capable de le contrôler. Tu n’as qu’à voir, par exemple, la résurrection de la Maison de l’Ombre. Un précédent digne d’intérêt. Gethol, j’ai besoin de toi. J’accueille tes… défauts. Personne, au sein de la Maison des Chaînes, ne sera plein et entier, que ce soit en chair ou en esprit. Regarde-moi, regarde ce personnage brisé, en ruine. Ma maison reflétera ce que tu as sous les yeux. À présent, jette un œil sur le monde qui s’étend au-delà, sur le cauchemar de douleur et d’échec qu’est le domaine mortel. Très bientôt, Gethol, mes fidèles se compteront par légions entières. Ne le comprends-tu pas ?

			Le Jaghut garda le silence pendant un long moment, puis il gronda :

			— La Maison des Chaînes s’est trouvé un nouveau Héraut. Que puis-je faire pour te servir ?

			 

			***

			 

			— C’est de la folie furieuse, marmonna Murillio, mais il jeta les osselets malgré tout.

			Les phalanges gravées rebondirent et roulèrent, puis s’immobilisèrent.

			— La Répulsion du Seigneur t’accable, cher ami, hélas pour toi mais pas pour son estimable personne ! s’exclama Kruppe en allongeant le bras pour attraper les osselets. Et à présent, Kruppe double la mise avec un dérapage net – ah, ce rythme exquis, si exquisément délié – oh !

			Les osselets rebondirent puis s’arrêtèrent en dévoilant leurs faces non marquées.

			— Ah ! La richesse se déverse sur l’ample giron de Kruppe ! Saisissez-vous d’eux, mage formidable !

			Ben le Vif récupéra les phalanges osseuses en secouant la tête.

			— J’ai déjà assisté à toutes les tricheries possibles – des plus affligeantes aux plus magnifiques – mais là, Kruppe, vous ne cessez de duper mon regard perçant.

			— Tricheries ! Que les dieux vous pardonnent ! Ce à quoi vous autres, infortunées victimes, assistez en cette nuit des nuits, n’est rien d’autre que la sympathie cosmique à l’égard du valeureux Kruppe !

			— La sympathie cosmique ? renifla Murillio. Qu’est-ce que c’est, au nom de Goule ?

			— Un euphémisme pour qualifier une tricherie, maugréa Coll. Faites votre appel, le Vif, j’ai hâte de perdre davantage de mon pécule si chèrement gagné.

			— C’est cette table, statua Murillio. Elle fausse tout, et d’une manière ou d’une autre, Kruppe en a compris le fonctionnement. Ne le nie pas, espèce de bloc de fromage bardé de lard !

			— Kruppe nie tout ce qui peut être manifestement nié, mes très chers compagnons. Aucun schéma d’aucune sorte n’a encore été percé à jour, au titre de l’assurance la plus sincère, car le capital en question a fui de son rôle convenu. Ladite fuite n’est rien d’autre qu’une illusion, bien sûr, même si le délai rallongé pour l’accepter pourrait parfaitement entraîner les plus terribles conséquences. Par chance pour tout un chacun, Kruppe se trouve ici présent pour vous apporter son regard pertinent…

			— Peu importe, intervint Ben le Vif. Cœur sombre là où il compte le plus, et crâne dans le coin.

			— Quel audacieux pari, mage mystérieux. Kruppe renchérit du triple avec une main véritable sans un seul os de travers !

			Le magicien renifla.

			— Jamais vu ce genre de répartition, jamais de chez jamais. Pas une seule fois.

			Il envoya valser les osselets sur la table.

			Les phalanges polies s’immobilisèrent : elles formaient une main écartée, et tous les symboles et les motifs s’avéraient parfaitement alignés.

			— À présent, mage suspicieux, vous voilà fixé ! Les coffres de Kruppe débordent !

			Ben le Vif lorgna la main squelettique sur la surface bosselée de la table.

			— À quoi ça rime ? s’agaça Coll. Kruppe gagne à chaque lancer. Pas très subtil, petit homme. Une bonne tricherie implique que tu perdes de temps à autre.

			— Et ainsi la véritable innocence de Kruppe se voit-elle révélée au grand jour ! Une tricherie faite de victoires successives ne serait que folie, en effet. Non, cette sympathie se place bel et bien hors du contrôle de Kruppe.

			— Comment avez-vous fait cela ? souffla Ben le Vif.

			Kruppe retira un mouchoir de soie tacheté de sa manche et se tamponna le front avec.

			— Les garennes abondent subitement, elles lèchent l’atmosphère de leurs flammes invisibles, aïe ! Kruppe se flétrit face à un tel examen minutieux… Pitié, Kruppe vous implore, mage malicieux !

			Ben le Vif se renversa sur sa chaise et jeta un œil à l’endroit où Mésangeai se tenait, assis à l’écart des autres, adossé à la paroi de la tente, les yeux mi-clos.

			— Il y a quelque chose ici – j’en jurerais – mais je suis incapable de le coincer. Il est insaisissable… par tous les dieux, il est insaisissable !

			Mésangeai grommela :

			— Laisse tomber, lui conseilla-t-il en souriant avec malice. Tu ne le confondras pas, si tu veux mon avis.

			Le mage se tourna prestement vers Kruppe.

			— Vous n’êtes pas tel que vous paraissez…

			— Oh mais si, objecta Coll. Regardez-le. Gras, gluant, luisant comme une amphore chevelue géante pleine d’anguilles au beurre. Kruppe est précisément tel qu’il paraît, faites-moi confiance. Observez le soudain afflux de sueur sur son front, ce visage de homard bouilli, ces yeux de punaise…, regardez-le se tortiller ! C’est bien Kruppe, dans ses moindres détails.

			— Penaud se trouve Kruppe ! Ô cruel examen minutieux ! Kruppe se décompose d’être la victime d’une telle attention injustifiée !

			Ils regardèrent l’homme essorer son mouchoir, et leurs yeux s’écarquillèrent en voyant le torrent d’eau huileuse qui se déversa sur la table jusqu’à former une flaque.

			Mésangeai éclata d’un rire canin.

			— Il vous a tous menés en bateau, et il continue, même maintenant ! Il tremble, pas vrai ? Il transpire ? Tout ça n’est qu’une illusion.

			— Kruppe se flétrit d’avoir été l’objet d’une attention aussi perspicace ! Il se fane, se fond, se dissout, tel un pleurnicheur imbécile !

			Il fit une pause, puis se pencha en avant et rassembla ses gains.

			— Kruppe a soif. Reste-t-il du vin dans cette cruche de terre cuite, se demande-t-il ? Et plus encore, Kruppe s’interroge quant à ce qui a conduit Korlat jusqu’à l’entrée de la tente, ici, au cœur de la nuit, alors que tous sans exception sommes épuisés par une nouvelle journée de marche interminable ?

			Le rabat fut écarté et la Tiste Andii apparut dans la lumière de la lanterne. Ses yeux violets entrèrent en contact avec ceux de Mésangeai.

			— Commandant, mon seigneur requiert le plaisir de votre compagnie.

			Mésangeai haussa les sourcils.

			— Maintenant ? Très bien, j’accepte l’invitation.

			Il se leva lentement en ménageant sa jambe douloureuse.

			— Je vous percerai à jour, grommela Ben le Vif en dévisageant Kruppe.

			— Kruppe nie l’existence de toute complexité fuyante en ce qui le concerne, mage inquiétant. La Simplicité est la maîtresse de Kruppe, et elle conspire joyeusement avec sa chère épouse, la Vérité, bien sûr. Durable et loyale est l’allégeance de cet heureux trio…

			Il parlait encore lorsque Mésangeai quitta la tente et se dirigea avec Korlat vers le campement tiste andii. Quelques minutes plus tard, le commandant lorgna la femme qui l’accompagnait.

			— Je croyais votre seigneur parti. Ça fait des jours que nous ne l’avons pas vu.

			— Il demeurera en notre compagnie encore un certain temps, affirma Korlat. Anomander Rake ne supporte pas les réunions et autres discussions de chefs. Mégère le tient informé du déroulement des opérations.

			— Vous m’intriguez. Qu’attend-il de moi ?

			Elle esquissa un sourire.

			— C’est à mon seigneur de vous le dire, Commandant.

			Mésangeai se tut.

			La tente du Chevalier des Ténèbres était semblable à toutes les autres demeures tistes andii, non gardée et située à un peu plus de la moitié d’une de leurs rangées, à peine éclairée de l’intérieur au moyen d’une simple lanterne. Korlat s’arrêta devant le rabat.

			— Ici s’achève ma mission d’escorte. Vous pouvez entrer, Commandant. 

			Il trouva Anomander Rake assis sur une chaise de camp au dossier tendu de cuir, les jambes allongées devant lui. Une chaise assortie, libre, était disposée non loin, avec entre les deux une petite table accueillant une carafe de vin et deux gobelets.

			— Merci à vous d’être venu, fit le Chevalier des Ténèbres. Prenez vos aises, je vous en prie.

			Mésangeai s’installa sur la chaise.

			Rake se pencha en avant et remplit les deux gobelets, puis tendit l’un d’eux au commandant qui l’accepta avec reconnaissance.

			— Vu sous un angle approprié, reprit le Tiste Andii, même une vie mortelle peut sembler longue et accomplie. Ce à quoi je fais ici référence concerne la nature du hasard. Des hommes et des femmes qui, pour un temps, se retrouvent à cheminer de concert sur des routes parallèles, dont les vies s’effleurent au plus près, si brièvement que ce soit, et se voient ainsi changées au contact de la chance.

			Mésangeai détailla l’homme qui lui faisait face à travers ses paupières mi-closes.

			— Je ne considère pas le changement comme une menace potentielle, Seigneur.

			— Rake fera l’affaire. Je m’accorde à votre point de vue…, la plupart du temps. Une tension plane sur le commandement, comme vous l’avez, j’en suis sûr, déjà remarqué.

			Le Malazéen acquiesça.

			Les yeux voilés de Rake s’effilèrent en se focalisant sur Mésangeai pendant quelques instants, puis se portèrent ailleurs.

			— Les intérêts personnels. Les ambitions longuement bridées qui, à présent, se dévoilent. Les rivalités, anciennes et nouvelles. Une situation qui conduit chacun à se… séparer des autres. Et cependant, si nous nous efforçons de supporter cette situation, les instincts s’apaisent à nouveau et nous murmurent des mots… d’espoir.

			Les extraordinaires yeux se connectèrent une fois de plus à ceux du commandant, un contact aussi bref que la première fois.

			Mésangeai inspira lentement, silencieusement.

			— Quelle est la nature de cet espoir ?

			— Mon instinct – sur l’instant, aussi bref soit-il, lorsque les vies s’effleurent – me dicte en qui je dois placer ma confiance. Ganoes Paran, par exemple. Nous nous sommes rencontrés pour la première fois sur cette plaine, pas très loin de l’endroit où nous campons actuellement. C’était alors un jouet d’Oponn, sur le point de se faire happer par les mâchoires des Molosses d’Ombretrône. Un simple mortel, chacune de ses pertes écrite en lettres capitales, là, au fond de ses yeux. Qu’il ait vécu ou qu’il soit mort, son destin m’indifférait. Et cependant…

			— Vous l’avez aimé.

			Rake sourit et but une petite gorgée de vin.

			— Oui, c’est bien résumé. 

			Le silence se fit alors et s’éternisa tandis que les deux hommes continuaient de se faire face. Au bout d’un long moment, Mésangeai se redressa lentement sur sa chaise en même temps qu’il prenait conscience de quelque chose.

			— J’imagine, dit-il finalement, le regard perdu dans le vin au fond de son gobelet, que Ben le Vif vous interpelle.

			Anomander Rake releva doucement la tête.

			— Naturellement, répondit-il en dévoilant, par le ton interrogatif de sa voix, une légère surprise.

			— Je l’ai rencontré pour la première fois en Sept-Cités…, dans le Saint-Désert de Raraku, pour être exact, développa Mésangeai en tendant le bras pour remplir les deux gobelets puis en se rasseyant avant de poursuivre. Il s’agit d’une longue histoire, j’espère donc que vous saurez vous montrer patient.

			Rake, en guise de réponse, lui adressa un demi-sourire.

			— Bien, je pense que vous ne le regretterez pas.

			Le regard de Mésangeai s’égara, s’intéressa à la lanterne suspendue à un mât, se riva sur sa faible flamme dorée.

			— Ben le Vif. Adaephon Delat, un banal magicien employé auprès de l’un des Sept Saints Protecteurs durant une rébellion avortée à Aren. Delat et onze autres mages constituaient le cadre du Protecteur. Les sorciers de notre armée de siège les surpassaient sensiblement – Bellurdan, Frissombre, Tayschrenn, A’Karonys, Tesormalandis, Courtaud –, une formidable équipe connue pour la brutalité avec laquelle elle exécutait la volonté de l’Empereur. Il se trouve que l’armée a réalisé une percée dans la ville à l’intérieur de laquelle le Protecteur s’était terré ; les murs se sont effondrés, des massacres se sont vu perpétrés dans les rues, la folie de la bataille nous a tous saisis. Dassem a occis le Saint Protecteur – Dassem et son groupe de partisans, sa garde rapprochée répondant au nom de Première Épée – puis ils ont enfoncé les lignes ennemies. Les mages de cadre du Protecteur, après avoir été témoins de la mort de leur maître et de la destruction de l’armée, ont décidé de fuir. Dassem a ordonné à ma compagnie de les poursuivre dans le désert. Notre guide était un indigène, un homme récemment recruté par la Griffe…

			 

			***

			 

			Le large visage de Kalam Mekhar, à la peau couleur de nuit, luisait de sueur. Mésangeai regarda l’homme se repositionner sur sa selle, vit ses robustes épaules se hausser sous sa telaba colorée pleine de poussière.

			— Ils sont encore ensemble, grommela le guide. J’aurais juré qu’ils se seraient séparés… et qu’ils vous auraient forcés à faire de même ou à choisir de suivre l’un d’eux, Commandant. La piste nous conduit, monsieur, vers le cœur de Raraku.

			— À quelle distance se trouvent-ils ? demanda Mésangeai.

			— Une demi-journée, pas plus. Et ils sont à pied.

			Le commandant détailla la brume ocre du désert en plissant les yeux. Soixante-dix combattants chevauchaient sous ses ordres, un assemblage hétéroclite de troupes d’élite, de soldats du génie, de fantassins et de cavaliers ; tous issus d’escouades qui, officiellement, n’existaient plus. Trois années de siège, de batailles et de poursuites avaient aguerri la plupart d’entre eux. Ils étaient ceux qui, aux yeux de Dassem Ultor, pouvaient être remplacés et, si nécessaire, sacrifiés.

			— Monsieur, reprit Kalam en rompant le fil des pensées du commandant, Raraku est un désert saint. Un lieu de pouvoir…

			— Conduisez-nous-y, grommela Mésangeai.

			Des tourbillons de poussière dessinaient des chemins aléatoires à travers la plaine stérile et dévastée. La troupe chevauchait au trot, un rythme de temps à autre entrecoupé par de brèves périodes de pas. Le soleil grimpait de plus en plus haut dans le ciel. Quelque part derrière eux, une ville continuait de brûler, quoique le paysage qui s’offrait tout entier à leurs regards leur parût nimbé de flammes.

			Ils découvrirent le premier corps tôt dans l’après-midi. Couvert de cloques, sa telaba déchirée et loqueteuse flottant dans le vent chaud, et sous ce vêtement un personnage desséché, le visage tourné vers le ciel, les orbites semblables à des fosses creuses. Kalam descendit de selle et passa un long moment à examiner le corps. Finalement, il se releva et se tourna vers Mésangeai.

			— Il s’agit de Kebharla, à mon avis. Elle était davantage une érudite qu’un mage, une dénicheuse de mystères. Monsieur, il y a quelque chose d’étrange…

			— Vraiment ? ironisa le commandant.

			Il se pencha en avant sur sa selle en observant le corps.

			— Mis à part le fait qu’elle ressemble à celle qu’elle serait devenue si elle était morte il y a cent ans de ça, que trouvez-vous d’étrange, Kalam ?

			Le visage de l’homme se tordit en un rictus renfrogné.

			Un soldat gloussa derrière Mésangeai.

			— Ce petit comique se donnera-t-il la peine de s’avancer ? appela le commandant sans se retourner. Je lui en serais gré.

			Un cavalier le rejoignit. Mince, jeune, un casque décoré trop grand pour lui vissé sur le haut du crâne.

			— Mon Commandant ! salua l’individu.

			Mésangeai le dévisagea.

			— Par tous les dieux, soldat, enlevez-moi ce casque…, votre cerveau va cuire à l’intérieur. Et débarrassez-vous de ce violon…, ce maudit engin est cassé, de toute façon.

			— L’intérieur du casque est doublé de sablefroid, Mon Commandant.

			— De quoi ?

			— De sablefroid. Ça ressemble à du poil de barbe, Mon Commandant, mais vous pourriez en balancer une poignée dans le feu que ça n’en deviendrait pas chaud. Un truc des plus étranges, Mon Commandant.

			Les yeux de Mésangeai se focalisèrent sur la pièce d’armure.

			— Par les Abysses, c’était celui du Saint Protecteur !

			L’homme opina solennellement du chef.

			— Et quand l’épée de Dassem l’a décapité, le casque s’est envolé, Mon Commandant, et il a atterri pile dans mes bras.

			— Et le violon a suivi ?

			Les yeux du soldat se plissèrent suspicieusement.

			— Non, Mon Commandant. C’est mon violon. Je l’ai acheté à Malaz, je comptais apprendre à en jouer.

			— Et qui l’a fracassé à coups de poing, soldat ?

			— Ça, c’est Esquive, Mon Commandant – le type là-bas, à côté de Piocheuse.

			— Il sait pas jouer de ce maudit violon ! brailla le soldat en question.

			— Eh ben on le saura jamais, hein ? Il est foutu, maintenant. Mais une fois la guerre terminée, je le ferai réparer.

			Mésangeai soupira.

			— Retournez à votre position, maître Violain, et je ne veux plus entendre un seul son provenant de votre bouche, compris ?

			— Une chose, Mon Commandant. J’ai un mauvais pressentiment à propos… à propos… de tout ça.

			— Vous n’êtes pas le seul, soldat.

			— Eh bien, euh, c’est juste que…

			— Commandant ! s’écria le soldat nommé Esquive en faisant avancer sa monture. Les intuitions du gamin, Mon Commandant, elles se réalisent toujours. Il a dit au sergent Bleusaille de pas boire dans une cruche, mais Bleusaille l’a quand même fait, et maintenant il est mort, Mon Commandant.

			— Empoisonné ?

			— Non, Mon Commandant. Un lézard mort. Y se l’est coincé dans la gorge. Bleusaille s’est étouffé à en crever avec un lézard mort ! Hey, Violain… C’est un beau nom, ça, Violain. Ah !

			— Par tous les dieux, souffla Mésangeai. Assez.

			Il se tourna vers Kalam.

			— Nous repartons.

			L’homme acquiesça et remonta en selle.

			Onze mages à pied, sans provisions, fuyant à travers un désert aride… La chasse aurait rapidement dû tourner court. Tard dans l’après-midi, ils virent un autre corps, aussi ratatiné que le premier ; puis, alors que le soleil projetait des teintes cramoisies sur l’horizon occidental, un troisième fut découvert sur la piste. Juste après lui, à une demi-lieue de distance, s’élevaient les dents blanchies et déchiquetées d’une falaise de calcaire baignée de rouge dans le couchant. La piste des magiciens survivants, comme Kalam en informa le commandant, les menait dans cette direction.

			Les chevaux étaient exténués, tout comme les soldats. Le manque d’eau commençait à devenir préoccupant. Mésangeai ordonna une halte, et le camp fut installé.

			Après le repas, alors que les soldats montaient la garde au niveau des piquets, le commandant alla rejoindre Kalam Mekhar près du feu.

			L’assassin jeta une nouvelle brique de bouse dans les flammes, puis il vérifia l’eau dans le pot cabossé suspendu à un trépied au-dessus de la flambée.

			— Les herbes de cette infusion atténueront les effets de la déshydratation lorsque le matin viendra, grommela le natif de Sept-Cités. J’ai de la chance d’en avoir avec moi, elles se font de plus en plus rares. Ça vous fera pisser un liquide épais comme de la soupe, en petite quantité. Vous continuerez à suer, mais vous en aurez besoin…

			— Je sais, rétorqua Mésangeai. Nous avons vécu suffisamment longtemps sur ce maudit continent pour y avoir appris deux ou trois choses, Grand Griffe.

			L’homme jeta un œil aux soldats de faction.

			— J’avais presque oublié, Commandant, que vous étiez tous aussi… jeunes.

			— Aussi jeunes que vous, Kalam Mekhar.

			— Et qu’ai-je vu du monde, monsieur ? À peu près rien. Je ne suis que le garde du corps d’un Saint Falah’d à Aren…

			— Garde du corps ? N’ayons pas peur des mots : vous étiez son assassin personnel !

			— Mon voyage ne fait que commencer. C’est ce que j’étais en train de vous dire, monsieur. Vous – vos soldats – ce que vous avez vu, ce par quoi vous êtes passés…

			Il secoua la tête.

			— Tout est là, sous vos yeux.

			Mésangeai dévisagea l’homme tandis que le silence s’éternisait.

			Kalam retira le pot du feu, emplit deux tasses de breuvage à l’odeur de décoction médicinale et en tendit une au commandant.

			— Nous les rattraperons demain.

			— C’est certain. Nous avons chevauché à une allure constante durant toute la journée, soit à deux fois la vitesse d’un soldat à marche forcée. De combien de carillons nous sommes-nous rapprochés de ces maudits mages ? Un seul ? Deux ? Pas plus de deux. Ils se servent de garennes…

			L’assassin, en fronçant les sourcils, remua lentement la tête pour marquer sa désapprobation. — Si c’était le cas, j’aurais perdu leur trace, monsieur. Une fois entrés à l’intérieur d’une garenne, ils n’auraient plus laissé le moindre signe de leur passage.

			— Exact. Les traces de pas se poursuivent sans interruption. Pourquoi ?

			Kalam fixa le feu, les yeux plissés.

			— Je n’en sais rien, monsieur.

			Mésangeai avala l’infusion amère, laissa tomber la tasse en étain par terre près de l’assassin, puis s’en alla.

			Les jours se succédèrent ; la poursuite les fit traverser des ravins encaissés, des gorges et des arroyos à flanc de collines. D’autres corps furent découverts, des dépouilles desséchées que Kalam identifia l’une après l’autre : Renisha, un sorcier du Haut Meanas ; Keluger, un Prêtre Septime de D’riss, le Ver de l’Automne ; Narkal, le mage-guerrier consacré à Fener et aspirant Glaive Mortel du dieu ; Ullan, la prêtresse solipris de Soliel.

			Les privations commencèrent à peser sur les épaules des chasseurs. Des chevaux moururent, et l’on s’empressa de les dépecer, de les débiter et de les manger. Les bêtes survivantes devinrent maigres, de plus en plus décharnées. La piste des mages n’aurait-elle pas infailliblement mené Kalam et les autres d’une source cachée à une autre qu’ils seraient tous morts, là, sur les terres dévastées et impitoyables de Raraku.

			Set’alahd Gâche, un Jhag de sang brassé qui, une fois, avait contraint Dassem Ultor à reculer d’une demi-douzaine de pas lorsqu’il avait furieusement contre-attaqué avec son épée enflammée bénie par un quelconque ascendant inconnu ; Etra, une maîtresse de la Garenne de Rashan ; Birith’erah, mage de la Garenne de Serc qui pouvait faire éclater des orages dans le ciel ; Gellid, sorcière de la Garenne de Tennes…

			Et il n’en restait plus qu’un seul à présent, toujours devant, insaisissable, ne révélant sa présence que par les empreintes légères qu’il laissait derrière lui.

			Les chasseurs étaient rompus au silence, désormais. Le silence de Raraku. Trempés, amaigris, recuits sous le soleil. Leurs chevaux leur ressemblaient en tout point, aussi secs que tors, infatigables, l’œil luisant d’un éclat sauvage.

			Mésangeai mit un certain temps à comprendre ce qu’il voyait sur le visage de Kalam lorsque l’assassin les regardait, lui et ses soldats. Il mit un certain temps à saisir que les yeux étroits du tueur exprimaient de l’incrédulité, un effroi mêlé de respect, ainsi qu’un soupçon de peur. Pour autant, Kalam lui-même avait changé. Il ne s’était pas tant que cela éloigné de sa région natale, et cependant un monde entier avait défilé sous ses pieds.

			Raraku les avait tous emportés.

			Ils cheminèrent jusqu’en haut d’une crête rocheuse escarpée, à travers une faille érodée aux murs de calcaire mouchetés et grêlés d’orifices, puis jusque dans un amphithéâtre naturel, et là, assis en tailleurs sur un rocher de l’autre côté de la trouée, les attendait le dernier mage.

			Il portait sur lui à peine plus que des haillons ; l’homme était émacié, sa peau noire craquelée et pelée, ses yeux, sièges d’une vive lueur, brillaient comme de l’obsidienne.

			Kalam semblait avoir toutes les peines du monde à maîtriser son cheval. Il parvint à lui faire faire demi-tour et croisa le regard de Mésangeai.

			— Adaephon Delat, un mage de Meanas, annonça-t-il d’une voix crissante et sèche comme un os alors que ses lèvres fendues se plissaient en un simulacre de sourire. Il n’a jamais valu grand-chose, monsieur. Je doute qu’il soit capable de nous opposer la moindre résistance.

			Mésangeai ne répondit rien. Il fit obliquer sa monture, dépassa l’assassin et s’approcha du magicien.

			— Une question, demanda l’homme d’une voix murmurante, quoique portant à travers tout l’amphithéâtre.

			— Quoi ?

			— Qui êtes-vous, au nom de Goule ?

			Mésangeai haussa un sourcil.

			— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			— Nous avons intégralement traversé Raraku, expliqua le magicien. De l’autre côté de ces falaises se trouve la piste qui conduit à G’danisban, dans la vallée. Vous m’avez pris en chasse dans le Saint-Désert… Par tous les dieux, aucun homme n’est capable de réaliser un tel prodige. Pas même moi !

			— Il y en avait onze autres en votre compagnie, Magicien.

			Adaephon Delat prit un air détaché.

			— J’étais le plus jeune – celui en meilleure santé –, et de loin. Et cependant, à présent, même mon corps m’a abandonné. Je ne peux plus avancer.

			Ses yeux sombres passèrent outre Mésangeai.

			— Commandant, vos soldats…

			— Eh bien, qu’ont-ils ?

			— Ils ont gagné… et ils ont perdu. Ils ne sont plus tels qu’ils ont été. Raraku, monsieur, a brûlé les ponts de leur passé, une bonne fois pour toutes. Tout a disparu.

			Son regard interrogateur croisa celui de Mésangeai.

			— Et ils sont vôtres. Cœurs et âmes. Ils sont vôtres.

			— Plus encore que vous ne pourriez l’imaginer, acquiesça Mésangeai.

			Il éleva la voix.

			— Violain, Esquive, sommes-nous en position ?

			— Oui ! répondirent deux voix à l’unisson.

			Mésangeai décela la soudaine tension qui venait d’envahir le magicien. Quelques instants plus tard, le commandant remua sur sa selle. Kalam était assis avec raideur sur son cheval à une dizaine de pas en arrière, le front dégoulinant de sueur. Violain et Esquive le flanquaient, légèrement en retrait, leurs deux arbalètes pointées sur l’assassin. En souriant, Mésangeai se retourna vers Adaephon Delat.

			— Vous avez tous les deux joué à un jeu extraordinaire. Violain a flairé vos échanges secrets – les rochers éraflés, les postures de corps, les doigts recourbés – une fois, deux fois, trois fois, tout ce qui lui a été nécessaire pour compléter le message codé. Nous aurions pu y mettre un terme il y a de ça une semaine, mais j’ai alors été gagné par une sorte de… curiosité. Onze mages. Après que la première vous eut révélé ses connaissances d’arcanes – connaissances qu’elle était incapable d’utiliser –, ça n’était plus qu’une question de marchandage. Quel choix restait-il aux autres ? Mourir de la main de Raraku, ou de la mienne. Ou bien… se résigner à une sorte de salut. Mais ne les avez-vous pas dupés, en fin de compte ? Leurs âmes vocifèrent-elles à l’intérieur de votre être, Adaephon Delat ? Hurlent-elles pour pouvoir s’échapper de leur nouvelle prison ? Quoi qu’il en soit, je n’ai cessé de m’interroger. Ce jeu, entre vous et Kalam, à quelle fin l’avez-vous mené ?

			L’illusion d’un corps soumis aux privations s’effaça lentement du magicien, laissant apparaître un jeune homme vigoureux, en pleine forme. Il parvint à arborer un sourire contraint.

			— La clameur s’est quelque peu… apaisée, d’une certaine façon. Même le fantôme d’une vie s’avère préférable à l’étreinte de Goule, Commandant. Nous sommes parvenus à une sorte… d’équilibre, pourrait-on dire.

			— Et l’ éventail de pouvoirs qui est vôtre dépasse l’imagination.

			— Formidable, je vous l’accorde, mais je n’ai nul désir d’en faire usage pour le moment. Quant au jeu auquel nous avons joué, Mésangeai ? Un simple jeu de survie, à l’origine. Nous ne pensions pas que vous le gagneriez, pour être parfaitement honnête. Nous pensions que Raraku viendrait réclamer vos corps – je suppose qu’elle l’a fait, d’une certaine manière, mais pas comme je m’y attendais. Ce que vous et vos soldats êtes devenus…

			Il secoua la tête.

			— Ce que nous sommes devenus, observa Mésangeai, vous l’êtes devenus vous aussi. Vous et Kalam.

			Le magicien acquiesça d’un lent hochement de tête.

			— D’où cette rencontre fatidique. Monsieur, nous serons vôtres, Kalam et moi, à compter de cet instant. Si vous voulez bien de nous.

			Mésangeai grommela :

			— L’Empereur vous éloignera de moi.

			— Seulement si vous le tenez informé sur notre compte, Commandant.

			— Et Kalam ?

			Mésangeai jeta un coup d’œil en arrière en direction de l’assassin.

			— La Griffe sera… contrariée, marmonna-t-il avant de sourire. Tant pis pour Revêche.

			En grimaçant, Mésangeai se contorsionna davantage afin de détailler ses soldats. La rangée de visages qu’il découvrit aurait parfaitement pu être gravée dans de la pierre. Une compagnie initialement composée de rebuts de l’armée, désormais un noyau brillant, solide.

			— Par tous les dieux, murmura-t-il dans un souffle, que venons-nous d’accomplir ?

			Le premier engagement sanglant des Brûleurs de Ponts eut lieu lors de la reprise de G’danisban. Un mage, un assassin et soixante-dix soldats balayèrent une place forte rebelle défendue par quatre cents guerriers du désert et les écrasèrent en l’espace d’une seule nuit.

			 

			***

			 

			La lumière de la lanterne avait fini par mourir, mais les parois de la tente laissaient entrevoir la douce naissance de l’aube. Les bruits du camp en éveil, avec ses soldats se préparant à reprendre la marche, remplacèrent progressivement le silence qui s’était installé une fois l’histoire de Mésangeai achevée.

			Anomander Rake soupira.

			— Un transfert d’âmes.

			— Oui.

			— J’avais entendu dire que l’on pouvait transférer une âme – la transvaser dans un vaisseau préparé à cet effet. Mais transférer onze âmes – onze mages – dans un corps déjà occupé par une douzième…

			Il secoua la tête pour exprimer son incrédulité.

			— Quelle effronterie, assurément. Je comprends, à présent, pourquoi Ben le Vif m’a prié de ne pas le sonder plus avant.

			Il releva les yeux.

			— Et cependant, cette nuit, vous m’avez dévoilé son secret sans que je vous le demande…

			— Me l’avoir demandé, Seigneur, aurait fait montre d’une certaine forme… de présomption.

			— Dans ce cas, vous m’avez percé à jour.

			— L’instinct, sourit le Malazéen. Je m’y fie en toute chose, Anomander Rake.

			Le Tiste Andii se leva de sa chaise.

			Mésangeai l’imita.

			— Vous m’avez impressionné, reprit Rake, lorsque vous vous êtes interposé pour défendre l’enfant Renarde Argentée.

			— Et vous-même m’avez impressionné par votre retenue.

			— Oui, marmonna le Chevalier des Ténèbres, les yeux tout à coup en alerte et le front barré d’un pli discret. Tel est le mystère du chérubin.

			— Je vous demande pardon ?

			Le Tiste Andii sourit.

			— J’étais en train de me remémorer ma première rencontre avec l’homme dénommé Kruppe.

			— J’ai bien peur, Seigneur, que Kruppe ne représente un mystère pour lequel je ne pourrais vous offrir aucune ébauche de révélation. De surcroît, j’ai dans l’idée que toute tentative de décryptage de cet individu nous mettra tous en échec.

			— Il se peut que vous soyez dans le vrai, Mésangeai.

			— Ben le Vif nous quitte ce matin. Il va rejoindre Paran et les Brûleurs de Ponts.

			Rake hocha la tête.

			— Je tâcherai de garder mes distances, sans quoi son malaise ne fera que croître.

			Quelques instants plus tard, le Tiste Andii lui offrit sa main.

			Mésangeai la serra.

			— Une nuit bienvenue que celle-ci, fit Rake.

			Mésangeai grimaça.

			— Je ne suis pas doué pour raconter des histoires distrayantes. J’apprécie votre patience.

			— Peut-être pourrais-je rééquilibrer la balance la prochaine fois ? J’ai moi-même quelques histoires de mon cru.

			— J’en suis sûr, hasarda Mésangeai.

			Les deux mains relâchèrent leur étreinte, et le commandant prit la direction de l’entrée du camp.

			Derrière lui, la voix de Rake s’éleva :

			— Une dernière chose. Renarde Argentée n’a rien à craindre de moi. De plus, je vais donner des instructions pour que Kallor s’accorde à ma conduite.

			Mésangeai considéra le sol pendant un moment.

			— Je vous remercie, Seigneur, souffla-t-il, puis il s’en alla.

			Par tous les dieux des profondeurs, je me suis fait un ami, cette nuit. Quand pour la dernière fois m’a-t-on offert un tel don ? Impossible de m’en souvenir. Impossible, par le souffle de Goule.

			 

			***

			 

			Debout à l’entrée de la tente, Anomander Rake resta regarder le vieil homme boitiller sur le chemin.

			Un doux craquement de serres s’approcha de lui par derrière.

			— Maître, grommela Mégère, était-ce sage ?

			— Que veux-tu dire ? demanda-t-il distraitement.

			— Il y a un prix à payer lorsque l’on tisse des liens d’amitié avec de tels mortels à courte vie… comme tu peux très bien en attester si l’on s’en réfère à tes propres souvenirs si typiquement tragiques.

			— Fais attention à toi, vieille chouette.

			— Nierais-tu la véracité de mes dires, Seigneur ?

			— La concision m’est précieuse.

			Le Grand Corbeau redressa la tête.

			— Une honnête observation ? Une dangereuse admonition ? Une parole sage pervertie et bien trop malencontreuse ? Je doute de te voir développer ton propos. Tu n’en feras rien, n’est-ce pas ? Tu me laisseras m’interroger, piaffer sans cesse, enfermée dans mon obsession pleurnicheuse ! Espèce de porc !

			— Ne sens-tu pas l’odeur de la charogne dans le vent, ma chère ? J’en jurerais, pour ma part. Pourquoi ne pas aller t’en enquérir ? Là. Tout de suite. Et une fois que tu te seras remplie la panse, va trouver Kallor et ramène-le-moi.

			Dans un coassement féroce, le Grand Corbeau bondit hors de la tente, déploya brusquement ses ailes et s’éleva dans le ciel.

			— Korlat, murmura Rake. Rejoins-moi, s’il te plaît.

			Il fit volte-face et pénétra dans la tente. Quelques instants plus tard, Korlat fit son apparition. Rake regardait fixement la toile du fond.

			— Seigneur ?

			— Je vais m’absenter quelque temps. Je ressens le besoin de réconforter Silanah.

			— Elle accueillera votre retour avec joie, Seigneur.

			— Quelques jours d’absence, tout au plus.

			— Compris.

			Rake se tourna vers elle. 

			— Renforce ta protection à l’égard de Renarde Argentée.

			— Votre ordre me réjouit.

			— Que des observateurs invisibles surveillent également Kallor. S’il venait à mal agir, appelle-moi immédiatement, mais n’hésite pas à mener la totalité des forces tistes andii contre lui. En dernier recours, je veux être capable de pouvoir reconstituer ses morceaux.

			— La totalité de nos forces, Seigneur ? Nous ne l’avons pas fait depuis très, très longtemps. Pensez-vous que cela s’avérera nécessaire pour détruire Kallor ?

			— Je ne peux en être sûr, Korlat. Pourquoi prendre le risque d’agir autrement ?

			— Très bien. Je vais entamer les préparatifs en vue de raccorder nos garennes.

			— Je constate que ton trouble n’en demeure pas moins vif.

			— Nous sommes onze cents Tistes Andii, Seigneur.

			— J’en suis parfaitement conscient, Korlat.

			— Lors de l’Enchaînement, nous n’étions que quarante, et cependant nous avons intégralement détruit le domaine du Dieu Estropié – un domaine naissant, je vous l’accorde. Malgré tout, Seigneur. Onze cents… Nous risquerions de dévaster le continent tout entier.

			Les yeux de Rake se voilèrent.

			— Je m’assurerais que nous débridions nos garennes avec modération, Korlat, s’il devait s’avérer nécessaire de faire appel à un dévoilement collectif de Kurald Galain. Cela ne plaira pas à Rumin. Quoi qu’il en soit, je parierais que Kallor ne commettra aucun acte précipité. Simple précaution.

			— Compris.

			Il se retourna vers l’intérieur de la tente.

			— Ce sera tout, Korlat.

			 

			***

			 

			La Mhybe rêvait. Une fois de plus – après si longtemps –, elle arpentait la toundra. Le lichen et la mousse craquaient sous ses pieds tandis qu’un vent sec l’enveloppait, un vent qui sentait la glace stagnante. Elle marchait sans ressentir de maux, n’entendait aucun crépitement au fond de sa poitrine lorsqu’elle inspirait l’air frais. Elle était revenue, se rendit-elle compte, à l’endroit où sa fille était née.

			La Garenne Tellann, un lieu non pas d’espace, mais de temps. Le temps de la jeunesse du monde, de ma jeunesse.

			Elle leva les bras, constata leur douceur ambrée ; elle chercha les tendons et les cordons veineux de ses mains, presque indiscernables sous sa chair potelée.

			Je suis jeune. Je suis telle que je devrais être.

			Loin d’être un don, il s’agissait là d’une torture. Elle se savait en train de rêver ; elle savait ce qu’elle retrouverait lorsqu’elle se réveillerait.

			Un petit troupeau d’antiques bêtes depuis longtemps éteintes fit rouler un tonnerre sourd à travers la terre dure qu’elle foulait de ses pieds chaussés de mocassins. Les animaux progressaient en parallèle du chemin qu’elle avait choisi d’emprunter, le long d’une arête rocheuse, dévoilant de temps à autre les bosses de leurs dos de l’autre côté de la crête, tel un flot brouillé de terre d’ombre brûlée. Quelque chose en elle remua, une exultation silencieuse répondant à la majesté de ces créatures.

			Elles sont de la même espèce que les bhederins, mais plus grandes, avec des cornes qui s’évasent ; énormes, majestueuses.

			Elle fit une pause en baissant la tête. Des empreintes croisaient les siennes. Des pieds chaussés de cuir avaient creusé une trouée dans le lichen fragile. Huit, neuf individus.

			Des Imass de chair et de sang ? Le Jeteur d’Os Pran Chole et ses compagnons ? Qui arpente mes rêves, cette fois-ci ?

			De ses yeux écarquillés, elle se retrouva à contempler des ténèbres où flottait une odeur de moisi. Une douleur sourde avait envahi ses os frêles. De ses mains noueuses, elle remonta les fourrures qui la couvraient jusqu’à son menton afin de se protéger de la fraîcheur. Elle sentit ses yeux s’emplir de larmes, cilla, regarda fixement le plafond flottant incliné de la tente en peau de bête, puis expira lentement, comme à l’agonie.

			— Esprits des Rhivis, chuchota-t-elle, emmenez-moi maintenant, je vous en conjure. Mettez un terme à cette vie, s’il vous plaît. Jaghan, Iruth, Mendalan, S’ren Tahl, Pahryd, Neprool, Manek, Ibindur… Je vous ai tous appelés par votre nom. Emmenez-moi, esprits des Rhivis…

			Le grésillement de sa respiration, les battements opiniâtres de son cœur… Les esprits demeuraient sourds à ses prières. Dans un gémissement sourd, la Mhybe s’assit et empoigna ses habits.

			Elle chancela dans la lumière brumeuse. Le campement rhivi, tout autour d’elle, était en train de s’éveiller. Au loin, elle entendit les beuglements des bhederins, elle ressentit le tremblement impatient de la terre, puis ce fut au tour des jeunes des tribus, revenant d’une nuit passée à garder le troupeau, de se mettre à crier. Des individus émergèrent des tentes toutes proches, des voix entonnèrent doucement le rituel de l’aube.

			Iruth met inal barku netral… Ah’rhitan ! Iruth met inal…

			La Mhybe ne chanta pas. Il n’y avait pas la moindre joie en elle à l’idée de cette nouvelle journée de vie.

			— Chère jeune fille, je crois avoir ce qu’il vous faut.

			Elle se retourna au son de cette voix. Le Daru Kruppe se pressait de la rejoindre en se dandinant, tout en tenant fermement une petite boîte en bois dans ses mains grassouillettes.

			D’humeur sarcastique, elle s’efforça de sourire.

			— Pardonnez-moi si j’hésite à accepter votre cadeau. L’expérience passée…

			— Kruppe voit au-delà du voile des rides, ma chère. En toutes choses. Ainsi, sa maîtresse de minuit n’est autre que la Foi – une aide loyale, dont Kruppe apprécie infiniment le contact aimable. Les intérêts mercantiles, poursuivit-il en arrivant auprès d’elle sans quitter la boîte des yeux, génèrent d’heureux présents, parfois inattendus. À l’intérieur de ce modeste conteneur se cache un trésor, un trésor que je vous offre, ma chère.

			— Je n’ai que faire des trésors, Kruppe, mais je vous remercie de votre sollicitude.

			— Il s’agit là d’une histoire digne d’être narrée, Kruppe vous l’assure. Lorsque l’on étendit le réseau de tunnels entrant et sortant des célèbres cavernes riches en gaz sises sous la belle Darujhistan, des chambres séparées furent découvertes çà et là. Chacun de leurs murs était incrusté d’innombrables impacts de ramures, et sur lesdites surfaces ridées furent mises au jour de glorieuses scènes d’un lointain passé. Peintes avec de la salive, du charbon, de l’hématite, du sang, de la morve et Goule sait quoi d’autre, mais il y a plus. Bien plus. Des piédestaux, sculptés de façon à former d’austères autels, et sur l’un de ces autels… ceci !

			Il ouvrit le couvercle de la boîte.

			De prime abord, la Mhybe crut avoir affaire à un ensemble de lames de silex reposant sur des bracelets étrangement confectionnés, apparemment de la même matière séditieuse. Puis elle plissa les yeux.

			— Oui, chuchota Kruppe, confectionnés comme s’ils étaient en silex, mais non, il s’agit de cuivre. Modelé à froid, le matériau brut fut gougé à partir de veinures rocheuses et aplati au moyen de pierres de martèlement. Couche après couche. Façonné, travaillé, afin de refléter un héritage.

			Ses petits yeux remontèrent et croisèrent ceux de la Mhybe.

			— Kruppe ressent la douleur de vos os tordus, ma chère, et il compatit. Ces objets de cuivre ne sont pas des outils, mais des ornements, destinés à être portés à même le corps. Vous trouverez des fibules qui s’accrocheront de façon appropriée à une lanière de cuir. Vous trouverez des bracelets de poignet et de cheville, des psellions et des… euh, colliers. Ces objets se montreront efficaces… pour atténuer vos maux. Le cuivre, premier don des dieux.

			Embarassée de constater à quel point elle se laissait gagner par la sensibilité, la Mhybe sécha les larmes qui coulaient le long de ses joues ridées.

			— Je vous remercie, mon ami Kruppe. Notre tribu conserve le souvenir des vertus curatives du cuivre. Hélas, ces objets ne me seront d’aucun secours face au vieillissement…

			Les yeux du Daru scintillèrent.

			— L’histoire de Kruppe n’est pas encore terminée, jeune fille. On fit descendre des érudits dans ces chambres, des esprits aiguisés, dévoués aux mystères de l’Antiquité. Les autels, un dans chaque chambre…, huit en tout…, individuellement reflétés, leurs peintures révélant des images grossières mais indéniables. Des représentations traditionnelles. Huit cavernes, chacune clairement identifiée. Nous savons quelles furent les mains qui les creusèrent… et les meilleurs prophètes de Darujhistan ont avalisé cette vérité. Nous connaissons, ma chère, les noms de ceux à qui ces ornements ont appartenu.

			Il farfouilla dans la boîte et en retira une lame.

			— Jaghan.

			Il la reposa et se saisit d’un bracelet.

			— S’ren Tahl. Et ici, cette petite pointe de flèche à l’effigie d’un enfant…, Manek, le lutin rhivi – sacré gouailleur, pas vrai ? Kruppe ressent quelque affinité pour ce nabot filou, Manek, oh oui. Manek, malgré tous ses jeux, toutes ses tromperies, avait un grand cœur, n’est-ce pas ? Et ici, ce torque. Iruth, avez-vous vu ce verni ? La lueur de l’aube, capturée ici dans ce métal battu…

			— Impossible, murmura la Mhybe. Les esprits…

			— … furent autrefois de chair, jeune fille. Furent autrefois mortels. Le tout premier groupe de Rhivis, peut-être. La foi, poursuivit-il avec un sourire nostalgique, demeure une maîtresse éternellement bienvenue. À présent, en complément de vos ablutions matinales, Kruppe escompte que vous vous pariez de ces objets. Pour les jours à venir et pour les nuits restant à s’écouler, Saint Vaisseau, accrochez-vous fermement à cette foi.

			Elle ne put rien répondre à cela. Kruppe lui offrit la boîte. Elle en ressentit le poids en la tenant au creux de ses mains.

			Comment as-tu su ? En ce matin des matins, où je me suis éveillée dans les cendres de l’abandon, dépouillée d’une vie entière de croyances. Comment, cher homme trompeur, as-tu su ?

			Le Daru recula en soupirant.

			— Les rigueurs de cette livraison ont épuisé Kruppe et l’ont affamé ! Ladite boîte fait trembler ses membres par trop civilisés.

			Elle sourit.

			— Les rigueurs de cette livraison, Kruppe ? Je pourrais vous apprendre une ou deux choses.

			— Sans nul doute, mais je ne désespère pas de jamais recevoir une juste rétribution, jeune fille.

			Il lui fit un clin d’œil, exécuta une pirouette et s’en alla à un rythme tranquille. Quelques pas plus loin, Kruppe s’arrêta et se retourna.

			— Oh, Kruppe vous informe qui plus est que la Foi a un frère jumeau, tout aussi doux qu’elle, qui n’est autre que le Rêve. Éconduire une telle douceur reviendrait à renoncer à la réalité de ses dons, jeune fille.

			Il secoua la main, puis, à nouveau, se détourna.

			Il partit, et quelques instants plus tard, disparut du champ de vision de la Mhybe. Si semblable à Manek, à l’évidence tu as enseveli quelque chose ici, n’est-ce pas, Kruppe ? La foi et les rêves. Les rêves d’espoir et de désir ? Ou les rêves de sommeil ?

			De qui ai-je croisé le chemin cette nuit ?

			 

			***

			 

			À quatre-vingt-cinq lieues au nord-est, Piocheuse, allongée sur une pente herbeuse, les yeux plissés, contemplait l’immensité bleue du ciel alors que le dernier quorl s’en allait vers l’ouest – minuscule tache dans une mer céleste.

			— Si je dois encore m’asseoir une pulsation de plus sur un de ces machins volants, gronda une voix derrière elle, que quelqu’un me tue maintenant et je le remercierai de sa pitié.

			La caporale ferma les yeux.

			— Si tu nous donnes l’autorisation de te tordre le cou, Bougeotte, je parie que l’un de nous te prendra au mot d’ici la fin de la journée.

			— Comment que tu peux dire une chose pareille, Piocheuse ! Comment que ça se fait que je sois si impopulaire ? J’ai jamais fait rien de mal à personne, de toute ma vie.

			— Si j’arrivais déjà à comprendre ce que tu disais, je pourrais te répondre honnêtement.

			— Ça rime à rien, tout ça, femme, et tu le sais.

			Il baissa la voix.

			— C’est la faute au capitaine, de toute façon…

			— Faux, Sergent, et tu devrais avoir honte de ronchonner comme ça dans son dos : ça va finir par te revenir en pleine face. C’est Dujek et Mésangeai qui ont concocté ce plan. Tu as envie de t’en prendre à quelqu’un ? Essaie un peu avec eux.

			— M’en prendre à Mésangeai et à Unbras ? Même pas que je rêve.

			— Alors arrête de râler. 

			— T’adresse pas sur ce ton à ton supérieur si tu veux pas que je te désigne comme la tocarde du jour, Caporal. Et peut-être même de demain, s’il se trouve que j’en ai envie.

			— Par tous les dieux, marmonna-t-elle, j’ai vraiment horreur des petits hommes à grosse moustache.

			— Faut toujours que ça devienne personnel, hein ? Parfait. T’auras qu’à récurer les pots et les gamelles ce soir, du coup. Et j’ai prévu un truc vraiment compliqué à manger. Du ragoût de chevreu aux figues…

			Piocheuse s’assit en ouvrant grand les yeux.

			— Tu ne vas quand même pas nous faire manger les cheveux de la mère de Fuseau ?

			— De chevreu, espèce d’idiote ! Les petits bestiaux à quatre pattes qui bêlent, j’en ai vu deux dans la réserve de nourriture. 

			— Tu veux dire chevreau, je suppose ?

			— Ouais, du chevreu, du chevreau, c’est ça que je voulais dire. Bouilli, fourré aux figues, avec une sauce à la rubeille et des huîtres d’eau douce…

			Piocheuse prit appui sur ses deux coudes en arrière.

			— Non merci, je préfère encore les cheveux.

			Le voyage s’était avéré épuisant. Trop peu de pauses, et de trop courte durée. Les Moranths ne s’étaient pas révélés la meilleure compagnie qui soit, silencieux qu’ils étaient, distants et sinistres. Piocheuse n’avait encore jamais vu l’un de ces guerriers se séparer de son armure, ils les portaient comme une seconde peau chitineuse. De l’escadrille qui les avait transportés au pied de la chaîne barghaste, seuls étaient demeurés avec eux Retors et son quorl. C’était au capitaine Paran qu’incombait la lourde tâche de communiquer avec le commandant des Moranths Noirs – que la chance d’Oponn soit avec lui.

			Les quorls les avaient emportés haut dans le ciel à travers la nuit glaciale. Piocheuse avait les muscles perclus de douleur. Fermant à nouveau les yeux, elle demeura assise à écouter les autres Brûleurs de Ponts préparer l’équipement et le ravitaillement pour le trajet à venir. À côté d’elle, Bougeotte grommelait dans sa barbe, égrenant une litanie de plaintes qui semblait ne jamais devoir s’achever.

			De lourdes bottes s’approchèrent et vinrent malheureusement s’arrêter juste devant elle en lui masquant la lumière du soleil matinal. Quelques instants plus tard, Piocheuse se risqua à ouvrir un œil.

			L’attention du capitaine Paran, cependant, s’était portée sur Bougeotte.

			— Sergent.

			Bougeotte cessa tout à coup de grommeler.

			— Mon Capitaine ?

			— Il semblerait que Ben le Vif ait été retardé. Il va devoir nous rattraper, et votre escouade lui servira d’escorte. Quant à nous autres, Gogues y compris, nous allons poursuivre notre route. Detoran a mis de côté l’équipement dont vous aurez besoin.

			— C’est comme que vous voulez, Mon Capitaine. On va attendre le serpent, dans ce cas… Combien de temps qu’on lui laisse avant de vous donner la chasse ?

			— Fuseau m’assure que ça ne sera pas long. A priori, Ben le Vif devrait vous rejoindre aujourd’hui.

			— Et s’il se montre pas ?

			— Il se montrera.

			— Mais s’il se montre pas ?

			Paran tourna les talons en étouffant un juron.

			Bougeotte pivota vers Piocheuse, une expression perplexe sur le visage.

			— Et si Ben le Vif se montre pas ?

			— Bougre d’idiot, Bougeotte.

			— C’est réglo, comme question, zut à la fin ! Pourquoi qu’il prend la mouche comme ça ?

			— Et pourquoi tu ne ferais pas fonctionner le cerveau que t’as dans la caboche, Sergent ? Si le mage ne se montre pas, ça voudra dire que quelque chose aura sacrément mal tourné, et si ça se produit, il vaudrait mieux qu’on se barre le plus vite possible et le plus loin possible.

			Le visage rougeaud de Bougeotte devint pâle.

			— Pourquoi qu’il y arriverait pas ? Qu’est-ce qui a mal tourné ? Piocheuse…

			— Mais y a rien qui a mal tourné, Bougeotte ! Par le souffle de Goule ! Ben le Vif sera là aujourd’hui, aussi sûr que le soleil vient de se lever et qu’il est en train de te cuire le cerveau ! Pense un peu aux nouveaux membres de ton escouade, Sergent – Maillet, là-bas, et Esquive –, tu nous fiches la honte !

			Bougeotte poussa un grognement furieux et se remit péniblement debout.

			— Qu’est-ce que c’est que vous regardez comme ça, bande de grenouilles ? Allez, au travail ! Toi, Maillet, va donner un coup de main à Detoran. Je veux que ces pierres de foyer soient bien alignées ! Si le pot bascule à cause qu’elles l’étaient pas, tu le regretteras, et crois-moi, j’exagère jamais. Et toi, Esquive, va me ramener Fuseau…

			Le sapeur pointa du doigt vers la colline.

			— Il est là-bas, Sergent. En train d’examiner cet arbre à l’envers.

			Les mains sur les hanches, Bougeotte pivota puis hocha lentement la tête.

			— Tu m’étonnes. Z’avez déjà vu un arbre qui pousse la tête en bas ? Les petits malins peuvent pas s’empêcher de jouer les curieux.

			— Si tu es si curieux, marmonna Piocheuse, pourquoi tu n’irais pas le rejoindre ?

			— Nan, à quoi bon ? Va me ramener Fuseau, Esquive. Et au trot.

			— Au trot, sur une colline ? Que Beru me garde, Bougeotte, c’est pas comme si on partait quelque part.

			— Fais pas le zigoto, soldat.

			Le sapeur se renfrogna, puis se mit à remonter la pente à petites foulées. Au bout de quelques pas, il ralentit l’allure jusqu’à tituber. Piocheuse esquissa un sourire sardonique.

			— Bon, où qu’elle est, Mêle, maintenant ? s’enquit Bougeotte.

			— Juste à côté de toi, Sergent.

			— Par le souffle de Goule ! Tu refais plus jamais un coup comme ça ! Où que tu te planquais, d’ailleurs ?

			— Nulle part, lui répondit-elle.

			— Menteuse, lança Piocheuse. Je t’ai repérée du coin de l’œil, en train de te faufiler derrière lui, Mêle. Ta faculté à te mêler au décor n’est pas aussi infaillible que ça. Tu es mortelle, en fin de compte.

			Elle ne releva pas le sarcasme.

			— J’ai entendu une conversation très intéressante entre Paran et Gogues. On dirait que ce salaud de Barghast est une sorte de personne haut placée dans sa propre tribu. Ça a quelque chose à voir avec tous ses tatouages. Enfin bref, il semblerait qu’on soit venu ici pour débusquer le plus gros clan des environs – les Visages Blancs – et les engager à nos côtés. Une alliance contre le Domin de Pannion.

			Piocheuse renifla.

			— Vu qu’on s’est fait transporter dans les airs puis déposer au pied de la chaîne barghaste, tu croyais qu’on allait faire quoi ?

			— Sauf qu’il y a un problème, poursuivit-elle laconiquement en s’examinant les ongles. Gogues va essayer de nous présenter aux autres de manière à nous éviter de finir en brochettes, mais il devra probablement relever un ou deux défis guerriers. Genre un combat singulier. S’il gagne, on vivra tous. S’il se fait tuer…

			Bougeotte ouvrit la bouche en grand, et sa moustache tressauta, comme vivant indépendamment de son porteur.

			Piocheuse poussa un gémissement.

			Le sergent pirouetta.

			— Caporal, va me rappliquer Gogues ! Tu le fais s’asseoir, tu lui files ta pierre à aiguiser super classe et tu lui demandes d’affûter ses armes au poil.

			— Oh, par pitié, Bougeotte !

			— Faut qu’on fasse quelque chose !

			— À quel sujet ? s’enquit une nouvelle voix.

			Bougeotte tourbillonna à nouveau.

			— Fuseau, merci ô Reine ! Gogues y va tous nous faire tuer !

			Le mage haussa les épaules sous sa tunique chevelue.

			— Ça explique que les esprits des collines soient agités, alors. Ils doivent sentir son odeur, j’imagine…

			— Sentir son odeur ? Agités ? Par les os de Goule, on est foutus !

			 

			***

			 

			Revenu auprès des autres Brûleurs de Ponts, Paran focalisa son attention sur l’escouade rassemblée au pied du tumulus.

			— Pourquoi Bougeotte est-il aussi agité ? se demanda-t-il à voix haute.

			Gogues montra les dents.

			— Mêle était ici, gronda-t-il, et elle a tout entendu.

			— C’est la meilleure, celle-là… Et pourquoi n’avez-vous rien dit ?

			Le Barghast haussa ses larges épaules mais garda le silence.

			Grimaçant, le capitaine se dirigea d’un pas décidé vers le commandant des Moranths Noirs.

			— Votre quorl s’est-il suffisamment reposé, Retors ? Je vous veux loin au-dessus de nos têtes. Je veux savoir si nous nous sommes fait repérer…

			Le casque noir chitineux pivota dans sa direction.

			— Ils sont déjà au courant de notre présence, noble sang.

			— Capitaine m’ira très bien, Retors. Je n’ai nullement besoin qu’on me rappelle ma lignée noble. Au courant, dites-vous. Comment est-ce possible ? Et, élément tout aussi important, comment savez-vous qu’ils savent ?

			— Nous arpentons leurs terres, Capitaine. Les âmes qui errent sous nos pieds sont le sang de leurs ancêtres. Le sang murmure, les Moranths l’entendent.

			— Étonnant que vous puissiez entendre quoi que ce soit avec ce casque sur la tête, grommela Paran, fatigué et irrité. Peu importe. Je vous veux quand même loin au-dessus de nos têtes.

			Le commandant opina lentement du chef.

			Le capitaine se retourna et examina sa compagnie. Il n’avait quasiment sous ses ordres que des vétérans taciturnes, effroyablement professionnels. Il se demanda ce qu’il ressentirait s’il avait la possibilité de voir à travers les yeux de n’importe lequel d’entre eux, à travers les strates d’épuisement de l’âme que Paran avait à peine commencé à découvrir au plus profond de lui-même. Soldats maintenant, soldats jusqu’à la fin de leurs jours – aucun n’aurait l’audace de s’enfuir pour trouver la paix. La sollicitude et le calme déverrouilleraient la prison sécurisante de leur sang-froid, seul élément capable de les garder sains d’esprit.

			Mésangeai avait dit à Paran qu’une fois cette guerre achevée les Brûleurs de Ponts seraient mis à la retraite. De force si nécessaire.

			Les armées avaient leurs propres traditions, et celles-ci avaient moins à voir avec la discipline qu’avec les pleines vérités de l’esprit humain. Des rituels d’initiation, s’appliquant à toutes les recrues, et des rituels de conclusion, une clôture formelle faite de reconnaissance – de reconnaissance sous toutes les formes imaginables. Ces rituels s’avéraient nécessaires, ils étaient pour les soldats un gage de bonne santé mentale, un moyen de faire face. Un guerrier ne pouvait être envoyé sur le terrain sans possibilité de s’orienter, il ne pouvait être abandonné et laissé pour perdu dans un territoire méconnaissable et indifférent à sa propre vie. Le souvenir et la distinction de l’ineffable. Et cependant, lorsque tout est accompli, que reste-t-il des anciens soldats ? Que deviennent-ils, que deviennent-elles ? Un avenir entier passé à marcher à reculons, les yeux fixés sur le passé, avec ses horreurs, ses pertes, ses chagrins, ses cœurs purs éclatant de vie ? Le rituel constitue un tournant, un pas vers l’avant, une main noble et respectueuse, tel un guide sur l’épaule.

			La tristesse susurrait avec constance ses doléances à l’oreille de Paran, telle une marée qui ne montait ni ne refluait et qui, malgré tout, menaçait de le noyer.

			Et quand les Visages Blancs nous auront trouvés…, tous les hommes et les femmes ici présents risquent de se faire trancher la gorge, et que la Reine me vienne en aide, je commence à me demander si ce ne serait pas là faire preuve de pitié. Que la Reine me vienne en aide…

			Un doux battement d’ailes se fit entendre ; le quorl et le commandant moranth noir, juché sur sa selle moulée, avaient décollé.

			Paran les regarda s’élever dans les airs quelques instants de plus tandis que son ventre s’agitait vigoureusement, puis il se tourna vers sa compagnie.

			— Debout, Brûleurs de Ponts. Il est temps de partir.

			 

			***

			 

			Une brume écoeurante emplissait l’atmosphère lourde et ténébreuse. Ben le Vif avait l’impression de flotter, il luttait de toute sa volonté, comme un nageur devant remonter une rivière emporté par un courant implacable. Au bout de quelques instants, il abandonna ses recherches et se glissa dans une autre garenne.

			Ce ne fut pas beaucoup mieux. Une espèce d’infection s’y était infiltrée, originaire du monde physique, corrompant toutes les voies de sorcellerie qu’il tentait de suivre. Il se força à avancer en réprimant sa nausée.

			Cette puanteur est la marque du Dieu Estropié…, et cependant les terres ennemies desquelles nous approchons appartiennent à l’Oracle de Pannion. Ceci dit, l’évidence de ce moyen d’auto-défense suffit à expliquer cette coïncidence. Encore faut-il que je croie aux coïncidences… Non, cet amalgame de parfums se rapporte à une vérité plus profonde. Ce salopard d’ascendant peut bien être enchaîné, son corps brisé, je ressens malgré tout sa main, ici-même, qui manipule des cordelettes invisibles.

			Un imperceptible sourire ourla les lèvres du magicien. Un défi à ma hauteur.

			Il changea de garenne une fois de plus et se retrouva à suivre la piste de… quelque chose. Une présence qui le précédait et laissait derrière elle un sillage froid et étrangement dépourvu de vie. Eh bien, je ne devrais pas être surpris…, j’arpente à présent la lisière du propre domaine de Goule, après tout. Néanmoins… Une vague de malaise s’abattit en lui, froide comme du grésil. Il tâcha de tempérer sa nervosité. La garenne de Goule résistait bien mieux au poison que n’importe laquelle de celles que Ben le Vif avait tenté d’emprunter.

			Le sol sous ses pieds était constitué d’argile glissante et détrempée dont la froidure s’insinuait à travers les mocassins du magicien. Une faible lumière incolore émanait d’un ciel informe, aussi proche qu’un plafond. La brume envahissant l’air paraissait huileuse, suffisamment épaisse, de quelque bord qu’elle provînt, pour qu’il ait l’impression de progresser dans un tunnel.

			Ben le Vif ralentit l’allure. Le sol d’argile n’était plus lisse. De profondes incisions s’y entrecroisaient, des glyphes en colonnes et des panneaux. Une écriture primitive, supposa le magicien, et cependant… Il s’accroupit et toucha le sol.

			— Fraîchement entaillé… ou intemporel.

			Sentant un discret picotement à ce contact, il retira sa main.

			— Des sorts de protection, peut-être. Des attaches.

			Ben le Vif poursuivit lentement sa progression en prenant soin d’éviter les glyphes.

			Il contourna une vaste doline emplie de cailloux peints. Sans doute des offrandes faites à Goule, issues de quelque temple sanctifié, des bénédictions et des prières dans un millier de langues, œuvres de suppliants innombrables. Et ici demeurent-ils, inaperçus, ignorés ou oubliés. Même les clercs meurent, Goule. Pourquoi ne pas les mettre à contribution pour nettoyer tout ce fourbi ? De tous les traits requis pour survivre au passage de la mort, la certitude obsessionnelle doit se placer en bonne position.

			Les incisions se firent plus profondes, plus rapprochées, de sorte que le magicien fut contraint de ralentir encore le rythme de sa progression. Il lui était difficile de trouver un espace libre sur lequel poser le pied. Des sortilèges d’attache… Les écheveaux de pouvoir devenaient flagrants, ici, murmurant sur le sol du domaine de Goule.

			Une dizaine de pas plus loin, il aperçut un petit objet crasseux, entouré de glyphes. La grimace de Ben le Vif se fit plus prononcée lorsqu’il s’en approcha. C’était comme si quelqu’un avait assemblé tous les éléments nécessaires à la confection d’un feu…, des branchages et des herbes torsadées, posés sur un pâle foyer arrondi.

			Puis il vit ces éléments frissonner.

			Ah, ces sorts d’attache te sont destinés, petit être. Ton âme est prise au piège. Ce que j’ai autrefois infligé à ce mage, Toupet, quelqu’un te l’a infligé à toi. Comme c’est curieux. Il s’approcha le plus près possible, puis s’accroupit lentement.

			— Tu n’as pas l’air en grande forme, mon ami, fit le magicien.

			La minuscule tête ovoïde pivota légèrement, puis se porta en arrière.

			— Mortel ! s’écria la créature dans la langue des Barghasts. Il faut avertir les clans ! Je ne peux pas aller plus loin. Regarde, les protections me poursuivent, les protections resserrent leur toile. Je suis pris au piège !

			— Je le vois bien. Tu appartenais au clan des Visages Blancs, chamane ?

			— Et je suis toujours des leurs !

			— Et cependant tu t’es échappé de ton tumulus. Tu as déjoué les sorts d’attache de tes semblables, au moins pour un temps, en tout cas. Penses-tu vraiment qu’ils vont t’accueillir à bras ouverts lorsque tu seras de retour ?

			— On m’a arraché à mon tumulus, imbécile ! Tu es en chemin pour aller à la rencontre des clans, je vois la véracité de tout ceci dans tes yeux. Je vais te conter mon histoire, mortel, et afin qu’ils soient persuadés de la sincérité de tes dires, je vais te donner mon vrai nom…

			— Une proposition bien téméraire, l’Ancien. Qu’est-ce qui m’empêchera de te plier à ma volonté ?

			La créature s’agita nerveusement, et sa réponse prit la forme d’un grondement :

			— Ça ne pourra pas être pire qu’avec mes précédents maîtres. Je suis Talamandas, né du Premier Âtre dans le Clan Noué. Le premier à avoir été enfanté dans cette contrée… Comprends-tu ce que cela signifie, mortel ?

			— J’ai bien peur que non, Talamandas.

			— Mes derniers maîtres, ces maudits nécromanciens, m’ont examiné, mortel, ils étaient à deux doigts de découvrir mon vrai nom. Ils m’ont examiné, te dis-je, de leurs doigts brutaux, indifférents à ma douleur. Auraient-ils découvert mon nom qu’ils auraient appris des secrets oubliés même de mon propre peuple depuis bien longtemps. Sais-tu pourquoi on plante des arbres à l’envers sur nos tumulus ? Non, tu l’ignores. Bien sûr, ils retiennent les âmes et les empêchent d’errer, mais pourquoi ?

			« Nous sommes venus sur ce continent par la mer, après avoir sillonné les vastes océans en pirogues. Le monde était encore jeune, notre sang fort des connaissances de notre passé. Pense à un visage barghast, mortel… Non, pense à un crâne barghast sans peau ni muscles…

			— J’ai déjà vu… des crânes barghasts, répondit lentement Ben le Vif. 

			— Ah, mais as-tu rencontré leurs équivalents… animés ?

			Le magicien réfléchit intensément.

			— Non, mais des spécimens similaires, oui. Une forme plus ramassée, des traits légèrement plus prononcés…

			— Légèrement, oui, légèrement. Plus ramassée ? Pas étonnant, nous n’avions jamais faim car la mer était prodigue envers nous. Plus encore, les Tarthenos Toblakaïs se trouvaient parmi nous…

			— Vous étiez des Imass ! Par le souffle de Goule ! Mais alors… toi et tes semblables avez dû défier le rituel…

			— Défier ? Non. Nous ne sommes tout simplement pas arrivés à temps… Lancés à la poursuite des Jaghuts, nous avons été contraints de nous aventurer sur les mers, d’ériger nos demeures sur des écoulements glaciaires ou des îles dépourvues d’arbres. Ainsi isolés de nos pairs, parmi les peuples anciens – les Tarthenos –, nous avons changé… alors que nos lointains semblables sont restés tels quels. Mortel, partout où la terre s’est révélée suffisamment généreuse pour nous garantir une naissance, nous avons enterré nos pirogues, pour toujours. De ceci est née la coutume des arbres plantés sur nos tumulus, même si personne au sein de mon peuple ne s’en souvient. Cela fait si longtemps…

			— Raconte-moi ton histoire, Talamandas. Mais d’abord, réponds à cette question. Que ferais-tu… si je te libérais de ces attaches ?

			— Tu ne peux pas me libérer.

			— Ce n’est pas une réponse.

			— Très bien, mais c’est inutile. Je chercherais à libérer les Premières Familles. Certes, nous sommes des esprits à présent vénérés par les clans des vivants, mais les anciennes attaches nous ont maintenus à l’état d’enfant par bien des aspects. Cela partait d’une bonne intention, mais elles n’en demeurent pas moins une malédiction. Il faut que nous soyons libérés afin de pouvoir grandir dans la puissance véritable…

			— Afin d’accomplir l’ascendance et de devenir de vrais dieux, murmura Ben le Vif en scrutant le misérable personnage d’herbes et de brindilles.

			— Les Barghasts refusent tout changement. Les vivants pensent à présent comme les vivants ont toujours pensé, génération après génération. Nos semblables se meurent, mortel. Nous pourrissons de l’intérieur, car les ancêtres ne peuvent leur donner une vraie orientation, ne peuvent faire mûrir leur pouvoir, notre pouvoir. Pour répondre à ta question, mortel, je sauverais les Barghasts vivants, si j’en suis capable.

			— Dis-moi, Talamandas, s’enquit Ben le Vif, les yeux voilés, la survie est-elle un droit ou un privilège ?

			— La seconde réponse, mortel. La seconde. Et il faut le mériter. J’aspire à en avoir la chance. Pour mon peuple, j’aspire à en avoir la chance.

			Le magicien acquiesça lentement de la tête.

			— Une aspiration bien valeureuse, l’Ancien.

			Il tendit une main, paume vers le haut, et la regarda intensément.

			— Cette argile contient du sel, n’est-ce pas ? Je sens son odeur. L’argile est habituellement dépourvue d’air, de vie, tenant ainsi en échec les infatigables serviteurs de la terre. Mais le sel, eh bien…

			Une masse frémissante prit forme dans la paume de Ben le Vif.

			— Parfois, poursuivit-il, la plus simple des créatures peut venir à bout des plus puissants sortilèges, de la manière la plus simple que l’on puisse imaginer.

			Les vers – rouges comme le sang, fins, longs et striés, avec des cils semblables à des jambes sur toutes leur longueur – se tordirent, se contorsionnèrent, et certains tombèrent en grappes sur le sol constellé de glyphes.

			— Ces vers sont originaires d’un lointain continent. Ils se nourrissent de sel, semble-t-il. Les mines perdues au fin fond de l’ancienne mer de Setta grouillent de ces parasites, en particulier à la saison sèche. Ils peuvent transformer un bassin constitué de l’argile la plus dure en une étendue sablonneuse. Pour dire les choses autrement, ils apportent de l’air à la matière qui en est privée.

			Il laissa choir l’amas au sol et vit les vers s’étaler, commencer à fouir.

			— Et ils se reproduisent plus vite que des asticots. Ah, tu as vu ces glyphes, là-bas, sur le côté ? Leurs attaches sont en train de s’effriter. Elles s’affaiblissent, ne le ressens-tu pas ?

			— Mortel, qui es-tu ?

			— Aux yeux des dieux, Talamandas ? Rien de plus qu’un humble ver de sel. À présent, j’ai hâte d’entendre ton histoire, l’Ancien…

		


		
			Chapitre 9

			Sur le sous-continent de Stratem, par-delà la chaîne montagneuse au sud de Korelri, il existe une vaste péninsule où même les dieux n’osent se rendre. De part et d’autre de la mer, englobant une zone de plusieurs milliers de lieues de superficie, s’étend une vaste place. Non, chers lecteurs, il n’y a pas d’autre mot pour qualifier cet endroit. Tâchez de vous le représenter mentalement : des dalles de pierres grises, presque noires, à peine jointoyées, ayant échappé à l’usure des années. Des lignes courbes de poussière de basalte, de minuscules dunes nées des vents gémissants, voilà tout ce qui rompt cette monotonie à couper le souffle.

			Qui a édifié cette place ?

			Devrions-nous accorder quelque crédit au vénérable ouvrage de Gothos, à sa glorieuse « Folie » ? Devrions-nous rattacher un effroyable nom à ceux qui ont édifié ce lieu ? Si oui, ce nom ne serait autre que K’Chain Che’Malle. Qui étaient donc les K’Chains Che’Malle ? Une Ancienne Race, du moins selon les dires de Gothos. Éteinte avant que les Jaghuts, les T’lan Imass, les Forkruls Assail ne se lèvent.

			La vérité ? Ah. Si tout cela était vrai, cela voudrait dire que ces pierres auraient été posées il y a un demi-million d’années – peut-être plus. De l’avis de ce chroniqueur, il s’agit d’un non-sens absolu.

			 

			Mes voyages infinis

			Esslee Monot (Le Dubitatif)

			 

			— À quoi mesure-t-on la vie d’un homme, Toc le Jeune ? S’il te plaît, trésor, j’aimerais connaître ton opinion. Les actes constituent l’unité de valeur la plus grossière qui soit, qu’en penses-tu ?

			Il la regarda de travers tout en marchant.

			— Parce que pour vous, les bonnes intentions surpassent les actes, ma Dame ?

			Envie sembla contrariée par cette remarque.

			— Ne peut-on accorder un certain crédit aux bonnes intentions ?

			— Que cherchez-vous exactement à justifier ? Pour moi ou pour vous-même ?

			Elle le foudroya du regard, puis hâta le pas.

			— Tu n’es pas drôle du tout, renifla-t-elle en le dépassant, et tu te vautres dans la présomption. Je vais aller discuter avec Outil. Lui, au moins, n’est pas sujet aux sautes d’humeur !

			Non, son humeur se contente de flotter dans le vent.

			Ce qui n’était pas tout à fait vrai, se rendit-il compte au bout d’un moment. Le T’lan Imass avait exprimé la pleine mesure de ses émotions la semaine passée, lors du départ de sa sœur. Aucun de nous n’est immunisé aux cœurs torturés, j’imagine. Il posa une main sur l’épaule de Baaljagg et plissa les yeux en observant la lointaine crête située au nord-est, ainsi que les montagnes blanchies qu’elle délimitait.

			L’arête rocheuse marquait la frontière du Domin de Pannion. Une ville se nichait au pied de ces montagnes, du moins c’est ce que la Dame lui avait indiqué. Bastion. Un nom de mauvais augure. Et les étrangers n’y sont pas les bienvenus… Alors pourquoi, au nom de Goule, nous y rendons-nous ?

			L’Ost de Unbras avait effectivement déclaré la guerre à l’empire théocratique. Toc se demandait comment Outil avait pu apprendre une telle information, mais il ne doutait pas que ce fût vrai. Toutes les descriptions qu’il avait entendues du Domin de Pannion ne faisaient qu’amplifier la probabilité que Dujek prenne… ombrage. Le vieux Haut Poing abhorrait la tyrannie. Quelle ironie, quand on sait que l’Empereur était un tyran… Enfin, je crois. À la réflexion, peut-être pas. Despotique, pour sûr, monomaniaque, sans aucun doute, et même légèrement dément… Il fit la grimace en jetant un regard aux trois Segulehs qui le talonnaient. Des yeux luisants derrière des masques durs. Toc, soudain pris d’un frisson, reporta son attention sur la crête loin devant.

			Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond quelque part, et peut-être même dans ce groupe. Depuis qu’elle est revenue de Béjaune avec Mok. Le masque du guerrier portait la trace d’un baiser pourpre fermement appliqué… Par le souffle de Goule, quelqu’un l’a-t-il au moins mis au courant ? Si j’étais Senu ou Thurule, oserais-je le lui dire ? Depuis le retour d’Envie, oui, quelque chose a changé. Une ombre fuyante dans son regard, un simple éclat à l’occasion, mais je ne suis pas dupe. Les enjeux ont été fixés, et je me retrouve tel un pion dans une partie dont je ne sais rien. Je ne connais même pas le nom des joueurs alignés autour de moi, d’ailleurs.

			Il cligna tout à coup des yeux et se rendit compte que Dame Envie cheminait une fois de plus à ses côtés.

			— Outil aurait-il mal répondu à votre question ? lui demanda-t-il

			Le nez d’Envie se fronça de déplaisir.

			— T’es-tu jamais demandé ce que le non-mort pouvait en penser, Toc le Jeune ?

			— Non. Je veux dire, je ne me rappelle même pas m’être interrogé à ce sujet, ma Dame.

			— Ils avaient des dieux, autrefois, tu sais.

			Il lui jeta un coup d’œil à la dérobée.

			— Ah bon ?

			— Enfin, disons plutôt des esprits. Terre, roc, arbre, bête, soleil, étoiles, bois, os, sang…

			— Oui, oui, ma Dame, j’ai saisi l’idée.

			— Ta manière de m’interrompre s’avère des plus grossières, jeune homme. Est-ce là une caractéristique de ta génération ? Si tel est le cas, ce monde se trouve emporté dans une spirale descendante qui le précipitera dans les Abysses. Par les esprits, où en étais-je ? Ah oui. Tous sont à présent éteints, ils ne subsistent plus guère qu’à l’état de poussière. Les Imass ont survécu à leurs propres déités. Difficile de l’imaginer, mais ils semblent avoir embrassé l’athéisme par bien des aspects. Leur foi… a été réduite en cendres. Réponds-moi, mon chéri, as-tu envisagé ce que pourrait être la vie après la mort ?

			Il grommela :

			— Les portes de Goule ? En vérité, j’évite d’y penser, ma Dame. À quoi bon ? Nous mourrons tous, et notre âme passera au travers. Je suppose que ce sera à Goule, ou à l’un de ses valets, de décider ce qu’il devra en faire, s’il en fait quoi que ce soit.

			Les yeux de la femme étincelèrent. 

			— S’il en fait quoi que ce soit. Oui.

			Un frisson fourmilla sous la peau de Toc.

			— Comment réagirais-tu, le questionna Dame Envie, si tu apprenais que Goule ne ferait rien de ton âme ? Qu’elle resterait libre d’errer, éternellement perdue, sans but ? Qu’elle existerait sans espoir ni rêves ?

			— Parlez-vous en vérité, ma Dame ? Est-ce là une chose que vous savez ? Ou votre unique but est-il de me tourmenter ?

			— Je te tourmente, pour sûr, mon jeune amour. Que connaîtrais-je au vénérable domaine de Goule ? Là encore, pense aux manifestations physiques de cette garenne, les cimetières de tes villes, les tumulus abandonnés et oubliés. Des endroits qui n’incitent guère aux réjouissances, n’est-ce pas ? Pense au florilège de fêtes et de célébrations dédiées à Goule. Les essaims de mouches, les acolytes enduits de sang, les corbeaux jacassant et les visages couverts de cendres de crémation… Je ne sais pas pour toi, mais de mon point de vue, il n’y a là rien de très amusant. Qu’en penses-tu ?

			— Ne pourrions-nous pas changer de sujet, Dame Envie ? Cette conversation peine à me dérider.

			— Je m’interrogeais simplement au sujet du T’lan Imass.

			Ah bon ? Oh… d’accord. Il soupira.

			— Ils sont en guerre contre les Jaghuts, ma Dame. C’est leur raison d’être, et cette aspiration suffit certainement à combler leur existence. Je ne serais pas étonné s’ils n’avaient que peu d’intérêt pour les esprits ou les dieux, ou même pour la foi. Leur existence est vouée à la guerre, et tant qu’il restera un seul Jaghut de vivant en ce monde…

			— Et en reste-t-il un seul ? Vivant, cela s’entend.

			— Comment le saurais-je ? Demandez-le à Outil.

			— C’est ce que j’ai fait.

			— Et ?

			— Et… il n’en sait rien.

			Toc fit un faux pas, ralentit l’allure sans la quitter des yeux, puis il reporta son regard sur le T’lan Imass qui les devançait. 

			— Il n’en sait rien ?

			— Tout à fait, Toc le Jeune. Et maintenant, que vas-tu faire de cette information ?

			Il ne put lui fournir de réponse.

			— Et si la guerre était terminée ? Qu’entreprendraient ensuite les T’lan Imass ?

			Il médita, puis déclara lentement :

			— Un second Rituel de Rassemblement ?

			— Mmh…

			— La fin ? La fin des T’lan Imass ? Par le souffle de Goule !

			— Et pas un seul esprit pour accueillir toutes ces âmes épuisées…

			La fin, la fin. Par tous les dieux, elle a peut-être raison. Il posa les yeux sur le dos habillé de fourrure d’Outil et fut presque accablé par un sentiment de perte.

			Une perte immense, ineffable.

			— Vous pourriez vous tromper, ma Dame.

			— Je pourrais, acquiesça-t-elle avec affabilité. L’espères-tu, Toc le Jeune ?

			Il opina du chef.

			— Pourquoi ? demanda-t-elle.

			Pourquoi ? Ce sont des créatures inhumaines vouées à commettre un génocide. Brutales, meurtrières, implacables. Impitoyables au-delà de tout entendement. Toc désigna le T’lan Imass qui marchait devant eux d’un signe de tête.

			— Parce que c’est mon ami, Dame Envie.

			Ils parlaient tous les deux à voix haute. À ces mots, Outil tourna la tête. Le rebord de son front masquait le puit de ses orbites, toutes deux braquées sur le Malazéen. Puis il reprit sa position initiale.

			— Celle qui a convoqué le Rassemblement, annonça lentement Dame Envie, chemine avec ton armée malazéenne punitive, Toc le Jeune. Nous convergerons tous vers le Domin de Pannion, nous, eux et les clans survivants des T’lan Imass. Il y aura, sans nul doute, des batailles à profusion. Écraser un Empire n’est jamais chose aisée. J’en sais quelque chose, moi qui en ai écrasé quelques-uns en mon temps.

			Il la dévisagea sans mot dire.

			Elle lui sourit.

			— Hélas, ils approcheront par le nord tandis que nous viendrons du sud. Pour sûr, notre périple ne sera pas sans risques.

			— J’avoue que tout ça me tracasse depuis un petit moment, réagit Toc. Comment exactement allons-nous réussir à traverser un territoire de fanatiques hostiles ?

			— C’est simple, mon chéri, nous allons nous frayer un passage au travers.

			Par tous les dieux, si je reste avec mes compagnons, je suis un homme mort.

			Dame Envie ne se départissait pas de son sourire et gardait les yeux rivés sur Outil.

			— Tel un couteau chauffé à blanc qui s’enfonce dans la glace, nous nous introduirons de force dans le cœur… d’une âme éternellement gelée.

			Elle ajouta en élevant légèrement la voix :

			— Du moins est-ce une hypothèse vraisemblable, n’est-ce pas, Onos Out’ilan ?

			Le T’lan Imass s’arrêta.

			Baaljagg se libéra de l’emprise affectueuse de Toc et s’avança en silence. Le chien Garath le suivit.

			Le Malazéen pivota en entendant trois paires d’épées glisser hors de leurs fourreaux.

			— Oh, nota Dame Envie, quelque chose approche.

			Toc se saisit de son arc et en planta l’extrémité inférieure dans le sol afin de l’encorder, sans cesser de scruter l’horizon droit devant lui.

			— Je ne vois rien du tout… mais je vais vous croire, tous autant que vous êtes.

			Quelques instants plus tard, un K’Chain Che’Malle fit son apparition sur la crête à une centaine de pas de distance, énorme, élancé et semblant flotter au-dessus du sol sur ses deux jambes. Des lames luisaient aux extrémités de ses bras.

			L’ay et le chien reculèrent.

			Le souvenir d’une telle créature, douloureux écho de la mort de Traque, revint à l’esprit de Toc. Le choc engendrée par cette réminiscence lui coupa le souffle.

			— Un Chasseur K’ell, affirma Outil. Dénué de vie.

			Il n’avait pas encore porté la main à son épée de pierre. Le T’lan Imass se tourna vers les trois Segulehs. L’instant sembla se figer, puis Outil hocha la tête.

			Senu se porta à la droite de Mok, Thurule à sa gauche, les deux frères s’étant placés un pas en avant du Troisième, puis les trois guerriers s’avancèrent sans un bruit vers le K’Chain Che’Malle.

			— Une entreprise bien risquée, murmura Dame Envie.

			— Le temps est venu, clama Outil, de jauger leur valeur, ma Dame. Ici, à la frontière du Domin. Il nous faut estimer l’efficacité de notre… couteau.

			Toc encocha une flèche.

			— Quelque chose me dit que je pourrais tout aussi bien lui lancer des brindilles, marmonna-t-il en se remémorant la mort de Traque.

			— Faux, répondit Outil, et cependant tu n’as nullement besoin d’éprouver le pouvoir de pierre de tes flèches.

			— Le pouvoir, hein ? Parfait, mais là n’est pas la question. Je n’ai qu’un seul œil, Outil. Je suis incapable d’estimer les distances, et ce truc-là est fichtrement rapide.

			— Laisse-le aux Segulehs, dit le T’lan Imass.

			— Comme tu voudras, répliqua Toc en haussant les épaules. 

			Les martellements de son cœur ne ralentirent nullement leur cadence.

			Le K’Chain Che’Malle fondit sur les trois frères à la vitesse de l’éclair, mais les Segulehs furent les plus rapides. Senu et Thurule dépassèrent la créature et, sans se retourner, assénèrent des frappes aussi violentes qu’assurées tout en se contorsionnant tels des serpents afin d’éviter de se faire flageller par la queue du chasseur.

			Mok, placé sur la trajectoire de la créature, n’avait pas reculé d’un pouce.

			Les énormes bras de la bête se séparèrent de son corps de part et d’autre du Troisième, tranchés par les deux frères au niveau de l’épaule lors de leur unique coup. Les épées de Mok fusèrent, piquèrent, taillèrent, tordirent, accrochèrent la chair puis se retirèrent en même temps que la tête massive du chasseur se mettait à osciller brièvement sur son cou, puis le Troisième repoussa la formidable masse de chair et de métal tout en effectuant un bond sur la droite, évitant de justesse la chute en avant du corps décapité.

			Le K’Chain Che’Malle, sans cesser de ruer ni de fouetter l’air de sa queue, s’écrasa au sol dans un bruit de tonnerre. Puis les mouvements cessèrent.

			— Eh bien, constata Toc après avoir repris son souffle, ça n’a pas été trop difficile. Ces bêtes paraissent bien plus coriaces qu’elles ne le sont, à l’évidence. C’est une bonne chose, ceci dit. Nous n’aurons qu’à nous balader à l’intérieur du Domin, bouche bée devant les merveilles de Bastion, et puis…

			— Tu babilles, s’agaça Dame Envie. C’est très désagréable, Toc le Jeune. Je te prie d’arrêter immédiatement.

			Les mâchoires brusquement serrées, Toc parvint à hocher la tête.

			— À présent, si nous allions examiner le K’Chain Che’Malle ? Je suis curieuse d’en savoir plus à son sujet.

			Il la regarda s’avancer, puis la suivit d’un pas peu assuré. Tandis qu’il dépassait Outil, il offrit au T’lan Imass un sourire maladif.

			— Je crois que tu peux te détendre, maintenant, non ?

			Le visage éternel se tourna dans sa direction.

			— Le Troisième l’a démantelé, Toc le Jeune…

			— Et alors ?

			— Je n’aurais jamais pu faire ça. Je n’ai jamais vu un tel… talent.

			Toc s’arrêta. Ses yeux se plissèrent.

			— Outil, il s’agissait d’une dissection glorifiée. Ne l’égales-tu pas en matière de rapidité ?

			— Peut-être.

			— Et aurait-il été capable de faire ça si ses frères ne lui avaient pas tranché les bras ? Que se serait-il passé si la bête avait attaqué avec ses pattes plutôt qu’avec ses mâchoires ? Outil, ce K’Chain Che’Malle a essayé de s’en prendre aux trois guerriers à la fois. Il s’est montré stupide, arrogant.

			Le T’lan Imass inclina la tête.

			— L’arrogance. L’un des vices des non-morts, Toc le Jeune.

			Le sourire du Malazéen se fit plus acerbe.

			— Et la tienne vient d’être sérieusement mise à mal, hein, Outil ?

			— C’est une sensation qui ne m’est pas familière.

			Toc haussa les épaules et s’apprêta à rejoindre Dame Envie.

			L’épée de pierre se retrouva entre les mains d’Outil.

			— Je dois le défier.

			En même temps que son sourire s’estompait, Toc revint vers lui.

			— Du calme, mon ami… Tu ne dois pas…

			— Je dois le défier. Maintenant.

			— Pourquoi ?

			— Le Premier Glaive des T’lan Imass se doit d’être sans égal, Aral Fayle.

			— Par tous les dieux, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi !

			Le T’lan Imass fit un pas dans la direction des Segulehs.

			— Attends ! Outil…

			Le Premier Glaive lui jeta un regard par-dessus son épaule.

			— Tu partages ma foi ébranlée, mortel, malgré ce que tu viens de dire.

			— Bon sang, Outil, ce n’est pas le moment de te livrer à de telles sottises ! Réfléchis ! Nous avons besoin de toi, de vous tous, en un seul morceau. Intacts…

			— Assez parlé, Aral Fayle.

			Les frères s’étaient regroupés autour du K’Chain Che’Malle abattu. Dame Envie les avait rejoints et, à présent accroupie, elle examinait le corps de la créature.

			Empli d’effroi, Toc s’approcha lui aussi, suivant Outil qui progressait d’un pas sûr et décidé.

			Senu fut le premier des Segulehs à remarquer leur présence. Il dégaina lentement ses épées et fit un pas en arrière. L’instant d’après, Thurule fit de même. Mok pivota lentement vers le T’lan Imass.

			— Par les Abysses ! s’exclama Dame Envie en se redressant, le visage sombre. Pas maintenant !

			Elle se fendit d’un mouvement gracieux de la main.

			Mok s’effondra.

			Outil s’arrêta en trébuchant.

			— Réveillez-le, ma Dame, crissa-t-il.

			— Certainement pas. Senu, toi et Thurule allez confectionner un travois pour votre frère endormi. Vous le tracterez tous les deux.

			— Ma Dame…

			— Ce n’est pas à toi que je parle, T’lan Imass.

			Et afin d’appuyer son ordre, elle croisa les bras et tourna le dos à Outil.

			Au bout d’un long moment durant lequel personne ne bougea, le Premier Glaive finit par rengainer son épée.

			— Il ne restera pas endormi éternellement, Dame Envie, commenta-t-il. Vous ne faites que retarder l’inévitable.

			Elle ne lui accorda aucune réponse.

			Toc prit une profonde inspiration.

			— Quelle femme adorable, soupira-t-il doucement.

			Elle l’entendit et se tourna vers lui en lui adressant un sourire si enjôleur qu’il crut que son cœur allait s’arrêter. 

			— Ma foi, merci !

			— Ce n’est pas ce que…

			Il s’arrêta.

			Le front d’Envie se plissa.

			— Je te demande pardon ?

			— Rien.

			Rien, par tous les dieux !

			 

			Constitué de courroies et de sangles de cuir enroulées autour de deux perches de bois que Dame Envie avait fait apparaître de nulle part, le travois transportant le Troisième avait été confié à Senu et Thurule qui avaient la charge de le tracter au moyen d’attaches improvisées. Les deux frères semblaient avoir été clairement secoués par la récente tournure des événements, mais Toc avait dû se rendre à l’évidence – tout comme le T’lan Imass, sans nul doute – : il ne servait à rien de s’opposer à la volonté de la Dame.

			Ils débutèrent l’ascension de la crête alors que l’après-midi tirait à sa fin. Des nuages pluvieux approchaient du nord et obscurcissaient les montagnes au-delà. L’atmosphère s’était rafraîchie.

			La frontière elle-même était marquée par une série de cairns alignés sur l’arête rocheuse. On distinguait, çà et là, des enceintes depuis longtemps à l’abandon, leurs murets sans mortier renvoyant à une époque faste désormais révolue. Des chemins de traverse dallés s’entrecroisaient sur le territoire qui se déployait devant eux. Les collines laissèrent place à une grande vallée peu encaissée, boisée là où un cours d’eau prenait sa source et se frayait un chemin vers le nord. On discernait trois corps de ferme chétifs disséminés dans le lointain, tandis qu’un groupe de bâtiments situés au bord du cours d’eau formait un hameau là où avait dû se trouver autrefois un gué. Il n’y avait aucun troupeau de bétail dans les environs, et les cheminées ne dégageaient pas de fumée, deux éléments qui conféraient une touche sinistre à cette scène pastorale.

			Mais plus que tout, c’est le passage d’une plaine stérile à de verts pâturages dénotant des signes d’activité humaine qui choqua profondément Toc le Jeune. Il se rendit compte, avec un léger malaise, qu’il avait fini par s’habituer à la solitude de la plaine que les Elins appelaient Lamatath. La disparition de tout autre individu extérieur au groupe – la disparition des étrangers – avait apaisé un sentiment qui, il le comprenait à présent, s’apparentait à une tension permanente. Peut-être est-ce le cas pour tout le monde. Des visages étrangers, des regards inquisiteurs, tous nos sens en éveil afin de décrypter l’inconnu. Les difficultés naturelles de la vie en société. Nourrissons-nous tous le souhait de demeurer cachés, de ne pas nous faire remarquer ? Notre retenue n’est-elle pas liée au fait que nos actes soient sans cesse épiés par les autres ?

			— Tu m’as l’air bien songeur, mon chéri, murmura Dame Envie à ses côtés.

			Il lui répondit d’un air désabusé :

			— Nous ne risquons pas vraiment de passer inaperçus. Ce groupe qui est le nôtre, des guerriers masqués, un loup géant, un chien et un T’lan Imass…

			Outil s’arrêta et leur fit face.

			— Il me faut à présent redevenir invisible.

			— Lorsque tu tombes en poussière comme tu le fais, s’enquit Toc, pénètres-tu dans ta Garenne Tellann ?

			— Non, je retourne tout simplement à l’état dans lequel je serais sensé me trouver si le rituel n’avait pas remplacé le cours naturel des événements. Il serait déraisonnable de faire appel à Tellann à l’intérieur de ce Domin, Toc le Jeune. Néanmoins, je demeurerai auprès de vous, et je resterai vigilant.

			Toc émit un grognement.

			— Je m’étais habitué à t’avoir à mes côtés. En chair et en os, je veux dire.

			Il se renfrogna.

			— Enfin, autant que faire se peut.

			Le T’lan Imass le fixa d’un air impassible, puis se désagrégea dans un jaillissement de poussière.

			— D’autres solutions sont envisageables, songea Dame Envie, qui préserveront la dignité de nos compagnons canins. Observe un peu.

			Elle s’avança vers Baaljagg.

			— Toi, ma petite chienne, tu m’as l’air bien trop… effrayante… dans ta forme actuelle. Et si nous te rapetissions ?

			L’ay lui adressa un signe de tête approbateur et la regarda étendre une main délicate puis poser un doigt sur son front.

			Baaljagg, de grande et décharnée, se réduisit en un clin d’œil à la taille du chien, Garath. En souriant, Dame Envie scruta l’horizon, au sud.

			— Ces loups jaunes ne cessent de nous suivre, c’est très curieux, mais ils ne s’approcheront probablement pas plus à présent que nous nous trouvons parmi les humains. Hélas, l’idée de faire passer les Segulehs pour des enfants ne nous aiderait guère à renforcer notre anonymat, n’es-tu pas d’accord, Toc le Jeune ?

			Le Malazéen se représenta mentalement deux « enfants » masqués dispensateurs de mort, mais il chassa bien vite cette image de son esprit.

			— Euh, parvint-il à dire, non. Je veux dire, si. Si, je suis d’accord.

			— Le hameau, là-bas, poursuivit-elle, nous permettra d’évaluer la façon dont les locaux réagissent à la présence des Segulehs. Si d’autres illusions s’avèrent nécessaires pour altérer la perception de notre petite équipée, je gage que nous pourrons nous en soucier plus tard. Ai-je couvert toutes les éventualités, mon chéri ?

			— Oui, répondit-il avec réticence, je suppose.

			— Il doit y avoir une sorte d’auberge dans ce hameau.

			— Je ne compterais pas trop là-dessus, ma Dame. Ça fait des années que ces pistes de marchands n’ont pas été empruntées.

			— Quel manque de civilisation ! Penses-tu que nous devrions nous y rendre malgré tout ?

			 

			Les premières gouttes de pluie se mirent à éclabousser la piste pierreuse lorsqu’ils atteignirent le premier bâtiment parmi les rares édifices sordides et délabrés du hameau. Autrefois une ancienne auberge de voyageurs, avec son étable et sa cour close destinée à accueillir les charrettes des marchands, désormais inoccupée, elle avait été partiellement démantelée. Rongés d’humidité, le bois et la pierre dressée constituant le mur de la cuisine laissaient les éléments pénétrer à l’intérieur. De hautes herbes poussaient au beau milieu du four en brique.

			Trois petits bâtiments jouxtaient l’auberge abandonnée, une forge, une stalle de sellerie ainsi que le bureau et la demeure d’un collecteur de taxes. Tous étaient déserts. La seule structure montrant des signes d’entretien se trouvait de l’autre côté du gué peu profond. Elle était dotée de hauts murs – les pierres provenaient de diverses carrières – ainsi que d’une porte en bois surmontée d’une arche ; seul le sommet d’une pyramide recouverte d’écailles de cuivre polies était visible derrière son enceinte.

			— Je suppose qu’il s’agit d’un temple, marmonna Toc, debout au beau milieu de l’unique rue du hameau, les yeux focalisés sur la construction qui les attendait de l’autre côté du cours d’eau.

			— Tout à fait, répondit Dame Envie. Et ceux qui y résident sont déjà au fait de notre présence.

			Il lui lança un regard en biais.

			— Comment ça, au fait ?

			Elle ne manifesta pas le moindre signe d’inquiétude.

			— Nous sommes des étrangers venant de Lamatath. Un prêtre, à l’intérieur du bâtiment, a le pouvoir de surveiller les alentours, mais on peut visiblement le berner assez facilement. Tu as oublié…

			Elle lui sourit.

			— … que j’ai passé des générations entières à perfectionner ma composition de personnage inoffensif.

			Inoffensif ? Par le souffle de Goule, femme, on aura tout vu !

			— J’ai d’ores et déjà gagné les faveurs du prêtre, mon chéri, et bien évidemment, il ne se doute de rien. En vérité, je crois que si nous le leur demandions, ils nous offriraient un toit pour la nuit. Suis-moi.

			Il trébucha derrière elle.

			— Un toit pour la nuit ? Avez-vous perdu l’esprit, ma Dame ?

			— Motus, jeune homme. Pour l’heure, je suis d’humeur amicale. Tu ne voudrais pas me voir en colère, n’est-ce pas ?

			— Non. Absolument pas. Pourtant, Dame Envie, nous courrons un risque qui…

			— Balivernes ! Tu dois apprendre à avoir foi en moi, Toc le Jeune.

			Elle s’approcha, passa un bras dans le dos de l’éclaireur et le serra contre elle.

			— Marche avec moi, mon chéri. Là, n’est-ce pas mieux ainsi ? Le contact fugace de nos hanches, une soudaine familiarité qui nous fait battre le cœur, la moiteur de la pluie semblable à celle que je ressens au niveau de…

			— Oui, oui, ma Dame ! Par pitié, ne me donnez pas plus de détails, vous allez m’embarrasser.

			Elle éclata de rire.

			— Je crois que j’ai finalement réussi à te charmer, mon amour. Je me demande à présent dans quelle direction je vais t’entraîner. Il y a tant de choix possibles ! Comme c’est excitant. Dis-moi, me trouves-tu cruelle, Toc le Jeune ?

			Le regard du Malazéen ne quitta pas le temple.

			Ils pénétrèrent dans l’eau fraîche de la rivière. Le flot s’enroula autour de leurs chevilles, mais pas plus haut.

			— Oui, répondit-il en fin de compte.

			— Je peux l’être. En fait, je le suis la plupart du temps. J’imagine que tu l’as toujours su. Je compatis lorsque je te vois tenter de me résister, tu sais. Où cela nous mènera-t-il, à ton avis ?

			— Je n’en sais rien. Bon, nous y sommes. Allons-nous frapper ?

			Dame Envie soupira.

			— J’entends des bruits de pas.

			La porte de gauche grinça en s’ouvrant et révéla un homme émacié, nu, d’un âge indéterminé, à la peau pâle, la tête et les sourcils rasés. Ses yeux gris et larmoyants dévisageaient Dame Envie.

			— Bienvenue, maîtresse, fit l’homme. Entrez, je vous prie. Le Domin de Pannion vous offre son hospitalité…

			Ses yeux se posèrent sur la louve et le chien, puis sur les Segulehs.

			— … à vous et à vos compagnons.

			Il recula d’un pas.

			Dame Envie accorda une œillade indéchiffrable à Toc, puis suivit le prêtre.

			L’air chaud et moite de l’enceinte était saturé d’une puanteur de décomposition, et dès que le Malazéen se fut éloigné de l’ombre de la porte, il discerna la source de l’odeur en question. Une vingtaine de cadavres étaient accrochés aux murs intérieurs, de larges crochets de fer saillant sous leurs sternums, les pieds ballants juste au-dessus du sol. Les pierres derrière eux étaient souillées de taches jaunes et rouge foncé. Des têtes énucléées pendaient misérablement, de l’eau de pluie s’égouttant des mèches de leurs cheveux.

			Le prêtre, ayant noté l’endroit qui avait retenu l’attention de ses invités, sonda les cadavres du regard, un petit sourire aux lèvres.

			— Nous avons libéré les villageois. Une fois les travaux de construction de ce temple achevés, nous leur avons accordé leur récompense. Ils demeurent en notre compagnie afin que nous nous remémorions la miséricorde de notre Seigneur.

			— Voilà une idée assez singulière de la miséricorde, marmonna Toc en réprimant une vague de nausée.

			— Un jour, vous comprendrez, monsieur, répondit le prêtre. Je vous en prie. Nous avons préparé un repas à votre intention. L’Oraclodomin Kahlt – le maître de ce temple – vous attend dans la salle des invités.

			— Comme c’est aimable, se réjouit Dame Envie. Quelle extraordinaire construction que ce lieu.

			Toc quitta des yeux les villageois massacrés et observa l’édifice qui se dressait devant lui. La forme pyramidale qu’il avait vue au-dehors se poursuivait dans sa portion inférieure. Tout en bas, le fourreau de cuivre n’était interrompu que par une dizaine de lucarnes disposées aléatoirement, chacune d’elles vitrée au moyen d’une fine plaque de quartzite rose. Un portail haut mais étroit en constituait l’entrée, encadré par quatre pierres de taille massives : un large seuil au niveau du sol, deux menhirs sur les côtés, et un unique linteau de pierre en surplomb. Le corridor qui faisait suite au portail mesurait trois pas de largeur et dévoilait à quel point les murs de la pyramide étaient épais.

			L’air à l’intérieur, lorsqu’ils pénétrèrent dans une vaste chambre peu profonde, se révéla plus chaud que celui de la cour. Une agressive lumière rosée rayonnait depuis les fenêtres. Une table basse les attendait, garnie de denrées alimentaires et entourée de coussins. Debout devant une autre porte triangulaire – celle-ci située juste en face de l’entrée – se tenait un immense individu en armure noire. Une hache longue à double lame reposait près de l’encadrement de la porte, à sa gauche. Le guerrier nu-tête avait le crâne rasé, et son visage anguleux, glabre, arborait de vieilles cicatrices qui lui courraient le long de la mâchoire et sur toute l’arête du nez.

			Par le souffle de Goule, je reconnais ces cicatrices… C’est aux protections jugales et nasale d’un casque qu’il les doit…, du moins après qu’une masse lui a fracassé la tête.

			Fronçant les sourcils, Dame Envie hésita puis se tourna vers le prêtre.

			— Je croyais vous avoir entendu dire que le grand prêtre nous attendait ?

			L’homme décharné lui sourit.

			— Et il vous attend, maîtresse.

			Il s’inclina devant le guerrier.

			— Je vous présente l’Oraclodomin Kahlt, le maître de ce temple. Les Oraclodomins sont les Pourvus, les enfants privilégiés de l’Oracle de Pannion. Des guerriers sans égal, et tout autant instruits. À présent, afin de parfaire les présentations, me feriez-vous l’honneur de me révéler vos noms ?

			— Je suis Dame Islah’Dracon, déclara Dame Envie, les yeux désormais fixés sur l’Oraclodomin. Mon compagnon se nomme Toc le Jeune ; mes gardes du corps sont Senu, Thurule, et celui qui dort en ce moment s’appelle Mok. Souhaitez-vous également connaître le nom de mes bêtes de compagnie ?

			Vous venez de les leur donner, non ?

			Le prêtre secoua la tête.

			— Ce ne sera pas nécessaire. Nous n’accordons aucun respect aux animaux stupides à l’intérieur du Domin. Tant que vous les maintiendrez sous contrôle, ils seront tolérés au titre de l’hospitalité que nous vous offrons. Merci pour ces présentations, ma Dame. Je vais à présent vous quitter.

			Il s’inclina de nouveau, puis se détourna et clopina vers une petite porte latérale.

			L’Oraclodomin Kahlt fit un pas en avant en faisant cliqueter son armure.

			— Asseyez-vous, les invita-t-il d’une voix douce et calme. Il n’est pas si fréquent que nous ayons le privilège de recevoir des invités.

			Dame Envie haussa un sourcil.

			— Pas si fréquent ?

			Kahlt sourit.

			— Eh bien, vous êtes les premiers, en fait. Le Domin de Pannion est une terre insulaire qui reçoit peu de visites, et rarement plus d’une à la fois. Certains visiteurs, bien sûr, accueillent la sagesse et la foi, et ceux-là sont acceptés comme des frères et sœurs. Formidable est la récompense de ceux qui ont embrassé la foi.

			Ses yeux scintillèrent.

			— J’ai le fervent espoir qu’un tel don vous soit un jour prodigué.

			Toc et Dame Envie s’installèrent sur les coussins. Baaljagg et Garath restèrent auprès des Segulehs, juste au niveau de l’entrée.

			L’Oraclodomin Kahlt s’assit en face de ses invités.

			— L’un de vos serviteurs est-il malade ? demanda-t-il. Dois-je quérir un soigneur, ma Dame ?

			— Ce ne sera pas nécessaire. Mok finira par recouvrer ses forces. Je me demandais, Oraclodomin, pourquoi construire un temple dans un endroit si peu peuplé ? En particulier si vous en exécutez tous les habitants ?

			— Nous ne les avons pas exécutés, nous les avons récompensés, leur expliqua Kahlt, le visage sombre. Nous n’exécutons que les criminels.

			— Et les victimes se sont-elles satisfaites de cette distinction ?

			— Peut-être aurez-vous à vous en enquérir par vous-même d’ici peu, ma Dame.

			— Peut-être.

			— Pour répondre à votre question, soixante-dix temples comme celui-ci ont été récemment construits. Chacun d’eux est voué à la surveillance d’une frontière traditionnelle permettant d’entrer ou de sortir du Domin. Les frontières de l’Oracle de Pannion sont spirituelles tout autant que géographiques. Il incombe à ses fidèles les plus fervents d’accepter la responsabilité de les surveiller et de les protéger.

			— Vous nous avez donc invités afin de pouvoir prendre notre mesure et d’estimer si nous sommes dignes ou indignes de pénétrer dans votre empire.

			Kahlt ne jugea pas utile de répondre à cette remarque et attrapa une grappe d’un fruit local que Toc ne reconnut pas.

			— Je vous en prie, prenez un rafraîchissement. Le vin vient de Gredfallan, et il s’avère des plus agréables. Les tranches de chair sont du bhederin…

			Dame Envie se porta en avant et se saisit délicatement d’un morceau de viande qu’elle jeta ensuite vers l’entrée de la chambre. Garath s’en approcha, la renifla puis la mangea. Elle sourit au grand prêtre.

			— Je vous remercie. Avec plaisir.

			— Pour notre peuple, grinça Kahlt en agitant nerveusement les mains, ce que vous venez de faire constitue une grave insulte.

			— Pour le mien, c’est une preuve de pragmatisme.

			L’Oraclodomin montra les dents en lui décochant un froid sourire.

			— La confiance et l’honneur sont des caractéristiques tenues en haute estime dans le Domin de Pannion, ma Dame. Le contraste avec la culture qui est la vôtre en paraît d’autant plus évident.

			— Tout à fait. Oserez-vous prendre le risque de subir notre influence corruptrice ?

			— Vous n’avez aucune influence sur nous, ma Dame. En revanche, il se peut que nous en ayons sur vous.

			Toc se versa du vin en se demandant où Dame Envie voulait en venir. Ils venaient de pénétrer dans un nid de frelons, et elle était en train d’arracher les ailes de l’un d’eux avec un grand sourire.

			Kahlt reprit contenance.

			— Est-il sage de faire porter un masque à vos serviteurs, ma Dame ? Cette pratique semble contraire aux précautions inhérentes à votre paranoïa fort déplacée.

			— Ah, mais ce sont bien plus que de simples serviteurs, Oraclodomin. Ce sont, en fait, des émissaires. Dites-moi, êtes-vous familier des Segulehs ?

			Kahlt se pencha lentement en arrière et scruta les guerriers silencieux qui se tenaient près de l’entrée.

			— Les insulaires… Ils ont massacré tous nos moines, ils nous ont demandé de leur déclarer la guerre et ont affrété une flotte d’invasion. L’arrogance entraîne son propre châtiment, comme ils le découvriront bientôt. Après tout, c’est une chose que d’assassiner des prêtres désarmés… Dix mille Oraclodomins feront acte de vengeance à l’égard des Segulehs. Fort bien.

			Il soupira.

			— Ces émissaires viennent-ils à présent quémander leur pardon ?

			— Oh non, répliqua Dame Envie, ils viennent pour…

			Toc, en un éclair, lui attrapa le bras. Surprise, elle le dévisagea.

			— Ma Dame, murmura-t-il avant de se tourner vers Kahlt. Ils sont venus délivrer un message à l’Oracle de Pannion. En personne.

			— C’est une façon de voir les choses, fit sèchement remarquer Envie.

			En retirant sa main, Toc se rassit et attendit que son cœur reprenne une cadence plus tranquille.

			— Certaines conditions sont requises pour qu’une telle audience soit possible, commenta Kahlt sans quitter les Segulehs des yeux. Ils devront venir démasqués, désarmés, et peut-être plus encore, mais ce n’est pas à moi d’en décider.

			Son regard vint à nouveau se poser sur Dame Envie.

			— Comment ces émissaires peuvent-ils être vos serviteurs ?

			— Les charmes d’une femme pourraient bien vous surprendre, répondit-elle en lui adressant un sourire rayonnant.

			Il tressaillit visiblement.

			Oui, je sais ce que cela fait. Ton cœur vient tout juste de se liquéfier. Tu t’efforces de ne pas te prosterner à ses pieds. Oui, tu t’es fait prendre à l’hameçon, et te voilà à présent prisonnier de ses charmes.

			Kahlt se racla la gorge.

			— Je vais maintenant vous laisser à votre repas. Des chambres ont été préparées à votre intention. Le moine que vous avez rencontré à l’entrée sera votre guide. Le jour touchera à sa fin d’ici un carillon. Merci pour cette conversation des plus éclairantes.

			Il se leva, se saisit de sa hache demeurée contre le mur derrière lui, puis sortit par la porte intérieure.

			Toc grommela une fois le panneau refermé :

			— Éclairante ? C’est une blague ?

			— Mange, mon amour, rétorqua Envie. Rassasieds-toi et contente ton estomac… avant que nous ne recevions notre récompense.

			Toc s’étrangla avec une gorgée de vin, toussa désespérement pendant quelques instants, puis la regarda de son œil larmoyant.

			— Notre récompense ? grinça-t-il.

			— Toi et moi, oui. Je suppose que les Segulehs se verront gratifiés d’une attention particulière, ou quelque chose dans le genre. Baaljagg et Garath seront transformés en quartiers de viande, bien sûr. Tiens, goutte ça, c’est délicieux. Avant l’aube, m’est avis, les Pannions auront répandu le feu de nos veines en vue d’accueillir le lever du soleil, ou toute autre considération également pathétique. Là encore, nous pourrions embrasser la foi… Penses-tu que nous nous montrerions convaincants ? Quel genre de fruit est-ce ? J’ai l’impression de manger un bas de soldat… Je ne… Eh bien quoi ! Il a pris sa décision, vois-tu.

			— Et vous l’y avez bien aidé, ma Dame.

			— Vraiment ?

			Elle se tut, demeura songeuse un moment, puis attrapa une tranche de pain.

			— Je ne vois pas pourquoi. Bon, j’admets qu’il m’a irritée. As-tu noté à quel point il est aisé de détourner le langage pour en masquer toute forme de brutalité ? Tiens, j’y pense ! Prenons l’exemple des Segulehs : masqués, oui, et cependant ils s’expriment avec franchise, n’est-ce pas ? Que cache cette assertion, à ton avis ? Quelque obscure signification ? Notre malléable visage de chair est si prompt à exprimer la tromperie…, un masque bien plus subtil que celui arboré par ces frères, là-bas. Un peu de vin ? Il est absolument fabuleux. Gredfallan ? Jamais entendu parler. Les Segulehs dévoilent uniquement leurs yeux, organes dénués d’expression mais portails de l’âme malgré tout. C’est remarquable. Je me demande qui est à l’origine de cette coutume, et pourquoi elle a été instaurée.

			— Ma Dame, par pitié, intervint Toc, s’ils ont l’intention de nous tuer…

			— Les intentions sont sans importance, mon chéri. Tiens, il y a du trèfle dans ce miel, c’est délicieux. Au fait, les murs qui nous entourent sont en grande partie creux, et je parie qu’ils ont des oreilles. Me feras-tu la gentillesse d’apporter ces assiettes de viande à mes chiots ? Merci, mon trésor, tu es mignon tout plein.

			— D’accord, gronda Toc. Donc, maintenant, ils savent que nous savons. Qu’allons-nous faire ?

			— Eh bien, je ne sais pas pour toi, mais moi, je suis éreintée. J’espère vraiment que les lits seront moelleux. Crois-tu que les Pannions ont développé un intérêt pour les commodités, comme par exemple les systèmes de tuyauterie ?

			— Personne n’éprouve le moindre intérêt pour la tuyauterie, Dame Envie, mais je suis sûr qu’ils ont préparé quelque chose à notre intention.

			— Fin du repas ! À présent, où se trouve notre pauvre petit moine ?

			Une porte latérale s’ouvrit et celui-ci apparut.

			— Quelle extraordinaire coïncidence. Remerciez votre maître pour ces mets, timide personnage, et montrez-nous nos quartiers, je vous prie.

			Le moine s’inclina et fit un geste.

			— Suivez-moi, honorables invités. Hélas, les bêtes devront rester à l’extérieur, dans la cour.

			— Bien sûr.

			L’homme s’inclina de nouveau.

			Dame Envie agita délicatement les doigts de sa main frêle, et à ce signe, Baaljagg et Garath bondirent à l’extérieur.

			— Ils sont bien dressés, murmura leur guide.

			— Vous n’avez pas idée, songea-t-elle à voix haute.

			Les chambres à coucher étaient alignées en regard d’un unique mur, de petites pièces carrées, basses de plafond, dépourvues de mobilier à l’exception de lits de camp étroits recouverts de peaux de bêtes. Chacune d’elles disposait d’une lanterne trônant sur une étagère fixée à la paroi. Une autre pièce, tout à la fin du couloir, faisait office de salle de bains commune. Le sol y était carrelé par graduations, creusé de sorte à ce que l’eau puisse s’écouler en permanence, fraîche et claire, dans les différents bassins.

			Laissant la dame à ses ablutions, Toc entra dans sa chambre à coucher et y déposa son paquetage en soupirant. Il avait les nerfs en pelote, et le fait d’entendre le chant mélodique d’Envie ne l’aidait pas à se calmer. Il se jeta sur le lit. Dormir ? Impossible. Ces bâtards affûtent leurs couteaux en ce moment même, ils préparent notre récompense. Nous sommes sur le point d’embrasser leur foi, une foi dont le visage est une tête de mort…

			Ses yeux s’ouvrirent subitement lorsqu’un cri à glacer le sang retentit. Il faisait sombre, les lanternes s’étaient éteintes, à moins qu’on ne les eût retirées. Toc se rendit compte qu’il avait fini par sombrer dans le sommeil, une torpeur qui puait la sorcellerie. Le cri se fit entendre à nouveau puis s’acheva sur un long gargouillis qui déclina lentement.

			Des griffes crissèrent le long du couloir à l’extérieur de sa chambre.

			Tremblant de tout son long, le corps ruisselant de sueur, Toc le Jeune s’assit au bord de son lit. Il se saisit de la dague d’obsidienne à grande lame qu’Outil avait fabriquée à son intention, empoigna de la main droite la garde sertie de cuir, puis dégaina son propre couteau de fer de la main gauche.

			Des griffes. Soit c’est un Solipris…, soit Baaljagg et Garath nous rendent visite. Il pria en silence pour que la seconde hypothèse soit la bonne.

			Un effondrement de maçonnerie le fit bondir sur ses pieds, un mur s’écroulant, quelque part, là, tout proche. Un gémissement retentit puis se changea en un hurlement en même temps que des craquements d’os rompus parvenaient à ses oreilles. Il entendit le bruit d’un corps que l’on traînait jusque devant sa porte. Les couteaux tremblant dans ses paumes, il s’accroupit le plus bas possible.

			Il fait sombre. Au nom de Goule, que suis-je censé faire ? Je n’y vois rien, nom d’un chien !

			La porte trembla sur ses gonds, ébranlée par quelque charge brutale. Alors que l’impact résonnait encore, le linteau tomba vers l’intérieur…, écrasé par le poids d’un corps nu que la faible lumière du couloir éclairait à peine.

			Une gigantesque tête apparut. Ses yeux luisaient sombrement.

			Toc, frémissant, laissa échapper un soupir.

			— Baaljagg, souffla-t-il. Tu as bien grandi depuis la dernière fois que je t’ai vue.

			L’ay, à l’issue d’un bref instant de reconnaissance mutuelle, poursuivit son chemin. Toc attendit que la totalité du corps de la bête soit sortie, puis il quitta sa chambre et la suivit.

			Le couloir était dans un état effroyable. Des pierres éboulées, des lits de camps pulvérisés et des morceaux de chair étaient éparpillés partout. Les murs étaient couverts d’éclaboussures de sang et de bile. Par tous les dieux, est-ce cette louve qui est parvenue à détruire des murs de pierre de plus d’un mètre d’épaisseur ? Comment a-t-elle fait ?

			La tête basse, Baaljagg progressa jusqu’à la salle de bains en claquant des mâchoires. Toc lui emboîta le pas sans un bruit.

			Avant qu’ils n’arrivent à destination, une deuxième forme à quatre pattes émergea d’un passage secondaire à côté de l’entrée, sombre, tachetée de gris et de noir, éclipsant complètement Baaljagg. Des yeux de braise enfoncés dans une grosse tête maculée de sang regardaient fixement Toc le Jeune.

			Garath ?

			Les épaules de l’animal étaient couvertes de poussière blanche. Il s’écarta sur un côté du couloir afin de permettre à Baaljagg de passer.

			— Garath, murmura Toc en suivant l’ay alors qu’il s’avançait désormais à portée des énormes mâchoires dégoulinantes, qu’est-ce qu’il y avait dans les tranches de bhederin que tu as mangées ?

			Cette nuit-là, le gentil animal de compagnie s’en était allé, et en lieu et place Garath s’était transformé en un froid tueur de la pire espèce. La mort dansait sauvagement dans les énormes yeux du molosse.

			La bête autorisa Toc à poursuivre son chemin, puis se détourna et sortit furtivement par l’endroit d’où elle était venue.

			Une rangée de chandelles, disposées sur le mur du fond, éclairait la salle de bains. Baaljagg, le museau sur le carrelage, entreprit de contourner les bassins d’eau fumante. À travers l’obscurité, Toc discerna quatre cadavres, en armure complète, noyés dans une mare pourpre. Il n’en était pas sûr, mais on aurait dit qu’ils avaient été ébouillantés vivants.

			Le Malazéen s’affaissa contre un mur puis, accablé de douloureux haut-le-cœur, rendit le souper que l’Oraclodomin leur avait si aimablement offert.

			Un éboulement lointain fit trembler le sol sous ses pieds. Garath poursuit son inlassable chasse. Ah ça, vous avez invité les mauvaises personnes dans votre temple, bande de salopards.

			— Ah, te voilà.

			Toujours nauséeux, il fit volte-face et vit Dame Envie à l’entrée de la salle, vêtue de ses habits de nuit d’un blanc immaculé, ses cheveux de jais attachés et épinglés.

			— Ces armures se sont révélées fatalement lourdes, hélas, observa-t-elle à regret en examinant les corps au fond des bassins.

			Puis ses yeux s’illuminèrent.

			— Eh bien ! Venez par ici, vous deux ! Senu et Thurule doivent en avoir terminé avec les guerriers oraclodomins.

			— Il y en a encore d’autres ? s’enquit Toc, déconcerté.

			— Ils étaient vingt en tout. Kahlt était leur capitaine tout autant que le grand prêtre de ce temple. Des prêtres-guerriers…, quelle malheureuse combinaison. Retournons à ta chambre, à présent, mon chéri. Tu dois rassembler tes affaires. Nous nous retrouvons dans la cour.

			Elle partit.

			Trébuchant à la suite de la Dame et suivi par Baaljagg, Toc prit une inspiration aussi profonde que tremblante.

			— Outil a-t-il participé à ce… carnage ? demanda-t-il.

			— Je ne l’ai pas vu. Il ne nous aurait été d’aucune utilité, de toute façon. Nous avions les choses bien en main.

			— Et moi qui ronflais comme un imbécile !

			— Baaljagg veillait sur toi, mon amour. Tu étais épuisé, il me semble. Ah, nous y sommes. Prépare ton paquetage. Garath compte détruire ce temple…

			Toc lui coupa la parole :

			— À propos de Garath…

			— Tu t’es vraiment levé du mauvais pied, pas vrai, jeune homme ? Ne pourrions-nous pas discuter de tout cela plus tard ?

			— Parfait, gronda-t-il en pénétrant dans sa chambre. J’y compte bien.

			 

			Alors que les pièces intérieures du temple s’effondraient l’une après l’autre dans un fracas assourdissant, Toc, debout au milieu de la cour, regardait les deux Segulehs décrocher les cadavres des villageois et les remplacer par les corps fraîchement massacrés des guerriers oraclodomins. Parmi eux se trouvait Kahlt, porteur d’une simple plaie au niveau du cœur. 

			— Il s’est battu avec une féroce détermination, murmura Dame Envie à côté de Toc. Sa hache était partout à la fois, et cependant il semblerait que Thurule ait à peine bougé. Des parades invisibles. Puis il s’est approché du capitaine oraclodomin avec indolence et l’a poignardé en plein cœur. Quelle merveilleuse démonstration, Toc le Jeune.

			— Sans aucun doute, grommela-t-il. Alors dites-moi, l’Oracle est-il au fait de notre présence ici, désormais ?

			— Oh oui, et la destruction de ce temple va grandement le peiner.

			— Il va envoyer une armée à la solde de Goule pour nous contrecarrer.

			— À supposer qu’il puisse se permettre de mettre de côté l’un de ses objectifs septentrionaux, cela semble probable. Il ressentira certainement le besoin de répondre d’une manière ou d’une autre à nos actes, ne serait-ce que pour ralentir notre progression.

			— Je ferais mieux de faire demi-tour, ici et maintenant, affirma Toc.

			Elle leva un sourcil.

			— Tu n’as pas confiance ?

			— Ma Dame, je ne suis pas un Seguleh. Je ne suis pas un ay sur le seuil de l’ascendance. Je ne suis pas un T’lan Imass. Je ne suis pas un chien aussi colossal qu’un Molosse de l’Ombre. Et je ne suis pas une sorcière capable d’ébouillanter vivant un homme d’un claquement de doigt !

			— Une sorcière ! Je ne me suis jamais sentie aussi offensée !

			Elle s’avança vers lui, les bras croisés, les yeux flamboyants.

			— Une sorcière ! Et m’as-tu jamais vu claquer des doigts ? Par les Abysses, quelle idée inélégante !

			Il fit involontairement un pas en arrière.

			— C’était une façon de parler…

			— Oh, tais-toi !

			Elle saisit le visage de l’éclaireur entre ses mains et l’attira inexorablement à elle. Ses lèvres pleines s’entrouvrirent.

			Toc tenta de se dégager, mais ses muscles semblaient se dissoudre autour de ses os.

			Elle s’arrêta soudain et fronça les sourcils.

			— Non, il ne vaut mieux pas. Je préfère te laisser… le choix.

			Le froncement de sourcils se changea en une moue boudeuse.

			— La plupart du temps, cela va de soi, bien que tu aies mis ma patience à rude épreuve ce matin.

			Elle le relâcha, détailla son visage quelques instants de plus, puis sourit et se détourna.

			— Je crois que j’ai besoin de me changer. Senu ! Quand tu auras fini, va me chercher ma garde-robe !

			Toc se secoua lentement. Il tremblait, transi de savoir instinctivement ce que ce baiser aurait provoqué à coup sûr. Quand je pense que les poètes vantent les chaînes de l’amour. Ha ! Ce qu’ils écrivent au figuré, elle l’accomplit au littéral. Si le désir devait s’incarner dans une déesse…

			Un tourbillon de poussière, et Outil émergea du sol à côté de lui. Le T’lan Imass tourna la tête, étudia la forme allongée de Mok près de la porte extérieure, puis annonça :

			— Des Chasseurs K’ell convergent dans notre direction.

			Le T’lan Imass semblait sur le point d’ajouter autre chose, mais en lieu et place, il se volatilisa une fois de plus.

			— Tu vois ? dit Dame Envie au Malazéen. À présent, n’es-tu pas content que j’aie insisté pour que tu puisses dormir ?

			 

			Ils arrivèrent à un carrefour matérialisé par deux menhirs inclinés et à moitié ensevelis, érigés sur une petite butte entre deux routes pavées. Leur surface était couverte de hiéroglyphes d’arcanes, aux pictogrammes patinés et flous.

			Dame Envie se positionna devant eux afin d’observer les glyphes, la main sur le menton.

			— Comme c’est curieux. Ce langage a pour racine l’ismari. C’est du genostelien, à mon avis.

			Toc essuya la poussière mêlée de sueur qui lui couvrait le front.

			— Que veulent-ils dire ? Laissez-moi deviner. « Tous ceux qui viendront en ce lieu se verront tranchés en deux, écorchés vifs, décapités et roués de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive »

			Elle lui lança un regard par-dessus son épaule, un sourcil levé.

			— Celui de droite indique la route de Kel Tor. Celui de gauche, celle de Bastion. Ces inscriptions n’en demeurent pas moins remarquables de par la trivialité de leur signification. À l’évidence, le Domin de Pannion était autrefois une colonie de Genostel… Les Genosteliens étaient de lointains marins, mon chéri. Hélas, leur gloire s’est éteinte il y a des siècles de cela. Ce que nous voyons devant nous est à la mesure de leur grandeur, car l’archipel de Genostel se trouve de l’autre côté du monde.

			En grognant, Toc observa de de son œil plissé la route qui remontait vers Bastion.

			— Eh bien, peut-être que leurs villes ont survécu, mais il est de notoriété publique que les Pannions formaient autrefois un peuple des collines. Des éleveurs, des barbares, entretenant une rivalité avec les tribus darue et gadrobie. Votre colonie s’est fait conquérir, Dame Envie.

			— C’est toujours le cas, non ? Une civilisation fleurit, puis une horde de sauvages grogneurs aux yeux rapprochés fait son apparition et la piétine. L’Empire Malazéen a pris des notes.

			— « N’ignorez jamais les barbares », grommela Toc. Ce sont les propres mots de l’Empereur Kellanved. 

			— Des paroles étonnamment sages. Que lui est-il arrivé ?

			— Il s’est fait assassiner par une femme aux yeux rapprochés… mais elle était originaire d’un peuple civilisé. Les Napiens…, si tant est que les Napiens soient civilisés. Disons qu’elle venait d’un peuple qui appartenait à l’Empire, en tout cas.

			— Baaljagg semble agité, mon chéri. Nous devrions poursuivre notre chemin, avec tous ces lézards non-morts sur deux pattes à nos trousses.

			— Outil a affirmé que les K’Chains Che’Malle les plus proches se trouvaient à plusieurs journées de distance. Sommes-nous loin de Bastion ?

			— Nous devrions arriver au crépuscule demain soir, en supposant que la distance indiquée sur cette borne soit exacte.

			Ils reprirent leur route, suivis par les Segulehs et leur travois. Les pavés sur lesquels ils marchaient, bien que profondément scellés, étaient à présent presque entièrement tapissés d’herbe. Rares avaient été les voyageurs à emprunter cette route durant la saison – si tant est qu’il y en eût –, et Toc ne vit personne de la journée ni même de la soirée. De vieilles carcasses de bétail et de moutons, émergeant à peine des fourrés de chaque côté de la chaussée, indiquaient la présence de loups dans les parages. Nul berger n’était présent pour surveiller les troupeaux, et parmi tous les animaux domestiqués, seuls les chèvres et les chevaux auraient pu supporter de retourner à l’état sauvage.

			Alors qu’ils faisaient une pause en plein milieu de l’après-midi à la périphérie d’un autre hameau abandonné – sans temple, cette fois-ci –, Toc vérifia à nouveau ses armes, puis siffla de frustration et lança un regard à Dame Envie, laquelle s’était assise en face de lui

			— Ça n’a pas de sens. Le Domin s’accroît, avec voracité. Les armées ont besoin de se nourrir, tout comme les villes. Si la campagne n’est peuplée que de fantômes, alors au nom de Goule, comment se ravitaillent-elles ?

			Dame Envie demeura imperturbable.

			— Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander, mon amour. Les questions matérielles et économiques m’ennuient à mourir. Peut-être trouveras-tu la réponse à ta question sans importance à Bastion.

			— Sans importance ?

			— Ma foi, oui. Le Domin s’accroît. Il dispose d’armées et de villes. Ce sont des faits, des détails pour les universitaires, Toc le Jeune. Ne devrais-tu pas t’intéresser à des sujets plus importants, comme ta survie ?

			Il la dévisagea, puis cilla lentement.

			— Dame Envie, c’est comme si j’étais déjà mort. Pourquoi donc y songer ?

			— C’est absurde ! Je te tiens en trop haute estime pour me contenter de te laisser mourir. Tu dois apprendre à me faire confiance, mon chéri.

			Il détourna le regard.

			— Les détails, ma Dame, dévoilent des vérités cachées. Connaître son ennemi, voilà l’un des principes de base. Ce que l’on connaît, on peut s’en servir.

			Il hésita, puis poursuivit :

			— Les détails peuvent tout aussi bien nous conduire à faire confiance à ceux qui deviendraient nos alliés quand on touche à leurs motifs et à leurs intérêts.

			— Ah, je vois. Et que souhaiterais-tu donc savoir ?

			Il croisa son regard.

			— Que faites-vous ici ?

			— Eh bien quoi, Toc le Jeune, as-tu oublié ? Ton compagnon t’lan imass nous a soutenu que nous découvririons les secrets de la Déchirure de Morn au sein du Domin, et seulement là.

			— C’est bien commode, ma Dame, gronda-t-il. Vous passez votre temps à me manipuler, à nous manipuler tous, moi, les Segulehs, même Outil lui-même.

			Il fit un geste.

			— Garath, votre chiot. Il pourrait tout aussi bien s’agir d’un Molosse de l’Ombre…

			— Il pourrait, en effet, sourit-elle. Je crois cependant qu’il n’en serait pas ravi.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Tu t’exaspères pour un rien, mon chéri. Imagine-toi telle une feuille frémissante flottant sur une rivière large et profonde : détends-toi et suis le courant. Cette méthode m’a toujours réussi, je te l’assure. Quant à manipuler les gens, crois-tu vraiment que j’aie le pouvoir de bousculer un T’lan Imass ? Les Segulehs sont, hum, uniques. Nous voyageons côte à côte, après tout, donc il n’est nullement question de coercition.

			— Pas encore, peut-être. Mais cette question se posera tôt ou tard, ma Dame.

			Une remarque qui ne sembla pas la perturber.

			— Enfin, je n’ai aucun contrôle sur Garath ni sur Baaljagg. Je peux te l’assurer.

			Il montra les dents.

			— Ce qui ne laisse plus que moi.

			Elle se raidit et posa tout doucement une main fine sur le bras de l’éclaireur.

			— En cela, chéri, je ne suis qu’une femme.

			Il se libéra de son contact.

			— Il y a de la sorcellerie dans vos charmes, Dame Envie. N’essayez pas de me soutenir le contraire.

			— De la sorcellerie ? Eh bien, oui, on pourrait le dire, je suppose. Cela demeure tout autant un mystère, non ? L’émerveillement et l’excitation. L’espoir et les possibilités. Le désir, chéri, constitue la plus séduisante des magies. Et, mon amour, sache que je n’y suis pas immunisée…

			Elle s’approcha plus près, les yeux mi-clos.

			— Je ne te forcerai pas à me donner un baiser, Toc le Jeune. Ne le vois-tu pas ? Ce choix doit t’appartenir, car dans le cas contraire, tu pourrais te considérer en effet comme un esclave. Qu’en penses-tu ?

			— Il est temps de partir, répondit-il en se levant. À l’évidence, je n’aurai droit à aucune réponse honnête de votre part.

			— Je viens juste de te les donner ! s’écria-t-elle en se mettant elle aussi debout.

			— Assez, dit-il en rassemblant son équipement. J’abandonne la partie, Dame Envie. Allez jouer ailleurs.

			— Oh, ce que tu peux m’horripiler quand tu te comportes comme ça !

			— Vous n’avez qu’à aller bouder dans un coin, grommela-t-il en regagnant la route.

			— Tu vas me faire perdre mon sang-froid, jeune homme ! Tu m’entends ?

			Il lui adressa un regard en arrière.

			— Il ne nous reste plus que quelques lieues de lumière avant le coucher du soleil.

			— Oh !

			Elle le suivit en tapant des pieds.

			— Tu es exactement comme Rake !

			L’unique œil de Toc s’écarquilla lentement, puis il lui lança un sourire sarcastique.

			— Respirez à fond, jeune fille.

			— Il n’arrêtait pas de dire ça aussi ! Oh, c’est exaspérant ! Ça recommence ! Mais qu’est-ce qui ne va pas, chez vous ?

			Il rit de bon cœur, non pas sévèrement, mais avec une authentique chaleur.

			— Approchez, Envie. Je vais vous faire un compte rendu détaillé de ma jeunesse, aussi barbante fût-elle, ça nous fera passer le temps. Je suis né sur un bateau, vous savez, et il s’en est fallu de plusieurs jours avant que Toc l’Ancien daigne reconnaître sa paternité. Ma mère était la sœur du capitaine Cartheron Croûte, vous voyez, et Croûte était d’un tempérament…

			 

			La dévastation régnait sur les terres tout autour des murs de Bastion. Les fermes ainsi que leurs dépendances se réduisaient à des amoncellements calcinés et fumants ; de chaque côté de la route, le sol lui-même avait été retourné, tailladé, comme s’il s’agissait de blessures infligées à de la chair. Aux abords des murs bas de la petite ville, des vestiges de feux de forêts tachetaient le paysage comme des tumulus arrondis, empoussiérés de cendre blanche. Il n’y avait pas âme qui vive sur ces terres désolées.

			De la fumée flottait au-dessus des bâtiments de Bastion, semblables à de gros blocs agrémentés de balcons. Au-dessus des volutes grises planaient des mouettes aux ailes blanches. Leurs faibles cris constituaient le seul son que Toc et Dame Envie pouvaient percevoir tandis que le groupe progressait vers les portes intérieures. La puanteur du feu masquait l’odeur du lac qui s’étalait de l’autre côté de la ville, balayé par une brise chaude et poussiéreuse.

			Les portes étaient entrouvertes. Lorsqu’ils parvinrent à leur niveau, Toc aperçut un mouvement furtif de l’autre côté de l’arche, comme une silhouette passant promptement, sombre et silencieuse. Ses nerfs se mirent à danser la gigue.

			— Que s’est-il passé ici ? se demanda-t-il à haute voix

			— C’est très déplaisant, confirma Dame Envie.

			Ils s’engagèrent d’un pas vif dans l’ombre de l’arche, et l’air se fit tout à coup doucereux, saturé d’une senteur de chair brûlée. Toc siffla à travers ses dents.

			Baaljagg et Garath – tous deux rapetissés à des proportions plus modestes – trottaient à l’avant, tête basse.

			— Je pense que nous avons trouvé ici une réponse tout à fait sinistre à la question de la subsistance des armées, dit Dame Envie.

			Toc acquiesça de la tête.

			— Ils mangent leurs propres morts. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée d’entrer dans cette ville.

			Elle se tourna vers lui.

			— N’es-tu pas curieux ?

			— Curieux, certes, mais pas suicidaire.

			— Ne crains rien. Allons jeter un œil de plus près.

			— Envie…

			Le regard de la femme se fit plus dur.

			— Si les habitants se montrent suffisamment stupides pour nous menacer, ils connaîtront ma fureur, et celle de Garath tout autant. Si tu imagines avoir en ce moment affaire à une ville en ruine, laisse-moi te dire que tu devras revoir ton jugement sous une tout autre perspective, mon chéri. Viens.

			— Oui, m’dame.

			— La familiarité cède le pas à la taquinerie, à ce que je vois. Comme c’est regrettable.

			Toc et Dame Envie arrivèrent sur la place, suivis à trois pas de distance par les deux Segulehs et leur maître inconscient.

			Des piles d’os humains brisés s’amoncelaient contre le mur d’enceinte, certains calcinés sous l’effet de la chaleur, d’autres rouges et crus. Des bâtiments noircis aux portes et aux fenêtres entrebâillées encadraient la place. Les ossements de différents animaux – chiens, mules, chevaux, bœufs – traînaient çà et là, rongés et déchiquetés.

			Trois hommes, visiblement des prêtres, les attendaient au centre de la place, rasés, émaciés et pâles dans leurs robes incolores. L’un d’eux fit un pas en avant lorsque Toc et Envie s’approchèrent.

			— Bienvenue, étrangers. Un acolyte vous a vus sur la route, et nous nous sommes tous les trois hâtés pour venir vous accueillir. Vous avez choisi un jour de bon augure pour rendre visite à la glorieuse Bastion ; hélas, il se trouve également que vos vies se trouvent en grand danger. Nous allons tenter de vous guider et ainsi d’améliorer vos chances de survivre à la violence … de l’Étreinte. Si vous voulez bien nous suivre…

			Il gesticula en direction d’une rue latérale.

			— Lorsque nous serons sortis de l’avenue d’Iltara, nous serons hors d’atteinte du chemin de l’exode, mais nous pourrons toujours être témoins du miracle.

			— Cela me semble idéal, observa Dame Envie. Nous vous remercions, saints hommes.

			Il ne leur fallut pas plus de cinquante pas pour atteindre la rue latérale, mais durant ce laps de temps, le silence de la ville se changea progressivement en un murmure croissant, une susurration sèche qui trouvait son origine au cœur de Bastion. Au moment où ils arrivèrent à destination, Baaljagg et Garath étaient revenus encadrer Dame Envie. Senu et Thurule disposèrent le travois contre le mur d’un bâtiment d’angle, puis se retournèrent vers la place, les mains posées sur leurs armes.

			— Les citoyens de Bastion ont volontairement embrassé la foi, déclara le prêtre. Un phénomène qui ressemble à une fièvre… Une fièvre que seule la mort peut apaiser. Pourtant, il nous faut vous rappeler que l’Étreinte a été ressentie ici pour la première fois il y a quatorze années de cela. L’Oracle est revenu de la montagne en prononçant les Paroles de Vérité, et leurs pouvoirs se sont propagés comme une vague sur un lac…

			La voix du prêtre s’éteignit sous le coup d’une sorte d’émotion charriée par ses propres mots. Le corps tremblant tout entier, il inclina la tête.

			Un autre prêtre poursuivit à sa place :

			— La Foi a germé ici en tout premier lieu. Une caravane d’Elingarth était stationnée à l’extérieur des murs. Les étrangers obtinrent leur récompense cette même nuit, et le Premier Enfant de la Semence Morte, le tout Premier, gratifia le monde mortel de sa naissance neuf mois plus tard. Cet enfant est désormais parvenu à l’âge d’homme, ce qui a permis à la Foi de se répandre plus encore… Une seconde Étreinte s’est produite sous le commandement du Premier-Né, Anaster. Vous allez le voir, à présent, à la tête de ses Tenescowris nouvellement convertis. Une guerre les attend loin au nord… La ville impie de Capustan doit elle aussi recevoir sa récompense.

			— Saints hommes, intervint Dame Envie en élevant la voix afin qu’on l’entende par-delà le rugissement croissant des voix chantantes, pardonnez s’il vous plaît mon ignorance. Un Enfant de la Semence Morte…, qu’est-ce que c’est, exactement ?

			— Au moment où les mâles incroyants accueillent leur récompense, maîtresse, une émission involontaire de semence vitale peut se produire… et se poursuivre après leur trépas. À ce moment-là, une femme peut chevaucher un corps pour accueillir en elle la semence d’un homme mort. Les enfants nés de telles unions comptent parmi les plus saints des semblables de l’Oracle. Anaster est le seul à avoir atteint l’âge adulte.

			— Extraordinaire…, murmura Dame Envie.

			Pour la première fois depuis leur rencontre, Toc constata que le visage de la femme était devenu maladivement pâle.

			— Tel est le don de l’Oracle, maîtresse. Un Enfant de la Semence Morte porte en lui la preuve visible du baiser vital de la mort, la preuve de la Récompense elle-même. Nous savons que les étrangers craignent la mort. Pas les fidèles.

			Toc se racla la gorge et se pencha vers le prêtre.

			— Une fois que ces Tenescowris auront quitté Bastion…, restera-t-il âme qui vive dans la ville ?

			— L’Étreinte se montre absolue, monsieur.

			— En d’autres termes, ceux qui n’ont pas succombé à la fièvre se sont vus… récompensés.

			— En effet.

			— Puis mangés.

			— Les Tenescowris ont des besoins à assouvir.

			La conversation s’acheva en même temps que la partie visible d’une multitude humaine arrivée par l’avenue principale commençait à se répandre et à emplir la place. Un jeune homme la commandait, monté sur un vieux cheval rouan bourbeux, à l’échine courbée et constellé de piqûres de taon. Lui seul possédait un destrier. Tout en continuant de progresser vers la place, le jeune homme tourna tout à coup la tête en direction de l’endroit où Toc et les autres se trouvaient. Il brandit son bras long et frêle droit devant lui, puis poussa un cri strident.

			Le hurlement retentit, dénué de mots ou de sens, mais ses fidèles ne le comprirent pas moins. Des centaines de visages pivotèrent, regardèrent les étrangers, puis les paysans se précipitèrent dans leur direction.

			— Oh oh, s’étonna Dame Envie.

			Le deuxième prêtre recula d’un pas mal assuré.

			— Hélas, notre protection s’est avérée insuffisante. Préparez-vous à recevoir votre récompense, étrangers !

			Et à ces mots, les trois acolytes s’enfuirent.

			Dame Envie tendit les mains, soudainement flanquée des deux énormes bêtes. Toutes deux fondirent sur la foule à une vitesse vertigineuse. En un instant, du sang et des corps furent répandus sur les pavés.

			Les Segulehs dépassèrent Toc en le bousculant. Senu s’arrêta au niveau d’Envie.

			— Réveillez notre frère ! s’écria-t-il.

			— Accordé, répondit-elle. Il ne fait aucun doute qu’Outil fera également son apparition, mais je suppose qu’ils seront tous les deux trop occupés pour se défier mutuellement.

			Les lanières de cuir claquèrent au moment où Mok bondit pour se remettre debout, les armes déjà à la main.

			Et ainsi je reste seul, visiblement oublié de tous. Toc avait pris sa décision.

			— Amusez-vous bien, les amis, dit-il en se dirigeant à reculons vers la rue latérale.

			Tandis que l’ay et le molosse jouaient des crocs dans la masse véhémente, Dame Envie se retourna, les yeux écarquillés.

			— Quoi ? Où vas-tu ?

			— J’ai embrassé la foi, cria-t-il. Cette foule se dirige tout droit vers l’armée malazéenne, même si elle ne le sait pas encore ! Et je pars avec elle !

			— Toc, écoute-moi ! Nous allons annihiler cette pathétique légion et cette espèce d’avorton qui la commande ! Tu n’as pas besoin…

			— Ne les anéantissez pas ! S’il vous plaît, Envie. Frayez-vous un passage, oui, et mettez-vous en lieu sûr, mais j’ai besoin d’eux.

			— Mais…

			— Pas le temps d’en discuter ! J’ai pris ma décision. Avec la chance d’Oponn, nous nous reverrons un jour. Allez chercher la réponse à vos questions, Envie. Moi, pour ma part, je vais retrouver mes amis !

			— Attends…

			Après lui avoir adressé un dernier signe de la main, Toc se détourna et pénétra en trombe dans la rue.

			Une violente secousse de sorcellerie le souffla en avant, mais il ne se retourna pas. Envie s’était enfin déchaînée. Pour autant que Goule sache, elle vient peut-être de perdre son sang-froid. Par tous les dieux, épargnes-en quelques-uns, jeune fille…

			Il tourna vers la droite à la première intersection qu’il rencontra et plongea au beau milieu d’un flot de paysans brailleurs qui le poussèrent en direction de l’artère principale de la ville dans laquelle s’écoulait la masse des Fidèles. Il se joignit à leurs cris – des cris dénués de mots, comme ceux que pourraient pousser des hommes muets – et s’agrippa à ses nouveaux compagnons avec un zèle inconscient.

			Telle une feuille frémissante flottant sur une rivière large et profonde…

		


		
			Chapitre 10

			Mère Ténèbre engendra trois lignées,

			la Première, celle des Tistes Andii, lui était la plus chère,

			eux qui résidaient sur les terres avant que la Lumière soit.

			Puis fut enfantée dans la douleur la Seconde, celle des Tistes Liosan,

			la gloire brûlante de la Lumière elle-même,

			et alors les Premiers renièrent-ils leur Mère,

			dans leur furie, et ainsi furent rejetés

			les enfants condamnés de Mère Ténèbre.

			Elle donna alors naissance, dans sa miséricorde, à la Troisième

			Engeance, née de la guerre entre l’Obscurité et la Lumière,

			celle des Tistes Edur, et l’Ombre planait

			sur leurs âmes.

			 

			Fables de Kilmanar

			Sebun Imanan

			 

			La main le gifla violemment ; le choc s’estompa bien vite, alors même qu’il s’efforçait d’en comprendre la signification, laissant sa joue en proie à un engourdissement tenace qu’il fut heureux d’éprouver jusqu’au moment où il perdit de nouveau connaissance.

			Une seconde gifle l’éveilla de nouveau.

			Grognard finit par entrouvrir les yeux.

			— Va-t’en, marmonna-t-il, puis il les referma.

			— Tu es ivre, gronda Pierrie Menackis. Et tu pues. Par tous les dieux, cette couverture est pleine de vomi. J’en ai marre, il n’a qu’à pourrir sur place, pour ce que ça peut me faire. Il est tout à toi, Bouque. Je rentre à la caserne.

			Grognard entendit les bottes s’éloigner en martelant le plancher craquant et inégal de sa chambre sordide, il entendit la porte grinçante s’ouvrir puis claquer à grand bruit. Il soupira et entreprit de se retourner, de se rendormir.

			Un linge froid et humide lui tomba sur le visage.

			— Essuie-toi, dit Bouque. J’ai besoin de te voir sobre, mon ami.

			— Personne n’a besoin de me voir sobre, lui opposa Grognard en repoussant le linge. Laisse-moi, Bouque. Toi plus que quiconque…

			— Ouaip, moi plus que quiconque. Assieds-toi, bon sang.

			Des mains lui agrippèrent les épaules, le redressèrent. Grognard parvint à se saisir des poignets de Bouque, mais ses bras n’avaient plus la moindre force et réussirent à peine à se contracter. La douleur lui ébranla la tête et migra derrière ses yeux clos. Il se pencha en avant et, saisi de nausée, régurgita de la bile fermentée par la bouche et les narines, sur le sol, entre ses bottes éraflées.

			Les haut-le-cœur s’atténuèrent, sa tête se fit soudain plus légère. Recrachant un dernier reste de vomissure, il décocha un regard furieux au vieil homme.

			— Je ne t’ai rien demandé, salaud. Tu n’as pas le droit…

			— La ferme.

			Il se prit la tête à pleines mains en maugréant :

			— Ça fait combien de jours ?

			— Six. Tu as laissé passer ta chance, Grognard.

			— Ma chance ? De quoi tu parles ?

			— C’est trop tard. Le Septarche et l’armée pannione qu’il commande ont traversé la rivière. L’investiture a débuté. Des rumeurs prétendent que les casemates, sur les glacis jouxtant les murailles, seront prises d’assaut avant la fin de la journée. Elles ne tiendront pas. Nous faisons face à une grosse armée. Des vétérans qui ont conduit plus d’un siège et qui ont à chaque fois triomphé…

			— Assez. Tu parles trop. Je n’arrive pas à réfléchir.

			— Si tant est que tu en aies envie. Harllo est mort, Grognard. Il est temps pour toi de décuver et de faire ton deuil.

			— Tu peux parler, Bouque.

			— J’ai fait mon deuil, mon ami. Il y a longtemps.

			— Tout comme Goule.

			— Tu m’as mal compris. Tu ne m’as jamais compris, en fait. J’ai fait mon deuil, et maintenant, c’est terminé. C’est fini. Et désormais… eh bien désormais je ne ressens plus rien. Je demeure dans une vaste caverne, sombre, tapissée de cendres. Mais tu n’es pas comme moi… Peut-être crois-tu l’être, mais tu ne l’es pas.

			Grognard tendit un bras et chercha à tâtons le linge humide qu’il avait laissé choir sur le sol. Bouque le ramassa et le déposa dans sa main. Le capitaine gémit en le pressant sur son front afin d’atténuer les coups de marteau qui lui endolorissaient la tête.

			— Une mort vaine, insensée.

			— Elles le sont toutes, mon ami, à moins que les vivants ne s’en servent pour sculpter une œuvre nouvelle. À quelle œuvre donneras-tu naissance maintenant que Harllo est mort ? Suis mon conseil. Tu ne trouveras aucun réconfort en demeurant dans une caverne vide.

			— Je ne cherche pas le réconfort.

			— Tu devrais. Aucun autre but n’en vaut la peine, et je sais de quoi je parle. Harllo était également mon ami. À la façon dont ces Épées Grises nous ont découverts, il semble que tu te sois retrouvé à terre, et il a agi comme n’importe quel ami serait supposé le faire : il t’a défendu, il s’est interposé entre toi et ton agresseur, il a pris les coups à ta place et il s’est fait tuer. Mais il a obtenu ce qu’il désirait : te sauver la peau. Et c’est comme ça que tu le remercies, Grognard ? Tu veux regarder son fantôme dans les yeux et lui dire qu’il a fait tout ça pour rien ?

			— Il n’aurait jamais dû.

			— Là n’est pas la question.

			Le silence emplit la pièce. Grognard gratta son visage hérissé de poils de barbe puis, lentement, leva ses yeux chassieux vers Bouque.

			Des larmes coulaient le long des rides qui plissaient ses joues burinées. Pris au dépourvu, le vieil escorteur se détourna.

			— Pierrie est d’humeur à te tuer elle-même, murmura-t-il en allant déverrouiller les persiennes de la fenêtre.

			Il les ouvrit. Le soleil inonda la chambre.

			— Elle a perdu un ami, et peut-être est-elle à présent en train d’en perdre un deuxième.

			— Elle en a perdu deux, là-bas, Bouque. Ce jeune Barghast…

			— Ouaip, ce n’est pas faux. Nous n’avons pas beaucoup vu Hetan et Cafal depuis notre arrivée. Ils ne quittent plus les Épées Grises d’un pouce. Il y a quelque chose de louche là-dedans, si tu veux mon avis. Pierrie sait peut-être quelque chose à ce sujet, vu qu’elle loge également à la caserne.

			— Et toi ?

			— Je suis toujours au service de Bauchelain et Korbal Broche.

			— Espèce d’imbécile, que Goule m’en soit témoin.

			Essuyant son visage, Bouque se tourna vers la fenêtre et parvint à esquisser un sourire satisfait.

			— Je te retrouve enfin.

			— Va te faire voir dans les Abysses, enfoiré.

			 

			Ils descendirent une volée de marches affaissées et parvinrent au niveau de la rue. Grognard prenait pesamment appui sur son compagnon émacié. Le sang qui coulait dans ses veines rugissait dans sa tête, son estomac luttait contre des vagues de nausée.

			Les récents souvenirs qu’il possédait de la ville demeuraient fragmentaires, dénaturés par le choc émotionnel et les pintes de bière successives. Il regarda alentour, tout à coup perplexe. — De quel district s’agit-il ? demanda-t-il.

			— Nous nous trouvons derrière le district des Temples, dans le vieux quartier daru, répondit Bouque. À une rue au nord d’ici, l’endroit impressionne par son opulence, ses temples et ses jardins. Tu as déniché la seule allée putride et le seul logement fétide de tout le quartier, Grognard.

			— J’ai déjà dû passer par ici, j’imagine, grommela-t-il en louchant sur les bâtiments à proximité. Probablement pour faire des excuses à une personne précise et à un moment donné, mais je n’arrive plus à m’en souvenir.

			— Les excuses sont une raison suffisante de rendre visite à quelqu’un. J’en sais quelque chose.

			— Ouaip, tu as raison sur les deux tableaux.

			Il jeta un œil à ses vêtements en piteux état.

			— J’ai besoin d’un bon bain… Où sont mes armes ?

			— Aux bons soins de Pierrie, tout comme la plus grande partie de ton argent. Nous avons fait en sorte que tu sois en règle avec tes créanciers. Tes dettes sont payées, tu peux donc tourner le dos à tes récentes incartades.

			— Et aller de l’avant.

			— Et aller de l’avant. Je vais t’accompagner, au moins jusqu’à la caserne…

			— Au cas où je me perde, remarqua ironiquement Grognard.

			Bouque opina du chef.

			— Bon, il me reste encore quelques carillons avant de commencer à trembler.

			— Ouaip. Le Destriant pourra t’apporter son aide, si tu la lui demandes gentiment.

			Ils obliquèrent vers le sud en longeant les blocs d’habitations délabrés et arrivèrent en vue des larges voies délimitées par les hauts murs des Camps circulaires. Peu de citoyens déambulaient dans les rues, et les rares personnes à croiser leur chemin se déplaçaient furtivement, comme glissant sur une fine patine de panique. La ville, cernée, attendait ses premières effusions de sang.

			Grognard cracha dans un caniveau.

			— Qu’est-ce que tes maîtres ont l’intention de faire, Bouque ?

			— Ils ont pris possession d’une propriété récemment abandonnée et s’y sont installés.

			Les poils du cou de Grognard se hérissèrent en même temps qu’il appréhendait la soudaine tension dans la voix de Bouque.

			— Mais encore ?

			— C’est pour ça que… je suis venu te trouver. En partie. Une sentinelle gidrathe a découvert le premier corps la nuit dernière, à cent pas tout au plus de notre propriété. Des organes… lui ont été prélevés.

			— Tu dois en informer le prince, Bouque. Il n’y a pas à hésiter. Cette ville assiégée doit faire face à un cancer qui bourgeonne en son sein…

			— Je ne peux pas.

			Il s’arrêta et agrippa le bras de Grognard.

			— Il ne faut pas. Tu ne sais pas de quoi ils sont capables lorsqu’ils se trouvent dos au mur…

			— On doit s’arranger pour les faire chasser de la ville, Bouque. Laissons-les goûter à la plaisante compagnie des Pannions. Tu dois d’abord te libérer de leur emprise, et peut-être également emmener avec toi ce vieux valet, Reese.

			— Ce n’est pas possible.

			— Si, c’est possible…

			La poigne de Bouque se fit plus ferme.

			— Non, s’énerva-t-il, ce n’est pas possible !

			Fronçant les sourcils, Grognard jeta un œil en bas de l’avenue en essayant de réfléchir.

			— Ils vont commencer par abattre les murs, Grognard. Les murs extérieurs. Ils vont anéantir des centaines de soldats, relâcher des démons, ressusciter des cadavres et nous les lancer en pleine face. Ils vont raser Capustan à la place des Pannions. Mais il y a une autre possibilité, à mon avis. Imagine que ce soient les Pannions qui les mettent en rogne…

			— Ils vont se déchaîner contre eux, soupira Grognard en hochant la tête. Ouaip. Mais pendant ce temps-là, les victimes de meurtre vont commencer à s’empiler. Regarde autour de toi, Bouque. Ces gens sont sur le point de s’abandonner à la panique. Ne penses-tu pas que les exactions de ces deux sorciers seraient susceptibles de les pousser dans le précipice ? Combien de victimes supplémentaires faudra-t-il avant que la ville ne bascule dans le chaos ? Les Camps sont peuplés de communautés liées par des liens familiaux, les voisinages sont unis par le sang et le mariage. Voilà une ligne bien étroite à franchir…

			— Je n’y arriverai pas seul, dit Bouque.

			— Arriver à quoi ?

			— À prendre Korbal Broche en filature lorsqu’il se livre à ses sorties nocturnes. Si je peux lui mettre des bâtons dans les roues… tout en restant incognito, invisible…

			— Tu as perdu la tête ! s’exclama Grognard, en colère. C’est un salaud de sorcier, vieil homme ! Il sentira ta présence à la première occasion !

			— Si j’agis seul, c’est certain…

			Grognard observa l’homme qui l’accompagnait, considéra le visage maigre, éreinté, les yeux durs qui surplombaient une barbe grise enchevêtrée. De vieilles cicatrices de brûlures couvraient les avant-bras de Bouque, des cicatrices datant du jour où il avait entrepris de retourner les débris fumants et les braises à mains nues, le matin suivant l’incendie, habité par la lubie folle, désespérée, qu’il serait capable de les retrouver…, de retrouver sa famille vivante, quelque part sous les décombres.

			Bouque, face à cet examen consciencieux, étudia lui aussi ses avant-bras suppliciés.

			— Je ne suis pas très malin, mon ami, concéda le vieil homme en relâchant son étreinte. J’ai besoin que quelqu’un m’aide à trouver un moyen d’y arriver. Quelqu’un qui soit capable de surpasser Korbal Broche en intelligence…

			— Pas Broche. Bauchelain.

			— Ouaip, sauf que ce n’est pas lui qui sort la nuit. Bauchelain tolère les… étranges passe-temps de Korbal. Broche possède un esprit semblable à celui d’un enfant, un enfant pernicieux, sans entrave. Je les connais bien, maintenant, Grognard. Je les connais bien.

			— Je me demande combien d’imbéciles ont tenté de se montrer plus malins que Bauchelain.

			— Ils doivent remplir des cimetières entiers, à mon avis.

			Grognard hocha lentement la tête.

			— Et pour arriver à quoi ? À sauver quelques vies…, des personnes qui vont se faire massacrer et dévorer par les Tenescowris !

			— Une fin qui n’en serait pas moins miséricordieuse, mon ami.

			— Que Goule m’emporte, Bouque. Laisse-moi y réfléchir.

			— Je te rendrai visite cette nuit, dans ce cas. À la caserne. Pierrie…

			— Pierrie ne doit jamais rien savoir de tout ça. Si elle apprend ce que tu comptes faire, elle s’en prendra à Broche lui-même, et elle risque de ne pas y aller par quatre chemins…

			— Et ils la tueront. Ouaip.

			— Par tous les dieux, ma tête est sur le point d’exploser.

			Bouque sourit innocemment.

			— Toi, tu as besoin d’un prêtre.

			— D’un prêtre ?

			— D’un prêtre qui a le pouvoir de te soigner. Viens avec moi, je connais l’homme qu’il te faut.

			 

			***

			 

			Le Bouclier-Enclume Itkovian se tenait près de la porte de la caserne, en armure complète et gantelets, visière relevée et protections jugales en place. Le premier carillon de l’après-midi avait sonné le glas une centaine de pulsations plus tôt. Les autres étaient en retard, mais leur ponctualité se trouvait souvent prise en défaut, tandis que celle d’Itkovian demeurait proverbiale. Cela faisait longtemps qu’il s’était habitué à devoir attendre Brukhalian et Karnadas, et les deux Barghasts censés se joindre à eux pour la réunion semblaient partager un mépris similaire pour l’exactitude.

			Le Conseil des Masques risquait d’accueillir cette apparente insulte avec effervescence, et ce ne serait pas la première fois.

			Le mépris apparaît réciproque, hélas. Le dialogue s’est détérioré. Personne ne ressort gagnant d’une telle situation. Et le pauvre Prince Jelarkan… qui se retrouve sous le feu croisé de deux camps partageant une aversion mutuelle.

			Le Bouclier-Enclume avait passé la matinée sur les remparts de Capustan, à surveiller l’installation mesurée de l’armée assiégeante du Domin. Selon toute vraisemblance, dix légions entières de Beklites avaient été confiées au Septarche Kulpath, des soldats d’infanterie vêtus de rouge et d’or et coiffés de casques à pointe qui constituaient le cœur des forces du Domin, représentant de fait la moitié des célèbres Cent Mille. Les Urdomens de Kulpath – l’infanterie lourde d’élite – se comptaient à plus de huit mille hommes. Une fois la brèche percée, ils auraient pour tâche de pénétrer dans la ville. En plus de ces forces déployées, diverses divisions venaient renforcer les rangs ennemis : des Betaklites, unités d’infanterie moyenne ; au moins trois Ailes de Betrullids, unités de cavalerie légère ; ainsi qu’une division de Desandis – sapeurs et ingénieurs – et de chasseurs à pied scalandis. Peut-être quatre-vingt mille soldats en tout.

			Derrière les campements minutieusement organisés de l’armée du Septarche, le paysage se réduisait à une marée humaine grouillante qui s’étendait jusqu’à la berge méridionale de la rivière et aux plages de galets de la côte orientale : les Tenescowris, l’armée paysanne, avec leurs Femmes de la Semence Morte ébouriffées et leur sauvage progéniture glapissante ; avec leurs groupes de charognards, fléaux des plus vieux comme des plus faibles parmi leurs semblables et, bientôt, parmi les pauvres habitants de Capustan. Une horde affamée qui avait ébranlé le détachement professionnel avec lequel Itkovian avait observé les légions de Kulpath. Il avait alors quitté les remparts, bouleversé au plus profond de son âme pour la première fois de sa vie.

			Il y avait cent mille Tenescowris, et d’autres arrivaient à chaque nouveau carillon sur des barges surchargées ; les ondes de faim palpable qu’ils renvoyaient ne manquaient pas de stupéfier Itkovian.

			Les soldats capanthalls, les membres de l’armée privée du Prince, en position sur les créneaux, étaient pâles comme des cadavres, silencieux et quasiment immobiles. Leur effroi avait frappé le Bouclier-Enclume lorsqu’il était arrivé sur la muraille ; et au moment d’en redescendre, il avait partagé cette peur, tel un poignard glacé planté dans sa poitrine. Les soldats des compagnies gidrathes, stationnées au sein des redoutes internes, comptaient parmi les plus chanceux du lot : leur mort, imminente selon toute vraisemblance, serait imputable à des lames de soldats professionnels. Le destin de Capustan – et de ceux qui défendraient la ville – se révélerait sans doute bien plus atroce.

			Les deux guerriers barghasts annoncèrent leur arrivée en faisant cliqueter leurs armures de pièces de monnaie. Itkovian étudia la femme qui ouvrait la marche. La figure de Hetan était enduite de cendre, tout comme celle de son frère, Cafal. Un visage de deuil qu’ils continueraient d’arborer tant que bon leur semblerait, et le Bouclier-Enclume doutait de pouvoir vivre suffisamment longtemps pour assister à leurs ablutions faciales. Même gainé de gris, le visage de cette femme révèle une beauté brutale.

			— Où sont l’ours des collines et son maigre chiot ?

			— Le Glaive Mortel de Fener et le Destriant viennent juste de sortir du bâtiment au-dessus duquel nous nous trouvons, Hetan.

			Elle lui montra ses dents.

			— Bien. Dans ce cas, allons voir ces chicaneurs de prêtres.

			— Je me demande bien pourquoi vous avez requis cette audience, Hetan, l’interrogea Itkovian. Si c’est pour annoncer l’arrivée prochaine de tous les clans barghasts, le Conseil des Masques n’est nullement l’endroit approprié. Ils vont immédiatement tenter de vous manipuler, vous et votre peuple, et de vous entraîner dans une fange putride de rivalités insignifiantes et de joutes de volontés. Si vous ne souhaitez pas en informer les Épées Grises, je vous conjure, à tout le moins, de vous entretenir expressément avec le Prince Jelarkan…

			— Tu parles trop, loup.

			Itkovian se tut, les yeux plissés.

			— Ta bouche sera trop occupée pour ça lorsque je te mettrai dans mon lit, continua-t-elle. J’insiste.

			Le Bouclier-Enclume se tourna vers Brukhalian et Karnadas qui venaient d’arriver. Il les salua.

			— Votre visage a repris des couleurs, monsieur, observa le Destriant. Votre pâleur, lorsque vous êtes descendus des remparts, était frappante.

			Hetan éclata d’un rire canin.

			— Il est sur le point de coucher avec une femme pour la première fois de sa vie.

			Karnadas étudia Itkovian en haussant les sourcils.

			— Que faites-vous de vos vœux, Bouclier-Enclume ?

			— Mes vœux demeurent fermes, s’agaça le soldat. La Barghaste se méprend.

			Brukhalian grommela :

			— De plus, n’êtes-vous pas censée porter le deuil, Hetan ?

			— Porter le deuil revient à ressentir la lente mort d’une fleur, ours des collines. Coucher avec un homme, c’est comme se remémorer la gloire éclatante de cette fleur.

			— Il faudra jeter votre dévolu sur quelqu’un d’autre, lui signala Karnadas, un petit sourire aux lèvres. Le Bouclier-Enclume a prononcé des vœux monastiques, hélas…

			— Dans ce cas, il se moque de son dieu ! Les Barghasts connaissent bien Fener, le Porteur de Défenses. Son sang regorge de feu !

			— Le feu de la bataille…

			— De la luxure, maigre chiot !

			— Assez, gronda Brukhalian. Nous partons pour la Servitude. J’ai des nouvelles à vous communiquer, et cela risque de prendre un certain temps. Venez.

			Ils passèrent la porte de la caserne, tournèrent à gauche pour traverser la cour close qui jouxtait la muraille méridionale de la ville. Les espaces libres de Capustan – une caractéristique accidentelle des Camps autonomes – n’avaient nécessité que peu d’aménagements pour pouvoir être convertis en glacis. Les Épées Grises avaient érigé des places fortes, de pierres, de bois et de bottes de foin trempées, en différents endroits où l’ennemi pouvait approcher. Une fois les murs tombés, l’ennemi se répandrait sur les esplanades et se retrouverait pris en enfilade. Le Prince Jelarkan avait dépensé la moitié de sa trésorerie en flèches, arcs, balistes, mangonneaux et autres armes de massacre. Le réseau défensif se déployait sur la ville telle une toile d’araignée afin de forcer, avec mesure et organisation, les assaillants à se concentrer, en adéquation avec les plans fomentés par Brukhalian.

			Ne pas céder un seul pavé avant de pouvoir y patauger dans le sang des Pannions.

			Les quelques citoyens légèrement vêtus présents dans les rues s’écartèrent afin de laisser passer les Épées Grises et les barbares barghasts aux visages de cendre.

			Brukhalian reprit la parole :

			— Le Destriant et moi-même avons tenu conseil avec les T’lan Imass de Kron. Bek Okhan nous a informés vouloir faire alliance avec nous afin de répondre à la présence des K’Chains Che’Malle. Ils ne se battront pas contre des humains mortels. Il nous a de plus informés que les Chasseurs K’ell s’étaient rassemblés à une demi-lieue au nord, au nombre de quatre-vingt en tout. J’en déduis que leur arrivée constituera la brigue d’ouverture du Septarche Kulpath, un assaut contre la porte nord. À la vue de ces formidables créatures, la terreur se répandra parmi les défenseurs. Les Chasseurs fracasseront la porte, pénétreront dans la ville, et le massacre débutera. Kulpath enverra alors ses Urdomens à l’assaut des autres points d’entrée. Au crépuscule, Capustan sera tombée.

			Il fit une pause, comme cherchant ses mots, puis reprit :

			— Il ne fait aucun doute que le Septarche affiche une pleine confiance. Heureusement pour nous, les Chasseurs K’ell n’atteindront jamais la porte nord, car quatorze mille T’lan Imass, et peut-être autant de T’lan Ays à leurs côtés, jailliront pour leur barrer le passage. Bek Okhan nous assure que l’opposition sera totale, et fatale.

			— En supposant que cette assertion soit vraie, se permit Itkovian alors qu’ils approchaient du vieux district daru, le Septarche Kulpath n’aura qu’à réajuster ses plans.

			— Certes, mais dans des circonstances de grande confusion, lui fit remarquer Karnadas.

			Brukhalian acquiesça.

			— Il nous incombe de prédire cet ajustement.

			— Kulpath ne se doutera pas que les T’lan Imass n’ont d’intérêt que pour les K’Chains Che’Malle, ajouta le Bouclier-Enclume. Du moins, pas immédiatement.

			— Sans compter que cette restriction pourrait n’être que temporaire, dit le Destriant. Une fois que ce Rassemblement aura eu lieu, les T’lan Imass pourraient parfaitement décider de suivre un autre but.

			— Que savons-nous de plus sur la convocatrice ?

			— Elle accompagne l’armée de Rumin.

			— À quelle distance se trouve-t-elle d’ici ?

			— Six semaines de marche.

			Hetan renifla.

			— Ils sont lents.

			— C’est une petite armée, grommela Brukhalian. Et prudente. Je ne critique nullement le rythme qu’ils se sont choisi. Le Septarche compte prendre Capustan en un seul jour, mais il sait pertinemment qu’il lui faudra achever son siège avant six semaines. Après l’échec de sa première tentative, il fera marche arrière pour reconsidérer la situation. Probablement sur le long terme.

			— Nous ne tiendrons pas six semaines, murmura Itkovian.

			Ses yeux avaient quitté la rangée de temples qui composait la rue principale du vieux district daru et s’étaient reportés sur les hauts murs de l’ancien donjon, actuel emplacement de la Servitude.

			— Nous le devons, monsieur, répliqua Brukhalian. Bouclier-Enclume, que nous conseillez-vous, je vous prie ? La campagne de Kulpath à Setta… Il n’avait alors aucun K’Chain Che’Malle sous ses ordres pour l’aider à raccourcir la durée du siège. Combien de temps ont-ils tenu ?

			— Trois semaines, répondit immédiatement Itkovian. La ville de Setta s’avère plus grande, monsieur, et les défenseurs étaient unis et bien organisés. Ils ont prolongé de deux semaines un siège qui aurait dû être plié en une semaine maximum. Monsieur, Capustan est une ville de plus petite taille, avec moins de défenseurs… et qui se querellent, pour ne rien arranger. De plus, le nombre de Tenescowris a doublé depuis Setta. Enfin, cette bataille âprement disputée a aguerri les Beklites et les Urdomens. Six semaines, monsieur ? C’est impossible.

			— Nous devons rendre possible l’impossible, Bouclier-Enclume.

			Les mâchoires d’Itkovian se contractèrent. Il ne répondit rien.

			Lorsqu’ils furent en vue des hautes portes de la Servitude, Brukhalian s’arrêta et fit face aux Barghasts.

			— Vous avez entendu ce que nous venons de dire, Hetan. Les clans des Visages Blancs empoigneront-ils la lance de la guerre ? Combien de guerriers marcherontà notre secours ? Quand pourront-ils arriver ?

			La femme montra les dents.

			— Les clans ne se sont jamais unis dans une guerre, mais s’ils décidaient de le faire, sachez que les Visages Blancs comptent soixante-dix mille guerriers.

			Son sourire se fit plus insistant, froid et provocant.

			— Ils n’en feront rien. Pas de marche, pas de guerre, et pour vous, pas d’espoir.

			— Le Domin portera ensuite un regard avide sur votre peuple, Hetan, observa Itkovian.

			Elle haussa les épaules.

			— Dans ce cas, gronda Brukhalian, quel est le but de cette audience avec le Conseil des Masques ?

			— Ma réponse, je la donnerai aux prêtres.

			Itkovian prit la parole :

			— J’ai cru comprendre que vous vous étiez rendus dans le Sud afin de découvrir la nature des K’Chains Che’Malle.

			— Nous n’avons aucune raison de vous livrer des précisions sur les motifs de notre mission, loup. Nous avons achevé l’une des tâches qui nous ont été confiées par les épauleurs des clans. À présent, nous devons nous acquitter de la seconde. Allez-vous maintenant nous présenter à cette bande d’imbéciles, ou devrons-nous continuer seuls ?

			 

			La Chambre du Conseil était une vaste pièce coiffée d’un dôme et habillée de gradins de bois disposés en demi-cercle face à la grande entrée. Autrefois, une fine feuille d’or avait recouvert la voûte, dont ne subsistaient plus que quelques vestiges épars. Les images en bas-relief, jadis mis en lumière par l’or, apparaissaient désormais décolorées et presque difformes, évoquant une procession de personnages humains en habits cérémoniels. Le sol était constitué de carreaux en céramique clairs et géométriques qui s’enroulaient sans former de motif particulier autour d’un disque central de granit poli et sensiblement usé.

			Des torches, fixées haut sur les murs de pierre, diffusaient une lumière jaune vacillante et exhalaient des volutes de fumée noire qui flottaient au gré des courants d’air. Des Gidraths montaient la garde de chaque côté de l’entrée et devant chacune des quatorze portes s’ouvrant à l’arrière des gradins, immobiles, en armure complète, la visière de leur casque rabattue.

			Les quatorze prêtres du Conseil des Masques étaient assis en rang sur le plus haut des trois gradins, sombres dans leurs robes et silencieux derrières leurs masques articulés à l’effigie de leurs dieux. Les représentations en étaient variées mais singulièrement épouvantables, caricaturales dans ce qu’exprimaient leurs expressions malléables, même si toutes étaient à présent figées en une considération neutre.

			Brukhalian s’avança d’un pas décidé en faisant résonner ses bottes, puis s’arrêta lorsqu’il fut arrivé en plein milieu de la chambre, au niveau de l’énorme meule appelée, fort à propos, le Nombril. 

			— Conseil des Masques, clama-t-il, puis-je vous présenter Hetan et Cafal, des émissaires barghasts des Visages Blancs. Les Épées Grises ont honoré la requête que constituait cette présentation. À présent qu’elle est accomplie, nous allons quitter cette session.

			Il recula d’un pas.

			Rath’Dessembrae éleva une main malingre.

			— Un moment, s’il vous plaît, Glaive Mortel, intervint-elle. Bien que nous ne sachions rien de ce que veulent ces Barghasts, nous vous demandons de faire acte de présence, car il y a des sujets qui nécessitent d’être débattus à la fin de cette audience.

			Brukhalian inclina la tête.

			— Dans ce cas, nous tenons à préciser que nous ne cautionnons nullement les Barghasts, pas plus que leur requête. Celle-ci nous est d’ailleurs inconnue.

			— Bien sûr, murmura la femme masquée. 

			Le visage triste de sa déesse esquissait un léger sourire.

			Itkovian suivit Brukhalian du regard tandis que celui-ci les rejoignait, lui et Karnadas, juste au niveau de l’entrée.

			Hetan et son frère s’avancèrent à leur tour et prirent position sur la meule. La femme observa les prêtres, puis leva la tête et proclama :

			— Les Visages Blancs se morfondent.

			Une main s’abattit bruyamment sur la balustrade. Rath’D’rek avait bondit sur ses pieds. La déesse du Ver de l’Automne arborait une expression contrariée.

			— Encore ? Par les Abysses, vous venez nous transmettre les revendications de votre tribu maintenant ? La même formulation introductive ! La même assertion imbécile ! La réponse était non la première fois, non la deuxième fois, et ce sera non à chaque fois. L’audience est close !

			— Pas question !

			— Vous osez vous adresser à nous sur ce ton…

			— J’ose, face de pet !

			Les yeux grands ouverts, Itkovian regarda fixement Hetan, puis reporta son attention sur le Conseil.

			La Barghaste leva les bras.

			— Écoutez-moi bien ! Ignorez-moi à vos risques et périls !

			Son frère avait commencé à fredonner un chant. L’air tourbillonnait autour des deux sauvages guerriers.

			De tous côtés, les gardes gidraths se saisirent de leurs armes.

			Itkovian fut déséquilibré lorsque Karnadas le bouscula pour passer devant lui. Les robes du prêtre flottaient derrière lui, témoignant de sa hâte.

			— Un moment, s’il vous plaît ! s’écria-t-il. Saints frères et sœurs ! Voudriez-vous voir vos loyaux gardes abattus ? Voudriez-vous voir la Servitude elle-même détruite, et vous tous tués au cours de l’opération ? Observez attentivement la sorcellerie mise en œuvre devant vous, je vous en prie ! Il ne s’agit pas d’une simple magie chamanique. Voyez ! Les esprits barghasts se sont rassemblés. Frères et sœurs, les esprits barghasts sont présents ici, dans cette pièce !

			Silence, à l’exception du chant sourd de Cafal.

			Brukhalian s’approcha d’Itkovian.

			— Bouclier-Enclume, marmonna-t-il, savez-vous exactement de quoi il retourne, monsieur ?

			— Je n’avais même pas envisagé cette possibilité, murmura Itkovian. Il s’agit d’une ancienne requête. Je ne pensais pas…

			— Quelle est cette requête ?

			Il secoua lentement la tête.

			— Une requête en reconnaissance, monsieur. La terre sur laquelle cette ville a été bâtie est une terre barghaste, du moins la revendiquent-ils comme telle. Si l’on se réfère au contenu des audiences précédentes, ils se sont fait éconduire à grands coups de pied dans le postérieur, pour dire les choses poliment. Glaive Mortel, je n’imaginais même pas…

			— Écoutez, à présent, monsieur. Ils laissent la femme reprendre la parole. 

			Les frères et sœurs, ayant pris garde aux paroles du Destriant, s’étaient rassis, affichant un éventail d’expressions furieuses. Si l’instant ne s’était pas avéré aussi tendu, Itkovian aurait choisi de sourire en voyant tous ces dieux si manifestement… consternés.

			— Votre attitude me semble acceptable, poursuivit Hetan d’une voix rêche, les yeux focalisés sur les prêtres et les prêtresses. Ce qui était autrefois une requête est à présent un ordre. Je vais maintenant vous énumérer les anciens arguments que vous avez avancés en vue de contester notre requête, puis je vous répéterai à nouveau nos réponses. Peut-être cette fois-ci préférerez-vous choisir la voie de la raison lorsque vous voterez. Dans le cas contraire, je devrai employer la manière forte.

			Rath’Goule aboya de rire et se pencha en avant.

			— La manière forte ? Ma chère donzelle, cette ville et tous ses résidents ne sont peut-être qu’à quelques carillons de l’annihilation. Malgré tout, vous nous menacez d’employer la manière forte ? Êtes-vous vraiment la stupide petite fille dont vous avez l’air ?

			Le sourire de Hetan se fit sauvage.

			— Vos anciens arguments. Les premiers rapports de colonisation darus insistent sur le fait que cette contrée était inoccupée, à l’exception de vieux bâtiments depuis longtemps abandonnés qui n’étaient clairement pas d’origine barghaste. Les quelques rapports des tribus d’éleveurs renforcent cette notion. Les Barghasts vivaient au nord, sur les pentes des collines et dans la chaîne de montagnes elle-même. Certes, les épauleurs ont entrepris des pèlerinages sur cette terre, mais ces voyages étaient peu fréquents et de brève durée. Sommes-nous d’accord à ce stade ? Bien. À ces arguments, nous avons opposé par le passé une réponse limpide. Les Barghasts ne vivent pas sur leur sol sacré, le lieu de sépulture des os de leurs ancêtres. Vivez-vous dans vos propres cimetières ? Non, bien sûr, et il en va de même pour nous. Les premières tribus capiennes n’ont rien découvert d’autre que des tumulus de Barghasts morts. Ils les ont rasés, et avec les Darus, ils ont érigé une ville sur notre terre sacrée.

			« Cet affront ne peut plus être lavé. Le passé s’avère immuable, et nous ne sommes pas stupides au point d’aller à son encontre. Non, notre requête se montre des plus simples : nous demandons que vous reconnaissiez formellement notre possession et que vous nous accordiez le droit d’entreprendre des pèlerinages.

			« Vous nous avez refusé cette requête, encore et encore. Prêtres, notre patience a atteint ses limites.

			Rath’Ombretrône partit d’un rire méprisant. Il leva les deux mains.

			— Mais bien sûr ! Tout à fait ! Merveilleux ! Frères et sœurs, laissons les Barghasts libres d’agir comme ils l’entendent ! Quelle délicieuse ironie que d’offrir de notre plein gré ce que nous sommes tous sur le point de perdre ! Croyez-vous que les Pannions honoreront un tel accord ?

			Son masque arbora une expression railleuse.

			— Permettez-moi d’en douter.

			Hetan secoua la tête.

			— Je vous ai dit que notre patience avait atteint ses limites, scarabée-sous-la-pierre. Nos requêtes passées n’ont pas été prises en considération. Cette ville tombera, et même s’il est clair que les Pannions ne nous feront pas bon accueil, les désirs des pèlerins barghasts se doivent néanmoins d’être satisfaits. J’attends.

			Elle croisa les bras.

			Le silence s’éternisa.

			Puis Rath’Reine des Songes hoqueta.

			Hetan se tourna complètement vers elle.

			— Ah, vous savez que j’ai raison !

			Le visage de la prêtresse exprimait un respect prévenant, tandis que ses gestes et postures révélaient plutôt une confuse inquiétude. Elle se racla la gorge.

			— Nous ne sommes pas tous dans la confidence. Peu d’entre nous le sommes. Très peu.

			Sa tête pivota en direction de ses frères et sœurs. Rath’Brûle fut la première à réagir, sa respiration sifflant à travers la bouche fuyante de son masque.

			Quelques instants plus tard, Rath’Goule grommela :

			— Je vois. Une solution extraordinaire, s’il en est…

			— C’est évident ! intervint sèchement Rath’Ombretrône en s’agitant sur son siège. Nous n’avons nul besoin de partager cette information secrète ! Néanmoins, nous devons prendre cette possibilité en considération ! Que peut-on perdre en cédant ? Que peut-on gagner en refusant ?

			— Non, rétorqua Hetan. Un renoncement de votre part ne contraindra nullement notre main à défendre cette terre. Humbrall Taur, mon père, s’attendait à un tel revirement de votre part. S’il doit en être ainsi, nous acceptons notre perte. Néanmoins, avant de partir, mon frère et moi tuerons toutes les personnes présentes dans cette chambre si vous deviez choisir de nous signifier un refus. Êtes-vous prêts à accepter de perdre vos vies ?

			Personne ne parla pendant un long moment, puis Rath’Reine des Songes toussa de nouveau. — Hetan, puis-je vous poser une question ?

			La femme au visage gris hocha la tête.

			— Comment comptez-vous rendre à votre peuple ce que… ce que vous êtes venus chercher ?

			— Quel secret refusez-vous de nous révéler ? s’écria Rath’Oponn d’une voix stridente. Vous, Rath’Goule et Rath’Brûle ? Où voulez-vous en venir, tous les trois ? Nous exigeons d’être mis au courant !

			— Fais appel au pois chiche qui te sert de cerveau, le railla Rath’Ombretrône. Que viennent honorer et révérer les pèlerins lorsqu’ils se déplacent ?

			— Euh… des reliques ? Des icônes ?

			Rath’Ombretrône, tel un tuteur s’adressant à son pupille, acquiesça d’un ton patient et condescendant :

			— Très bien, frère. En conséquence, comment met-on fin au pèlerinage ?

			Le regard de Rath’Oponn se perdit dans le vide. Son masque était devenu livide.

			— On déplace les reliques, bougre d’idiot ! cria Rath’Ombretrône.

			— Mais attendez, intervint Rath’Beru. Cela ne suppose-t-il pas que l’on connaisse leur localisation ? Les monticules n’ont-ils pas été nivelés ? Par les Abysses, combien y a-t-il d’urnes barghastes abîmées trônant sur des étagères dans les propriétés et les foyers des Camps ? Sommes-nous tenus de fouiller chaque maison de la ville ?

			— Nous n’avons que faire des récipients, maugréa Hetan.

			— Voilà précisément le secret ! répondit Rath’Ombretrône en écho à Rath’Beru, agitant la tête d’un côté et de l’autre. Nos deux sœurs et notre frère savent où se cachent les os !

			Il se tourna vers Rath’Reine des Songes.

			— N’est-ce pas, ma chère ? Un petit malin les a réunis en un seul endroit il y a des siècles de ça… et cet endroit demeure encore intact aujourd’hui, pas vrai ? Cesse cette écœurante comédie séance tenante et crache le morceau, femme !

			— Tu es si mesquin, persifla la prêtresse.

			Itkovian cessa d’écouter tandis que les querelles se poursuivaient. Son regard se porta sur Hetan avec une attention accrue. Il aurait souhaité pouvoir distinguer ses yeux, ne serait-ce que pour confirmer ce qu’il suspectait.

			Elle tremblait. Si discrètement que le Bouclier-Enclume douta que quiconque d’autre que lui s’en fût aperçu. Elle tremblait… Et je pense savoir pourquoi.

			Un mouvement survint dans son champ de vision. Karnadas était en train de se rapprocher de Brukhalian à reculons. Le regard du Destriant semblait rivé sur les frères et sœurs du conseil, en particulier sur la silhouette silencieuse de Rath’Fener, assise à l’extrême droite du gradin. La posture du dos et des épaules de Karnadas – et la façon qu’il avait d’éviter d’accorder la moindre attention à Hetan – conduisirent Itkovian à la conclusion que le Destriant en était arrivé à la même révélation, une révélation qui faisait battre le cœur du Bouclier-Enclume à tout rompre.

			Les Épées Grises étaient étrangères à toute cette histoire. En vérité, les mercenaires pouvaient se targuer d’une position d’observateurs neutres, mais Itkovian ne put s’empêcher d’associer sa volonté silencieuse à la cause de Hetan.

			Le Destriant, parvenu aux côtés de Brukhalian, jeta un coup d’œil circulaire à la cantonade et croisa le regard d’Itkovian.

			Le Bouclier-Enclume lui répondit en hochant imperceptiblement la tête.

			Karnadas écarquilla les yeux, puis soupira.

			Oui. Le gambit barghast. Des générations de pèlerins… bien avant la venue des Capiens et des Darus, bien avant le début de la colonisation. Les Barghasts honorent habituellement leurs morts de cette manière. Non, les os cachés ici – quelque part – n’appartiennent pas seulement à quelques chefs de guerre ou épauleurs morts. Ils appartiennent à des personnes… vraiment très importantes. Tenues en si haute estime que les fils et filles de générations innombrables ont voyagé jusqu’à ce légendaire lieu de repos. Cependant, une vérité signifiante… en appelle une autre.

			Hetan tremble. Les esprits barghasts… tremblent. Ils se sont perdus… La profanation les a rendus aveugles. Perdus… pendant si longtemps. Ces restes très saints… Et les Barghasts eux-mêmes n’ont jamais eu la certitude qu’ils se trouvaient ici, dans cette terre, en cet endroit, ils n’ont jamais eu la certitude qu’ils aient jamais existé.

			Les restes mortels de leurs dieux-esprits.

			Et Hetan est sur le point de les découvrir. Humbrall Taur le soupçonne depuis si longtemps… Le gambit audacieux – non, scandaleux – de Humbrall Taur. « Trouve-moi les os des Familles Fondatrices, ma fille Hetan. »

			Les Visages Blancs savent que le Domin viendra les affronter, une fois Capustan tombée. Il y aura, en vérité, une guerre. Et cependant les clans ne se sont jamais unifiés auparavant. Les anciennes querelles de sang et les rivalités sont toujours promptes à les dévorer de l’intérieur. Il fallait que Humbrall Taur trouve ces anciens restes saints. Afin de les brandir tel un étendard. Afin de souder les clans, pour que toutes les querelles soient oubliées.

			Mais Hetan arrive trop tard. Même si elle gagne, ici et maintenant, elle arrive trop tard. Entre en possession des restes mortels, ma chère, ne te fais surtout pas prier… Mais comment les feras-tu sortir de Capustan ? Comment parviendras-tu à traverser les lignes des soldats pannions ?

			La voix de Rath’Reine des Songes l’extirpa de ses pensées.

			— Très bien. Hetan, fille de Humbrall Taur, nous accédons à votre requête. Nous vous restituons les restes mortels de vos ancêtres.

			Elle se leva lentement et fit un geste à l’attention de son capitaine gidrath. Le soldat s’approcha, et elle se mit à lui chuchoter ses instructions. Quelques instants plus tard, l’homme fit un signe de tête et sortit par la porte dont il gardait l’entrée. La femme masquée fit de nouveau face aux Barghasts.

			— Quelques aménagements vont s’avérer nécessaires afin… de pouvoir accéder au lieu de sépulture. Avec votre permission, nous aimerions nous entretenir avec le Glaive Mortel Brukhalian pendant ce temps, au sujet de la défense de cette ville.

			Hetan prit un air songeur, puis répondit d’un air détaché :

			— Comme vous voudrez. Mais notre patience ne saurait être davantage éprouvée.

			Le masque de la Reine des Songes se para d’un sourire.

			— Nous vous autoriserons à assister à l’excavation elle-même, Hetan.

			La Barghaste descendit du Nombril.

			— Approchez, Glaive Mortel, gronda Rath’Goule. L’épée au fourreau, cette fois-ci.

			Itkovian regarda son commandant s’avancer sans manquer se demander ce que signifiait l’admonition du grand prêtre, tout autant que le froid sourire que Brukhalian lui offrit en retour.

			Rath’Ombretrône se pencha en avant.

			— Sachez, Glaive Mortel, que le Conseil des Masques reconnaît désormais ce qui apparaissait évident pour vous et moi depuis le tout début… La destruction inévitable de Capustan.

			— Vous êtes dans l’erreur, répondit Brukhalian d’une voix lugubre qui se réverbéra dans toute la pièce. Il n’y a rien d’inévitable dans ce siège à venir, à condition que nous unifiions nos forces pour défendre la ville…

			— Nous tiendrons les redoutes extérieures, assura sèchement Rath’Beru, le plus longtemps possible.

			— Ils vont se faire massacrer, pauvre crétin ! s’exclama Rath’Ombretrône d’une voix stridente. Es-tu aveugle ? Des centaines de vies gaspillées ! Des vies que nous ne pouvons pas nous permettre de perdre !

			— Assez ! hurla Rath’Reine des Songes. Nous ne lui avons pas demandé de venir ici pour discuter de ce sujet. Glaive Mortel, nombreux sont ceux à avoir assisté au retour des troupes du Bouclier-Enclume. Accompagnées, en particulier…, par d’énormes loups qui semblaient à l’évidence… dans un état de dégradation avancée. Depuis lors, plus personne n’a aperçu ces créatures…

			Une porte intérieure s’ouvrit. Par celle-ci entrèrent des soldats gidraths sans armure, tous munis de pioches, qui se hâtèrent de se répartir chacun à l’une des extrémités du vaste sol de la pièce. Ils entreprirent ensuite d’examiner les carreaux en céramique le long du mur.

			Brukhalian se racla la gorge.

			— Il s’agit d’un sujet, Rath’Reine des Songes, qui implique le Prince Jelarkan…

			Distraite un court instant par l’arrivée des travailleurs, la grande prêtresse reporta son attention sur Brukhalian.

			— Nous nous sommes déjà entretenus avec le prince à ce sujet. Il est réticent à partager ses informations et semble vouloir obtenir des concessions en échange de ce qu’il sait. Nous ne souhaitons pas nous engager dans une négociation mesquine, Glaive Mortel. Nous souhaiterions connaître la nature de ces bêtes et ce qu’elles représentent, et vous allez nous fournir ces réponses.

			— Hélas, en l’absence de notre employeur, nous ne pouvons nous y résoudre, se défaussa Brukhalian. Si le prince nous avait laissé des instructions différentes…

			Les travailleurs se mirent à frapper au sol de leurs pioches en bordure de la salle. Des fragments de céramique tombèrent bruyamment en pluie tout autour de leurs pieds. Itkovian vit que Hetan s’était légèrement rapprochée des hommes. Le chant de Cafal s’était réduit à un simple murmure, une susurration à peine audible par-delà les autres sons emplissant la chambre, et ses yeux demeuraient à présent fixés, luisants, sur les travailleurs gidraths.

			Les os gisent sous nos pieds. Rassemblés ici, dans le cœur segmenté de la Servitude. Je me demande depuis combien de temps ils y sont…

			Rath’Ombretrône broncha en réponse aux paroles de Brukhalian.

			— Je vous en prie. Cela ne nous mène à rien. Que quelqu’un fasse venir le Prince. Bouclier-Enclume, deux mages se trouvaient parmi les marchands que vous avez sauvés. Les loups non-morts leur servent-ils d’animaux de compagnie ? Nous avons appris que ces mages s’étaient établis ici, dans le quartier daru, de même pour l’un de ceux qui appartenait à ce groupe de marchands ; effectivement, il s’est acheté une petite maison et a imploré le Conseil de lui accorder un Droit de Rénovation. Quelle étrange équipée ! Cent mille cannibales se pressent à nos portes, et ces étrangers achètent des propriétés ! Avec des loups non-morts comme animaux de compagnie ! Que dites-vous, Itkovian, de tout ceci ?

			Le Bouclier-Enclume demeura impassible.

			— Votre raisonnement possède une certaine logique, Rath’Ombretrône. Quant aux actes des mages et des marchands, je ne saurais, hélas, partager leur optimisme. Peut-être serait-il préférable de vous en enquérir directement auprès d’eux.

			— J’y compte bien, Bouclier-Enclume. J’y compte bien.

			À l’évidence, les carreaux de céramique recouvraient des dalles de pierre plus larges, rectangulaires. Les travailleurs étaient parvenus à soulever l’une d’elles et s’escrimaient à la faire glisser sur le côté, mettant ainsi au jour un entrecroisement de poutres de bois enduites de poix. Les travées formaient un treillis au-dessus d’une chambre souterraine renfermant un air vicié, saturé de moisissure. Une fois la première dalle dégagée, le processus d’enlèvement s’en trouva facilité.

			— Je pense, reprit Rath’Goule, que nous devrions suspendre cette discussion avec le Glaive Mortel, car il semble que la chambre va bientôt se trouver privée de son sol suite aux demandes de Hetan. Lorsque nous la reprendrons, le Prince Jelarkan y prendra part, de sorte qu’il puisse tenir le Glaive Mortel par la main pendant que nous le questionnerons. Entre-temps, nous allons être témoins d’un dévoilement historique, lequel exige rapidement notre attention collective. Qu’il en soit ainsi.

			— Par tous les dieux, grommela Rath’Ombretrône, trêve de bavardages, masque-de-Mort. Ceci étant, puissions-nous suivre ton conseil. Plus vite, maudits soldats, qu’on en finisse avec ce sol ! Voyons un peu ces os moisis !

			Itkovian s’avança jusqu’à parvenir au niveau de Hetan.

			— Bien joué, murmura-t-il.

			La respiration de la femme s’était ralentie sous le coup de la tension qui l’animait, et clairement, elle n’avait pas assez confiance en elle pour répondre à ces paroles.

			D’autres dalles se trouvèrent dégagées. On approcha des lanternes suspendues à des perches, que l’on alluma, mais à ce stade, l’obscurité continuait d’engloutir le sous-sol.

			Cafal se plaça à côté d’Itkovian, de sorte que les deux Barghasts encadraient désormais ce dernier. Le guerrier au visage gris avait cessé de chanter.

			— Ils sont ici, gronda-t-il, ils se massent tout autour de nous.

			Le Bouclier-Enclume exprima sa compréhension d’un signe de tête. Les esprits, ramenés dans notre monde grâce au chant, animés d’une envie fervente. Je les ressens parfaitement…

			Les travailleurs avaient mis au jour une vaste fosse aux bords irréguliers mais géométriques, faisant près de sept pas de diamètre, atteignant la meule centrale qui elle-même semblait avoir été posée au sommet d’une colonne de pierre. Ayant quitté leurs sièges, les prêtres et les prêtresses Rath’ du Conseil s’étaient rapprochés du bord de l’excavation afin d’y jeter un coup d’œil. Un personnage se détacha des autres et se dirigea vers le trio d’Épées Grises. 

			Brukhalian et Itkovian s’inclinèrent lorsque Rath’Fener les rejoignit. Son masque doté de défenses et couvert de fourrure n’arborait pas la moindre expression, et à travers lui, les yeux humains du prêtre détaillaient platement Karnadas.

			— J’ai sondé, leur dit-il d’une voix calme et sourde, jusqu’aux sabots du Porteur de Défenses. J’ai jeûné pendant quatre jours, je me suis faufilé à travers les roseaux, et je me suis retrouvé sur le rivage ensanglanté du domaine de notre Seigneur. Depuis quand, monsieur, n’avez-vous pas entrepris un tel voyage ?

			Le Destriant sourit.

			— Et qu’avez-vous appris là-bas, Rath’Fener ?

			— Le Tigre de l’Été est mort. Sa chair pourrit sur une plaine loin au sud. Tué par les serviteurs de l’Oracle de Pannion. Pourtant, voyez Rath’Traque. Il semble habité d’une vigueur renouvelée, voire d’une joie silencieuse.

			— Il semblerait donc, commenta Karnadas quelques instants plus tard, que l’histoire de Traque ne soit pas encore terminée.

			Rath’Fener fulmina.

			— S’agit-il d’un gambit véritable adressé à la divinité ? Il ne peut y avoir qu’un seul seigneur de la guerre !

			— Peut-être serions-nous sages de nous préoccuper du nôtre, monsieur, murmura le Destriant.

			Le prêtre masqué renifla, se fendit d’une brusque pirouette puis s’en alla, l’air hautain.

			Le regard d’Itkovian s’attarda un moment sur lui, puis le Bouclier-Enclume se pencha vers Karnadas.

			— Seriez-vous immunisé au choc et à la consternation, monsieur ? Étiez-vous au courant de cette nouvelle ? 

			— La mort de Traque ?

			Les sourcils du Destriant se haussèrent lentement, mais il n’avait pas quitté Rath’Fener des yeux.

			— Oh oui. Mon collègue a dû cheminer bien longtemps avant de parvenir jusqu’aux sabots fendus de Fener, tandis que moi, monsieur, je n’ai jamais quitté l’endroit où il demeure.

			Karnadas se tourna vers Brukhalian.

			— Glaive Mortel, le temps est certainement venu de démasquer cette musaraigne pompeuse ainsi que sa revendication de prééminence…

			— Non, gronda Brukhalian.

			— Il empeste le désespoir, monsieur. Nous ne pouvons faire confiance à une telle créature pour guider notre troupeau…

			Brukhalian se tourna vers Karnadas.

			— Et quelle serait la conséquence d’un tel acte, monsieur ? Prendriez-vous sa place au sein du Conseil des Masques ?

			— Cela pourrait nous être utile…

			— Cette ville n’est pas notre foyer, Karnadas. Ce serait un trop gros risque que de nous laisser prendre au piège de sa toile. Ma réponse est toujours non.

			— Très bien.

			Les lanternes suspendues, désormais allumées, avaient débuté leur lente et précautionneuse descente entre les mains des gardes gidraths. L’assemblée tout entière retenait son souffle dans l’attente de ce qui allait être révélé plus bas.

			Le sol terreux de la chambre souterraine se trouvait à un peu plus d’une toise sous le treillis. Là, entre les deux étages, apparut la proue en bois d’une embarcation ouverte, destinée à la navigation en mer, déformée par le temps et peut-être par le poids antérieur de la terre et des rochers, enduite de poix noire et artistiquement sculptée. De là où se tenait Itkovian, il distinguait un enchevêtrement de branches qui se prolongeaient jusqu’à un longeron.

			Trois ouvriers descendirent dans la chambre, lanterne à la main. Le Bouclier-Enclume se rapprocha du bord. L’embarcation avait été taillée dans un unique tronc d’arbre, et elle reposait de toute son envergure – plus de dix pas – sur le sol, aplatie et tirebouchonnée. À côté d’elle, Itkovian pouvait à présent apercevoir une autre pirogue, identique à la première, puis une autre encore. Le sous-sol caché sous la Chambre du Conseil de la Servitude était intégralement recouvert de bateaux. Bien que ne sachant pas à quoi s’attendre, il n’imaginait certainement pas cela. Les Barghasts ne sont pas des marins…, du moins plus maintenant. Par les dieux des profondeurs, ces embarcations doivent avoir des milliers d’années.

			— Des dizaines de milliers, souffla le Destriant à ses côtés. Même la sorcellerie censée les préserver commence à s’estomper.

			Hetan se laissa tomber souplement sur le sol terreux près du premier bateau. Itkovian pouvait également constater sa surprise. Elle s’avança avec réserve mais s’arrêta avant d’avoir atteint le plat-bord au-dessus duquel elle tendit une main tremblante d’incertitude.

			L’un des gardes déplaça sa lanterne juste au-dessus de l’embarcation.

			Des voix hoquetèrent de stupeur.

			Le bateau était empli de corps, entassés au hasard, enveloppés dans ce qui semblait être une toile de voile rouge. Chaque bras et chaque jambe était emballé séparément. Le tissu à trame grossière recouvrait les dépouilles de la tête aux pieds. Ceux-ci ne montraient aucun signe de dessiccation sous leur enveloppe.

			Rath’Reine des Songes prit la parole :

			— Les premiers écrits de notre Conseil relatent la découverte de telles pirogues… dans la plupart des tumulus qui furent rasés lors de la construction de Capustan. Il n’y avait que quelques corps dans chacune d’elle, semblables à ceux que vous pouvez voir ici, et la plupart des canoës se sont désagrégés lorsque l’on a tenté de les déplacer. Cependant, les colons ont pris des mesures de respect à l’égard des morts. Ils ont rassemblé ceux qui n’avaient pas été détruits par inadvertance lors de l’excavation puis les ont inhumés à l’intérieur des embarcations demeurées intactes. Il y a, poursuivit-elle en pourfendant le silence qui s’était installé dans la salle, neuf canoës sous nos pieds, et plus de soixante dépouilles. Les érudits de l’époque doutaient que ces tumulus fussent l’œuvre des Barghasts… et je pense que vous comprenez à présent pourquoi ils en étaient arrivés à une telle conclusion. Vous pouvez également noter que ces corps sont plus grands – presque égaux en taille à des Toblakaïs –, ce qui suppose que ces gens n’étaient pas des Barghasts. À mon avis, les Toblakaïs, les Barghasts et les Trells proviennent tous de la même ethnie, mais les Barghasts ont plus de sang humain que les deux autres lignées. J’ai bien peur de n’avoir que peu de preuves à vous apporter pour étayer mes dires, mis à part la simple observation des caractéristiques physiques et des habitudes de vie de ces gens.

			— Ce sont nos Esprits Fondateurs, affirma Hetan. La vérité hurle en moi. La vérité étreint mon cœur de sa poigne de fer.

			— Ils regagnent leurs pouvoirs, gronda Cafal tout au bord de la fosse.

			Karnadas acquiesça à voix basse :

			— En effet. La joie et la douleur… L’exaltation tempérée par la tristesse ressentie à l’égard de ceux qui demeurent perdus. Bouclier-Enclume, nous assistons à la naissance de dieux.

			Itkovian se rapprocha de Cafal et posa une main sur son épaule.

			— Monsieur, comment allez-vous emporter ces restes en dehors de cette ville ? Les Pannions considèrent tous les dieux, à l’exception du leur, comme des ennemis déclarés. Ils chercheront à détruire tout ce que vous avez découvert.

			Le Barghast fixa le Bouclier-Enclume de ses petits yeux durs.

			— Nous ne connaissons pas la réponse, loup. Pas encore. Mais nous n’avons plus peur, plus maintenant, et plus jamais.

			Itkovian opina lentement du chef.

			— Il est heureux, observa-t-il d’un ton pleinement compréhensif, que vous vous trouviez à proximité de votre dieu.

			Cafal montra les dents.

			— De nos dieux, loup. Nous en avons beaucoup. Ce sont les premiers Barghasts à être venus sur cette terre. Les tout premiers.

			— Vos ancêtres ont accompli l’ascendance.

			— En effet. Plus personne, à présent, n’osera défier notre fierté !

			Cela reste à voir, hélas.

			 

			***

			 

			— Tu dois des excuses à quelqu’un, clama Pierrie Menackis d’un ton accusateur en quittant le cercle d’entraînement puis en se saisissant d’un linge afin d’essuyer la sueur qui maculait son visage.

			Grognard soupira.

			— Ouaip, je suis désolé, donzelle…

			— Pas à moi, espèce d’idiot. Pas la peine de t’excuser d’être celui que tu es et que tu seras toujours, hein ?

			Elle s’arrêta pour examiner la fine lame de sa rapière, fit la moue en apercevant une encoche située sur son fil interne, presque au niveau de la pointe, puis lorgna par-dessus son épaule la recrue des Épées Grises qui, toujours dans le cercle, attendait un nouvel opposant.

			— Cette bougresse est peut-être une débutante, mais elle apprend vite. C’est à Maître Keruli que tu dois présenter tes excuses, gros balourd.

			— Il n’est plus mon maître.

			— Mais il nous a sauvé la peau, Grognard, la tienne y compris, pour ce qu’elle vaut.

			Croisant les bras, Grognard leva un sourcil.

			— Oh, et comment a-t-il réussi ? Je me suis évanoui dès la première charge. Amusant, d’ailleurs, il ne me semble pas avoir vu son Ancien Dieu, sa saleté de Seigneur, lancer le moindre éclair ni déclencher le moindre incendie…

			— On s’est tous retrouvés à terre, espèce de crétin. On avait perdu la partie. Mais ce prêtre a pris nos âmes et les a transportées ailleurs, du coup ces K’Chains Che’Malle nous ont crus morts. Tu ne te rappelles pas avoir rêvé ? Rêvé ! L’Ancien Dieu nous a accueillis dans sa garenne. Je me souviens de chaque détail…

			— J’imagine que j’étais trop occupé à mourir pour de vrai, rétorqua sèchement Grognard.

			— Exact, et Keruli t’a également sauvé de ce destin funeste, pauvre porc désobligeant. L’instant d’avant, je me suis fait renverser par un K’Chain Che’Malle, et celui d’après, je me suis réveillée… ailleurs… avec un énorme loup fantôme au-dessus de ma tête. Et j’ai su, j’ai su instantanément, Grognard, que rien ne parviendrait à passer outre ce loup. Il montait la garde… pour moi.

			— Une sorte de serviteur de l’Ancien Dieu ?

			— Non, il n’a pas de serviteurs. En revanche, il a des amis. Je ne sais pas pour toi, mais le fait de le savoir, de le comprendre, comme quand j’étais en présence de ce loup géant, eh bien, un dieu qui préfère avoir des amis que de stupides fidèles… Bon sang, je suis sienne, Grognard, corps et âme. Et je me battrai pour lui, parce que je sais qu’il se battra pour moi. Quant à ces histoires d’effroyables Anciens Dieux… bah ! Je suis prête à prendre la relève de tous ces idiots hargneux et querelleurs, avec leurs temples, leurs coffres et leurs rituels quotidiens.

			Grognard la dévisagea avec incrédulité.

			— Je dois être encore en train d’halluciner, marmonna-t-il.

			— Oublie-moi un peu, tu veux ? répliqua Pierrie en faisant glisser sa rapière dans son fourreau. Keruli et son Ancien Dieu t’ont sauvé la vie, Grognard. Par conséquent, on va aller le trouver maintenant, et tu vas lui présenter tes excuses. Et si tu as un peu de jugeote, tu vas lui faire la promesse de rester à ses côtés pour tout ce qui adviendra…

			— Mais oui, et je suis Goule, aussi. Oh bien sûr, je lui dirai que je suis désolé et tout ça, mais je ne veux rien avoir à faire avec un quelconque dieu, ancien ou autre, ou même avec un prêtre…

			— Je savais que tu n’étais pas très finaud, mais il fallait bien que je te fasse cette proposition. Bon, allons-y. Où est-ce que Bouque a encore disparu ?

			— Je n’en sais trop rien. Il m’a juste, euh, conduit ici.

			— L’Ancien Dieu l’a sauvé, lui aussi. Même chose pour Manci. Goule m’est témoin que ces deux maudits nécromanciens se fichaient comme d’une guigne qu’ils meurent ou qu’ils vivent. S’il est intelligent, il rompra son contrat.

			— Aucun de nous deux n’est aussi intelligent que toi, Pierrie.

			— Comme si je ne le savais pas.

			Ils quittèrent la cour close. Grognard ressentait encore les effets néfastes de ses derniers jours de beuveries, mais avec un ventre empli de nourriture plutôt que de vin et de bière, sans oublier l’attention momentanée mais efficace que lui avait accordée le prêtre des Épées Grises, Karnadas, il se rendait compte que son pas s’était affermi et que la douleur qui lui martelait les yeux s’était réduite à un mal sourd. Il lui fallait allonger la jambe afin d’être capable de suivre le train habituel de Pierrie. Même si la beauté de la jeune femme attirait l’attention, sa foulée implacable et son regard sombre lui assuraient de pouvoir déambuler librement au sein de n’importe quelle foule, et les quelques veules citoyens de Capustan à croiser leur route se débandèrent plus vite encore afin de se retrouver hors de son chemin.

			Ils contournèrent par la gauche le cimetière et ses sarcophages d’argile verticaux. Une autre nécropole apparut juste devant eux, aménagée selon les us darus, avec cryptes et urnes, dans un style rappelant à Grognard celui de Darujhistan. Puis Pierrie se porta légèrement sur la gauche afin d’emprunter le passage étroit et accidenté qui séparait le mur bas de la nécropole et la bordure extérieure de l’esplanade de T’ural. Vingt pas plus loin, ils traversèrent une place plus petite avant d’atteindre la limite orientale du district des temples.

			Grognard en avait assez de trottiner derrière Pierrie comme un chien en laisse.

			— Écoute, gronda-t-il, j’ai quitté ce quartier pour venir te voir. Si Keruli s’est effectivement établi dans les parages, pourquoi n’es-tu pas tout simplement venue me chercher ? Ça m’aurait évité de faire tout ce trajet.

			— En réalité, je suis venue te chercher, mais tu puais comme un vieux pot de chambre de taverne miteuse. C’est comme ça que tu voulais te présenter devant Maître Keruli ? Tu avais besoin d’un bon bain et d’une collation, et je n’avais pas du tout l’intention de rester te materner.

			Grognard  se tassa en grommelant dans sa barbe. Par tous les dieux, si seulement le monde pouvait n’être peuplé que de femmes passives et pleurnichardes. Il songea quelques instants à cette assertion, puis fit la grimace. D’un autre côté, quel cauchemar ce serait. La tâche d’un homme est de faire en sorte que l’étincelle devienne flamme, pas de l’étouffer…

			— Efface ce regard ahuri de ton visage, le rabroua Pierrie. On y est.

			Clignant des yeux, Grognard soupira puis détailla le petit bâtiment délabré devant lequel ils étaient arrivés. Des blocs de pierre ordinaires, irréguliers, enduits çà et là de vieux plâtre ; un toit de poutres plates dont le vieux bois était en train de s’affaisser ; et une porte si petite qu’il leur faudrait s’accroupir, lui et Pierrie, pour entrer.

			— C’est ici ? Par le souffle de Goule, quel endroit pathétique.

			— C’est un homme modeste, rétorqua Pierrie d’une voix traînante, les mains sur les hanches. Son Ancien Dieu n’a que faire des pompes et des cérémonies. En plus, avec ce qui s’est passé ici récemment, il a pu l’acheter pour un bon prix.

			— Ce qui s’est passé ?

			Pierrie lui lança un regard noir.

			— La terre de l’Ancien Dieu doit être sanctifiée dans le sang. Une famille entière s’est suicidée dans cette maison, il y a moins d’une semaine de ça. Keruli était…

			— … ravi ?

			— Dans une certaine mesure. Il s’est désolé de ces morts prématurées, bien sûr…

			— Bien sûr.

			— Puis il a fait une offre.

			— Naturellement.

			— Quoi qu’il en soit, il s’agit désormais d’un temple…

			Grognard se tourna vers elle.

			— Attends un peu. Je ne vais quand même pas devoir me convertir à une quelconque religion en entrant, j’espère ?

			Elle lui adressa un petit sourire narquois.

			— C’est toi qui le dis.

			— Mais c’est hors de question. C’est compris ? Et ça vaut pour Keruli et son vénérable dieu ! Je ne ferai pas de génuflexion devant son autel. Qu’il ne s’attende même pas à une inclination de tête de ma part, et si ça ne lui convient pas, je reste dehors.

			— Du calme, personne n’attend quoi que ce soit de ta part, Grognard. À quoi bon ?

			Il ignora le défi moqueur qu’elle lui adressa du regard.

			— Bien, alors c’est toi qui entres la première, femme.

			— Comme d’habitude.

			Elle s’avança jusqu’à la porte et la tira vers elle.

			— C’est une mesure de sécurité locale. Il est impossible d’enfoncer ces portes vers l’intérieur, elles s’ouvrent toutes vers l’extérieur, et elles sont plus grandes que l’encadrement. Malin, non ? Une fois les murailles tombées, les Épées Grises s’attendent à ce que la lutte se fasse maison par maison. Ces Pannions vont avoir du mal à progresser.

			— Ceux qui sont chargés de défendre Capustan s’attendent à perdre les murailles ? Voilà qui n’est pas très optimiste. Nous sommes tous prisonniers d’un piège mortel, et ce truc de Keruli, cette fuite onirique, ne nous sera pas d’un grand secours quand les Tenescowris nous feront rôtir pour leur repas du soir.

			— Tu n’es qu’un gros balourd.

			— Le prix de la lucidité, Pierrie.

			Elle se courba en entrant dans le bâtiment et fit signe à Grognard de la suivre. Il hésita, puis, la mine toujours renfrognée, franchit le seuil.

			Ils furent accueillis par une petite salle de réception au sol couvert de carreaux d’argile ; ses parois dépouillées étaient ornées de quelques niches à lanterne creusées dans le mur ainsi que d’une rangée de chevilles de fer sans fioritures. Une autre ouverture, masquée par un grand tablier de cuir servant de démarcation, leur faisait face. L’air était imprégné d’une odeur de savon à la soude et d’un léger relent de bile.

			Pierrie dégrafa sa cape et la suspendit à un crochet.

			— La femme a rampé de la pièce principale pour venir mourir ici, dit-elle. En traînant ses entrailles tout du long. Ce qui sous-entendrait que son suicide n’était pas volontaire. À moins qu’elle ait changé d’avis.

			— Peut-être qu’un marchand de lait de chèvre a frappé à la porte, suggéra Grognard, et qu’elle a essayé d’annuler sa commande.

			Pierrie le toisa quelques instants du regard, comme si elle réfléchissait, puis elle reprit d’un air égal :

			— Ça semble un peu tordu, comme explication, mais qui sait ? Ça se pourrait.

			Elle se retourna et franchit la porte intérieure dans un bruissement de cuir.

			En soupirant, Grognard la suivit.

			La salle principale occupait toute la largeur de la maison. Une série d’alcôves – des pièces de stockage et des chambres à coucher semblables à des cellules – divisait le mur du fond, tandis qu’une passerelle centrale surmontée d’une arche, scindant la cloison en deux parties égales, conduisait à la cour intérieure et au jardin. Des bancs et des malles s’entassaient dans l’un des recoins de la pièce. Un foyer central et un four à pain coiffé d’une coupole d’argile irradiaient de chaleur juste devant eux. L’atmosphère sentait bon le pain cuit.

			Maître Keruli était assis en tailleur sur le sol de céramique à gauche du foyer, la tête inclinée, le crâne luisant de sueur.

			Pierrie s’avança précautionneusement et mit un genou à terre.

			— Maître ?

			Le prêtre leva les yeux et son visage bouffi se plissa d’un sourire.

			— J’ai remboursé leurs dettes, dit-il. Ils peuvent à présent reposer en paix. Leurs âmes ont façonné un valeureux rêve-monde. Je peux même entendre les enfants rire.

			— Votre dieu est plein de miséricorde, murmura Pierrie.

			En roulant des yeux, Grognard se dirigea vers les malles.

			— Merci de m’avoir sauvé la vie, Keruli, gronda-t-il. Désolé d’avoir réagi de façon aussi pathétique. On dirait que votre cargaison est sauve, c’est une bonne chose. Bien, je vais vous laisser, à présent…

			— Un moment, s’il vous plaît, Capitaine.

			Grognard se retourna.

			— J’ai quelque chose pour votre ami Bouque, poursuivit le prêtre. De quoi… l’aider… à accomplir sa tâche.

			— Ah ?

			Grognard évita de croiser le regard pénétrant de Pierrie.

			— Là, dans ce deuxième coffre, oui, le petit en fer. Oui, ouvrez-le. Vous voyez ? Sur le rouleau de feutre noir.

			— Le petit oiseau en terre cuite ?

			— Oui. Dites-lui, je vous prie, de le broyer en poudre puis de le mélanger à de l’eau fraîche préalablement bouillie pendant au moins une centaine de pulsations. Une fois la mixture préparée, Bouque devra la boire, en intégralité.

			— Vous voulez qu’il boive de l’eau boueuse ?

			— L’argile apaisera ses maux d’estomac, tout en lui procurant d’autres bienfaits qu’il découvrira en temps et en heure.

			Grognard hésita.

			— Bouque n’est pas quelqu’un de crédule, Keruli.

			— Dites-lui que sa proie lui échappera sans difficulté s’il n’agit pas ainsi. Dites-lui également que s’il veut parvenir à ses fins, il lui faudra des alliés. Vous de même. Je partage votre inquiétude à son sujet. D’autres renforts viendront à lui le moment venu.

			— Très bien, répondit Grognard en haussant les épaules. 

			Il prit le petit objet en terre cuite et le laissa tomber dans la bourse qu’il portait à la ceinture.

			— De quoi parlez-vous, tous les deux ? s’enquit doucement Pierrie.

			Grognard se raidit en entendant ce ton affable, celui qui précédait en général une explosion de colère, mais Keruli se contenta de lui adresser un grand sourire.

			— Une affaire privée, ma chère Pierrie. À présent, j’ai des instructions à vous livrer. Encore un peu de patience, je vous prie. Capitaine Grognard, vous ne me devez absolument rien, désormais. Allez en paix.

			— Parfait. Merci, ajouta-t-il d’un ton bourru. Je vais vous laisser, à présent.

			— Nous parlerons plus tard, Grognard, dit Pierrie. Tu me le promets ?

			Encore faudra-il que tu arrives à me retrouver.

			— Bien sûr, donzelle.

			Quelques instants plus tard, une fois sorti du bâtiment, il se sentit accablé par la seule nature aimable et indulgente d’un vieil homme. Il demeura là pendant un moment, debout, immobile, à regarder les autochtones se hâter sous ses yeux. Comme des fourmis dans un nid qui vient de se prendre un coup de pied. Et le prochain risque de leur être fatal…

			 

			***

			 

			Pierrie regarda Grognard s’en aller, puis se tourna vers Keruli.

			— Vous disiez avoir des instructions pour moi ?

			— Notre ami le capitaine va devoir suivre une voie des plus périlleuses.

			Pierrie fit la moue.

			— Grognard ne suit jamais de voies périlleuses. Dès qu’il renifle le danger, il file illico dans la direction opposée.

			— Parfois, il est des situations où nous n’avons pas le choix.

			— Et que suis-je censée faire dans cette histoire ?

			— Son heure approche. Bientôt. Je souhaiterais simplement que vous gardiez un œil sur lui.

			La moue de la femme se fit plus prononcée.

			— Ça dépendra de lui. Il est sacrément doué pour passer inaperçu.

			Keruli se détourna et entreprit d’entretenir le feu.

			— Disons, dans ce cas, murmura-t-il, que ce don est sur le point de lui faire défaut.

			 

			***

			 

			La lumière des torches et celle, diffuse, du soleil inondaient la cavité où se massaient les canoës ainsi que les corps enveloppés qu’ils contenaient. Les Gidraths avaient presque entièrement éviscéré le sol de la Servitude, dévoilant la fosse en totalité. Seul le pilier de granit coiffé de sa meule demeurait intact au milieu de la salle. Ailleurs, les embarcations, écrasées et éparpillées, évoquaient le fruit de la pêche d’un antique ouragan.

			Hetan, agenouillée devant la première pirogue, tête inclinée, n’avait plus bougé depuis un bon moment.

			Afin de pouvoir examiner les vestiges d’un peu plus près, Itkovian était descendu dans la fosse et se déplaçait à présent d’un pas précautionneux parmi les décombres, suivi en silence par Cafal. Les sculptures des proues attirèrent l’attention du Bouclier-Enclume ; aucune n’était identique, mais il existait une sorte de continuité dans les thèmes représentés, des scènes de bataille navale dans lesquelles les Barghasts, clairement reconnaissables à leurs pirogues longues et basses, combattaient de singuliers ennemis, de grands êtres longilignes aux visages anguleux et aux larges yeux en amande qui naviguaient dans des bateaux à haute coque.

			Alors qu’il s’était accroupi pour examiner l’une de ces sculptures, Cafal lui murmura à l’oreille :

			— T’isten’urs.

			Itkovian jeta un œil en arrière.

			— Monsieur ?

			— Les ennemis de nos Esprits Fondateurs. T’isten’urs, les Démons à la Peau Grise de nos vieux contes, qui prélèvent les têtes et cependant maintiennent leurs victimes en vie… Des têtes qui demeurent vigilantes, des corps qui travaillent sans relâche. T’isten’urs : les démons qui résident dans les ombres. Les Esprits Fondateurs les ont combattus sur les Mornes Étendues Bleues…

			Il se tut en fronçant les sourcils, puis poursuivit :

			— Les Mornes Étendues Bleues. Nous ne comprenions pas ce que voulait dire ce terme. Les épauleurs pensaient qu’il devait être question de notre Domaine Natal. Mais maintenant, nous savons… qu’il s’agissait de la mer, des océans.

			— Le Domaine Natal des Barghasts, en vérité, dans ce cas.

			— Ouaip. Les Esprits Fondateurs ont chassé les T’isten’urs des Mornes Étendues Bleues, ils les ont repoussés jusqu’à leur monde souterrain, la Forêt des Ombres, un domaine dont on dit qu’il se trouve loin au sud-est…

			— Un autre continent, peut-être.

			— Peut-être.

			— Vous êtes en train de découvrir la vérité qui se cache derrière vos vieilles légendes, Cafal. Dans ma patrie d’Elingarth, loin au sud, on raconte des histoires à propos d’un grand continent qui se trouverait dans la direction que vous avez indiquée. Une contrée, monsieur, où poussent des sapins géants, des séquoias et des épicéas. Une vaste étendue d’arbres aux pieds dissimulés dans l’ombre, une forêt peuplée de spectres mortels.

			« En tant que Bouclier-Enclume, reprit Itkovian après avoir passé un certain temps à examiner les sculptures, je me pose comme érudit tout autant que comme guerrier. T’isten’urs, voilà un mot qui résonne curieusement à mes oreilles. Les Tistes Andii, les Résidents des Ténèbres. Et, plus rarement mentionnés, toujours en de craintifs murmures, leurs semblables de l’ombre, les Tistes Edur. Gris de peau, considérés comme éteints, et fort heureusement car il s’agit d’un nom synonyme d’épouvante. T’isten’urs, le premier arrêt glottique indique une notion de passé, non ? Tlan, à présent T’lan. Votre langage possède des similitudes avec celui des Imass. De proches similitudes. Dites-moi, comprenez-vous la langue des Moranths ?

			Cafal grommela :

			— Les Moranths parlent la langue des épauleurs barghasts, la langue sainte, celle qui a jailli du puits ténébreux duquel toutes les pensées et tous les mots proviennent. Les Moranths affirment posséder des liens de sang avec les Barghasts, ils prétendent que nous sommes leur Famille Déchue. Mais ce sont eux qui ont failli, pas nous ; eux qui ont découvert une forêt ombreuse dans laquelle ils ont décidé de s’installer ; eux qui ont embrassé les alchimies des T’isten’urs ; eux qui ont fait la paix avec les démons, il y a bien longtemps, qui ont échangé avec eux leurs secrets avant de se retirer dans leurs solides montagnes et de se cacher pour toujours derrière leurs masques d’insectes. Ne m’en demande pas plus au sujet des Moranths, loup. Ce sont des êtres déchus et impénitents. Ne m’en demande pas plus.

			— Très bien, Cafal.

			Itkovian se redressa lentement.

			— Cependant le passé refuse de rester enterré, comme vous pouvez le voir ici. Le passé regorge de vérités impatientes, des vérités déplaisantes tout autant que joyeuses. Une fois que l’on commence à en dévoiler les secrets…, monsieur, il n’est plus possible de faire marche arrière.

			— J’en suis arrivé à le comprendre, gronda le guerrier barghast. Comme mon père me l’a dit : notre succès nous conduira à déterrer les graines du désespoir.

			— J’aimerais beaucoup rencontrer Humbrall Taur, un de ces jours, murmura Itkovian.

			— Mon père peut broyer la poitrine d’un homme en l’étreignant. Il peut manier une épée-crochet dans chaque main et tuer dix guerriers en l’espace de quelques pulsations. Et cependant c’est l’intelligence du chef de guerre qui suscite la crainte avant toute autre chose. De ses dix enfants, Hetan est celle qui lui ressemble le plus en esprit.

			— Elle se montre aussi franche que directe.

			Cafal grommela :

			— Tout comme notre père. Je préfère te mettre en garde, Bouclier-Enclume, elle a pointé sa lance vers toi et vu ce qu’elle lui désignait. Tu ne pourras pas lui échapper. Elle te mettra dans son lit en dépit de tous tes vœux, et alors tu lui appartiendras.

			— Vous vous trompez, Cafal.

			Le Barghast lui montra une rangée de dents limées, et ne répondit rien.

			Toi aussi, tu possèdes l’esprit de ton père, Cafal, et tu m’as habilement détourné des anciens secrets barghasts en assaillant mon honneur avec audace.

			À une dizaine de pas derrière eux, Hetan se leva et fit face au cercle des prêtres et des prêtresses regroupés au bord de la fosse.

			— Vous pouvez remettre les dalles de pierre en place. L’enlèvement des restes des Esprits Fondateurs devra attendre…

			Rath’Ombretrône renifla.

			— Jusqu’à quand ? Que les Pannions aient achevé de raser la ville ? Pourquoi ne pas faire appel à votre père en lui demandant de rameuter avec lui les clans barghasts ? S’il parvenait à briser le siège, vous et vos semblables pourriez transporter ces os en paix, et avec notre bénédiction !

			— Non. Menez votre guerre vous-même.

			— Les Pannions vous dévoreront une fois qu’ils en auront fini avec nous ! s’écria Rath’Ombretrône d’une voix stridente. Vous êtes des idiots ! Vous, votre père ! Vos clans ! Tous des idiots !

			Hetan lui offrit un sourire satisfait.

			— Est-ce de la panique que je décèle sur ton divin visage ?

			Le prêtre se voûta soudainement et crissa :

			— Ombretrône ne panique jamais.

			— Alors c’est probablement l’homme mortel qui perd ses moyens derrière sa façade, conclut Hetan avec un ricanement de triomphe.

			En sifflant, Rath’Ombretrône fit volte-face, bouscula ses camarades et quitta la chambre à la hâte en faisant claquer ses sandales.

			Hetan se hissa sur le sol dallé.

			— J’en ai terminé avec ce qui m’occupait ici. Cafal ! Nous rentrons à la caserne.

			Brukhalian se pencha en avant pour aider Itkovian à sortir de la fosse, et alors que le Bouclier-Enclume se relevait, le Glaive Mortel s’approcha tout près de lui.

			— Escortez-les tous les deux, murmura-t-il. Ils projettent quelque chose en vue de l’enlèvement de…

			— Peut-être, l’interrompit Itkovian, mais franchement, monsieur, je ne vois pas ce qu’ils comptent faire.

			— Alors vous devez le découvrir, monsieur, ordonna Brukhalian.

			— C’est entendu.

			— N’hésitez pas à employer tous les moyens, Bouclier-Enclume.

			Itkovian sonda les yeux sombres de son commandant.

			— Monsieur, mes vœux…

			— Je suis le Glaive Mortel de Fener, monsieur. Cette soif d’informations n’est pas la mienne, mais celle du Porteur de Défenses lui-même. Bouclier-Enclume, cette demande baigne dans la peur. Notre dieu, monsieur, est envahi par la peur. Comprenez-vous ?

			— Non, lui répondit Itkovian avec froideur, je ne comprends pas. Mais j’ai bien entendu votre ordre, monsieur. Qu’il en soit ainsi.

			Brukhalian relâcha le bras du Bouclier-Enclume et se tourna légèrement afin de faire face à Karnadas qui, pâle et immobile, se tenait derrière eux.

			— Contactez Ben le Vif, monsieur, par n’importe quel moyen…

			— Je ne sais pas si j’en serai capable, répliqua le Destriant. Mais je vais essayer, monsieur.

			— Ce siège, gronda Brukhalian, les yeux assombris par quelque vision interne, ressemble à une fleur ensanglantée. Avant que le jour s’achève, il dépliera ses pétales devant nous, et lorsque nous en saisirons la tige, il nous faudra repérer ses épines…

			Les trois hommes firent volte-face à l’approche d’un prêtre Rath’. Des yeux calmes, assoupis, brillaient derrière le masque de félin rayé.

			— Messieurs, déclara l’homme, une bataille nous attend.

			— Certes, rétorqua sèchement Brukhalian. Nous étions vaguement au courant.

			— Nos seigneurs de la guerre se retrouvent au cœur des hostilités. Le Sanglier. Le Tigre. Un ascendant en péril, et un esprit sur le point de s’éveiller à la vraie divinité. Ne vous demandez-vous pas, messieurs, à qui nous devons cette guerre ? Qui donc ose ainsi croiser le fer avec nos seigneurs ? Mais il y a quelque chose qui, en tout ceci, apparaît encore plus curieux… Quel visage se cache derrière l’ascension fatidique de Traque ? Quel serait, effectivement, l’intérêt d’avoir deux dieux de la Guerre ? Deux Seigneurs de l’Été ?

			— Il ne s’agit pas d’un titre unique, monsieur, répondit le Destriant d’un ton las. Nous ne nous sommes jamais opposés à ce que Traque le partage.

			— Vous n’avez pas réussi à masquer votre inquiétude, Karnadas, mais je vais faire comme si je n’avais rien remarqué. Une dernière question, cependant. Quand allez-vous destituer Rath’Fener ? Vous en avez le droit, en tant que Destriant de Fener, un titre que personne n’a plus porté en toute légitimité depuis des milliers d’années… à l’exception de vous, bien sûr. Ceci mis à part, pourquoi Fener a-t-il ressenti le besoin de raviver maintenant cette noble position ?

			Après une courte pause, il haussa les épaules.

			— Ah, ma foi, peu importe. Rath’Fener ne compte pas parmi nos alliés, pas plus qu’il ne sert votre dieu, je tenais à ce que vous le sachiez. Il ressent la menace que vous représentez à son encontre, et il fera tout ce qui est en son pouvoir pour vous briser, vous et votre compagnie. Si d’aventure vous avez besoin d’assistance, venez me chercher.

			— Et cependant vous vous revendiquez, vous et votre Seigneur, en tant que nos rivaux, Rath’Traque, gronda Brukhalian.

			L’expression du masque se para d’un sourire féroce.

			— C’est ce que les apparences actuelles laissent supposer, Glaive Mortel. Je vais prendre congé, à présent. Adieu, mes amis.

			Un long moment de silence passa durant lequel les trois Épées Grises regardèrent le prêtre Rath s’éloigner à grands pas, puis Brukhalian fut pris d’un frisson.

			— Je vous laisse à vos tâches, Bouclier-Enclume. Destriant, je souhaiterais vous dire un mot en privé…

			Ébranlé, Itkovian se retourna et quitta les lieux en suivant les deux guerriers barghasts. La terre s’est dérobée sous nos pieds, et nous voilà déséquilibrés, en ces instants où notre sang est sur le point de se répandre, et le péril, à présent, nous assaille de toutes parts. Ô Porteur de Défenses, délivrez-nous de l’incertitude. Je vous en conjure. L’heure n’est pas encore venue… 

		


		
			Chapitre 11

			L’habileté dont les militaires malazéens faisaient preuve à s’adapter à n’importe quel style de guerre, quelle que soit l’opposition rencontrée, n’était en fait qu’une habileté de surface. La croyance en la suprématie de la Méthode Impériale demeurait inébranlable derrière une malléabilité de façade. Parmi les facteurs contribuant à cette illusion de flexibilité, on peut retenir la résilience absolue de la structure militaire malazéenne, des fondations renforcées par des connaissances profondes, une analyse perspicace ainsi que des styles de guerre nombreux et disparates.

			 

			Résumé (Parties XXVII, Livre VII, Vol. IX) du Traité-des-Treize-Pages, par Temul, « Tactiques de guerre malazéennes »

			Enet Obar (Le Morne)

			 

			La tunique de Fuseau avait pris feu. Secouée d’une toux quinteuse, assaillie par la puanteur qui se répandait en nappes fétides dans le campement, Piocheuse, en larmes, observait le mage décharné se rouler d’un côté et de l’autre sur le sol poussiéreux non loin du foyer. De la fumée s’élevait en volutes sinueuses de son vêtement chevelu ; les jurons crépitaient dans l’air nocturne comme des étincelles. Puisque tous les autres soldats étaient trop occupés à rire, la caporale alla chercher une outre d’eau, la coinça entre ses genoux, en fit sauter le bouchon, la comprima entre ses cuisses, puis, après s’être approchée de Fuseau, aspergea le mage jusqu’à l’entendre siffler.

			— C’est bon, c’est bon ! cria-t-il d’une voix aiguë en agitant ses mains pleines de boue. Arrête ! Tu vas me noyer !

			Plié en deux d’hilarité, Esquive s’était dangereusement rapproché des flammes. Piocheuse, ayant pris son élan, flanqua un grand coup de pied dans l’arrière-train du sapeur.

			— On se calme, intima-t-elle, sinon toute l’escouade va finir par se retrouver rôtie à cœur. Par le souffle de Goule !

			Dans l’obscurité à côté d’elle, Mêle soupira.

			— On meurt d’ennui, Caporal. C’est ça, le problème. 

			— Si l’ennui pouvait tuer, ça ferait belle lurette qu’il n’y aurait plus un seul soldat vivant dans ce monde, Mêle. Excuse minable. Le constat est simple : à l’exception du capitaine, qui doit être en train de se contorsionner quelque part, il n’y a que des cinglés dans cette maudite escouade à la solde d’Oponn.

			— Excepté toi, bien sûr.

			— T’as envie de tâter de mes bottes crottées, ma belle ? Mauvais choix. Je suis encore plus tarée que n’importe lequel d’entre vous. Sinon ça fait bien longtemps que je me serais déjà fait la malle. Par tous les dieux, non mais regardez-moi ce ramassis de dégénérés. Un mage qui s’habille avec les cheveux de sa mère morte et qui, à chaque fois qu’il ouvre sa garenne, nous expose à des attaques de spermophiles hargneux. Un sapeur qui ressemble à une véritable bombe ambulante et dont la vessie doit être une garenne à elle toute seule vu que je ne l’ai jamais vu aller une seule fois au petit coin et que ça fait trois jours qu’on a quitté le camp. Une Napienne qui se fait draguer par un bhederin lubrique… L’amour est aveugle, à moins que la bête ait une meilleure vue que nous. Et un soigneur qui s’est pris un coup de soleil si cuisant qu’il en fait de la fièvre.

			— N’oublions pas de mentionner Bougeotte, murmura Mêle. S’il fallait hiérarchiser les loucheurs lunatiques, le sergent arriverait en tête de tous les classements…

			— Je n’avais pas terminé. Un tendron qui adore se faufiler en douce pour épier ses amis. Et enfin, ajouta-t-elle en grommelant tout bas, ce cher vieux Bougeotte. Il a des nerfs de fer froid, celui-là. À tel point que les dieux eux-mêmes ont fait main basse sur Ben le Vif, et c’est entièrement de la faute de Bougeotte. Qu’il soit ou non dans la confidence.

			Piocheuse leva le bras et, glissant un doigt sous les psellions, grimaça de plus belle.

			— Comme si les dieux en avaient quelque chose à faire, de Ben le Vif, sans devoir en plus se coltiner les jérémiades du sergent. Comme s’ils faisaient attention à nous, de toute façon.

			— Tu es contrariée à cause des psellions de Triche, Caporal ?

			— Fais gaffe, Mêle, murmura Piocheuse, je ne suis pas d’humeur.

			Trempé et misérable, Fuseau peinait à se remettre debout.

			— Saloperies d’étincelles ! s’agaça-t-il. Ça tressaute comme des crottes de nez enflammées. Des esprits malveillants rôdent dans les parages, notez bien ce que je viens de vous dire.

			— C’est noté ! renifla Piocheuse. Je ferai graver cette tirade sur ta pierre tombale, Fuseau, je te le promets, et que Goule m’en soit témoin.

			— Par tous les dieux, qu’est-ce que ça pue ! jura Esquive. Même un Barghast enduit de graisse n’accepterait pas de venir s’asseoir à côté de toi ! Moi, j’dis qu’on devrait voter. Je veux dire, toute l’escouade. Votons pour savoir si on doit arracher cette abjecte tunique des épaules pustuleuses de Fuseau et l’enterrer quelque part, idéalement sous quelques tonnes de rochers. Qu’est-ce que t’en dit, Sergent ? Hé, Bougeotte !

			— Chhht, siffla le sergent.

			Il était assis juste à la limite de la zone illuminée par le feu et fixait les ténèbres.

			— Y a quelque chose, là-bas.

			— Si c’est encore un autre écureuil furibard…, entama Piocheuse.

			— J’ai rien fait ! gronda Fuseau. Et personne n’ira enterrer ma tunique, pas tant que je respire encore, en tout cas. Alors oubliez ça, les gars. En plus, y a pas de votes dans cette escouade. Goule sait ce que Mésangeai vous a laissés faire quand il commandait la 9e, mais vous êtes plus dans la 9e, j’ai pas raison ?

			— Tais-toi, rugit Bougeotte. Y a quelqu’un qui fouine là-bas !

			Une énorme forme surgit juste devant le sergent. Celui-ci poussa un glapissement, fit un bond en arrière et battit bruyamment en retraite en manquant trébucher dans le feu.

			— C’est le taureau bhederin, s’écria Esquive. Hé, Detoran, ton rencart est arrivé ! Ouille ! Par tous les dieux, avec quoi tu m’as frappé, femme ? Avec une masse ? Une saleté de… Quoi, avec ton poing ? Menteuse ! Bougeotte ! Cette soldate a presque réussi à me fracasser le crâne ! T’as pas le sens de l’humour… ouille ! Ouille !

			— Fiche-lui la paix, ordonna Piocheuse. Que quelqu’un fasse dégager cette bête…

			— Ça, je demande à voir, gloussa Mêle. Deux mille livres de cornes, de sabots et de bite…

			— Surveille ton langage, maugréa Piocheuse. Il y a des oreilles sensibles dans les parages, ma belle. Tiens, tu viens de faire rougir Detoran alors qu’elle était en train de s’acharner sur Esquive.

			— À mon avis, le rouge qu’elle a aux joues, c’est l’effort physique, Caporal. Ce sapeur emploie de bonnes tactiques d’évitement… Oh… la vache, on dirait qu’il n’a pas réussi à l’esquiver, celle-là. Aïe.

			— Du calme, Detoran ! beugla Piocheuse. Il ne verra plus rien, au rythme où vont les choses, et tu n’auras plus qu’à espérer que les dommages ne seront pas irréparables !

			— Ouaip, ajouta Fuseau. Le gamin a des jureuses dans son sac et il pourrait bien nous en balancer une…

			L’argument de Fuseau finit par convaincre Detoran de cesser le combat et de reculer. Esquive chancela, comme ivre, puis se laissa tomber sur son séant dans un bruit sourd. Du sang s’écoulait de son nez cassé.

			— T’as pas le sens de l’humour, marmonna-t-il derrière ses lèvres enflées.

			L’instant d’après, il chavira sur le côté.

			— Magnifique, grommela Piocheuse. S’il n’est pas réveillé demain matin quand on devra repartir, devine qui va devoir tirer le travois, Detoran ?

			La grande femme fronça les sourcils et s’en alla chercher son sac de couchage.

			— Qui est blessé ? s’enquit une voix forte.

			Se tournant, les soldats virent Maillet, emmitouflé dans sa couverture, tituber dans la lumière du feu.

			— J’ai entendu des bruits de bagarre.

			— L’écrevisse bouillie s’est réveillée, commenta Fuseau. J’imagine que t’iras plus piquer de roupillon sur une colline exposée en plein soleil, hein, Soigneur ?

			— C’est Esquive, répondit Piocheuse, qui a pris Detoran à rebrousse-poil. Il s’est affalé à côté du feu, là, tu vois ?

			Hochant la tête, Maillet clopina jusqu’au sapeur.

			— Une vision bien inquiétante que celle-ci, et apparue comme par enchantement, je suppose. Pas vrai, Caporal ?

			Il s’accroupit et entreprit d’examiner Esquive.

			— Par le souffle de Goule ! Il a le nez éclaté, la mâchoire fracturée… et commotionnée… Il vient de vomir.

			Il leva les yeux vers Piocheuse.

			— Et personne n’a songé à interrompre cette petite dispute ?

			Avec un grognement étouffé, le taureau bhederin fit demi-tour et s’en alla lourdement dans les ténèbres.

			La tête de Maillet alla de droite et de gauche.

			— Par les sabots de Fener, c’était quoi, ça ?

			— Le rival d’Esquive, murmura Mêle. Il en a probablement vu assez, et il est parti tenter sa chance ailleurs.

			Piocheuse se redressa en soupirant. Elle reporta son attention sur Maillet qui avait commencé à apporter les premiers soins au sapeur inconscient. L’escouade n’a pas vraiment fière allure. Bougeotte n’est pas Mésangeai, Fuseau n’est pas Ben le Vif, et je ne suis pas non plus le caporal Kalam. La Neuvième comptait dans ses rangs les meilleurs des meilleurs parmi les Brûleurs de Ponts. Remarque, Detoran pourrait tenir la dragée haute à Gogues…

			— Ce fichu magicien ferait bien de se montrer bientôt, murmura Mêle quelques instants plus tard.

			Piocheuse opina du chef dans l’obscurité, puis ajouta :

			— Je parie que le capitaine et les autres sont déjà arrivés chez les Visages Blancs. Je parie qu’avec Ben le Vif on arrivera trop tard pour changer la donne…

			— On ne changera jamais la donne, de toute façon, observa Mêle. Tu sous-entendais certainement qu’on arriverait trop tard pour assister au spectacle.

			— Ça me plairait bien de voir ça.

			— Tu commences à parler comme Bougeotte.

			— Ouais bon, la situation n’est pas vraiment idéale, grommela Piocheuse pour elle-même. Le meilleur mage de la compagnie a disparu. Ce à quoi s’ajoutent un capitaine inexpérimenté, et de noble naissance par-dessus le marché, et Mésangeai parti, et que sais-je encore. Ce n’est plus la compagnie qu’on connaissait.

			— Plus depuis Pale, ça, c’est sûr.

			Des visions du chaos et de l’horreur des tunnels, le jour du Déchaînement, revinrent à l’esprit de la caporale. Elle grimaça.

			— Ce sont les nôtres qui nous ont trahis. C’est la pire chose qui aurait pu nous arriver, Mêle. Je peux accepter de tomber sous les coups de l’ennemi, de me faire embrocher par une épée ou de me faire frire par une boule de feu. Je peux même accepter que des démons viennent m’arracher les membres un par un. Mais que l’un des nôtres ait pu nous planter un poignard dans le dos quand on regardait ailleurs…

			Elle cracha dans le feu.

			— Ça nous a brisés, se désola Mêle.

			Piocheuse hocha de nouveau la tête.

			— Peut-être, poursuivit la femme à ses côtés, que ce serait une bonne chose que Gogues perde son combat contre les Visage Blancs et qu’on se fasse tous exécuter. Que les Barghasts s’allient à nous ou pas, je n’ai pas hâte de partir à la guerre, surtout celle-là.

			Le regard de Piocheuse se perdit dans les flammes.

			— Tu penses à ce qui pourrait nous arriver quand on s’engagera dans le prochain combat ?

			— On est tous fragiles, Caporal. Fissurés de partout…

			— On ne peut se fier à personne, c’est ça le problème. On n’a aucune raison de se battre.

			— Dujek est la réponse à tes deux phrases, lui fit remarquer Mêle.

			— Ouaip, notre Poing renégat…

			Mêle renifla en silence.

			Piocheuse jeta un coup d’œil à son amie, l’air contrariée.

			— Quoi ?

			— Tu parles d’un renégat, fit Mêle à voix basse. Laseen nous a lâchés uniquement à cause de Rumin et des Tistes Andii, parce qu’on n’aurait jamais pu mener à bien les pourparlers autrement. Tu ne t’es jamais demandée, Caporal, qui pouvait bien être ce nouveau porte-étendard de Unbras ?

			— C’est quoi, son nom, déjà ? Arantal ? Artanthos. Euh… il a fait son apparition…

			— …le lendemain du jour où on nous a déclarés hors la loi, à peu de choses près.

			— Alors ? C’est qui, à ton avis, Mêle ?

			— Un membre haut placé de la Griffe, je parie. Venu ici à la demande de l’Impératrice.

			— Tu as des preuves de ce que tu avances ?

			— Non.

			Le regard noir de Piocheuse se porta sur le feu.

			— Tu te fais des idées, ma belle.

			— On n’est pas des renégats, affirma Mêle. On suit les plans de l’Empire, peu importe de quoi ça a l’air. Mésangeai sait ce qui se passe. Et peut-être aussi notre soigneur, et Ben le Vif…

			— Tu veux dire, la 9e.

			— Ouaip.

			Piocheuse se remit debout. Grimaçant de plus belle, elle alla rejoindre Maillet et s’accroupit.

			— Comment va le sapeur, Soigneur ? demanda-t-elle tout bas.

			— Pas aussi mal qu’il en a l’air, concéda Maillet. Des contusions légères. C’est une bonne chose. J’ai de plus en plus de difficulté à puiser dans ma Garenne Denul.

			— De difficulté ? Comment ça ?

			— Je ne sais pas trop. On dirait que quelque chose l’a… souillée. Voire … infectée. Fuseau a les mêmes problèmes avec sa garenne. C’est peut-être ça qui retarde Ben le Vif.

			Piocheuse grommela :

			— Tu ne pouvais pas le dire plus tôt, Maillet ?

			— J’étais trop gêné par mes coups de soleil, Caporal.

			Les yeux de la femme s’effilèrent.

			— Si ce n’est pas le soleil qui t’a brûlé la peau, alors quoi ?

			— La chose qui empoisonne ma garenne, quoi que ça puisse être, est capable de m’atteindre dans ce monde. Du moins c’est ce que j’ai découvert.

			— Maillet, reprit Piocheuse quelques instants plus tard, il y a une rumeur qui circule comme quoi on ne serait peut-être pas aussi hors la loi que Dujek et Mésangeai voudraient bien nous le faire croire. 

			Dans la lumière du feu, le visage joufflu du soigneur était devenu livide. Il haussa les épaules.

			— Je n’en savais absolument rien. Ça ressemble à l’une des élucubrations de Bougeotte.

			— Ce n’est pas le cas, mais crois-moi, il va adorer quand je vais lui révéler le pot aux roses.

			Les petits yeux de Maillet s’attardèrent sur le visage de Piocheuse.

			— Mais pourquoi tu ferais ça ?

			Piocheuse haussa les sourcils.

			— Pourquoi j’en parlerais à Bougeotte ? C’est évident, Soigneur : je prends mon pied à le voir paniquer. En plus, ajouta-t-elle d’un ton blasé, c’est juste une rumeur sans fondement, pas vrai ?

			Elle se redressa.

			— Fais en sorte que le sapeur soit prêt à reprendre la marche demain.

			— On va quelque part, Caporal ?

			— Juste au cas où le mage se montre.

			— D’accord, je peux faire ça.

			 

			***

			 

			S’étant cramponné à l’énergie tachetée de pourriture, Ben le Vif parvint à s’extirper de sa garenne. Hors d’haleine, le mage cracha une salive amère et écœurante, puis tituba sur quelques pas en aspirant de grandes bouffées d’air pur nocturne. Il s’arrêta et tâcha d’éclaircir le fil de ses pensées.

			Il avait passé la dernière demi-journée à lutter en vain, sans espoir apparent de jamais pouvoir réussir à sortir du domaine de Goule, même s’il savait qu’il s’agissait de la garenne la moins empoisonnée de toutes celles qu’il fréquentait habituellement. Les autres l’auraient tué. D’en prendre conscience, il se sentit comme dépossédé, tel un mage dépouillé de ses pouvoirs, impotent. C’était comme si l’immense contrôle qu’il exerçait sur sa propre discipline n’avait plus le moindre sens.

			L’air frais et vivifiant des steppes l’enveloppa, séchant la sueur de ses membres tremblants. Les étoiles scintillaient au-dessus de sa tête. À un millier de pas au nord, par-delà les courbures herbeuses et broussailleuses, se dessinait une ligne de collines. Au pied de la plus proche d’entre elles, un feu brûlait d’une lumière jaunâtre.

			Ben le Vif soupira. Il avait été incapable d’établir le moindre contact par voie de sorcellerie avec quiconque depuis le début de son périple. Paran m’a laissé une escouade…, c’est mieux que ce que j’aurais pu espérer. Je me demande combien de jours nous avons perdus. J’étais supposé couvrir les arrières de Gogues, au cas où les choses tournent mal…

			Il s’ébroua et s’avança d’un pas résolu en essayant de combattre les reliquats de l’énervante influence que la garenne de Goule avait exercée sur sa personne. Nous avons affaire à une agression du Dieu Estropié, à une guerre menée contre les garennes elles-mêmes. La sorcellerie est l’épée qui l’a terrassé. Désormais, il cherche à détruire cette arme, et par là même à désarmer ses ennemis, à les rendre impuissants.

			Le magicien s’emmitoufla dans sa cape enduite de cendres tout en marchant. Non, nous ne sommes pas entièrement impuissants. Nous pouvons encore compter sur notre jugeote. Plus encore, nous sommes capables de reconnaître une feinte, du moins moi, en l’occurrence. Et le Domin de Pannion dans son ensemble, ainsi que l’influence contagieuse qu’il répand, constitue bel et bien une feinte. D’une manière ou d’une autre, l’Enchaîné a trouvé un moyen d’ouvrir les vannes de la Garenne du Chaos. Un canal. Peut-être s’agit-il de l’Oracle de Pannion, lui-même totalement inconscient de se faire utiliser, un simple pion lancé en travers d’un gambit d’ouverture. Un gambit conçu pour éprouver les volontés, l’efficacité de son ennemi… Nous devons abattre le pion, de façon rapide et définitive.

			S’étant rapproché de la lumière qui rayonnait du campement, il entendit un murmure de voix assourdies et eut l’impression d’être revenu à la maison.

			 

			***

			 

			Juchés sur des perches, milles crânes dansaient le long de la crête ; leurs tresses d’herbes trempées dans de l’huile brûlaient de sorte à créer l’illusion que des crinières enflammées venaient encadrer leurs blancs visages figés dans des grimaces de mort. Des psaumes s’élevaient dans l’air par intermittence, entonnés par des voix tremblantes. Plus près de là où se trouvait Paran, de jeunes guerriers s’affrontaient en duel, armés de couteaux-crochets à lame courte. Des giclées de leur sang venaient à l’occasion grésiller dans le feu cerclé du clan. Les rivalités avaient préséance sur toute autre considération, semblait-il.

			Les femmes barghastes déambulaient parmi les Brûleurs de Ponts et poussaient les soldats des deux sexes vers les tentes en peaux de bêtes. Le capitaine avait songé à prohiber de tels contacts amoureux, mais il en était arrivé à revenir sur cette idée, impossible à appliquer et de surcroît malavisée. Quand viendra demain ou le jour d’après, nous pourrions bien tous être morts.

			Les clans des Visages Blancs s’étaient rassemblés. La vallée était constellée de tentes et de yourtes appartenant aux tribus senane, gilke, ahkrata, barahne et à bien d’autres encore. Paran estimait à cent mille le nombre de Barghasts à avoir répondu à l’appel au conseil de Humbrall Taur. Mais ils n’étaient pas venus pour ce seul motif. Ils sont là pour répondre au défi de Gogues, le dernier représentant de son propre clan. L’histoire de sa tribu se trouve tatouée sur son corps couvert de cicatrices, une histoire datant de cinq cents générations. Il vient revendiquer une parenté, des liens de sang noués depuis le commencement…, et plus encore, bien que personne ne soit capable d’expliquer précisément ce dont il pourrait retourner par ailleurs. Bande de bâtards taciturnes. Il y a bien trop de secrets à l’œuvre, par ici…

			Un guerrier nith’rithal lâcha un cri strident mêlé à un gargouillis lorsqu’un guerrier d’un clan rival lui ouvrit la gorge au moyen de son couteau-crochet. Des voix mugirent, des jurons fusèrent. Le guerrier abattu se tortilla au sol devant le feu. Sa vie fuyante se reflétait dans la mare luisante qui se répandait tout autour de lui. L’homme qui l’avait vaincu se pavanait en cercle au rythme d’acclamations sauvages.

			Retors vint trouver le capitaine sous les sifflets des Barghasts alentour. Le Moranth Noir ignora les jurons.

			— Vous n’êtes pas très populaire, observa Paran. Je ne savais pas que les Moranths chassaient aussi loin à l’est.

			— Ce n’est pas le cas, répondit Retors d’une voix faible et monotone derrière son casque chitineux. Il s’agit là d’une vieille hostilité, fruit de souvenirs et non de l’expérience. De faux souvenirs.

			— Je n’en doute pas, mais je vous suggère de ne pas tenter d’exprimer votre point de vue.

			— En effet, c’est inutile, Capitaine. Je me posais une question. Ce guerrier, Gogues…, est-il si doué que ça pour le combat ?

			Paran grimaça.

			— Il a écopé d’un bon nombre de méchantes blessures. Il peut les arborer avec fierté, mais pour être honnête, je ne l’ai jamais vu se battre.

			— Et qu’en pensent les Brûleurs de Ponts ?

			— Ils le dénigrent, bien sûr. Mais ils dénigrent tout le monde et n’importe qui, de toute façon, donc je ne pense pas qu’on puisse se fier à cette opinion. Nous le verrons bientôt à l’œuvre.

			— Humbrall Taur a choisi son champion, lui annonça Retors. L’un de ses fils.

			Le capitaine plissa les yeux dans l’obscurité en considérant le Moranth Noir.

			— Où est-ce que vous avez entendu ça ? Vous comprenez la langue des Barghasts ?

			— Elle est proche de la nôtre. La nouvelle de cette sélection est sur toutes les lèvres. Le plus jeune fils de Humbrall, encore innommé à ce jour, se trouve à deux lunes de sa Mortenuit, de son passage à l’âge adulte. Né avec des lames dans les mains. Invaincu en duel, même face à des guerriers chevronnés. Sombre de cœur, sans merci, les descriptions s’enchaînent, mais je me lasse de les répéter. Nous admirerons bien assez tôt ce formidable jeune homme. Tout le reste n’est que souffle gaspillé.

			— Je ne parviens toujours pas à comprendre la nécessité d’un tel duel de but en blanc, remarqua Paran. Gogues n’a pas besoin de réclamer quoi que ce soit, son histoire est clairement tatouée sur sa peau. Pourquoi mettre en doute sa véracité ? Il est barghast de la tête aux pieds, il n’y a qu’à le regarder.

			— Il revendique le commandement, Capitaine. L’histoire de sa tribu place sa lignée comme celle des Premiers Fondateurs. Son sang est plus pur que celui des guerriers des tous les clans réunis, aussi lui faut-il accepter ce défi pour affirmer son statut.

			Paran grimaça. C’était comme si quelqu’un lui tordait les viscères, les nouait. Un goût aigre s’était répandu dans sa bouche, et aucune bière, aucun vin n’était capable d’en venir à bout. Lorsqu’il dormait, des visions hantaient ses rêves, la caverne fraîche sous la Maison Finnest, les dalles de pierre gravées d’images anciennes et insondables du Jeu des Dragons. Même à présent, s’il choisissait de fermer les yeux et de laisser sa conscience partir à la dérive, il se sentirait sombrer dans l’Antre des Bêtes, le foyer des T’lan Imass, avec son trône de ramures vacant. Mais il ressentirait tout autant une présence physique, palpable et riche en sensations, comme si le capitaine se déplaçait en chair et en os jusqu’à cet endroit. Et jusqu’à cette ère…, à moins qu’il ne s’agisse d’aujourd’hui, et le trône demeure, il attend…, il attend un nouvel occupant. Cela s’est-il passé ainsi pour l’Empereur, lorsqu’il s’est retrouvé devant le Trône de l’Ombre ? Le pouvoir, la capacité de contrôler les redoutables Molosses, tout cela à portée de main ?

			— Vous n’avez pas l’air bien, Capitaine.

			Paran reporta son attention sur Retors. Les flammes luisantes se réfléchissaient sur l’armure anthracite du Moranth, créant l’illusion que des yeux brillaient entre les ailerons de son casque. La seule preuve qu’un corps de chair et de sang vivait sous cette carapace chitineuse résidait dans la main mutilée qui pendait, sans vie, au bout de son bras droit. Atrophiée et écrasée après avoir subi l’étreinte nécromantique d’un esprit rhivi… Ce bras tout entier est comme mort. Lentement, mais inévitablement, la vie va continuer de le fuir…, d’abord jusqu’au niveau de l’épaule, puis de la poitrine. Dans un an, cet homme aura poussé son dernier souffle. Seul le contact curatif d’un dieu serait susceptible de le sauver, mais est-ce seulement plausible ?

			— J’ai un dérangement gastrique, répondit le capitaine.

			— Vous faites bon usage des euphémismes, commenta Retors avant de hausser les épaules. Comme vous voudrez. Je ne vous importunerai plus à ce sujet.

			— J’aimerais que vous fassiez quelque chose, enchaîna Paran quelques instants plus tard en observant de ses yeux plissés un autre duel devant le foyer cerclé. À moins que vous et votre quorl ne soyez trop las…

			— Nous nous sommes suffisamment reposés, affirma le Moranth Noir. Énoncez votre requête, et je l’exécuterai.

			Le capitaine prit une profonde inspiration, puis soupira et hocha la tête.

			— Bien, je vous en remercie.

			 

			À l’est, une contusion multicolore pointait à l’horizon et se répandait dans les crevasses qui parcouraient les collines au sud des monts barghasts. L’œil rouge, frissonnant dans la fraîcheur matinale, Paran se serra dans sa cape matelassée tout en surveillant les premiers frémissements du vaste campement enfumé qui s’étalait dans toute la vallée. Il était capable de distinguer les différents clans rien qu’en observant les bannières barbares qui claquaient au-dessus des tentes agencées dans un apparent désordre. Mésangeai lui avait laissé des consignes scrupuleuses, et Paran portait une attention particulière à ceux que le commandant avait désignés comme de potentiels fauteurs de troubles.

			D’un côté de la clairière du Défi, à l’endroit où Gogues et le champion de Humbrall Taur allaient se battre d’ici peu de temps, se trouvait le camp des Ahkratas, fort d’un millier d’hommes. On les distinguait à leurs obturateurs de nez caractéristiques, à leur tresse unique et à leurs armures aux tons multiples récupérées sur des victimes moranthes, qu’elles fussent Vertes, Noires, Rouges ou, çà et là, Ors. Constituant le plus petit des contingents présents, c’étaient eux qui avaient effectué le plus long voyage pour venir jusqu’ici. Ils avaient même la réputation d’être les plus cruels. Ennemis déclarés du Clan Ilgres – qui, à présent, combattait pour Rumin –, il serait difficile de les convaincre si une alliance devait leur être proposée.

			Le chef de guerre Maral Eb était le plus sérieux rival de Humbrall Taur. Son clan barahn s’était déplacé en force : plus de dix mille manieurs d’armes aux cheveux hérissés d’épines de porc-épic, enduits de peinture ocre rouge et vêtus de brigandines de bronze. Maral allait très probablement contester la position de Humbrall si on lui en offrait l’occasion, et la nuit passée, les Barahns et les guerriers senans de Taur s’étaient affrontés en duel à plus de cinquante reprises. Une telle opposition était à même de semer le germe d’une guerre totale entre les clans.

			Les Gilks constituaient peut-être le clan le plus étrange qu’ait jamais vu Paran. Ils avaient les cheveux coiffés en fines tresses raides et portaient une armure assemblée à partir de quelque sorte de tortue. Plutôt petits et gros pour des Barghasts, ils semblaient capables, aux yeux du capitaine, de tenir tête à n’importe quelle infanterie lourde.

			Des dizaines de tribus mineures contribuaient à la confusion régnant au sein de la nation brassée des Visages Blancs. Toutes antagoniques, minées par des querelles et des rivalités de longue date, c’était un miracle qu’Humbrall Taur fût parvenu à les rassembler en un même lieu et à avoir plus ou moins réussi à faire régner la paix durant quatre jours entiers.

			Et c’est aujourd’hui que tout se joue. Même si Gogues gagne le duel, il n’est pas dit qu’on l’acceptera pleinement. Des effusions de sang pourraient s’ensuivre. Et s’il perd… Paran refusait d’envisager cette possibilité.

			Une voix se lamenta pour accueillir l’aube, et soudain les camps se peuplèrent de silhouettes verticales silencieuses évoquant des spectres revenus à la vie. Le claquement assourdi des armes et des armures se fit entendre parmi les aboiements des chiens et les cacardements des oies. Puis les guerriers commencèrent à converger vers le lieu du duel, comme si la clairière du Défi prenait une lente inspiration.

			Paran jeta un œil à ses Brûleurs de Ponts en train de lentement se rassembler, comme des cerfs alertés par la corne d’un chasseur. Une trentaine de Malazéens, à la louche. Le capitaine les savait déterminés à se battre si les choses tournaient mal, mais il savait également que cette lutte serait de courte durée. Il inspecta le ciel lumineux, les yeux focalisés sur le sud-ouest, dans l’espoir de distinguer une tache sombre – Retors et ses quorls, approchant à grande vitesse – mais rien ne venait gâter l’immensité bleu argenté.

			Paran s’inquiéta tout à coup du silence pénétrant qui s’était installé parmi les Barghasts. Il se retourna et vit Humbrall Taur se frayer un passage dans la foule dense afin de prendre position au centre de la clairière. C’était la première fois, depuis leur arrivée, que le capitaine le voyait d’aussi près. Le guerrier était immense, bestial, orné de scalps flétris échevelés ayant jadis appartenu à des têtes humaines désossées. Son haubert de pièces de monnaie scintillait dans la lumière du matin : à un moment donné dans le passé, les Senans avaient dû tomber sur quelque gigantesque trésor ancien et inconnu, car chaque guerrier de la tribu portait une armure semblable. Ils ont dû piller plusieurs navires chargés de ces fichues rondelles brillantes. Ça, ou un temple entièrement rempli du sol au plafond.

			Le chef de guerre ne perdit pas de temps en palabres. Il défit la courroie de la masse à pointes qu’il portait à la hanche, la brandit vers le ciel et la fit lentement tournoyer au-dessus de sa tête. Tous les yeux étaient rivés sur lui. Les guerriers d’élite de toutes les tribus s’étaient disposés en cercle autour de la clairière, et les autres Barghasts, massés derrière eux, s’agglutinaient jusqu’aux pentes des collines avoisinantes.

			Humbrall Taur s’arrêta en apercevant un chien stupide trotter au milieu de la zone dégagée. L’animal finit par s’enfuir en glapissant après s’être fait toucher par une pierre adroitement lancée. Le chef de guerre grommela dans sa barbe, puis il fit un geste avec son arme.

			Paran vit Gogues se détacher de l’assemblée. Le Barghast tatoué revêtait l’armure malazéenne régulière des soldats d’élite : en cuir bouilli clouté, avec des bandes de fer qui lui ceignaient les épaules et les hanches. Il avait pris son demi-casque sur le cadavre d’un officier mort à Aren, en Sept-Cités. La garde frontale et les plates recouvrant ses joues étaient ornées d’un filigrane d’argent incrusté. Un camail lui protégeait les côtés et l’arrière du cou. Il portait un bouclier arrondi sanglé à l’avant-bras gauche. Un ceste hérissé de pointes en protégeait la main, bardé de bandes de fer. Un glaive droit à la pointe émoussée constituait sa seule arme.

			Un brouhaha de grognements sourds en provenance des rangs Barghasts salua son arrivée, auquel Gogues répondit par un sourire dur révélant des dents limées teintées de bleu.

			Humbrall Taur le dévisagea quelques instants, comme s’il désapprouvait le choix de Gogues d’utiliser des armes malazéennes plutôt que barghastes, puis il se retourna brusquement et fit un nouveau geste avec sa masse.

			Son plus jeune fils sortit du cercle.

			Paran ne savait pas à quoi s’attendre, mais la vue de ce jeune homme maigre, souriant fièrement, habillé uniquement de cuir, avec un simple couteau-crochet court à la main droite, ne correspondait nullement aux représentations qu’il s’était imaginées. Qu’est-ce que cela signifie ? S’agit-il d’une quelconque insulte détournée ? Taur a-t-il l’intention d’assurer sa propre défaite ? Au prix de la vie de son plus jeune fils ?

			Les guerriers, de toutes parts, se mirent à piétiner en rythme la terre dure, comme un battement de tambour amplifié qui résonnait à travers toute la vallée.

			Le jeune homme innommé flâna tranquillement dans le Cercle et alla se placer en face de Gogues, à seulement cinq pas de distance. Après avoir détaillé le Brûleur de Ponts de la tête aux pieds, son sourire se fit plus franc encore.

			— Capitaine, souffla une voix derrière Paran.

			Il se retourna.

			— Caporal Désœuvré, c’est bien ça ? Que puis-je faire pour vous ? Et faites vite.

			L’expression habituellement austère du soldat malingre et voûté était plus morne encore qu’à l’accoutumée.

			— On se demandait seulement, Mon Capitaine…, si cette bagarre tourne mal, je veux dire, eh bien, moi et quelques autres, on a tout un arsenal de munitions moranthes. Des jureuses, notamment, on en a cinq sous la main. On pourrait se frayer une sorte de passage… Vous voyez ce monticule là-bas, ce serait un bon endroit, qu’on s’est dit, pour se replier et tenir notre position. Vu comme la pente est raide…

			— Planquez-moi ça, Caporal, grommela Paran d’une voix sourde. Mes ordres n’ont pas changé. Personne ne bouge.

			— Sûr que c’est un gringalet, Mon Capitaine, mais si jamais…

			— Vous m’avez bien compris, soldat.

			Désœuvré dodelina de la tête.

			— Oui, Mon Capitaine. C’est juste que, euh, y en a certains…, neuf, peut-être bien dix gars…, eh bien y disent qu’y feront peut-être comme ça leur chante, et comme ça chante à Goule, avec vous…, Mon Capitaine.

			Paran cessa de s’intéresser aux deux guerriers immobiles au milieu du Cercle et regarda sans ciller les yeux larmoyants du caporal.

			— Et vous êtes leur porte-parole, Désœuvré ?

			— Oh non, Mon Capitaine ! J’ai jamais pris position pour qui que ce soit, jamais de la vie. Non, jamais. Je voulais juste vous informer de ce qui se passait dans les escouades en ce moment, c’est tout.

			— Et ils sont tous là, à nous regarder, vous et moi, en train d’avoir cette conversation, et c’est comme ça qu’ils voulaient que les choses se passent. Vous êtes leur représentant, Caporal, que ça vous plaise ou non. Dans ce genre de situation, il serait de bon ton que je tue le messager, ne serait-ce que pour me débarrasser de sa stupidité.

			L’expression austère de Désœuvré se troubla.

			— Je vous le conseille pas, Mon Capitaine, fit-il lentement. Le dernier capitaine qui a joué de l’épée contre moi, je lui ai brisé la nuque.

			Paran haussa un sourcil. Que Beru me garde, j’ai même sous-estimé les véritables idiots de cette compagnie.

			— Tâchez de montrer un peu de retenue cette fois-ci, Caporal, dit-il. Retournez dire à vos camarades de ne pas bouger jusqu’à ce que j’en donne le signal. Dites-leur que nous ne nous en sortirons pas sans combattre, mais que tenter une sortie au moment où les Barghasts s’y attendront le plus est le meilleur moyen de nous faire tuer à coup sûr.

			— Vous voulez que je leur dise tout ça, Mon Capitaine ?

			— Dites-le à votre façon, si vous préférez.

			Désœuvré soupira.

			— Ça devrait aller. Je vais les rejoindre, à présent, Capitaine.

			— Faites donc, Caporal.

			Reportant son attention sur le Cercle, Paran vit que Humbrall Taur s’était placé entre les deux adversaires. Peut-être s’était-il entre-temps adressé à eux, mais si tel avait été le cas, il avait dû le faire brièvement et à voix basse, car il recula rapidement en levant sa masse au-dessus de sa tête. Les guerriers regroupés cessèrent de piétiner en rythme. Gogues se mit en position, bouclier prêt, jambe gauche en arrière et épée en garde serrée. Le jeune homme, non content de ne pas renoncer à son attitude désinvolte, laissa son couteau pendre nonchalamment le long de son corps.

			Humbrall Taur gagna le pourtour du cercle. Il leva sa masse à la verticale une dernière fois, puis l’abaissa.

			Le duel avait commencé.

			Gogues recula d’un pas, s’abaissa sur ses appuis et positionna le rebord de son bouclier juste sous ses yeux. La pointe émoussée de son glaive se trouvait dans le prolongement de son bras à moitié en extension.

			Le jeune homme pivota pour lui faire face et joua subtilement de son couteau, comme s’il s’agissait d’une tête de serpent. Puis il effectua un pas de danse agile sur sa gauche en réponse à un quelconque changement d’appui invisible de Gogues, moulinant de sa lame en un geste défensif à la fois hasardeux et décousu, mais le grand Brûleur de Ponts ne broncha pas. Dix pas de distance les séparaient encore.

			Gogues améliore sa carte tactique à chaque mouvement que fait le garçon, à chaque fois qu’il réagit, à chaque fois qu’il hésite, qu’il se tend, qu’il se replie. Chaque détail compte, le moindre changement d’appui, la couverture du terrain, la courbure des pieds… Et Gogues n’a même pas encore bougé.

			Le jeune homme s’avança en empruntant un angle tel que Gogues ne put le contenir qu’avec son bouclier. Un autre pas. L’épée du Brûleur de Ponts fusa latéralement. Le gamin recula souplement, puis se rapprocha à nouveau en réduisant encore son angle d’approche.

			Tel un soldat d’infanterie impassible, Gogues tourna d’un quart de cercle sur lui-même de sorte à rééquilibrer sa position… et le Barghast attaqua.

			Paran laissa échapper un grognement lorsque le Brûleur de Ponts renonça à ses lourds appuis. Choisissant de ne pas tirer avantage de sa taille, Gogues contra la frappe en pivot en se recroquevillant bas derrière son bouclier, puis, de façon inattendue, bondit à la rencontre de la lame haut située de son adversaire. Le couteau-crochet fut dévié sans effort par le casque de Gogues, et la lourde rondache percuta la poitrine du garçon et le repoussa en arrière.

			Le jeune homme fut projeté au sol, dérapa, culbuta et roula dans un nuage de poussière.

			Un imbécile aurait poursuivi son mouvement et aurait eu tôt fait d’affronter le couteau du gamin, taillant dans le vide à travers le nuage ensoleillé, mais Gogues se contenta de reprendre position derrière son bouclier. Le jeune homme émergea des volutes de poussière, le visage poudré, la lame impatiente. Il ne s’était pas départi de son sourire.

			Le gamin n’est pas habitué à ce style de combat. Gogues agit comme s’il se situait en première ligne d’une phalange, épaule contre bouclier avec des durs à cuire de l’infanterie malazéenne. Ce funeste mur humain a défloré et taillé en pièces plus d’une horde barbare. Les Visages Blancs n’ont jamais eu à faire face à un engagement Impérial.

			Le fringant Barghast débuta une danse alerte, pressante, tournant en cercle autour de Gogues, avançant et reculant sans cesse, réfléchissant la lumière aveuglante du soleil avec son arme et son armure, déplaçant des nuages de poussière. À chaque fois, le Malazéen pivotait dans l’une des quatre orientations qu’il s’était choisies – il était devenu son propre carré – et attendait, encore et encore. Il semblait maintenir chaque position trop longtemps avant de bouger, et il tapait lourdement du pied, comme une recrue bornée apprenant les manœuvres de l’infanterie malazéenne. Ignorant chaque feinte, il ne se laissait nullement duper par les semblants de déséquilibre ou de maladresse du gamin, ces instants n’étant eux-mêmes que des illusions.

			Les guerriers alentour avaient commencé à manifester leur frustration avec véhémence. Ils n’avaient pas l’habitude de ce genre de duels. Gogues ne jouerait pas le jeu du gamin. C’est un soldat de l’Empire, désormais, et tel est l’addendum de cette histoire.

			Le jeune homme se fendit d’une nouvelle attaque, sa lame rapide comme l’éclair déroulant un furieux écheveau de feintes, puis il tailla vers le bas en cherchant à atteindre le genou droit du Brûleur de Ponts, au niveau de l’articulation à l’arrière de l’armure. Gogues abaissa également son bouclier et dérouta le couteau. Son glaive frappa à l’horizontale dans l’idée de fendre la tête du garçon. Celui-ci se pencha plus encore, et la lame-crochet visa, cette fois-ci en vain, la pointe de la botte de Gogues. Le Brûleur de Ponts asséna au garçon un coup de bouclier en plein visage.

			Le jeune homme vacilla, du sang giclant de son nez. Pour autant, son couteau s’éleva sans faillir, racla l’arrête du bouclier en sifflant, comme s’il suivait guide, puis il s’enfonça profondément dans le bras gauche de Gogues au niveau de l’articulation de l’armure. Le crochet mordit la chair puis sectionna les ligaments et les veines.

			Le Malazéen fendit l’air de son glaive et vint trancher la main d’arme du gamin juste au-dessus du poignet.

			Les deux guerriers perdaient des flots de sang, mais l’engagement au corps à corps n’était pas encore terminé. Paran, stupéfait, vit la main gauche du jeune Barghast se dresser, doigts tendus, et frapper Gogues entre les deux protections de son cou. La gorge du soldat produisit un étrange craquement. Son bras défensif retomba, comme inerte, dans une confusion sanguinolente, ses genoux flanchèrent, puis le Brûleur de Ponts s’effondra au sol.

			L’ultime geste de Gogues consista en un balayage de glaive vif comme l’éclair qui vint entailler le ventre du gamin. La chair luisante s’ouvrit, et le jeune homme ne put qu’assister à la dégringolade de ses intestins sur le sol dans un jet de fluides. Il se recroquevilla, secoué de spasmes, avant de chuter à son tour.

			Gogues, allongé devant son adversaire à l’agonie, lui serrait frénétiquement la gorge tandis que celui-ci ruait des deux jambes.

			Le capitaine se précipita vers lui, mais l’un de ses Brûleurs de Ponts fut plus rapide. Paillis, un soigneur de bas étage issu de la 11e escouade, courut à l’intérieur du Cercle et rejoignit Gogues. Une petite lame à cran d’arrêt jaillit dans la main du soldat en même temps qu’il enjambait le guerrier supplicié, puis il tira la tête du Malazéen en arrière afin d’en exposer la gorge.

			Au nom de Goule, mais qu’est-ce que…

			De tous les côtés, le chaos s’était répandu dans l’assistance. Le Cercle se disloqua lorsque les guerriers barghasts se mirent à charger, armes au clair, bien que ne sachant visiblement pas quoi en faire. Paran tourna la tête à toute vitesse et vit ses Brûleurs de Ponts cernés, encerclés par des sauvages hostiles qui hurlaient avec agressivité.

			Par tous les dieux, la situation est complètement en train de partir en vrille.

			Un beuglement de corne couvrit toute cette cacophonie. Les visages pivotèrent. Les guerriers senans s’étaient mis en tête de réaffirmer le caractère sacré du Cercle, mugissant et repoussant les hommes et les femmes des tribus. Humbrall Taur, ayant une fois de plus brandi sa masse, exigea silencieusement mais non moins impérieusement que l’ordre fût rétabli.

			Des voix s’élevèrent parmi les Barghasts encerclant la compagnie des Brûleurs de Ponts, et le capitaine vit ses soldats exhiber des munitions moranthes. Les Barghasts, reculant lentement, apprêtèrent leurs lances.

			— Brûleurs de Ponts, s’écria Paran en se dirigeant vers eux. Faites-moi disparaître ces engins de malheur ! Sur-le-champ !

			La corne beugla une seconde fois.

			Les visages se tournèrent à nouveau. Les funestes grenades disparurent sous les capes de pluie.

			— Repos ! gronda Paran en arrivant à leur niveau.

			D’une voix plus basse, il reprit d’un ton mordant :

			— Faites preuve d’un peu de jugeote, bande d’imbéciles heureux ! Personne, pas même Goule, ne s’attendait à un maudit match nul ! Reprenez vos esprits. Caporal Désœuvré, allez voir Paillis et demandez-lui, au nom de Fener, ce qu’il a trafiqué avec cette lame à cran d’arrêt. Et confirmez-nous les mauvaises nouvelles sur l’état de Gogues. Je sais, je sais, il va probablement y passer. Mais le gamin est mort lui aussi. Qui sait, peut-être n’est-ce qu’une question de savoir qui a succombé le premier…

			— Capitaine, intervint l’un des sergents, ils allaient s’en prendre à nous, Mon Capitaine, c’est juste ça. On n’avait rien planifié, rien de rien. On faisait qu’attendre votre signal, Mon Capitaine. 

			— Ravi de l’entendre. Maintenant, ouvrez grand les yeux, mais gardez votre calme pendant que je m’entretiens avec Humbrall Taur.

			Paran fit volte-face et regagna l’intérieur du Cercle.

			Le chef de guerre barghast avait le visage gris, et son regard revenait sans cesse sur la petite silhouette désormais dramatiquement immobile qui gisait sur le sol ensanglanté à une dizaine de pas devant lui. Une demi-douzaine de chefs tribaux s’agglutinait autour de Humbrall, chacun criant plus haut que l’autre. Taur les ignorait tous autant qu’ils étaient.

			Paran s’enfonça dans la foule. Un coup d’œil sur sa droite lui apprit que Désœuvré s’était accroupi à côté de Paillis. Le soigneur avait fermement pressé l’une de ses mains sur la plaie du bras gauche de Gogues et semblait en train de murmurer, les yeux fermés. Un léger mouvement de Gogues témoigna que le Brûleur de Ponts était encore en vie et, se rendit compte le capitaine, qu’il avait cessé de s’agiter. D’une manière ou d’une autre, Paillis avait réussi à lui permettre de respirer à nouveau. Paran secoua la tête, incrédule. Une fois la gorge d’un homme écrasée, sa mort apparaît inéluctable. À moins qu’un soigneur Haut Denul ne se trouve dans les parages… et Paillis n’en est pas un. Ce n’est qu’un rebec qui dispose seulement d’une poignée de tours de magie. L’homme vient de réaliser un miracle…

			— Malazéen !

			Les petits yeux ternes de Humbrall Taur s’étaient rivés sur Paran. Il fit un geste.

			— Nous devons parler, toi et moi.

			Il changea de langue et mugit en daru à l’attention des guerriers qui se pressaient autour de lui. Ceux-ci se retirèrent, la mine renfrognée, en jetant des regards venimeux au capitaine.

			L’instant d’après, Paran et le chef de guerre barghast se tenaient face à face. Humbrall Taur le dévisagea quelques instants, puis il déclara :

			— Tes guerriers ont une piètre opinion de toi. Sang faible, qu’ils t’appellent.

			Paran garda contenance.

			— Ce sont des soldats. Je suis leur nouvel officier.

			— Ils sont désobéissants. Tu devrais en tuer deux ou trois, et les autres te respecteraient.

			— Ma tâche est de faire en sorte qu’ils restent en vie, pas de les tuer.

			Humbrall Taur plissa les yeux.

			— Ton Barghast s’est battu comme un étranger, non comme l’un des nôtres. Mon fils innommé a remporté vingt-trois duels. Pas une seule défaite, pas même une égratignure. J’ai perdu l’un de mes rejetons, un grand guerrier.

			— Gogues est encore en vie, observa Paran.

			— Il devrait être mort. Lorsqu’un homme a la gorge écrasée, il succombe à des convulsions. Il n’aurait pas dû être capable de manier l’épée. Mon fils a sacrifié une main pour le tuer.

			— Une valeureuse tentative, Chef de Guerre.

			— Et vaine, semble-t-il. Peux-tu m’assurer que Gogues survivra à ses blessures ?

			— Je n’en sais rien. Je dois m’entretenir avec mon soigneur.

			— Les esprits gardent le silence, Malazéen, gronda Humbrall Taur quelques instants plus tard. Ils attendent. Nous devons faire de même.

			— Votre conseil des chefs pourrait désapprouver cette décision, suggéra Paran.

			Taur sembla contrarié par cette remarque.

			— Il s’agit d’un sujet qui ne concerne que les Barghasts. Retourne dans ta compagnie, Malazéen. Fais en sorte que tes soldats restent en vie, si tu le peux.

			— Notre destin repose-t-il sur la survie de Gogues, Chef de Guerre ?

			Le gigantesque guerrier montra les dents.

			— Pas uniquement. J’en ai fini avec toi, maintenant.

			Il tourna le dos au capitaine. Les autres chefs s’approchèrent à nouveau.

			Paran s’ébranla en réprimant une résurgence de douleur au creux de l’estomac, puis il se dirigea vers l’endroit où Gogues était étendu. Les yeux fixés sur le guerrier barghast, il s’accroupit à côté du soigneur, Paillis. Un orifice béait entre les clavicules de Gogues, et dans celui-ci était enfoncé un tube en os creux qui sifflait doucement en même temps que le guerrier respirait. Le reste de sa gorge, siège d’une masse d’ecchymoses bleu et vert, était complètement broyé. Le Barghast avait les yeux ouverts, vigilants et emplis de souffrance.

			Paillis lança un regard en biais au capitaine.

			— J’ai soigné les vaisseaux et les tendons de son bras, annonça-t-il à voix basse. Je crois qu’il ne le perdra pas, mais ce membre restera faible, à moins que Maillet n’arrive ici bientôt.

			Paran montra le tube d’os du doigt.

			— Au nom de Goule, qu’est-ce que c’est que ce machin, Soigneur ?

			— Il ne fait pas bon jouer avec les garennes en ce moment, Mon Capitaine. En plus, je ne suis pas assez bon pour arranger ce genre de choses. C’est un truc de rebec, je l’ai appris de Bullette quand j’étais dans la VIe armée. Il imaginait sans arrêt des combines pour agir sans avoir recours à la magie, parce qu’il n’arrivait jamais à retrouver sa garenne quand ça commençait à sentir le roussi.

			— Il s’agit à l’évidence d’une solution… temporaire.

			— Ouaip, Capitaine. Il nous faut Maillet, et vite.

			— Vous avez agi promptement, Paillis, le félicita Paran en se relevant. Beau travail.

			— Merci, Mon Capitaine.

			— Caporal Désœuvré ?

			— Capitaine ?

			— Faites venir ici quelques soldats. Je ne veux pas que les Barghasts s’approchent plus près de Gogues. Lorsque Paillis vous donnera son accord, transportez-le jusqu’à notre camp.

			— Bien, Mon Capitaine.

			Paran regarda les soldats s’éloigner à la hâte, puis il se tourna vers le sud et scruta le ciel.

			— Par le souffle de Goule ! marmonna-t-il avec soulagement.

			Paillis se remit debout.

			— Vous avez envoyé Retors les chercher, pas vrai, Mon Capitaine ? Regardez, il transporte un passager, probablement Ben le Vif, quoique…

			Le visage de Paran s’illumina lentement en se parant d’un sourire. Les yeux plissés, il observait la lointaine petite tache noire apparue juste au-dessus de la ligne d’horizon.

			— Pas si Retors a suivi mes ordres, Soigneur.

			Paillis regarda à son tour.

			— Maillet. Par les sabots de Fener, c’est du beau travail, Capitaine.

			Paran dévisagea le soigneur.

			— Personne ne mourra durant cette mission, Paillis.

			Le vieux vétéran hocha lentement la tête, puis il s’agenouilla à nouveau afin de mieux pouvoir surveiller l’état de Gogues. 

			 

			***

			 

			Piocheuse porta le regard sur Ben le Vif alors qu’ils gravissaient péniblement une énième colline herbeuse.

			— Tu veux que quelqu’un te porte, Mage ?

			Ben le Vif essuya la sueur qui perlait sur son front, puis secoua la tête.

			— Non, je me sens mieux. Les esprits barghasts sont robustes, par ici, et ils deviennent de plus en plus forts. Ils résistent à l’infection. Ça va aller, Caporale.

			— Si tu le dis. C’est juste que tu m’as l’air un peu secoué.

			Si ça, ce n’est pas un euphémisme…

			— La garenne de Goule n’est pas un endroit qui prête à la plaisanterie.

			— Les mauvaises nouvelles s’accumulent, Mage. On doit s’attendre à quoi pour la suite ?

			Ben le Vif ne répondit rien.

			Piocheuse fit la moue.

			— C’est si grave que ça ? Mazette. Attends un peu que Bougeotte soit mis au parfum.

			Le magicien esquissa un sourire.

			— Tu l’informes de la situation uniquement pour lui flanquer la honte, pas vrai ?

			— Évidemment. L’escouade a bien le droit de s’amuser un peu, non ?

			Parvenus au sommet, ils découvrirent un nouvel ensemble de petits cairns, érodés par endroits sur leurs faces exposées au vent. De minuscules oiseaux gris à longues pattes détalèrent devant la troupe. Les soldats économisaient leur salive. La chaleur se faisait oppressante, et il leur restait encore une demi-journée de soleil. Des mouches bourdonnaient au rythme de leur marche.

			L’escouade n’avait pas vu âme qui vive depuis que Retors leur avait rendu visite, à l’aube. Ils savaient que le duel avait eu lieu, mais ils n’avaient aucune idée de son dénouement. Par Goule, nous pourrions tout aussi bien nous diriger vers le lieu de notre exécution. Fuseau et Ben le Vif ne leur étaient quasiment plus d’aucune utilité, incapables d’éprouver le goût de leurs garennes et réticents à le faire, blêmes, chancelants et renfermés. Esquive avait la mâchoire trop enflée pour pouvoir articuler autre chose que des grognements, mais les regards qu’il lançait à Detoran lorsqu’elle avait le dos tourné laissaient supposer qu’il ruminait des plans de vengeance. Mêle se trouvait en position d’éclaireur, quelque part à l’avant ou à l’arrière – ou peut-être même dans l’ombre de Goule. Piocheuse jeta un œil par-dessus son épaule afin de la chercher du regard, mais la femme demeurait invisible. Bougeotte fermait la marche, en grande discussion avec lui-même. Ses marmonnements incessants s’accordaient parfaitement au bourdonnement monotone des mouches.

			Aucun signe de vie ne venait troubler le paysage en dehors de l’herbe habillant les collines et des quelques arbres rabougris visibles dans la vallée, poussant là où les torrents saisonniers charriaient leurs eaux sous la terre. Le ciel était dégagé, pas un oiseau ne venait troubler l’immensité bleue. Loin au nord et à l’est s’élevaient les pics blanchis de la chaîne barghaste, aussi jeunes que menaçants dans leur irrégularité.

			D’après Retors, le rassemblement des Barghasts se déroulait dans une vallée située à quatre lieues au nord. Ils parviendraient à destination avant le coucher du soleil, si tout se passait bien.

			Toujours aux côtés de Piocheuse, Ben le Vif émit tout à coup un râle sourd, et lorsqu’elle se retourna, la caporale vit que des dizaines de mains poussiéreuses avaient saisi les jambes du magicien. La terre sembla écumer sous les bottes de Ben le Vif, puis il fut entraîné dans les profondeurs. Des doigts osseux l’enserraient, le tiraillaient, des avant-bras noueux l’étreignaient  alors qu’il se débattait.

			— Le Vif ! mugit Piocheuse en se jetant sur lui.

			Il essaya de s’agripper à elle. Le visage du natif de Sept-Cités exprimait un étonnement muet tandis que le sol se refermait sur sa taille. Des bruits de pas lourds et des cris se firent entendre, de plus en plus proches. Piocheuse empoigna l’avant-bras du magicien.

			Ben le Vif se retrouva enterré jusqu’à la poitrine. Les mains réapparurent et lui saisirent le bras droit afin de l’attirer dans les profondeurs.

			Les regards des deux Malazéens se croisèrent, puis il secoua la tête.

			— Lâche-moi, Caporale.

			— Tu es malade !

			— Maintenant, avant que j’aie le bras arraché…

			Son épaule droite s’enfonça brusquement dans le sol.

			Fuseau arriva et plongea en avant. Il parvint à saisir Ben le Vif par le col.

			— Lâche-le ! hurla Piocheuse en laissant filer le poignet du magicien.

			Fuseau la dévisagea.

			— Quoi ?

			— Lâche-le, bon sang !

			Le mage d’escouade s’exécuta et roula sur le côté en jurant.

			Bougeotte fondit sur eux, armé d’une pelle à manche court, au moment même où la tête de Ben le Vif disparaissait sous la terre. Il se mit à creuser en faisant voler de la poussière.

			— Du calme, Sergent, maugréa Piocheuse d’une voix mordante. Tu vas finir par lui fracasser le haut du crâne !

			Le sergent la dévisagea, puis il fit un bond en arrière comme s’il avait marché sur des charbons ardents.

			— Par Goule !

			Il leva sa pelle et en inspecta la partie métallique.

			— Je vois pas de sang ! Y a quelqu’un qui voit du sang ? Ou alors… Par tous les dieux ! Des cheveux ! C’est pas des cheveux, ça ? Oh, Reine des Songes…

			— Ce ne sont pas des cheveux, gronda Fuseau en arrachant la pelle des mains de Bougeotte. Ce sont des racines, espèce d’idiot ! Ils l’ont eu. Ils ont eu Ben le Vif. 

			— Qui ça ? demanda Piocheuse.

			— Les esprits barghasts. Une pleine horde ! On est tombés dans une embuscade !

			— Et tu en penses quoi ? s’enquit la caporale.

			— Je dirais que ça n’a pas l’air bien dangereux. Du moins…

			Sa nuque craqua lorsqu’il regarda alentour.

			— … je l’espère. Faut que je descende de ce maudit tumulus, c’est ça qu’il faut que je fasse !

			Piocheuse le regarda s’éloigner au petit trot.

			— Esquive, garde un œil sur lui, si tu veux bien.

			Le sapeur au visage tuméfié acquiesça d’un signe de tête et crapahuta derrière Fuseau.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’énerva Bougeotte dont la moustache frémissait.

			— On attend un ou deux carillons, et si le magicien n’a pas réussi à se libérer d’ici là, on repart.

			Le sergent ouvrit grand ses yeux bleus.

			— On le laisse là ? souffla-t-il

			— À moins d’essayer de raser complètement cette maudite colline. Et même si on y arrivait, on ne le retrouverait pas…, ils ont dû l’emmener dans leur garenne. Il est ici sans être ici, si tu vois ce que je veux dire. Peut-être que quand Fuseau aura retrouvé son sang-froid, il pourra essayer de sonder les environs.

			— Je savais bien que Ben le Vif nous attirerait que des ennuis, grommela Bougeotte. On peut pas compter sur les mages. T’as raison, à quoi que ça sert de traîner là ? Ils servent à rien, de toute façon. Allez, on remballe et on dégage.

			— Ça ne nous fera pas de mal d’attendre un peu, observa Piocheuse.

			— Ouaip, une idée qui se défend.

			Elle lui lança un coup d’œil peu amène, puis regarda ailleurs en soupirant.

			— Un truc à manger ne serait pas de refus. Je suis sûre que tu serais d’accord pour nous préparer un petit quelque chose, Sergent.

			— J’ai des dattes sèches et des fruits à pain, et quelques sangsues fraîches que j’ai chopées au marché sud de Pale.

			Elle grimaça.

			— Ça a l’air appétissant.

			— Je m’y mets de suite.

			Il s’en alla au pas de course.

			Par tous les dieux, Bougeotte, c’est si facile de te faire tourner en bourrique. Enfin, je peux parler. Rien qu’à l’idée de manger des dattes et des sangsues, j’en ai l’eau à la bouche…

			 

			***

			 

			Les canoës à haute proue pourrissaient dans le marécage, encordés les uns aux autres non loin de troncs de cèdres recouverts d’amas de mousse velue. Il y avait là des dizaines d’embarcations. Des petits tas de provisions s’amoncelaient à proximité, sur lesquels proliféraient une moisissure épaisse ainsi que de jeunes champignons vénéneux. Une lumière pâle, discrètement jaunâtre, se diffusait dans l’air. Ben le Vif, dégoulinant de vase, se traîna jusqu’à la rive en recrachant une eau viciée, puis il se remit lentement debout et regarda autour de lui.

			Il ne vit aucune trace de ses assaillants. Des insectes voltigeaient dans l’air sans se presser ni suivre de chemin particulier, des grenouilles croassaient, des gouttes d’eau clapotaient régulièrement. L’atmosphère était imprégnée d’une légère odeur de sel. Je suis dans une garenne inerte depuis des lustres, viciée d’avoir été oubliée des mortels. Les Barghasts d’aujourd’hui ne connaissent pas cet endroit, et cependant leurs morts s’y rendent, à supposer qu’ils arrivent bien jusque-là.

			— Très bien, annonça-t-il d’une voix étrangement assourdie par l’air lourd et vicié. Je suis là. Que me voulez-vous ?

			Un mouvement dans la brume l’alerta. Des silhouettes apparurent et s’avancèrent avec circonspection dans une eau noire bouillonnante qui leur remontait jusqu’aux genoux. Le magicien plissa les yeux. Ces créatures ne correspondaient pas aux Barghasts tels qu’il les connaissait dans le domaine mortel. Plus trapus, plus larges d’épaules, dotés d’une ossature robuste, ils ressemblaient à un croisement entre des Imass et des Toblakaïs. Par tous les dieux, cet endroit est-il aussi ancien qu’il en a l’air ? Leurs petits yeux luisaient dans les ténèbres sous des arcades sourcilières à l’ombre de grands capuchons. Des lanières de cuir noir encadraient des joues décharnées et des mâchoires imberbes, maintenues attachées au moyen de petits os longs disposés sous le menton dans l’alignement de la mandibule. Une raie médiane séparait en deux parties égales leurs cheveux noirs coiffés en tresses grossières. Les hommes et les femmes qui convergeaient vers Ben le Vif étaient vêtus, en tout et pour tout, de peaux de phoque étroitement ajustées et décorées d’os, de ramures et de coquillages. De longs couteaux à lame fine pendaient à leur hanche. Certains hommes portaient des lances dentelées qui paraissaient entièrement constituées d’os.

			Un personnage de plus petite taille s’agitait sur une souche de cèdre pourrie juste devant Ben le Vif, un fagot de bois de forme humaine, assemblé à l’aide de ficelles et affublé d’une tête de gland.

			Le magicien hocha la tête.

			— Talamandas. Je croyais que tu étais retourné voir les Visages Blancs.

			— Et c’est ce que j’ai fait, Mage, grâce soit rendue à ton intelligence.

			— Tu as une bien étrange façon de me montrer ta gratitude, l’Ancien.

			Ben le Vif regarda alentour.

			— Où sommes-nous ?

			— Nous nous trouvons sur le Premier Lieu d’Accostage. Ici attendent les guerriers qui n’ont pas réussi à survivre au voyage. Notre flotte était grande, Mage, et cependant, lorsque la traversée fut accomplie, des cadavres emplissaient au moins la moitié des canoës. Nous avons arpenté les océans sans cesser de guerroyer.

			— Et où se rendent les Barghasts morts, aujourd’hui ?

			— Nulle part et partout. Ils sont perdus. Magicien, votre prétendant a occis le champion de Humbrall Taur. Les esprits ont jusqu’à présent retenu leur respiration, car l’homme semble sur le seuil de la mort.

			Ben le Vif tressaillit. Il demeura silencieux quelques instants, puis s’enquit :

			— Et s’il meurt ?

			— Vos soldats mourront. Humbrall Taur n’a pas le choix. Il risque d’essuyer une guerre civile. Les esprits eux-mêmes perdront leur unité. Vous représenteriez pour eux une trop grande source de distraction, et une source de division plus grande encore. Mais ce n’est pas pour cela que je t’ai amené ici.

			Le petit piègebois désigna les silhouettes derrière lui.

			— Ce sont des guerriers. Une armée. Et cependant… nos chefs de guerre ne se trouvent pas parmi nous. Les Esprits Fondateurs furent perdus il y a bien longtemps. Mage, l’un des enfants de Humbrall Taur les a retrouvés. Il les a retrouvés !

			— Mais il y a un problème.

			Talamandas sembla sur le point de s’écrouler.

			— En effet. Ils sont retenus prisonniers… dans la ville de Capustan.

			Les implications de cette révélation se faufilèrent lentement dans l’esprit du magicien.

			— Humbrall Taur a-t-il été prévenu ?

			— Non. Ses épauleurs m’ont éconduit. Les esprits les plus anciens ne sont pas les bienvenus. Seuls les plus jeunes sont autorisés à revenir, car ils n’ont que peu de pouvoir. Ils leur apportent du réconfort, et le réconfort est devenu une préoccupation importante pour les Barghasts. Cela n’a pas toujours été le cas. Tu as sous les yeux un panthéon divisé. Le temps et les souvenirs perdus sont les grands fossés qui nous séparent. Nous sommes semblables à des étrangers pour nos enfants ; ils n’écoutent pas nos paroles empreintes de sagesse et craignent notre pouvoir potentiel.

			— Est-ce Humbrall Taur qui a demandé à ses enfants de retrouver les Esprits Fondateurs ?

			— Ce choix lui fait courir un énorme risque, mais il sait les clans des Visages Blancs vulnérables. Les jeunes esprits sont trop faibles pour résister au Domin de Pannion. Ils seront asservis ou détruits, car lorsque le réconfort ne sera plus pour eux qu’un souvenir, seules demeureront une foi faible et une force défaillante. Les armées du Domin écraseront les clans. Humbrall Taur recherche le pouvoir, mais il progresse à l’aveuglette. 

			— Et si je lui dis que sa fille a retrouvé les esprits anciens…, me croira-t-il ?

			— Tu es notre seul espoir. Tu dois le convaincre.

			— Je t’ai libéré de tes attaches, dit Ben le Vif.

			— Que demandes-tu en retour ?

			— Il faut que Gogues survive à ses blessures. Il faut qu’il soit reconnu vainqueur afin de pouvoir légitimement prendre sa place au sein du conseil des chefs. Nous devons être en position de force, Talamandas.

			— Je ne peux pas retourner vers les tribus, Magicien. On me rejetterait immédiatement, une fois encore.

			— Peux-tu canaliser ton pouvoir dans le corps d’un mortel ?

			Le piègebois redressa lentement la tête.

			— Nous disposons d’un soigneur Denul, expliqua Ben le Vif, mais tout comme moi, il rencontre des difficultés à faire usage de sa garenne. Le poison de Pannion…

			— Pour que nous puissions lui faire don de notre pouvoir, dit Talamandas, quelqu’un doit le conduire dans cette garenne, en cet endroit.

			— Ma foi, songea Ben le Vif, pourquoi ne pas essayer de trouver un moyen d’y parvenir ?

			Talamandas se retourna lentement afin d’observer les esprits de ses semblables. Au bout d’un moment, il pivota de nouveau vers le magicien.

			— C’est entendu.

			 

			***

			 

			Un javelot traître chercha à abattre Retors lorsque le Moranth Noir et son passager entamèrent leur descente. Le quorl fit une brusque embardée puis fondit sur le Cercle. Les guerriers rassemblés les accueillirent avec des jurons et des rires méprisants, mais ils ne se livrèrent à aucun autre acte belliqueux.

			Paran jeta un dernier coup d’œil à l’escouade qui montait la garde autour de Paillis et Gogues, puis il se hâta vers l’endroit où Retors et Maillet avaient mis pied à terre sous les invectives, menacés par des armes. Le soigneur était couvert de cloques.

			— Laissez-les passer, bande de salauds, mugit le capitaine en bousculant violemment un membre de la tribu senane alors que celui-ci le pressait d’un peu trop près

			L’homme se raidit en grognant, puis exhiba une rangée de dents limées en signe de défi. Paran l’ignora. Cinq foulées supplémentaires à jouer des coudes lui furent encore nécessaires pour rejoindre Retors et Maillet.

			Les yeux du soigneur reflétaient son inquiétude.

			— Capitaine…

			— Ouaip, Maillet, ça chauffe par ici. Venez avec moi. Retors, j’imagine que vous souhaitez mettre les voiles avant de sombrer dans les Abysses…

			— Effectivement. Je vais ramener l’escouade du sergent Bougeotte. Que s’est-il passé ?

			— Gogues a gagné la bataille, mais nous pourrions bien perdre la guerre. Fichez le camp d’ici avant de vous faire découper en rondelles.

			— Oui, Capitaine.

			Prenant le soigneur par le bras, Paran fit demi-tour et entreprit de se frayer un passage dans la cohue.

			— Gogues a besoin de soins urgents, lui apprit-il tout en marchant. C’est moche. Il a la gorge écrasée…

			— Alors comment se fait-il qu’il soit encore en vie, au nom de Goule ?

			— Paillis lui a fait un trou au-dessus des poumons, et ce salopard respire par là.

			Maillet, d’abord perplexe, opina lentement du chef.

			— Très astucieux. Mais, Capitaine, je ne vais peut-être pas pouvoir vous être d’un grand secours, à vous et à Gogues…

			Paran tourna brusquement la tête dans sa direction.

			— Vous feriez mieux de l’être. S’il meurt, nous mourrons tous.

			— Ma garenne…

			— Rien à foutre de vos excuses. Contentez-vous de le soigner, bon sang !

			— Oui, Mon Capitaine, mais juste pour que vous soyez informé, je vais probablement y laisser ma peau.

			— Par les couilles de Fener !

			— Ça en vaut la peine, Mon Capitaine. Je comprends, soyez-en sûr. Ne vous inquiétez pas, je vais soigner Gogues… Vous allez tous vous en sortir, et c’est tout ce qui compte en ce moment.

			Paran s’arrêta. Il ferma les yeux en réprimant les vagues de douleur qui lui assaillaient le ventre. Il serra les dents.

			— C’est vous qui le dites, Maillet.

			— Désœuvré nous fait des signes de la main…

			— En effet. Alors allez-y, Soigneur.

			— Oui, Mon Capitaine.

			Maillet se libéra de l’étreinte du capitaine et se dirigea vers l’escouade.

			Paran se força à garder les yeux ouverts.

			Regarde-moi cette enflure de soigneur. Il fonce sans broncher, sans ciller, vers son funeste destin. Mais qui sont, ou que sont ces soldats, nom d’un chien ?

			Maillet poussa Paillis et s’agenouilla auprès de Gogues, puis, croisant le regard dur du guerrier, il étendit une main.

			— Maillet, feula Paillis. Ta garenne…

			— Silence, lui répondit-il.

			Il ferma les yeux au moment où ses doigts entrèrent en contact avec la gorge mutilée – ou ce qu’il en restait.

			Il ouvrit sa garenne, et son esprit poussa un cri strident lorsqu’un pouvoir virulent s’écoula en lui. Il sentit sa chair enfler, se fendiller, il entendit son sang gicler en même temps que Paillis, sous le choc, criait de plus belle. C’est alors que le monde physique s’effaça, et il se retrouva immergé dans une mer de douleur qui le rossait de toutes parts.

			Trouve ce passage, bon sang ! La voie de la cicatrisation, la veine de l’ordre… Ô dieux ! Ne perds pas l’esprit, soigneur. Tiens bon… 

			Mais il sentait que sa santé mentale le fuyait, que quelque chose la dévorait. La sensation qu’il avait de lui-même se voyait mise en pièces devant son œil mental, et il ne pouvait plus rien faire. Il puisa dans le noyau sain demeurant au plus profond de son âme, puisa dans ses pouvoirs, les sentit se répandre jusqu’au bout de ses doigts, puis jusqu’aux cartilages ravagés de la gorge de Gogues. Mais le noyau commençait à se dissoudre.

			Des mains le saisirent, le griffèrent… Une nouvelle agression. Son esprit lutta, essaya de les repousser. Des hurlements retentissaient tout autour de lui, comme si des âmes innombrables étaient sur le point de périr. À chaque fois que des paumes lâchaient ses membres, d’autres les remplaçaient. Il se sentait happé, son esprit s’inclinant face à la féroce détermination de ces mains qui l’agrippaient, le lacéraient.

			Puis le calme se fit tout à coup. Maillet se retrouva à genoux dans un bassin fétide, drapé d’un linceul de silence. Un murmure se fit alors entendre tout autour de lui. Il leva les yeux.

			Reçois notre pouvoir, susurrèrent un millier de voix à l’unisson. Reçois notre pouvoir. Retourne là où tu vis, et fais usage de ce que nous t’offrons. Mais dépêche-toi… Le passage que nous t’avons ouvert nous coûte…, il nous coûte tant…

			Maillet s’ouvrit au pouvoir qui tourbillonnait autour de lui. Il n’avait pas le choix, il se sentait désarmé face à une telle autorité impérieuse. Ses membres et son corps lui paraissaient faits d’argile, comme remodelés. S’accrochant à ses os, son âme en loques était en train de se réassembler.

			Il se retrouva subitement debout et, s’étant retourné, se mit à marcher sur un sol mou et grumeleux. Il se contentait d’avancer, sans regarder en bas. La Garenne Denul l’entourait désormais, cruelle et mortelle, et cependant elle gardait ses distances. Incapable de reconquérir son âme, le poison gémissait, hurlait.

			Maillet pouvait à nouveau sentir ses doigts, appuyant toujours sur la gorge en miettes de son ami, et cependant, dans son esprit, il continuait de marcher. Pas après pas, il se sentait inlassablement poussé en avant. C’est ma chair qui voyage. Qui a fait cela pour moi ? Pourquoi ?

			La garenne se mit à décliner. Il était presque de retour chez lui. Maillet regarda ses pieds, et ce qu’il vit confirma ses pires craintes. Il marchait sur un tapis de cadavres en guise de passage à travers l’horreur empoisonnée de sa garenne. Il nous coûte tant…

			Le soigneur ouvrit brusquement les yeux. Ses doigts étaient au contact d’une peau commotionnée, mais le pire était passé. Il cilla pour évacuer la sueur de ses paupières et croisa le regard de Gogues.

			Deux voies, à ce que je vois. Une pour moi, et une pour toi, mon ami.

			Le Barghast leva difficilement son bras droit. Maillet s’en saisit et le serra avec une poigne de fer.

			— Te revoilà parmi nous, chuchota le soigneur, espèce de connard à dents de requin.

			— Qui ? croassa Gogues.

			La peau autour des yeux se tendit.

			— Qui a payé ?

			Maillet secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Pas moi.

			Le regard du Barghast se porta tout à coup sur les bras du soigneur, sur sa chair tailladée et sanguinolente.

			Maillet secoua encore une fois la tête.

			— Pas moi, Gogues.

			 

			***

			 

			Paran était dans l’incapacité de bouger, de s’approcher plus près. Tout ce qu’il voyait, c’était un amoncellement de soldats se pressant autour de Gogues et Maillet. Que les dieux me pardonnent, j’ai ordonné à ce soldat de se donner la mort. Ainsi, cette face semblable à un crâne hilare serait le vrai visage du commandement. Dans ce cas, je n’en veux pas. C’est terminé, Paran, tu ne peux plus te plier à cette vie, à ces choix. Qui es-tu pour décider de qui doit vivre ou mourir ? Pour jauger la valeur, pour estimer le poids de la chair ? Non, c’est un cauchemar. J’en ai terminé.

			Paillis apparut dans son champ de vision et, chancelant, se tourna vers le capitaine. Il avait le visage livide et les yeux exorbités. Il s’approcha d’un pas mal assuré.

			Non, ne me dis rien. Va-t’en, sale enfoiré.

			— Dites-le, Soigneur.

			— Tout… tout va bien, Capitaine. Gogues va s’en sortir.

			— Et Maillet ?

			— Des plaies superficielles. Je vais m’en charger, Mon Capitaine. Il est vivant…, ne me demandez pas comment…

			— Laissez-moi, Paillis.

			— Mon Capitaine ?

			— Allez. Retournez voir Maillet. Hors de ma vue.

			Paran lui tourna le dos et l’écouta s’éloigner en toute hâte. Le capitaine, ayant fermé les yeux, s’attendit à ce que ses intestins le remettent au supplice, tel un poing enflammé s’enfonçant profondément en lui. Mais son organisme semblait le laisser en paix. Il se frotta les yeux et prit une grande inspiration. Personne ne va mourir. Nous allons tous repartir d’ici vivants. Tu ferais mieux de le dire à Humbrall Taur. Gogues a relevé le défi… et que tous les autres aillent se faire voir chez Goule !

			 

			***

			 

			Quinze pas plus loin, Paillis et Désœuvré, tous deux accroupis, observaient leur capitaine qui, de dos, se redressait. Ils virent Paran réajuster son ceinturon puis se diriger vers la tente de commandement de Humbrall Taur.

			— Un sacré dur à cuire, marmonna le soigneur.

			— Froid comme un hiver jaghut, opina Désœuvré, le visage grimaçant. Maillet aurait tout aussi bien pu mourir.

			— À un moment, j’ai cru qu’il allait y passer.

			Les deux hommes demeurèrent silencieux quelques instants, puis Paillis se pencha sur le côté et cracha.

			— Ça se pourrait que le capitaine fasse l’affaire, en fin de compte, dit-il.

			— Ouaip, acquiesça Désœuvré. Ça se pourrait.

			— Hey, cria l’un des soldats tout proches, regardez là-haut sur la colline. Ce serait pas Detoran ? Et voilà Fuseau… Ils portent quelqu’un !

			— Probablement Ben le Vif, dit Paillis en se relevant. Il a passé trop de temps à jouer dans ses garennes. L’imbécile.

			— Ah, les mages, railla Désœuvré. On n’a pas besoin de ces enfoirés de paresseux, de toute façon.

			— On n’a pas besoin des mages ? Et tu fais quoi des soigneurs, Caporal ?

			Le long visage de l’homme s’allongea plus encore lorsqu’il ouvrit la mâchoire.

			— Euh, on a besoin des soigneurs, Paillis. Sacrément besoin. Je voulais parler des magiciens, des sorciers et tout ce qui s’ensuit…

			— Ferme-la avant de sortir quelque chose de vraiment stupide, Désœuvré. Bon, on est tous là, maintenant. Je me demande ce que les Visages Blancs vont faire de nous.

			— Mais Gogues a gagné !

			— Et alors ?

			Le caporal ouvrit la mâchoire pour la seconde fois.

			 

			***

			 

			Humbrall Taur, seul dans sa tente en peaux de bêtes, tournait le dos au foyer circulaire. L’immense silhouette du chef de guerre se dessinait dans la lumière du feu, rendu floue par la fumée.

			— Qu’as-tu à me dire ? gronda-t-il lorsque Paran laissa retomber le rabat en peau derrière lui.

			— Gogues est vivant. Il fait valoir son droit de commandement.

			— Et cependant il n’appartient à aucune tribu…

			— Il en a une, Chef de Guerre. Composée de trente-huit Brûleurs de Ponts. Il vous l’a montré en choisissant de se battre selon notre méthode de combat.

			— Je sais ce qu’il nous a montré…

			— Mais qui l’a compris ?

			— Moi, et c’est tout ce qui importe.

			Le silence se fit. Paran inspecta du regard la tente ainsi que les quelques objets dispersés qu’elle contenait, cherchant des indices à même de lui en apprendre davantage sur la nature du guerrier qu’il avait en face de lui. Plusieurs lances traînaient en désordre d’un côté du sol tapissé de peaux de bêtes, dont l’une brisée en mille morceaux. Un unique coffre en bois, taillé à partir d’un seul tronc d’arbre suffisamment grand pour contenir trois corps allongés empilés les uns sur les autres, occupait la totalité de l’espace près de la toile du fond. Le couvercle ouvert révélait sur sa partie supérieure un énorme mécanisme de fermeture d’une extrême complexité. Un fatras de couvertures s’entassait le long du coffre dans lequel, à l’évidence, Taur dormait. Des pièces de monnaie cousues à même les parois de la tente scintillaient d’une lueur terne, et d’autres pièces accrochées au plafond conique faisaient office de pampilles, rendues noires par des années d’exposition à la fumée.

			— Tu as perdu toute autorité, Capitaine.

			Paran cilla et croisa le regard sombre du chef de guerre. 

			— J’en suis soulagé, répondit-il.

			— N’admets jamais que tu ressens de la réticence à commander, Malazéen. Ce que tu crains en toi-même obscurcira le jugement que tu porteras sur les actes de ton successeur. Ta peur te rendra aveugle à sa sagesse tout autant qu’à sa stupidité. Gogues n’a jamais été chef, je l’ai vu dans ses yeux quand il est sorti pour la première fois de vos rangs. Tu dois garder l’esprit clair, car il te faut veiller sur ton soldat dès maintenant.

			L’homme se retourna et se dirigea vers son coffre.

			— J’ai une bouteille d’hydromel. Buvons ensemble.

			Par tous les dieux, mon ventre…

			— Merci, Chef de Guerre.

			Humbrall Taur sortit une bouteille en terre cuite et deux bols en bois. Il déboucha le flacon, le huma suspicieusement, puis hocha la tête et remplit les récipients.

			— Nous allons attendre un jour de plus, dit-il. Puis je m’adresserai aux clans. Gogues sera libre de parler, il a gagné sa place parmi les chefs. Mais je préfère te prévenir, Capitaine…

			Il tendit une bol à Paran.

			— …nous ne marcherons pas sur Capustan. Nous ne devons rien à ce peuple. Chaque année, de plus en plus de jeunes guerriers nous quittent pour rejoindre cette ville et adopter son mode de vie. Les marchands de Capustan ne nous proposent jamais rien de valable, mais ils nous visitent cependant, chargés de prétentions et d’offres. Ils arracheraient jusqu’au moindre vêtement de mes hommes s’ils le pouvaient.

			Paran but une petite gorgée d’hydromel capiteux et sentit sa gorge s’enflammer en l’avalant.

			— Capustan n’est pas votre véritable ennemi, Chef de Guerre…

			— Le Domin de Pannion nous déclarera la guerre. Je le sais, Malazéen. Ils prendront Capustan et s’en serviront pour manœuvrer leurs armées jusqu’à nos plus proches frontières. Puis ils marcheront sur nous.

			— Si vous avez compris cela, alors pourquoi…

			— Vingt-sept tribus, Capitaine Paran.

			Humbrall Taur vida son bol d’un trait puis s’essuya la bouche.

			— Sur ces vingt-sept, seuls huit chefs prendront parti pour ma cause. Ce ne sera pas suffisant. J’ai besoin de les avoir tous à mes côtés. Dis-moi, ton nouveau chef, peut-il tenir un discours capable d’influencer les esprits ?

			Paran grimaça.

			— Je ne sais pas. Il parle peu. Là encore, jusqu’à maintenant, il n’en avait pas l’utilité. Nous le découvrirons demain, je suppose.

			— Tes Brûleurs de Ponts sont toujours en danger.

			Le capitaine se raidit. Son regard se perdit dans le miel épais de sa tasse.

			— Pourquoi ? s’enquit-il quelques instants plus tard.

			— Les Barahns, les Gilks, les Ahkratas, ces clans se sont unis contre vous. En ce moment même, ils font circuler des histoires de duplicité. Tes soigneurs seraient des nécromanciens, ils auraient conduit un rituel de résurrection pour ramener Gogues à la vie. Les Visages Blancs ne portent aucune affection aux Malazéens. Vous avez conquis le Nord… Dans combien de temps déciderez-vous de porter votre regard avide sur nos territoires ? Vous êtes comme l’ours des plaines à notre porte, qui nous presse de nous prémunir contre les griffes du tigre attaquant par le sud. Le chasseur sait toujours comment le tigre va réagir, mais jamais ce que va faire l’ours des plaines.

			— Il semblerait donc que nos vies soient toujours en sursis, observa Paran.

			— Nous verrons ça demain, dit Humbrall Taur.

			Le capitaine vida son bol et le reposa sur le coffre. De petites boules de feu lui transperçaient le ventre. Il avait sur la langue un goût de sang qui venait se superposer à celui, écœurant, de l’hydromel.

			— Je dois retourner auprès de mes hommes, fit-il.

			— Laissez-les faire ce qu’ils veulent cette nuit, Capitaine.

			Paran acquiesça d’un signe de tête, puis il sortit de la tente.

			Piocheuse et Mêle l’attendaient à dix pas de là. Le capitaine se renfrogna en voyant les deux femmes se précipiter vers lui.

			— Encore de bonnes nouvelles, je présume, marmonna-t-il à voix basse.

			— Capitaine.

			— Qu’y a-t-il, Caporal ?

			Piocheuse battit des cils.

			— Eh bien, euh, on a réussi. Je pensais qu’il fallait que je vous fasse un rapport…

			— Où est Bougeotte ?

			— Il ne se sent pas très bien, Mon Capitaine.

			— Il a mangé quelque chose de mauvais ?

			Mêle sourit niaisement.

			— Elle est bien bonne, celle-là. Il a mangé quelque chose de mauvais…

			— Capitaine, intervint Piocheuse à la hâte en foudroyant Mêle du regard, on a perdu Ben le Vif pendant quelque temps, et puis on l’a récupéré. Mais le problème, c’est qu’il ne s’est pas réveillé. Fuseau pense qu’il a subi une espèce de choc. Il est allé traîner dans une garenne barghaste…

			Paran explosa :

			— Il a fait quoi ? Amenez-moi à lui. Mêle, allez me chercher Maillet puis rejoignez-nous, et que ça saute ! Et alors quoi, Piocheuse ? Qu’est-ce que vous avez à rester plantée là ? Allons-y.

			— Oui, Mon Capitaine.

			La 7e escouade avait déposé son attirail dans le campement des Brûleurs de Ponts. Detoran et Esquive étaient en train de déballer les tentes sous les yeux de Bougeotte, pâle et tremblant. Fuseau était accroupi au côté de Ben le Vif, la mine sombre, caressant sa tunique chevelue du bout des doigts tout en surveillant le magicien inconscient. Le Moranth Noir, Retors, se tenait debout auprès de lui. Les soldats des autres escouades étaient assis, chacun dans son groupe respectif. Ils prirent note de l’arrivée des deux Malazéens mais demeurèrent à leur place.

			Paran suivit la caporale jusqu’à l’endroit où se trouvaient Fuseau et Ben le Vif. Le capitaine jeta un œil aux autres escouades.

			— Qu’est-ce qu’ils ont ? se demanda-t-il à voix haute.

			Piocheuse grommela :

			— Vous avez vu le visage d’Esquive ? Detoran est de mauvais poil, Mon Capitaine. On pense tous qu’elle a un faible pour le pauvre sapeur.

			— Et elle lui a montré son affection en le frappant ?

			— Elle est d’une nature brutale, Mon Capitaine.

			Paran soupira et écarta Fuseau du bras tout en s’accroupissant afin d’examiner Ben le Vif.

			— Dites-moi ce qui s’est passé, Fuseau. Piocheuse m’a parlé d’une garenne barghaste.

			— Ouaip, Mon Capitaine. Remarquez, maintenant que j’y pense, on est passés sur un tumulus…

			— Ce n’était pas très malin, rétorqua Paran.

			Le mage courba l’échine.

			— Ouaip, eh bien, ce n’était pas le premier qu’on rencontrait, et ça s’était bien passé avec tous les autres. Enfin bref, les esprits sont apparus, ils ont attrapé le Vif et l’ont entraîné à leur suite. On a attendu un moment. Puis ils l’ont recraché, comme ça. Capitaine, les garennes sont devenues aigres, salement aigres. Ben dit que c’est le Pannion, mais que ce n’est pas vraiment le Pannion, que c’est en fait le pouvoir qui se cache derrière. Il dit qu’on a un sérieux problème.

			Paran se retourna en entendant des bruits de pas et vit Maillet et Mêle approcher. Gogues les accompagnait, quelques pas en retrait. Un certain nombre de piques verbales et autres acclamations vinrent accueillir ce dernier, suivies de lourds éclats de rires moqueurs. Gogues montra les dents et changea de direction. L’un des guerriers détala comme un lapin. Le sourire du Barghast se fit plus franc.

			— Revenez ici, Gogues, ordonna Paran. Il faut que je vous parle.

			En haussant les épaules, l’énorme guerrier fit demi-tour et se dirigea à pas lents vers son supérieur.

			Maillet s’affala lourdement sur l’épaule de Paran en s’agenouillant.

			— Désolé, Capitaine, hoqueta-t-il. Je ne me sens pas très bien.

			— Je ne vous demanderai pas de faire usage de votre garenne cette fois-ci, Soigneur, le rassura Paran. Mais il faut que Ben le Vif se réveille. Une suggestion ?

			Maillet loucha sur le magicien.

			— Je n’ai jamais dit que je me sentais faible, Mon Capitaine, seulement que je ne me sentais pas très bien. On m’a aidé à soigner Gogues. Des esprits, si je ne m’abuse. Peut-être des esprits barghasts. Ils m’ont requinqué, allez savoir comment, et Goule sait que j’en avais bien besoin. En tout cas, c’est comme si j’avais les jambes de quelqu’un d’autre, les bras de quelqu’un d’autre…

			Il se pencha en avant et posa une main sur le front de Ben le Vif, puis grommela :

			— Il est en train de revenir. Un sortilège de protection le maintient endormi.

			— Vous ne pourriez pas hâter les choses ?

			— Si, bien sûr.

			Le soigneur gifla le magicien.

			Ben le Vif ouvrit brusquement les yeux.

			— Ouille ! Maillet, espèce de salaud.

			— Arrête de te plaindre, le Vif. Le capitaine veut te parler.

			Les yeux sombres du magicien se portèrent sur Paran puis, par-delà l’épaule du capitaine, sur Gogues. Ben le Vif eut un sourire de satisfaction.

			— Vous m’en devez tous une belle.

			— Ne faites pas attention, commenta Maillet à l’attention de Paran. Il dit ça sans arrêt. Quel ego, je vous jure. Si Mésangeai était là, il te flanquerait une calotte sur la tête, Magicien, et je serais bien tenté de le faire à sa place.

			— N’y pense même pas.

			Ben le Vif s’assit lentement.

			— Quelle est la situation, ici ?

			— Nos têtes sont toujours sur le billot, répondit Paran à voix basse. Nous n’avons pas beaucoup d’amis par ici, et nos ennemis se montrent de plus en plus téméraires. Le commandement de Humbrall Taur ne tient qu’à un fil, et il le sait. Le fait que Gogues ait tué son fils préféré n’a pas vraiment arrangé la situation. Malgré tout, le chef de guerre est de notre côté. Plus ou moins. Il se fiche peut-être comme d’une guigne de Capustan, mais il sait ce que représente la menace de Pannion.

			— Il se fiche comme d’une guigne de Capustan, hein ?

			Ben le Vif sourit.

			— Je vais le faire changer d’avis. Maillet, tu n’aurais pas de la compagnie dans ton corps, par hasard ?

			Le soigneur cligna des yeux.

			— Quoi ?

			— Tu te sens bizarre, pas vrai ?

			— Eh bien…

			— C’est la vérité, intervint Paran. Il me l’a dit. Que savez-vous à ce sujet ?

			— Je sais tout. Capitaine, il faut que nous allions voir Humbrall Taur. Tous les trois…, non tous les quatre…, toi aussi, Gogues. Par Goule, prenons également Retors avec nous. Il en sait plus qu’il ne veut bien l’admettre. Je ne peux pas voir ton sourire, Moranth, mais tu souris, je le sais. Fuseau, ta tunique chevelue empeste. Dégage de là avant que je ne t’en débarrasse.

			— Pas la peine de me remercier d’avoir sauvé ta peau, marmonna Fuseau en s’éloignant.

			Paran se remit debout et posa le regard sur la tente de Humbrall Taur.

			— Allez, c’est reparti pour un tour.

			 

			***

			 

			Le soleil couchant répandait une obscurité mélancolique sur la vallée. Les Barghasts avaient repris, avec une intensité presque fébrile, leurs danses sauvages et leurs duels haineux. À trente pas de la tente de Humbrall Taur, assise au beau milieu d’un tas d’armures abandonnées, Piocheuse commençait à perdre patience.

			— Ils sont toujours là-dedans, les bâtards. Ils nous ont laissés sans rien d’autre à faire que regarder ces sauvages s’entre-mutiler. À mon avis, on a encore une chance de s’en tirer, Mêle.

			La femme aux yeux sombres fronça les sourcils.

			— Tu veux que j’aille chercher Bougeotte ?

			— Ne t’embête pas. Tu entends ces grognements ? C’est notre cher sergent, en train de chevaucher une jeune Barahne. Il va revenir d’ici peu, un sourire béat aux lèvres…

			— Suivi par la fille, à quelques pas derrière lui…

			— … avec une expression confuse sur le visage…

			— « C’est tout ? »

			— « J’ai à peine cligné des yeux, et c’était déjà terminé ! »

			Elles éclatèrent d’un bref rire salace. Puis Piocheuse retrouva son sérieux.

			— On va peut-être mourir demain, malgré ce que Ben le Vif est en train de raconter à Taur. Le capitaine en est persuadé, c’est pour ça qu’il nous laisse prendre du bon temps cette nuit…

			— « Avec l’aube viendra Goule… »

			— Ouaip.

			— Gogues a rempli sa part du contrat en remportant son duel, observa Mêle. Ça n’aurait pas dû être plus compliqué que ça.

			— Eh bien, j’aurais préféré que Detoran combatte à sa place dès le départ. Elle aurait réglé son compte au gosse une bonne fois pour toutes, et on n’aurait pas eu droit à cette espèce de semblant d’égalité. D’après ce que j’ai entendu dire, notre Barghast tatoué s’est contenté de reculer et de laisser la belette venir à lui. Au premier coup de corne, Detoran ne se serait pas privée pour avancer et broyer le cerveau du mioche…

			— Taur n’a pas soufflé dans sa corne, il a juste levé sa masse.

			— On s’en fiche. De toute façon, Gogues n’est pas aussi vachard qu’elle.

			— Personne n’est aussi vachard qu’elle. D’ailleurs à ce propos, je l’ai vue traîner un guerrier gilk dans les fourrés, et elle n’est pas réapparue depuis.

			— Esquive n’a pas arrêté de la fuir et de prendre la tangente. Il faut bien qu’elle compense. Pauvre garçon… Le Gilk, je veux dire. Il doit probablement être mort, à l’heure qu’il est…

			— Espérons qu’elle l’ait remarqué.

			Les deux femmes se turent. Les duels auprès du feu se succédaient rapidement, avec une férocité telle qu’ils avaient commencé à attirer de plus en plus de spectateurs barghasts. Piocheuse émit un grognement en voyant un autre guerrier mordre la poussière, le couteau de son rival profondément enfoncé dans la gorge. Si ça continue comme ça, ils vont devoir ériger un nouveau tumulus demain. Cela dit, de toute façon, ils risquent bien d’avoir à le faire… Un tumulus pour les Brûleurs de Ponts. Elle regarda alentour et repéra des soldats isolés au sein de la foule des autochtones. La discipline s’était relâchée. L’annonce de la survie de Gogues avait brièvement redonné espoir aux soldats, mais tout s’était effondré lorsqu’on leur avait dit que les Barghasts pourraient malgré tout les tuer… par pure méchanceté.

			— Il y a quelque chose… d’étrange dans l’air, signala Mêle.

			Ouaip… Comme si la nuit elle-même s’était embrasée…, comme si nous nous trouvions au cœur d’une tempête de feu invisible. Les psellions de Piocheuse étaient chauds, elle avait l’impression qu’ils le devenaient de plus en plus à mesure que le temps passait. Il va falloir que je plonge à nouveau le bras dans un baril d’eau, ça me soulagera. Brièvement, mais c’est déjà ça.

			— Tu te rappelles cette nuit-là, au Chien Noir ? poursuivit Mêle à voix basse. Quand on a dû battre en retraite…

			On était tombés sur un terrain brûlé rhivi…, des esprits malins avaient jailli des cendres…

			— Ouaip, Mêle, je ne m’en rappelle que trop bien. 

			Et si cette escadrille de Moranths Noirs ne nous avait pas tenus à l’œil, si elle n’était pas venue nous sortir de là…

			— J’ai la même sensation que toi, Piocheuse. Des esprits traînent dans les parages.

			— Probablement pas de grands esprits, seulement des ancêtres en train de se rassembler. Dans le cas contraire, nos cheveux se seraient dressés sur nos têtes.

			— Pas faux. Alors, où ils sont ? Où se cachent les esprits barghasts les plus redoutables ?

			— Ailleurs, à l’évidence. Avec la chance d’Oponn, ils ne se montreront pas demain.

			— Tu parles qu’ils vont se montrer. Je suis sûre qu’ils ne voudraient rater ça pour rien au monde.

			— Essaie de penser à quelque chose de positif, pour changer, Mêle. Par le souffle de Goule !

			— C’est juste une supposition.

			La femme haussa les épaules.

			— Enfin bref, continua-t-elle en se levant, je crois que je vais aller faire un tour. Voir si je peux trouver de quoi m’amuser.

			— Tu comprends le barghast ?

			— Non, mais parfois, il n’y a pas besoin de parler pour se faire comprendre.

			— T’es aussi nulle que les autres, Mêle. C’est certainement notre dernière nuit parmi les vivants, et toi, tu t’en vas.

			— Mais c’est le moment où jamais, non ?

			Piocheuse regarda son amie s’éclipser dans les ténèbres. Fichue bonne femme… J’ai l’air encore plus pitoyable qu’avant, à rester assise là sans rien faire. Comment je pourrais savoir où se trouvent les esprits barghasts les plus dangereux ? Peut-être qu’ils attendent derrière une quelconque colline, prêts à bondir au lever du jour et à nous faire peur jusqu’à ce qu’on se chie dessus. Et comment je saurais ce que ce chef de guerre barghast va décider demain ? Est-ce qu’on va avoir droit à une caresse sur la tête ou à un couteau en travers de la gorge ?

			Fuseau se détacha de la foule et s’approcha. Une puanteur de cheveux brûlés flottait autour de lui comme une seconde peau. Il s’accroupit devant elle, l’air sinistre.

			— Ça va mal, Caporal.

			— Pour changer, répliqua-t-elle sèchement. Quoi encore ?

			— La moitié de nos soldats est ivre, et l’autre le sera bientôt. Paran et ses petits copains ont disparu dans cette tente et n’ont plus donné signe de vie. C’est pas bon, ça, et les autres le sentent. On ne sera pas en état de faire quoi que ce soit quand l’aube se pointera.

			Piocheuse jeta un œil à la tente de Humbrall Taur. Les ombres projetées par les personnes à l’intérieur n’avaient pas bougé depuis un bon moment. Au bout de quelques instants, elle hocha la tête pour elle-même.

			— Ça va aller, Fuse. Arrête de t’inquiéter. Va t’amuser.

			L’homme resta bouche bée.

			— M’amuser ?

			— Ouais, t’amuser. Tu sais ? Te détendre, te faire plaisir, prendre ton pied. Vas-y. Ta future conquête se trouve là-bas, quelque part, et de toute façon tu ne seras plus en vie dans neuf mois. Bien sûr, tu auras de meilleures chances en retirant cette tunique chevelue, au moins pour cette nuit.

			— Mais je ne peux pas faire ça ! Qu’est-ce que mère va penser ?

			Piocheuse fut consternée par l’expression horrifiée et angoissée du mage.

			— Fuseau, déclara-t-elle lentement, ta mère est morte. Elle n’est plus là, elle ne te voit pas. Tu peux faire ce que tu veux, Fuseau. Je t’assure.

			Le mage tressaillit comme s’il venait juste de se faire frapper par un poing invisible, et pendant un moment, Piocheuse crut voir un amas d’os percuter l’homme sur le sommet du crâne. Il s’en alla nonchalamment en marmonnant et en secouant la tête.

			Par tous les dieux…, peut-être que tous nos ancêtres sont venus ici cette nuit ! Les yeux de Piocheuse se perdirent dans le vide. Viens par ici, p’pa, je vais te renvoyer chez Goule en te tranchant ta saleté de gorge comme je l’ai fait la première fois…

			 

			***

			 

			Les yeux rougis d’épuisement, Paran s’éloigna de l’entrée de la tente. Le ciel était gris, peu lumineux. La vallée était drapée d’un voile de brume et de fumée de feu de bois. Tout paraissait inerte, à l’exception d’une meute de chiens qui bondissaient sur une crête.

			Et cependant, ils sont réveillés. Tous ceux ici présents. La vraie bataille est terminée, et maintenant, ici, devant moi – je peux presque les voir –, se tiennent les déités sombres des Barghasts, face à l’aube… Pour la première fois depuis des milliers d’années, ils se tiennent face à l’aube mortelle.

			Un individu le rejoignit. Paran lui adressa un bref regard.

			— Eh bien ?

			— Les antiques esprits barghasts ont quitté Maillet, lui annonça Ben le Vif. Le soigneur dort. Pouvez-vous les sentir, Capitaine ? Les esprits ? Toutes les barrières ont été rompues, les Anciens ont rejoint leurs frères esprits les plus jeunes. On se souvient à nouveau de la garenne oubliée.

			— Tout ça c’est bien beau, marmonna Paran, mais nous avons encore une ville à libérer. Que se passera-t-il si Taur brandit l’étendard de la guerre et que ses rivaux le renient ?

			— Ils ne le renieront pas. Ils ne pourront pas. Tous les épauleurs, parmi les Visages Blancs, vont s’éveiller au changement, à l’éclosion. Ils vont ressentir ce pouvoir et l’appréhender pour ce qu’il est. De plus, les esprits vont faire savoir que leurs maîtres – les vrais dieux barghasts – sont pris au piège à Capustan. Les Esprits Fondateurs se sont réveillés. Le temps est venu de les libérer.

			Le capitaine dévisagea le magicien quelques instants, puis il lui demanda :

			— Saviez-vous que les Moranths et les Barghasts étaient apparentés ?

			— Plus ou moins. Ça ne plaira pas à Taur – et encore moins aux tribus – mais si les esprits eux-mêmes ont décidé d’étreindre Retors et son peuple…

			Paran soupira. Il faut que je dorme, mais je ne peux pas.

			— Je ferais mieux de rassembler les Brûleurs de Ponts.

			— La nouvelle tribu de Gogues, observa Ben le Vif en souriant.

			— Alors pourquoi est-il encore en train de ronfler ?

			— Il n’a pas l’habitude d’occuper un poste à responsabilité. Vous allez devoir le lui apprendre.

			Lui apprendre quoi ? Comment vivre avec le fardeau du commandement ? C’est quelque chose que je n’arrive même pas à faire moi-même. Je n’ai qu’à regarder le visage de Mésangeai pour comprendre que c’est impossible, du moins quand on a un cœur. La seule chose que nous apprenons, c’est à cacher nos pensées, à masquer nos sentiments, à enterrer notre humanité au plus profond de nos âmes. Cela ne s’enseigne pas, mais je peux lui montrer l’exemple.

			— Allez réveiller cet enfoiré, gronda Paran.

			— Oui, Mon Capitaine.

		


		
			Chapitre 12

			Elle attendait, dans les Profondeurs de la Montagne, rêvant de paix, si profondément blottie autour de son chagrin, et quand il la trouva, la quête de l’homme fut achevée, et il prit sur lui-même la moindre des cicatrices qu’elle arborait, car l’étreinte du pouvoir était semblable à un amour blessant.

			 

			Le Soulèvement du Domin

			Scintalla de Bastion (1129-1164)

			 

			Le soleil couchant se reflétait sur le lac bordant l’acropole montagneuse de Belvédère, lui conférant une teinte de sang dilué. Des condors, d’une taille deux fois supérieure à celle des Grands Corbeaux, volaient en cercles concentriques autour de la place forte. Du haut de leur cou recourbé, ils observaient les humains s’agiter au pied de la forteresse sur un sol constellé de feux de camp. 

			Le Tenescowri borgne, autrefois éclaireur au sein de l’Ost de Unbras, surveillait le manège des rapaces avec une extrême concentration, comme s’il avait été capable de déceler un quelconque message divin dans ces schémas mobiles tracés au sein de l’immensité céleste agonisante. Ses nouveaux camarades l’avaient pleinement accueilli et accepté, et depuis ce jour où ils avaient quitté Bastion, trois semaines plus tôt, il était demeuré coi face à l’immensité du Domin. Une faim sauvage s’était installée dans son unique œil, un feu ancien qui bruissait plus fortement que des loups marchant à pas feutrés dans les ténèbres. On disait qu’Anaster lui-même, Premier parmi les Enfants de la Semence Morte, l’avait remarqué et fait remonter à l’avant de la troupe, durant cette longue marche, jusqu’à ce que le Tenescowri se soit vu offrir une monture et qu’il ait fini par chevaucher aux côtés des lieutenants d’Anaster, à l’avant-garde de cette marée humaine.

			Bien sûr, les lieutenants du Premier-Né changeaient avec une brutale régularité.

			Aussi informe qu’affamée, l’armée attendait à présent l’apparition de l’Oracle de Pannion. Au crépuscule, il se montrerait à un balcon de la tour centrale de Belvédère et il lèverait les mains afin de dispenser sa sainte bénédiction. Le hurlement bestial qui accueillerait alors cette consécration serait à même de briser n’importe quel homme faible, mais l’Oracle, vénérable comme il l’était, ne pouvait se compter parmi les êtres ordinaires. Il incarnait Pannion, le dieu, le seul dieu.

			Lorsque Anaster mènerait l’armée des Tenescowris vers le nord, vers la rivière puis, au-delà, vers Capustan, il emporterait en lui le pouvoir qu’était l’Oracle lui-même. Et ils violeraient, dévoreraient, effaceraient de ce monde leurs ennemis rassemblés. Les Cent Mille n’avaient pas le moindre doute à ce sujet. Ils étaient pétris de certitudes, semblables à une épée de fer, tranchante comme un rasoir, placée dans la main d’une faim incessante, désespérée.

			L’homme ne quittait pas les condors du regard, en dépit de l’obscurité croissante. Peut-être, murmurait-on autour de lui, était-il en communion avec l’Oracle lui-même. Peut-être que son œil ne considérait pas les charognards, mais la forteresse de Belvédère elle-même.

			Les paysans n’auraient pas pu se trouver plus proches de la vérité. De fait, Toc le Jeune étudiait consciencieusement l’imposante acropole, un antique monastère accueillant des adjonctions militaires fort inesthétiques : des remparts et des murs percés de meurtrières, de larges guérites et des tranchées abruptes. Les fortifications n’étaient pas encore achevées, et les maçons et ouvriers avaient clairement l’intention de travailler toute la nuit à la flamme dansante des grands braseros.

			Oh, puissiez-vous rapidement mettre un terme à cette frénésie d’améliorations. Je sais ce que tu ressens, vieil homme. Cette émotion t’est inconnue, mais nous autres, nous ne la connaissons que trop bien. La peur, voilà ce dont il s’agit. Les sept Chasseurs K’ell que tu as envoyés au sud, hier, ceux dont nous avons croisé la route…, ils ne reviendront pas. Et ce feu de mage qui illumine le ciel nocturne…, il se rapproche. Inexorablement. La raison apparaît suffisamment évidente : vous avez mis Dame Envie en colère. Et elle n’est pas très sympathique lorsqu’elle est en colère. Êtes-vous allé constater par vous-même les événements qui se sont déroulés à Bastion ? Y avez-vous envoyé vos Urdomens chéris afin qu’ils vous fassent un rapport détaillé ? Les nouvelles vous ont-elles glacé le sang ? À votre place, le mien se serait figé face à un tel spectacle : la louve et le chien, énormes et silencieux, dévastant la cohue humaine ; le T’lan Imass à l’épée de rouille, mirage pourfendant vos élites vantées ; et les Segulehs, oh, les Segulehs…, l’armée punitive des trois, venue répondre à votre arrogance…

			Son estomac noué semblait s’être rétréci, ne suscitant désormais qu’un besoin insensé de se nourrir, un besoin irrésistible. Ses côtes saillaient, toutes distinctes, sous une peau étirée. Son ventre était gonflé de fluides. Ses articulations le faisaient souffrir en permanence, et il sentait que ses dents commençaient à se déchausser. Seul le goût de la ferraille se mêlait parfois à l’amertume maltée de sa salive, elle-même supplantée de temps à autre par la saveur viciée de l’eau coupée de vin, transportée dans des tonneaux sur des charrettes, ou par celle de la bière issue des rares bonbonnes réservées aux quelques privilégiés du Premier-Né.

			Les camarades lieutenants de Toc – et plus encore Anaster lui-même – étaient convenablement nourris. Ils faisaient bon accueil aux innombrables cadavres que la marche leur avait offerts et qu’elle continuait à leur offrir. Leurs chaudrons bouillonnants demeuraient invariablement remplis. La récompense du pouvoir.

			La métaphore rendue réelle. C’est comme si je voyais mes vieux enseignants cyniques hocher la tête face à cette image. Ici, parmi les Tenescowris, la dure réalité ne se trouve nullement occultée. Nous nous faisons sans cesse dévorer par nos dirigeants. Comment ai-je jamais pu croire l’inverse ? J’étais un soldat, autrefois. J’étais la violente affirmation de la volonté de quelqu’un d’autre.

			Il avait changé, une vérité nullement difficile à reconnaître en elle-même. Les horreurs qu’il avait vues tout autour de lui, l’amoralité absolue née de la faim et du fanatisme avaient lacéré son âme. On l’avait remodelé et transformé, au-delà de toute identification, en quelque chose de nouveau. L’éradication de sa foi – de sa foi en quoi que ce soit, en particulier en la bonté de son esprit – l’avait rendu froid, dur et féroce.

			Et cependant il ne mangerait pas de chair humaine. Plutôt me dévorer moi-même, me séparer de mes propres muscles, couche par couche, et digérer tout ce que je fus. Voilà la dernière tâche qu’il me reste, et elle vient de commencer. Malgré tout, il en était arrivé à appréhender une vérité plus profonde : sa résolution commençait à flancher. Non, que cette pensée s’éloigne de moi.

			Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’Anaster avait pu voir en lui. Toc jouait les muets, il était celui qui défiait le don de la chair. Il n’offrait rien d’autre au monde que sa présence, l’acuité de son unique œil, capable de voir ce qui ne pouvait être vu, et cependant le Premier-Né l’avait distingué de la multitude, l’avait fait venir à lui et lui avait offert un grade de lieutenant.

			Mais je ne commande aucune unité. Les tactiques, la stratégie, les infinies difficultés inhérentes à la gestion d’une armée, même aussi anarchique que celle-ci…, j’assiste aux réunions d’Anaster en silence. On ne me demande pas mon avis. Je ne fais aucun rapport. Qu’attend-il de moi ?

			Les sombres soupçons continuaient de tourbillonner profondément sous la surface immobile. Il se demandait si, d’une façon ou d’une autre, Anaster avait réussi à découvrir qui il était. Allait-on le remettre aux mains de l’Oracle de Pannion ? Possible. Vu ce que ce monde était devenu, tout était possible. Tout. La réalité elle-même avait renoncé à ses propres règles… Les morts enfantaient la vie. Les femmes avaient le regard qui flamboyait d’un amour sauvage lorsqu’elles chevauchaient un prisonnier à l’agonie, nourrissant l’ardent espoir d’accueillir en elles la dernière semence du cadavre…, comme si le corps mourant cherchait un ultime moyen de fuir la finalité de son anéantissement, alors même que l’âme se noyait dans les ténèbres. L’amour, et non la luxure. Ces femmes ont offert leur cœur à ces instants de mort. Puisse la graine prendre racine…

			Parmi la première génération, Anaster était le plus âgé. C’était un jeune homme pâle, dégingandé, aux yeux safran et aux cheveux raides et noirs, menant la grande armée du haut de son cheval de trait. Son visage était un objet de beauté inhumaine, comme si aucune âme ne résidait derrière le masque de perfection qu’il arborait. Des hommes et des femmes de tout âge venaient à lui, le suppliaient de les honorer de sa douce main, mais il les repoussait tous. Seule sa mère avait le droit de l’approcher ; de lui caresser les cheveux, de lui poser une main ridée, hâlée par le soleil, sur l’épaule.

			Toc la craignait plus que tout, plus qu’Anaster, plus que la cruauté imprévisible du Premier-Né, plus que l’Oracle. Une lueur démoniaque miroitait dans les yeux de la femme. Elle avait été la première à chevaucher un homme mourant, elle avait hurlé les Vœux du Crépuscule qu’un couple marié prononçait lors de sa nuit de noces, puis elle s’était lamentée à la manière d’une veuve de village éplorée lorsque l’homme était mort sous elle. Une histoire qui s’était maintes fois répétée, devant une multitude de témoins. D’autres Tenescowries l’avaient suivie en masse. Peut-être pour avoir accompli un acte de pouvoir aux dépens d’hommes sans défense ; peut-être pour avoir effrontément volé leur semence répandue involontairement ; ou peut-être la folie s’était-elle simplement propagée de l’une à l’autre.  

			Au cours de sa marche depuis Bastion, l’armée était parvenue jusqu’à un village ayant défié l’Étreinte. Toc avait vu Anaster lâcher sa mère et ses suivantes, il les avait vues fondre sans distinction sur des hommes ou des jeunes garçons, les frapper à mort de leurs couteaux, puis grouiller sur leurs corps avec une infecte animalité. Et ce qu’il avait alors pensé demeurait à présent gravé au plus profond de son âme. Ces femmes étaient humaines, autrefois. Elles vivaient dans des villes et des villages qui n’étaient pas différents de celui-là. Elles étaient des épouses et des mères, prenant soin de leur foyer et de leurs animaux de basse-cour. Elles dansaient et versaient des larmes, elles étaient pieuses et respectueuses dans les égards qu’elles rendaient à leurs vieux dieux. Elles menaient une vie normale.

			Un poison suintait de l’Oracle de Pannion et du dieu qui s’exprimait à travers lui, quel qu’il fût. Un poison qui semblait né de souvenirs de famille, suffisamment puissants pour disloquer ces liens ancestraux. Un enfant trahi, peut-être. Un enfant conduit par la main… jusqu’à un lieu de terreur et de douleur. C’est ainsi que je le ressens, c’est ainsi que j’explique ce que je vois autour de moi. La mère d’Anaster, remodelée pernicieusement, née du supplice, vouée à jouer un rôle de cauchemar. Une mère qui n’est pas une mère, une épouse qui n’est pas une épouse, une femme qui n’est pas une femme.

			Des cris annoncèrent l’arrivée d’un groupe de cavaliers qui émergea du pont-levis permettant de franchir les murs extérieurs de Belvédère. Toc tourna la tête et observa les visiteurs qui approchaient dans l’obscurité croissante, en armure. Un commandant urdo flanqué d’une paire d’Oraclodomins, suivis par une troupe d’Urdomens chevauchant en rangs, trois de front par colonnes de sept.

			Un Chasseur K’ell fermait la marche.

			Un geste d’Anaster suffit à faire converger ses lieutenants vers la petite colline qu’il s’était choisie comme quartier général. Toc le Jeune se trouvait parmi eux.

			Le sclère des yeux du Premier-Né avait la couleur du miel, tandis que ses pupilles étaient d’un gris ardoise sombre. La lumière des torches illuminant son visage d’albâtre donnait à ses lèvres pleines une teinte étrangement rouge. Il venait de remonter en selle et, désormais affalé à cru sur son gros cheval épuisé, sondait du regard les officiers qu’il s’était choisis.

			— Les nouvelles viennent, déclara-t-il d’une voix crissante.

			Toc ne l’avait jamais entendu parler plus fort qu’il venait de le faire. Peut-être le gamin en était-il incapable, peut-être était-il né avec un défaut au niveau de la gorge ou de la langue. Peut-être n’en avait-il jamais ressenti le besoin.

			— L’Oracle et moi avons discuté dans nos esprits, et maintenant, j’en sais même davantage que les courtisans qui se terrent à l’intérieur des saints murs de Belvédère. L’Oracle a rappelé le Septarche Ultentha de Corail, ce qui nous pousse à certaines spéculations.

			— Quelles nouvelles, demanda l’un des lieutenants, des frontières septentrionales, Ô Glorieux Premier-Né ?

			— L’investiture est presque achevée. Je crains, mes enfants, que nous n’arrivions trop tard pour prendre part au siège.

			Des sifflements outrés se firent entendre de tous côtés.

			Je crains que notre faim ne puisse être rassasiée. Voilà quelle était la vraie signification des paroles d’Anaster.

			— On dit que Kaimerlor, un grand village à l’est, a refusé l’Étreinte, annonça un autre officier. Peut-être, ô Glorieux Premier-Né…

			— Non, s’agaça Anaster. Au-delà de Capustan nous attendent les Barghasts. Des centaines de milliers, à ce qu’on dit. Divisés, portés par une foi vacillante. Nous trouverons tout ce dont nous aurons besoin, mes enfants.

			Nous n’y parviendrons jamais. Toc prit cette assertion pour une certitude, tout comme les autres. Le silence se fit.

			Les yeux d’Anaster n’avaient pas quitté les soldats en approche.

			— Dans le même temps, l’Oracle, poursuivit-il, nous a accordé un présent. Il conçoit notre besoin de nous sustenter. Il semble, ajouta-t-il sans faire de pause, que les citoyens de Corail… aient déserté la ville. Et voici la vérité qui se cache derrière ces spéculations. Nous n’aurons qu’à traverser les eaux calmes de la Coupe d’Ortnal pour nous remplir la panse, et les Urdos viennent à présent nous informer que des chaloupes nous attendent, en nombre suffisant pour nous transporter tous.

			— Dans ce cas, gronda un lieutenant, nous allons festoyer.

			Anaster sourit.

			Festoyer. Goule, emporte-moi, je t’en conjure… Toc sentait le désir grandir en lui, une demande palpable qui, il s’en rendait compte, le vaincrait, percerait ses défenses. Un festin… Par tous les dieux, ce que j’ai faim !

			— Je n’en ai pas terminé avec les nouvelles, reprit le Premier-Né quelques instants plus tard. L’Urdo a une seconde mission.

			Les yeux maladifs du garçon se posèrent sur Toc le Jeune.

			— L’Oracle requiert la présence du Défiant, celui qui n’a qu’un œil, un œil qui, nuit après nuit au cours de notre périple depuis Bastion, a lentement changé, bien qu’à l’évidence il n’en soit pas conscient. Le Défiant sera l’invité de l’Oracle. Le Défiant, avec son œil de loup qui brille tant dans le noir. Il n’aura nullement besoin de ses extraordinaires armes de pierre. Je me charge personnellement de les garder en sécurité.

			On soulagea prestement Toc de ses flèches à pointe d’obsidienne et de sa dague, et on les remit à Anaster.

			Les soldats arrivèrent.

			Toc s’avança vers eux et tomba à genoux devant le cheval de l’Urdo.

			— Il se sent honoré, fit Anaster. Emmenez-le.

			Et la gratitude de Toc était réelle, tel un flot de soulagement déferlant dans ses veines étroites. Il ne verrait pas les murs de Corail, il ne verrait pas les dizaines de milliers d’habitants découpés en morceaux, il ne verrait pas les viols, il ne se ruerait pas sur la foule, sur la chair, sa vertueuse rétribution…

			 

			Les travailleurs essaimaient sur les créneaux du chemin de ronde naissant ; leurs visages crasseux et maculés de poussière semblaient empreints d’une expression démoniaque dans la lumière des torches. Trébuchant à la suite de l’Urdo monté sur son cheval de guerre, Toc, avec un détachement blasé, prit note de la frénésie avec laquelle ils accomplissaient leurs travaux. La pierre, la terre et le bois ne parviendraient pas à arrêter la sorcellerie de Dame Envie, celle qu’il avait contemplée à Bastion. Comme dans les vieilles légendes, le pouvoir qui était sien roulait en d’immenses vagues, éradiquant toute vie sur son passage, dévorant les rues et les rangées de soldats les unes après les autres, laissant derrière elles des cadavres entassés par centaines. Elle était, et il s’en faisait l’écho avec une sorte de fierté ardente, la fille de Draconus, un Ancien Dieu.

			L’Oracle de Pannion avait lancé des sorciers aux trousses de la sorcière, avait-il entendu dire, mais en vain. Elle avait méprisé leurs attaques, décimé leurs forces, puis les avait laissés aux bons soins de Garath et Baaljagg. Des K’Chains Che’Malle avaient cherché à l’atteindre, mais elle les avait oblitérés au moyen de sa sorcellerie. Ce chien de Garath avait batifolé avec ceux que Dame Envie avait manqués, seul la plupart du temps mais recevant parfois l’aide de Baaljagg. Tous deux se montraient plus rapides que les chasseurs non-morts, disait-on, et bien plus futés. Trois batailles rangées avaient eu lieu, au cours desquelles les légions de Betaklites pannions, soutenues par des Betakullids montés, des accrocheurs scalandis ainsi que l’équivalent de plusieurs Cadres de Mages, s’étaient confrontés à cette poignée d’ennemis comme s’ils avaient dû affronter une armée tout entière. De ces batailles étaient nées des rumeurs faisant état d’un T’lan Imass, une créature inconnue des Pannions qu’ils en étaient venus à nommer Pierrépée, ainsi que de plusieurs Segulehs, deux dans les deux premières batailles et trois dans la suivante. Pierrépée couvrait l’un des flancs, les Segulehs se chargeaient de l’opposé. Dame Envie se tenait au centre, tandis que Garath et Baaljagg ondoyaient selon leur bon vouloir, telles des capes de ténèbres déchiquetées.

			Trois engagements, trois armées détruites, des milliers de morts. Les survivants avaient tenté de fuir mais la colère implacable de Dame Envie les avait à chaque fois rattrapés.

			Vous êtes aussi terribles que les Pannions, mes doux amis. Aussi terribles… et terrifiants. Outil et les Segulehs honorent la retraite de leurs opposants ; ils se satisfont de s’approprier le champ de bataille et s’en tiennent là. Même la louve et le chien coupent court à leur poursuite à un moment ou à un autre. Mais pas Envie. En voilà une tactique bien imprudente… Maintenant que l’ennemi sait que toute retraite lui est impossible, il fera face et se battra. Les Segulehs n’échapperont pas aux blessures, et il en ira de même pour Garath et Baaljagg. Outil lui-même s’est déjà fait déborder par des épéistes enragés, même s’il lui a suffi de simplement tomber en poussière pour réapparaître ailleurs. Un groupe de lanciers est même parvenu, en chargeant, à s’approcher à une distance de dix pas de Dame Envie. Le prochain javelot convenablement lancé…

			Il n’éprouvait aucun regret de les avoir quittés. Il n’aurait pas survécu en leur compagnie.

			Alors qu’ils approchaient des fortifications extérieures, Toc vit que des Oraclodomins lourdauds et silencieux avaient investi les créneaux. Ils étaient formidables au sein de petites escouades, mais ici, il y en avait des vingtaines. Ils pourraient faire plus que ralentir les Segulehs. Ils pourraient stopper leur progression. C’est la dernière ligne de défense de l’Oracle…

			Des os humains jonchaient les tranchées de part et d’autre de l’unique rampe pentue conduisant à la porte intérieure de Belvédère. Ils entamèrent leur ascension et, une centaine de pas plus loin, passèrent sous l’arche de pierre marquant la limite de la ville. L’Urdo détacha ses troupes afin qu’elles puissent conduire leurs chevaux à l’écurie, puis il descendit de selle. Flanqué de plusieurs Oraclodomins, Toc regarda le Chasseur K’ell, les membres ballants, se cogner la tête contre l’arche de la porte. Le K’Chain Che’Malle posa quelques instants ses yeux sans vie sur le Malazéen, puis il descendit à pas lents l’obscur couloir couvert qui courait le long du mur.

			L’Urdo releva la visière de son casque.

			— Défiant, à ta gauche se trouve l’entrée de la tour de l’Oracle. Il t’attend. Va.

			Peut-être ne suis-je pas un prisonnier. Peut-être ne suis-je qu’une banale curiosité. Toc s’inclina devant l’officier, puis se dirigea avec lassitude vers la porte béante. De toute façon, l’Oracle n’a rien à craindre de moi. L’ombre de Goule plane déjà sur moi. Je n’en ai plus pour longtemps, désormais.

			Une chambre à haute voûte occupait l’intégralité du rez-de-chaussée de la tour, son plafond semblable à un chaos labyrinthique inversé, fait de contreforts, d’empans, d’arches et de fausses arches. Au centre, un escalier en colimaçon squelettique s’enroulait vers les étages supérieurs, suspendu à un empan au-dessus du sol et décrivant une spirale indolente. À peine éclairée par un brasero positionné non loin du mur opposé, la chambre était plongée dans la pénombre, bien que Toc n’éprouvât aucune difficulté à distinguer les blocs de pierre unis qui en constituaient les parois. En l’absence totale de mobilier, les échos dansaient tout autour de lui tandis qu’il s’avançait d’un pas traînant dans des flaques d’eau qui s’étalaient sur le sol dallé.

			Il posa la main sur la rampe basse de l’escalier. La gigantesque structure, en poursuivant sa rotation, le déséquilibra inexorablement au point de le faire chanceler. Grimaçant, il grimpa sur la première marche. Je parie que cette ordure se trouve au sommet, dans une salle d’emprise. Mon cœur va probablement défaillir avant que je ne sois arrivé à la moitié du parcours. Et il est assis, là-haut, dans l’attente d’une audience qui n’aura jamais lieu. Voilà bien une farce digne de Goule. Il entama son ascension.

			Quarante-deux marches le conduisirent à l’étage suivant. Les membres en feu, Toc s’effondra, comme ivre, sur le bronze froid du palier. Le monde tournoyait maladivement autour de lui. Il posa ses mains luisantes de sueur sur la plaque de métal grumeleuse et bosselée, puis il cligna des yeux et essaya de se concentrer.

			La pièce dans laquelle il se trouvait était plongée dans l’obscurité, et cependant son unique œil pouvait en discerner chaque détail, les casiers ouverts regorgeant d’engins de torture, les lits bas de bois souillés, les loques sombres s’entassant près d’une paroi. Et, étendues aux murs telles des tapisseries tissées par un artiste dément, il y avait des peaux d’hommes et de femmes, entières jusqu’au bout des doigts, ongles inclus, disposées de manière à ressembler approximativement à d’horribles formes humaines trop larges, aux visages aplatis, aux orifices oculaires laissant entrevoir la pierre rugueuse sous-jacente. On leur avait cousu les narines et la bouche, tandis que les cheveux avaient été plaqués sur le côté et noués grossièrement.

			Des vagues de révulsion assaillirent Toc, des ondes débilitantes qui le firent frémir. Il aurait voulu crier afin de relâcher toute cette horrible pression, mais il ne parvint qu’à hoqueter. Tremblant, il se remit debout, reporta son attention sur les marches en spirale et retourna à son ascension en traînant les pieds.

			Les chambres se succédaient, des scènes flottant avec une incertitude rugueuse tandis qu’il grimpait cet escalier qui semblait ne jamais devoir finir. Le temps l’avait fui. La tour, à présent, craquait et rugissait de toutes parts, semblant vaciller sous les assauts du vent. Pour Toc, gravir ces marches revenait à escalader sa vie entière, ce pourquoi il était né, sa condition mortelle solitaire. Du métal froid, de la pierre, des pièces tout juste éclairées apparaissant et disparaissant, semblables à de chétifs soleils poursuivant leur course infinie, survolant les éons, les civilisations nées puis mortes, et tout ce qui advenait dans l’intervalle n’était que l’illusion de la gloire.

			Fiévreux, il franchit mentalement les précipices, les uns après les autres, sombrant plus profondément encore dans le puits de la folie alors que son corps continuait de grimper, marche après marche. Mon cher Goule, viens me chercher. Je t’en supplie. Arrache-moi aux griffes maladives de ce dieu, abrège cette honteuse dévalorisation. Lorsque je lui ferai face, enfin, je ne serai plus rien…

			— Te voilà arrivé, l’appela une antique voix haut perchée et chevrotante. Relève la tête, car je souhaiterais pouvoir contempler ton alarmante contenance. Tu es à bout de forces ? Permets-moi de te venir en aide.

			Une volonté s’infiltra dans la chair de Toc, une étrange vigueur conférant santé et tonus à ses muscles. Malgré tout, le goût de l’intrusion s’avérait infect. Toc gémit, lutta contre cette volonté, mais la résistance lui fit défaut. Sa respiration ralentit, son cœur se calma. Il redressa la tête. Il se trouvait à genoux sur le dernier palier de bronze martelé.

			Un vieil homme était assis, voûté et tordu, sur un fauteuil en bois. Ses yeux flamboyaient comme si leur surface n’était rien d’autre qu’un fin fragment de lanterne de papier coloré. L’Oracle de Pannion était un cadavre, et cependant une créature logeait dans cette carcasse, l’animait, une créature qui, pour Toc, semblait fantomatique et dont la forme vaguement humaine irradiait de pouvoir.

			— Ah, je vois, dit la voix, même si la bouche ne bougeait pas. À l’évidence, il ne s’agit pas d’un œil humain. C’est celui d’un loup, en vérité. Extraordinaire. On dit de toi que tu ne parles pas. Vas-tu t’y résoudre, à présent ?

			— Si vous voulez, répondit Toc d’une voix devenue rêche à force de ne pas servir, un vrai choc à ses oreilles.

			— J’en suis heureux. Je suis las de m’entendre parler. Ton accent ne m’est pas familier. Tu n’es certainement pas un habitant de Bastion.

			— Je suis malazéen.

			Le corps craqua en se penchant en avant. Le flamboiement des yeux se fit plus intense.

			— En effet. Un enfant de ce formidable empire lointain. Et cependant tu es venu du sud alors que, dans le même temps, mes espions m’ont informé que l’armée de tes concitoyens était en marche depuis Pale. Comment se fait-il que tu te sois à ce point égaré ?

			— Je ne sais rien à propos de cette armée, Oracle, fit Toc. Je suis désormais un Tenescowri, et c’est tout ce qui importe.

			— Une affirmation bien audacieuse. Quel est ton nom ?

			— Toc le Jeune.

			— Laissons de côté cette armée malazéenne pour le moment. Ma nation, jusqu’à récemment, n’a jamais rien eu à craindre des territoires du Sud. Mais ce n’est plus le cas. Une nouvelle menace opiniâtre m’irrite particulièrement. Ces… Segulehs… accompagnés d’un inquiétant groupe d’alliés, heureusement peu nombreux. Sont-ils de tes amis, Toc le Jeune ?

			— Je n’ai pas d’amis, Oracle.

			— Pas même quelques camarades tenescowris ? Qu’en est-il d’Anaster qui, un jour, sera à la tête d’une armée entière d’Enfants de la Semence Morte ? Il te trouve… unique. Et qu’en est-il de moi ? Ne suis-je pas ton seigneur ? N’est-ce pas moi qui t’ai étreint ?

			— Je ne saurais dire, susurra Toc, lequel de vous deux m’a étreint.

			L’entité et le corps se radossèrent à ces mots, des formes brouillées qui choquèrent Toc. Deux êtres cohabitaient, une entité vivante accolée à un pouvoir mort au point que l’ancien corps semblait simplement se désintégrer. Ses membres furent pris de spasmes. Puis l’émanation furieuse reflua et le corps redevint à nouveau immobile.

			— Il te faut posséder plus qu’un œil de loup pour avoir pu discerner aussi distinctement ce que personne d’autre n’a jusqu’ici été capable de remarquer. Oh, des sorciers ont bien tenté de m’examiner, s’enorgueillissant de leurs garennes débordantes de sorcellerie, mais ils n’ont jamais rien décelé d’anormal. Personé n’a jamais éventé la supercherie. Mais toi…

			Toc répliqua d’un ton blasé :

			— Je n’ai fait que voir.

			— Avec quel œil ?

			Il haussa les épaules. À cela, il ne pouvait répondre.

			— Mais nous parlions d’amis, Toc le Jeune. Au sein de ma sainte étreinte, nul mortel ne peut se sentir seul. Anaster, je le vois à présent, s’est laissé duper.

			— Je n’ai jamais dit que je me sentais seul, Oracle. J’ai dit que je n’avais pas d’amis. Parmi les Tenescowris, je ne fais qu’un avec votre sainte volonté. Malgré tout, si l’on considère la femme qui marche à mes côtés, ou l’enfant éreinté que je porte, ou tous les hommes autour de moi…, s’ils devaient mourir, je les dévorerais. Nul lien d’amitié ne peut être noué en pareille compagnie, Oracle. Il ne s’agit là que de nourriture potentielle.

			— Une nourriture que tu ne mangerais pas.

			Toc ne répondit rien.

			L’Oracle se pencha de nouveau en avant.

			— Tu en mangerais, maintenant, n’est-ce pas ?

			Et ainsi revêts-je la folie comme le plus chaud des manteaux.

			— S’il me faut survivre.

			— Et est-ce important, pour toi, de survivre ?

			— Je ne sais pas, Oracle.

			— Essayons de le découvrir, dans ce cas.

			Un bras flétri se dressa. La sorcellerie ondula dans l’air à proximité de Toc. Une petite table prit forme devant le Malazéen, sur laquelle s’amoncelaient des morceaux de viande bouillie fumante.

			— Et voilà, reprit l’Oracle, de quoi te sustenter. De la chair fraîche ; il s’agit là d’une saveur à laquelle on prend très vite goût, à ce que j’ai entendu dire. Ah, je vois la faim flamboyer dans ton œil de loup. Il y a, à l’évidence, une bête qui sommeille en toi : que lui importe la provenance de son repas ! Quoi qu’il en soit, je te conseille de manger lentement, faute de quoi ton estomac atrophié rejettera tout ce que tu lui apporteras.

			Avec une lamentation sourde, Toc tomba à genoux devant la table et tendit les mains. Ses dents le firent souffrir lorsqu’il se mit à mastiquer, son propre sang se mêlant au jus de la viande. Il avala, sentit son estomac se nouer autour de la bouchée. Il se força à s’arrêter, à attendre.

			L’Oracle se leva de son fauteuil et se déplaça d’un pas raide vers une fenêtre.

			— J’ai fini par comprendre, déclara l’antique créature, que mes armées mortelles ne parviendraient pas à vaincre cette menace venant du sud. De fait, j’ai demandé à mes forces de se retirer, et je vais à présent congédier l’ennemi de ma propre main.

			L’Oracle se retourna vers Toc.

			— On dit que les loups évitent de manger de la chair humaine si on leur en laisse le choix. Ne me crois pas dépourvu de miséricorde, Toc le Jeune. La viande qui se trouve devant toi est de la venaison.

			Je le sais, espèce de salaud. On dirait que, du loup, j’ai hérité bien plus que d’un simple œil. J’ai tout autant hérité de son odorat. Il prit un deuxième morceau.

			— Ça n’a plus d’importance, Oracle.

			— Je m’en réjouis. Sens-tu la force revenir en toi ? J’ai pris la liberté de te soigner… lentement, afin que le traumatisme de ton esprit s’en trouve amoindri. Je t’aime bien, Toc le Jeune. Bien que peu de gens le sachent, je puis me montrer le plus aimable des maîtres.

			Le vieil homme pivota une nouvelle fois vers la fenêtre.

			Toc continua de manger et sentit la vie affluer de nouveau dans ses veines. Rivé sur l’Oracle, son unique œil se focalisa sur le pouvoir qui avait commencé à croître autour du corps animé du vieil homme. Une sorcellerie froide. La fragrance de la glace dans le vent… Ici se terrent des souvenirs, d’anciens souvenirs. À qui peuvent-ils bien appartenir ?

			 

			La pièce se brouilla, se résorba devant lui. Baaljagg… Un pas souple, régulier, un œil se portant sur sa gauche et observant Dame Envie qui cheminait à une dizaine de pas de là. Derrière elle bondissait Garath, massif, les flancs tailladés de plaies dégorgeant d’un sang agité, virulent…, le sang du chaos. À la gauche de Garath s’avançait Outil. Une nouvelle carte s’était vue tracée, au fil de l’épée, sur le corps du T’lan Imass, sur ses os tailladés, sur sa peau atrophiée et ses muscles lacérés… Toc n’avait jamais vu de T’lan Imass aussi gravement abîmé auparavant. Il semblait impossible qu’Outil pût tenir debout, encore moins marcher.

			Baaljagg ne tourna pas la tête à droite pour prendre acte de la présence des Segulehs, et cependant Toc savait qu’ils étaient là, Mok y compris. L’ay, tout comme Toc lui-même, se sentait oppressé par les souvenirs nés de l’odeur de ce vent frais nouvellement venu du nord, des souvenirs qui les poussèrent tous deux à reporter leur attention sur Outil.

			Le T’lan Imass avait redressé la tête, et il ralentit le pas jusqu’à s’immobiliser. Les autres firent de même. Dame Envie se tourna vers Outil.

			— De quelle sorcellerie s’agit-il, T’lan Imass ?

			— Vous le savez aussi bien que moi, ma Dame, répondit Outil d’une voix rauque, humant l’air. Voilà qui apparaît inattendu et qui accroît encore la confusion entourant l’entité connue sous le nom d’Oracle de Pannion.

			— Une alliance inimaginable, et cependant il semblerait…

			— Il semblerait, acquiesça Outil.

			Baaljagg braqua de nouveau le regard au nord et jaugea la lueur surnaturelle qui s’installait à l’horizon, une lueur qui commençait à se répandre entre les montagnes, à emplir les vallées, à descendre au-delà. Le vent amer et glacial forcit jusqu’à devenir mugissement.

			Les souvenirs de la glace revenaient à la vie…

			— Nous avons affaire à de la sorcellerie jaghute.

			— Peux-tu la vaincre, Outil ? s’enquit Dame Envie.

			Le T’lan Imass se tourna vers elle.

			— Je suis sans clan. Ma chère Dame affaiblie – car vous l’êtes, inutile de le nier –, nous devrons tracer notre route du mieux que nous le pourrons, et cette sorcellerie prendra forme dans le même temps et tâchera de s’opposer à nous.

			La Dame arbora une expression troublée. Sa moue se fit plus prononcée lorsqu’elle vit l’émanation qui s’épanchait au nord.

			— Les K’Chains Che’Malle… et les Jaghuts se sont alliés. Y a-t-il déjà eu semblable précédent par le passé ?

			— Non, lui répondit Outil.

			De la neige fondue tomba du ciel sur le petit groupe et se changea bien vite en grêle. Toc sentit les billes de glace fouetter la peau de Baaljagg, forçant celle-ci à se recroqueviller sur elle-même. Quelques instants plus tard, ils reprirent leur route, l’échine courbée face à la froideur mordante du vent.

			Devant eux, les montagnes se drapaient d’un épais manteau blanc veiné de vert…

			 

			Toc cligna de l’œil. Il était revenu dans la tour, à genoux devant la table garnie de viande. L’Oracle lui tournait le dos. La sorcellerie jaghute virevoltait autour de sa personne. La créature auparavant cachée à l’intérieur de la carcasse du vieil homme était désormais entièrement visible, grande, maigre, à la peau verte imberbe. Mais non, il y a plus… Des racines grises semblaient nouées autour des jambes de ce corps, un pouvoir chaotique plongeant dans le sol de pierre, corrompu par une sensation évoquant la douleur ou l’extase. Le Jaghut puise son pouvoir dans une autre sorcellerie, une sorcellerie plus ancienne, bien plus terrible qu’Omtose Phellack.

			L’Oracle se retourna.

			— Je suis… déçu, Toc le Jeune. Pensais-tu vraiment pouvoir atteindre la louve qui t’est appariée sans que je m’en rende compte ? Eh bien, on dirait que celui qui demeure en toi se prépare à renaître.

			Celui qui demeure en moi ?

			— Hélas, poursuivit l’Oracle, le Trône des Bêtes est vacant… et ni toi ni ce dieu-bête ne pouvez égaler ma force. Malgré tout, si votre existence ne m’avait pas été révélée, vous auriez très bien pu réussir à m’assassiner. Tu m’as menti !

			Il hurla cette dernière accusation d’une voix perçante, et Toc vit que quelqu’un se tenait devant lui, non pas un vieil homme, mais un enfant.

			— Menteur ! Menteur ! Et pour ça, tu vas souffrir !

			L’Oracle gesticula sauvagement.

			La douleur empoigna Toc le Jeune, des bandes de fer lui enserrèrent le corps et les membres, le soulevèrent dans les airs. Ses os se rompirent. Le Malazéen hurla.

			— Brise-toi ! Oui, brise-toi en morceaux ! Mais je ne te tuerai point, oh non, pas tout de suite, pas avant longtemps, très longtemps ! Oh, regarde-toi te tordre en tous sens, mais que sais-tu de la véritable douleur, mortel ? Rien. Je vais te la montrer, Toc le Jeune. Je vais te l’enseigner…

			Il gesticula à nouveau.

			Toc se sentit flotter dans une obscurité absolue. L’horrible douleur qui l’étreignait ne l’avait pas quitté, mais elle ne s’était pas faite plus intense pour autant. Ses halètements résonnaient dans l’air lourd et vicié. Il… il m’a congédié. Mon dieu m’a congédié… et maintenant je suis vraiment seul. Seul…

			Quelque chose bougea à proximité, quelque chose d’énorme, une peau dure crissant sur la pierre. Il entendit comme un miaulement, de plus en plus fort, de plus en plus proche.

			Un hurlement strident. Des bras couverts d’une peau épaisse enserrèrent le Malazéen et l’entraînèrent dans une étreinte aussi suffocante que désespérée. Écrasé contre un sein flasque et granuleux, Toc se retrouva en compagnie de dizaines de cadavres – ou davantage – dans des états de décomposition variables, tous pris au piège de ces bras reptiliens géants.

			Les côtes cassées de Toc lui lacéraient la poitrine. Sa peau luisait de sang, et cependant la sorcellerie cicatrisante que lui avait prodiguée l’Oracle demeurait en lui, le soignait, le guérissait, à seule fin que ses os puissent se rompre à nouveau, broyés par l’étreinte de la créature. Il lui appartenait, désormais.

			La voix de l’Oracle lui emplit le crâne. Je me suis lassé des autres…, mais toi, je te maintiendrai en vie. Tu es digne de subir cette douce emprise maternelle à ma place. Oh, pour sûr, elle est malade dans sa tête, folle à lier, décérébrée même, mais les germes du besoin demeurent en elle. Et quel besoin. Prends garde à ce qu’il ne te dévore pas, comme il le fit de moi… jusqu’à devenir si infect qu’elle me recracha. Un besoin qui, lorsqu’il la submerge, est comparable à un poison, Toc le Jeune. Tel est le grand corrupteur de l’amour, ainsi vais-je te corrompre, toi, ta chair, ton esprit. Peux-tu le sentir ? Cela a déjà commencé. Mon cher Malazéen, peux-tu le sentir ?

			Il n’arrivait plus à respirer suffisamment pour crier, mais les bras appréhendèrent son frémissement et le comprimèrent plus fort.

			De doux gémissements, la voix duale de Toc et de sa ravisseuse, emplirent alors la chambre.

		


		
			Chapitre 13

			L’Ost de Unbras, en ce temps-là, était peut-être la plus belle armée que l’Empire Malazéen ait jamais engendrée, même si les Brûleurs de Ponts avaient été décimés lors du siège de Pale. Issus de régiments disparates incluant des compagnies de Sept-Cités, de Falar et de l’île de Malaz, ces dix mille soldats se répartissaient en quatre mille neuf cent douze femmes et le reste d’hommes ; mille deux cent soixante-sept sous l’âge enregistré de vingt-cinq ans, sept cent vingt-et-un au-dessus de l’âge de trente-cinq ans ; le reste entre les deux.

			Voilà qui s’avère absolument remarquable, d’autant plus lorsque l’on considère le point suivant : parmi ces soldats, il y avait également des vétérans de la Guerre Wickienne (cf. la Rébellion de Coltaine), du Soulèvement d’Aren (issus de chacun des deux camps), de la forêt du Chien Noir et du bois de Mott.

			Comment peut-on prendre la mesure d’une telle armée ? Par les faits d’armes de ses soldats, et ceux dont ils allaient se rendre les auteurs en affrontant le Domin de Pannion allaient graver dans le marbre la légende de l’Ost de Unbras.

			 

			À l’est de Saltoan

			Une histoire des Guerres de Pannion

			Gouridd Palah

			 

			Les moucherons pullulaient, ravivés par les nuages noirs grumeleux qui roulaient sur les hautes herbes vert pâle de la prairie. Les yeux grouillant de ces petits insectes fous, les bœufs mugissaient et gémissaient sous leurs jougs. La Mhybe observait ses semblables rhivis se porter à leur secours, les mains enduites d’un mélange de graisse et de graines de citronnelle écrasées qu’ils étalaient autour des orbites, des oreilles, du nez et de la gueule des animaux. L’onguent avait rendu bien des services aux bhederins depuis que les nomades avaient pris ces grands bisons sous leur coupe ; les Rhivis, quant à eux, employaient une variante légèrement moins épaisse de cet onguent. La plupart des soldats de Rumin avaient accepté de se soumettre à cette défense âcre mais efficace, tandis que la peau des Tistes Andii semblait faire fuir les insectes piqueurs. De fait, en l’absence de protection, les soldats malazéens, progressant en rangs serrés, étaient les seuls à attirer les moucherons.

			Et voilà qu’une fois de plus, à travers un continent abandonné par Goule, marche cette armée d’étrangers épuisés, cette armée d’envahisseurs que nous avons méprisés, détestés, craints durant tant d’années, cette armée de nouveaux alliés aux surcots teintés de gris, aux étendards incolores revendiquant une loyauté inconnue. Ils suivent un homme et ne demandent aucune justification, aucun prétexte en retour.

			Elle rabattit son capuchon de toile rêche sur son visage alors que le soleil perçait à travers les nuages qui s’amoncelaient au sud-ouest. Elle était assise sur la banquette d’un attelage rhivi, dans le sens contraire de la marche, les yeux posés sur le tas de bagages entassés à côté d’elle. Plusieurs compagnies de soldats malazéens progressaient autour du chariot.

			Rumin jouit-il d’une telle loyauté, lui, le seigneur de guerre qui a infligé sa première défaite à l’armée malazéenne ? Nos terres étaient menacées d’invasion. Notre cause était entendue, et nous avons combattu sous les ordres du seul commandant susceptible d’affronter l’ennemi à armes égales. Et alors que notre patrie doit faire face à une nouvelle menace, Rumin a choisi de nous mener, une fois de plus. Malgré tout, s’il devait nous conduire jusqu’aux Abysses les plus profondes…, le suivrions-nous ? Et moi-même, sachant ce que je sais, le suivrais-je ? Ses pensées se portèrent sur Anomander Rake et les Tistes Andii, des étrangers, eux aussi, qui combattaient pour défendre Genabackis au nom de la liberté de tous les peuples. L’autorité de Rake sur ses Tistes Andii s’avérait absolue. Oui, ils se jetteraient droit dans les Abysses, sans sourciller, s’il leur en donnait l’ordre. Les idiots.

			Et à présent, les Malazéens marchaient à leurs côtés, Dujek Unbras, Mésangeai et dix mille âmes inébranlables. Comment l’honneur de ces hommes et de ces femmes pouvait-il se montrer aussi intraitable ?

			Elle en était venue à craindre leur courage. Dans la carcasse qu’était devenue son corps se terrait un esprit brisé. Déshonorée par sa propre couardise, dénuée de toute considération, elle s’estimait indigne du statut de mère. Perdue, même pour les Rhivis. Je ne représente rien d’autre qu’un moyen de nourrir l’enfant. Je l’ai vue, de loin, sans oser m’approcher. Elle a grandi, elle s’est étoffée, ses hanches, ses seins, son visage. Cette Loquevoile n’était certes pas une gazelle. Elle me dévore, cette nouvelle femme, avec ses yeux endormis, sa bouche large et pleine, sa démarche balancée et sensuelle…

			Un cavalier vint se porter à l’arrière de l’attelage. Son armure cliquetait, sa cape poussiéreuse claquait dans le vent tandis qu’il ordonnait à son destrier de ralentir l’allure. La visière relevée de son casque bruni révéla une barbe grise taillée court et des yeux durs.

			— Allez-vous m’éconduire comme tous les autres, Mhybe ? gronda-t-il alors que son cheval se mettait au pas afin de suivre le rythme du chariot.

			— Mhybe ? Cette femme est morte, rétorqua-t-elle. Mais vous pouvez demeurer ici, Mésangeai.

			Elle le regarda ôter ses gants de cuir tanné, poser ses larges mains couturées de cicatrices sur sa selle. Des mains qui exhalent la brutalité d’un maçon, et cependant elles semblent capables de tendresse. Nul doute qu’une femme encore en vie se languirait des caresses de telles mains…

			— Assez de ces stupidités, Mhybe. Nous souhaiterions vous demander conseil. Korlat m’a dit que vous étiez tourmentée par des rêves, par une menace imminente, une menace terrible, fatale. Femme, votre terreur est palpable. Même maintenant, je sens que mes paroles l’ont ravivée dans votre regard. Décrivez-moi ces visions, Mhybe.

			Luttant contre les battements douloureux de son cœur, elle aboya d’un rire rude et délabré.

			— Vous êtes tous des imbéciles. Oseriez-vous vous opposer à mon ennemi, à mon adversaire mortel contre lequel nul ne peut lutter ? Brandiriez-vous cette épée qui est la vôtre pour prendre ma défense ?

			Mésangeai grimaça amèrement.

			— Si cela peut vous rendre service.

			— C’est inutile. Celui qui hante mes rêves viendra en réalité nous chercher tous. Oh, peut-être atténuerons-nous les ténèbres qui hantent son capuchon, peut-être adoucirons-nous ce terrible visage, cette forme vaguement humaine, ce crâne, même, souriant à notre intention, capable de nous choquer momentanément mais demeurant, malgré tout, profondément familier…, presque réconfortant. Et nous érigeons des temples pour faciliter le passage conduisant à son domaine éternel. Nous construisons des portails, élevons des tumulus…

			— La mort serait donc votre ennemie ?

			Mésangeai détourna le regard, puis croisa à nouveau celui de la femme.

			— Ça n’a aucun sens, Mhybe. Vous et moi sommes trop âgés pour craindre la mort.

			— Un face-à-face avec Goule ! répondit-elle d’un ton mordant. Est-ce ainsi que vous voyez les choses, bougre d’idiot ? Goule n’est que le masque derrière lequel se cache ce que vous ne pouvez comprendre. J’ai vu la mort ! Je sais ce qui m’attend !

			— Dans ce cas, je comprends que vous ne vous languissiez pas de ce rendez-vous…

			— J’ai été dupée. Je croyais en l’existence du monde spirituel de mes tribus. J’ai ressenti le fantôme de mes ancêtres. Mais il ne s’agissait que de souvenirs rendus manifestes, une appréhension de mon moi désespérément ancrée à la force de ma propre volonté, rien de plus. Que cette volonté me fasse défaut, et tout sera perdu. À jamais.

			— Est-il si terrible de sombrer dans le néant, Mhybe ?

			Elle se pencha en avant et s’accrocha aux rebords de l’attelage. Ses doigts s’y agrippèrent, ses ongles s’enfoncèrent dans le bois patiné.

			— Nous ne sombrerons pas dans le néant, pauvre ignorant ! Non, imaginez un endroit débordant de souvenirs fragmentés – des souvenirs de douleur, de désespoir –, de toutes ces émotions qui se trouvent profondément incrustées dans notre âme.

			Elle retomba en arrière, affaiblie, et soupira lentement en fermant les yeux.

			— Où toute forme d’amour s’en est allée, emportée au loin comme de la cendre dans le vent, Mésangeai. Étranger à la notion même d’identité. En lieu et place, tout ce qui reste de vous se voit condamné à demeurer figé dans une éternité de douleur et de terreurs, au milieu des innombrables fragments de tous les êtres – de toutes les entités – à avoir jamais vécu. Dans mes rêves… je me tiens tout au bord de cet endroit. Toute force m’a quittée, ma volonté a déjà fait la preuve de sa faiblesse, de son désir. Lorsque je mourrai…, je sais ce qui m’attendra, je conçois l’état de manque dans lequel je me trouverai, dans lequel se trouveront mes souvenirs, ma douleur.

			Elle ouvrit les yeux et chercha ceux du commandant.

			— Il s’agit là des Abysses véritables, Mésangeai. Par-delà toutes les légendes, toutes les histoires, les Abysses véritables. Et elles vivent recluses sur elles-mêmes, consumées d’une faim avide.

			— Les rêves peuvent n’être rien d’autre que le produit de notre imagination, édifiés sur nos propres peurs, Mhybe, affirma le Malazéen. Vous croyez devoir subir un juste châtiment en réponse à ce que vous percevez comme l’échec de votre vie.

			La Rhivie dévisagea le commandant de ses yeux plissés.

			— Hors de ma vue, gronda-t-elle en se détournant et en rabattant davantage son capuchon sur son visage afin de se couper du monde extérieur, de tout ce qui existait par-delà l’attelage et sa banquette de planches colorées et tordues.

			Va-t’en, Mésangeai, toi et tes paroles acérées comme des lames inquisitrices, toi et la froide armure étanche de ton ignorance. Tu ne peux répondre à tout ce que j’ai vu par un simple constat brutal. Je ne suis pas une pierre entre tes mains rêches. Les nœuds de mon être mettent au défi ta paire de ciseaux impatiente. Tes paroles acérées comme des lames inquisitrices ne parviendront pas à percer le muscle de mon cœur.

			Je refuse d’accepter ta sagesse. Je m’y refuse…

			Mésangeai. Espèce de salaud.

			 

			***

			 

			Le commandant chevaucha dans la poussière à un petit galop tranquille jusqu’à ce qu’il eut rejoint l’avant-garde de l’armée malazéenne. Là, il retrouva Dujek flanqué de Korlat d’un côté et de Kruppe, le Daru, de l’autre. Ce dernier, à l’évidence mal à l’aise sur sa mule, gesticulait follement afin de chasser les essaims de moucherons.

			— Quelle calamité que ces moustiques pernicieux, se désespère Kruppe !

			— Le vent se lèvera bien assez tôt, gronda Dujek. Nous approchons des collines.

			Korlat se rapprocha de Mésangeai.

			— Comment va-t-elle, Commandant ?

			Il grimaça.

			— Son état ne s’améliore nullement. On dirait que son esprit semble aussi corrompu et ratatiné que son corps. Elle semble basculer progressivement dans la terreur à force de ruminer l’idée qu’elle s’est faite de la mort.

			— Loque… Renarde Argentée se sent abandonnée par sa mère et s’en trouve d’autant plus aigrie. Elle tolère de moins en moins notre compagnie.

			— Elle aussi ? Cette histoire semble se résumer à cette seule lutte de volonté, à mon avis. S’il y a bien une chose que nous devons éviter, c’est de la laisser seule, Korlat.

			— En cela, elle est semblable à sa mère, comme vous venez de nous en apporter la preuve.

			Il laissa échapper un long soupir et se repositionna sur sa selle. Ses pensées se mirent à dériver ; il était épuisé, sa jambe se raidissait et le faisait souffrir. Le sommeil le fuyait, depuis peu. Il n’avait quasiment eu aucune nouvelle de Paran et des Brûleurs de Ponts. Les garennes semblaient devenues impraticables. Il ne savait pas si le siège de Capustan avait débuté, et le destin de la ville lui était inconnu. Mésangeai commençait à regretter d’avoir envoyé les Moranths Noirs en mission. Les armées de Dujek et de Rumin s’engageaient dans l’inconnu ; même le Grand Corbeau Mégère et ses semblables n’avaient plus été aperçus depuis près d’une semaine.

			Tout ça à cause de ces maudites garennes et de la maladie qui les infecte…

			— Ils sont en retard, grommela Dujek.

			— Mais pas plus en retard que cela, Kruppe peut vous l’assurer à toutes et à tous. Rappelez-vous de la dernière livraison. Presque tombé était le crépuscule, trois chevaux seulement sur l’attelage de tête, les autres tués et séparés de leurs traits, quatre actionnaires disparus, perdus corps et biens dans les vents infernaux. Et la marchande elle-même ! Presque morte était-elle. L’avertissement s’avère des plus clairs, mes amis : les garennes sont compromises. Et alors que nous nous rapprochons toujours plus du Domin, la souillure semble de plus en plus… euh, souillée. 

			— Malgré tout, vous persistez à croire qu’ils réussiront à nous rallier une nouvelle fois.

			— Kruppe persiste, Haut Poing ! La Guilde Commerciale de Trygalle honore ses contrats. Il n’y a pas lieu de les sous-estimer. Étant donné qu’il s’agit du jour de la livraison, ladite livraison aura donc lieu. Et, en supposant que la requête de Kruppe ait été prise en considération, parmi les nombreuses provisions que nous attendons se trouvera le meilleur répulsif à insectes jamais créé par le formidable alchimiste de Darujhistan !

			Mésangeai se pencha en direction de Korlat.

			— À quel emplacement de la file se trouve-t-elle ? demanda-t-il à voix basse.

			— Tout à fait à l’arrière, Commandant.

			— Quelqu’un la surveille-t-il ?

			La Tiste Andii redressa la tête en fronçant les sourcils.

			— Est-ce vraiment nécessaire ?

			— Comment pourrais-je le savoir, au nom de Goule ? rétorqua-t-il d’un ton cassant.

			Quelques instants plus tard, il fit la moue.

			— Pardonnez-moi, Korlat. Je vais m’enquérir d’elle par moi-même.

			Il fit faire demi-tour à sa monture et l’éperonna jusqu’à ce qu’elle se mette au petit galop.

			 

			***

			 

			— Les esprits s’abaissent, murmura Kruppe une fois le commandant parti. Mais pas au niveau de Kruppe, au-dessus duquel toute parole désagréable fuse sans provoquer d’impact et se retrouve de fait perdue dans l’éther. Quant aux piques qui visent plus bas, ah, elles ne font que rebondir sur l’ample équanimité de Kruppe…

			— Sur votre graisse, vous voulez dire, observa Dujek en essuyant la poussière qui s’accumulait sur ses sourcils, puis en se penchant pour cracher par terre.

			— Ahem, le sage embonpoint de Kruppe se gausse allègrement de la moquerie du Haut Poing. Il s’agit là, à l’évidence, de la brusque franchise des soldats, dans laquelle il nous faut nous baigner tandis que nous marchons à des lieues de toute civilisation. Un antidote contre les critiques des rats d’égout, un baume rafraîchissant contre les nobles cocasses et sardoniques. Pourquoi donc aiguillonner d’une pique alors que l’on peut faire usage d’un marteau, hé ? Kruppe respire profondément, mais pas au point de tousser, eu égard à la puanteur poussiéreuse de la nature, que voilà une conversation des plus simples. L’intellect doit s’empresser de fuir les délicats pas intriqués des danses de cour pour s’abandonner au tribal écrasement des bottes rythmé de grognements cadencés…

			— Que Goule nous emporte, marmonna Korlat au Haut Poing, on dirait que vous avez fini par lui taper sur les nerfs.

			Le sourire que Dujek adressa en retour à la Tiste Andii reflétait sa parfaite satisfaction.

			 

			***

			 

			Mésangeai tira sur ses rênes et orienta son cheval de façon à pouvoir surveiller la colonne, puis il entreprit d’attendre l’arrière-garde. Partout où il portait le regard, il voyait des Rhivis qui se déplaçaient seuls ou en petits groupes, portant de longues lances en équilibre sur les épaules. La peau hâlée par le soleil, ils marchaient d’un pas léger, apparemment immunisés à la chaleur et aux lieues qu’ils avalaient. La horde de bhederins progressait à l’écart des armées, à un tiers de lieue au nord. L’espace qui séparait les bêtes des hommes était le lieu d’un flux régulier de Rhivis qui allaient et venaient d’un groupe à l’autre. À l’occasion, quelques attelages se mêlaient au ballet humain, vides lorsqu’ils se dirigeaient vers le nord et chargés de carcasses sur le chemin du retour.

			L’arrière-garde finit par apparaître, flanquée d’éclaireurs. Les compagnies malazéennes s’y trouvaient en nombre suffisant pour faire face à une attaque surprise bien avant que les forces principales ne soient aptes à revenir sur leurs pas et à leur porter secours. Le commandant détacha l’outre d’eau fixée à sa selle et se remplit le gosier. Plissant les yeux, il étudia le positionnement de ses soldats.

			Satisfait, il talonna sa monture et chevaucha au pas en direction du nuage de poussière bas que l’arrière-garde soulevait sur son passage.

			Elle cheminait au cœur de cette nébulosité, comme recherchant l’obscurité. Sa démarche était si semblable à celle de Loquevoile que Mésangeai sentit un frisson danser le long de son échine. À vingt pas derrière elle, deux soldates malazéennes la suivaient, arbalète en travers de l’épaule, casque sur la tête et visière rabattue.

			Le commandant attendit que les trois femmes le dépassent, puis il guida son cheval sur leurs traces. Quelques instants plus tard, il se retrouva au même niveau que les deux soldates d’élite.

			Elles levèrent la tête vers lui. Aucune ne le salua, comme il était d’usage lorsque les troupes se trouvaient sur le champ de bataille. La femme la plus proche de Mésangeai hocha sèchement la tête à son attention.

			— Commandant. Z’êtes venus avaler votre quota de poussière ou quoi ?

			— Et comment se fait-il que vous-même ayez ce privilège ?

			— On s’est portés volontaires, Mon Commandant, fit l’autre femme. Cette Loquevoile, là, devant. Ouaip, on sait qu’elle se fait appeler Renarde Argentée, maintenant, mais on n’est pas dupes. C’est bien notre mage de cadre, pour sûr.

			— Donc vous vous êtes désignées pour couvrir ses arrières.

			— Ouaip. À jamais un échange équitable, Mon Commandant. Comme toujours.

			— Et vous êtes assez de deux ?

			La première femme sourit derrière sa demi-visière.

			— On est des tueuses à la solde de Goule, moi et ma sœur, Mon Commandant. Deux carreaux toutes les soixante-dix pulsations, pour moi comme pour elle. Et quand on se retrouve à court de temps, eh ben on se rabat sur nos épées longues, une dans chaque main. Et quand elles sont plus bonnes à rien, eh ben on passe au couteau à cran d’arrêt…

			— Et, gronda l’autre, quand on est à court de fer, on se sert de nos dents, Mon Commandant.

			— Au milieu de combien de frères avez-vous grandi, toutes les deux ?

			— Sept, sauf qu’ils ont tous quitté le bercail quand ils en ont eu l’occasion. Le paternel, pareil, mais mère se trouvait plutôt mieux sans lui, et c’était pas juste pour faire la maligne qu’elle disait ça.

			Mésangeai s’approcha d’elles en retroussant sa manche gauche. Il se pencha en avant et montra son avant-bras aux deux soldates d’élite.

			— Vous voyez cette cicatrice ? Non, celle-là, juste ici.

			— Sacrée morsure, observa la femme la plus proche. Pas très grosse, remarquez.

			— Elle avait cinq ans, la petite banshie. J’en avais seize. La première bataille que j’aie perdue.

			— Est-ce que la fille est devenue soldate en grandissant, Commandant ?

			Il se redressa et remit sa manche en place.

			— Par Goule, non. Quand elle a eu douze ans, elle est partie épouser un roi. Du moins c’est ce qu’elle a prétendu. C’est la dernière fois qu’on a entendu parler d’elle.

			— Je parie qu’elle l’a vraiment fait, affirma la première femme. Si elle tient de vous d’une façon ou d’une autre.

			— Si je n’avais pas avalé toute cette saleté de poussière, je jurerais que c’est vous qui me faites tousser. Restez sur vos gardes.

			Mésangeai trotta plus loin jusqu’à parvenir au niveau de Renarde Argentée.

			— Elles mourraient pour vous sur l’instant, déclara-t-elle dès qu’il l’eut rejointe. Je sais, poursuivit-elle, que vous ne le faites pas exprès. Il n’y a pas de place pour le calcul quand il s’agit de paraître simplement humain, mon vieil ami. C’est ce qui vous rend si redoutable.

			— Pas étonnant que vous vous retrouviez ici de votre plein gré, répondit-il. 

			Le sourire de la femme se fit sardonique.

			— Nous sommes assez semblables, vous et moi, vous savez. Il suffirait que l’on se coupe la main pour que dix mille âmes se précipitent afin de panser la plaie. Devrions-nous reconnaître les faits que notre esprit s’endurcirait, soumis à une pression aussi soudaine qu’accablante. Au fil du temps, tout ce qui est doux en nous devient un peu plus rugueux, un peu plus rêche.

			— Pas plus rêche, Renarde Argentée, disons plutôt plus affûté, plus sélectif. Le fait de ne rien sentir du fardeau que nous portons est bien la preuve que celui-ci est vivant.

			— Il y a une différence entre vous et moi, maintenant que j’y pense, songea-t-elle. Dix mille âmes accourraient pour vous, et cent mille pour moi.

			Il haussa les épaules.

			Elle était sur le point de poursuivre, mais un craquement sec retentit soudain dans leur dos. Ils se retournèrent et virent qu’une faille tumultueuse était apparue derrière eux, à environ mille pas de distance, et de celle-ci se déversait une rivière pourpre. Les deux soldates d’élite reculèrent afin d’éviter le torrent qui dévalait dans leur direction.

			Les hautes herbes noircirent, se flétrirent puis fanèrent là où le liquide imprégna la terre. Les Rhivis ayant vu la conflagration, au loin, hurlèrent d’effroi.

			L’attelage trygalle qui jaillit de la faille était la proie de flammes noires. Les chevaux eux-mêmes se consumaient et poussaient d’horribles hennissements aigus en cavalant follement sur la plaine inondée. Les bêtes furent dévorées sur l’instant, mais le véhicule continua de rouler, emporté par son élan, dans l’onde rouge impétueuse. L’une des roues avant se brisa. L’énorme engin fut déséquilibré, tangua tout à coup, des corps brûlés tombèrent de ses flancs, puis la voiture se retourna sur le côté dans une explosion de flammes d’ébène.

			Le même feu de sorcellerie léchait les parois du deuxième carrosse lorsque celui-ci surgit quelques instants plus tard, mais le véhicule demeurait sous contrôle. Un nuage de magie protectrice entourait les huit chevaux de l’attelage. Affolés, ils galopèrent à l’air libre dans un fracas de tonnerre, pataugeant dans la rivière de sang qui continuait de s’écouler du portail. Le conducteur, debout, semblable à une apparition démente, la cape flamboyant de noir, adressa un rugissement d’avertissement aux deux soldates d’élite avant de se pencher dangereusement au-dessus des traits afin de les scier. Les chevaux flanchèrent, le carrosse se maintint en équilibre sur deux roues un court instant avant de basculer. Un soldat de la garde, accroché à la voiture, fut projeté dans les airs sous l’effet de l’impact et atterrit dans la rivière furieuse en éclaboussant les alentours d’un liquide vicié. Un bras dégoulinant de rouge s’éleva du flot indomptable, puis sombra et disparut.

			Les attelages manquèrent les deux soldats d’élite d’une dizaine de pas. Les chevaux finirent par ralentir une fois sortis de la rivière sanglante, puis ils s’immobilisèrent.

			Une troisième voiture apparut, puis une autre et encore une autre. Entouré d’une sorcellerie chatoyante, le véhicule qui émergea ensuite, de la taille d’une maison, était supporté par des dizaines de roues à rayons de fer. Plus de trente chevaux de haquet le tiraient, mais, Mésangeai le devina, même ces puissantes bêtes auraient été incapables d’y parvenir si la magie ne leur permettait pas de supporter la majeure partie du poids de l’énorme carrosse.

			Derrière le véhicule, le portail se referma brusquement dans un geyser de sang.

			Le commandant jeta un œil à ses pieds et vit que les sabots de sa monture étaient immergés dans le flot pourpre qui commençait à se tarir. Puis il reporta son attention sur Renarde Argentée. Elle était demeurée immobile et regardait le liquide qui coulait le long de ses mollets nus.

			— Ce sang, dit-elle lentement avec incrédulité, est le sien.

			— De qui parlez-vous ?

			Elle leva les yeux avec une expression empreinte de consternation.

			— D’un Ancien Dieu. Un… un ami. Voilà ce qui emplit les garennes. Il semble avoir été blessé, d’une manière ou d’une autre. Blessé… au point de risquer d’en mourir. Par tous les dieux ! Les garennes !

			Mésangeai rassembla ses rênes en jurant tout bas et éperonna son cheval. Celui-ci se dirigea au petit galop vers la voiture géante tout en éclaboussant les terres alentour.

			Les parois ouvragées du véhicule fumant portaient d’énormes traces d’impact, tandis que des traînées calcinées noircissaient ses flancs à l’endroit où les gardes s’étaient tenus accrochés. Plusieurs personnes avaient commencé à s’extraire du véhicule. Elles titubaient, aveugles, gémissant comme si leur âme s’était trouvée séparée de leur corps. Il vit des gardes tomber à genoux dans le sang boueux, en larmes ou le buste simplement incliné, dans un silence vibrant d’intensité.

			La porte latérale la plus proche de Mésangeai s’ouvrit alors qu’il arrivait à la hauteur du carrosse.

			Une femme en sortit avec fébrilité. Des gardes l’aidèrent à descendre jusqu’en bas des marches. Elle sauta dans la boue pourpre mêlée de brins d’herbe, trouva des appuis fermes sous ses bottes, puis repoussa les hommes qui l’avaient aidée.

			Le commandant descendit de cheval.

			La marchande inclina la tête puis la redressa et, sans broncher, posa des yeux cerclés de rouge sur le Malazéen.

			— Veuillez nous excuser pour le retard, monsieur, dit-elle d’une voix rendue grinçante par l’épuisement.

			— Je suppose que vous emprunterez une route alternative pour retourner à Darujhistan, hasarda Mésangeai en détaillant l’attelage derrière elle.

			— Nous en discuterons une fois les dégâts évalués.

			Elle fit face au nuage de poussière qui s’élevait à l’est.

			— Votre armée a-t-elle décidé de monter le camp pour la nuit ?

			— L’ordre en a sans nul doute été donné.

			— Bien. Nous ne sommes pas en état de vous courir après.

			— J’avais remarqué.

			Trois gardes – des actionnaires –, ayant quitté l’une des voitures de tête, se dirigèrent vers eux. Ils ployaient sous le poids d’un énorme bras bestial tranché au niveau de l’épaule et ruisselant de sang. Trois doigts garnis de griffes et deux pouces opposés se convulsaient et se tordaient dans le vide non loin du visage de l’un des porteurs. Les trois hommes affichaient un sourire radieux.

			— On était certains qu’il était encore là, Haradas ! On a perdu les trois autres, par contre. Tout de même, n’est-il pas magnifique ?

			La marchande, Haradas, ferma brièvement les yeux et soupira.

			— Nous nous sommes fait attaquer très tôt, expliqua-t-elle à Mésangeai, par quelques dizaines de démons, probablement tout aussi perdus et terrifiés que nous.

			— Et pourquoi vous ont-ils attaqués ?

			— Ce n’était pas vraiment une attaque, monsieur, expliqua l’un des gardes. Ils voulaient seulement trouver un moyen de sortir de ce cauchemar. On leur aurait bien rendu ce service, sauf qu’ils étaient trop lourds…

			— …et qu’ils ne se sont pas non plus montrés des plus coopératifs, signala un autre. On s’est pris une sacrée rouste…

			— Assez, messieurs, dit Haradas. Faites-moi disparaître cette chose.

			Mais les trois hommes s’étaient approchés trop près de la roue avant de l’énorme carrosse. Dès que la main démoniaque se fut trouvée au contact de la jante, elle se referma brusquement dessus. Les trois gardes firent un bond en arrière, laissant le bras accroché au véhicule.

			— Oh, mais c’est formidable ! ironisa Haradas. Quand pourrons-nous nous débarrasser de cette horreur ?

			— Quand elle aura brisé la jante, j’imagine, répondit un garde d’un air dubitatif sans quitter le bras des yeux. Vos déplacements seront un peu cahoteux pendant quelque temps, ma chère. Navré.

			Une troupe de cavaliers, s’étant détachée de la colonne de guerriers, approchait.

			— Votre escorte est arrivée, nota Mésangeai. Nous vous saurions gré de nous livrer un rapport complet de votre voyage, Maîtresse. Je vous suggère de vous retirer jusqu’à la nuit et de laisser les détails de la livraison à votre second.

			Elle opina du chef.

			— Bonne idée. 

			Le commandant chercha Renarde Argentée du regard. Elle avait poursuivi son chemin, toujours flanquée des deux soldates d’élite à quelques pas derrière elle. Les jambes de la Rhivie et les bottes des Malazéennes étaient maculées de sang divin.

			Sur un rayon de cent pas ou plus, la plaine ressemblait à une couverture rouge effilochée, déchirée en tous sens, en proie à une confusion qui, lentement, se résorbait. 

			 

			***

			 

			Comme toujours, Kallor nourrissait de sombres pensées.

			Des cendres et de la poussière. Les idiots jacassent encore et encore sous la tente de commandement. Quelle monumentale perte de temps ! La mort coule à flots dans les garennes… et qu’importe ? L’ordre succombe toujours aux assauts du chaos, implosant sous la contrainte des moindres restrictions qu’il s’impose à lui-même. Le monde ne se portera pas plus mal sans mages. Personne ne pleurera la disparition de la sorcellerie.

			Une fumée lourde et épaisse, émanant de l’unique chandelle constituée de cire et de fragments écrasés d’un rare spécimen de ver de mer, emplissait la tente. Les ombres dansaient derrière son panache diffus. Une lumière jaunâtre se reflétait par intermittence sur d’antiques armures maintes fois réparées.

			Assis sur le trône en bois de fer richement orné, Kallor aspirait les émanations revigorantes avec avidité. L’alchimie n’a rien à voir avec la magie. Les arcanes du monde naturel recèlent bien plus de merveilles que n’importe quel magicien pourrait en inventer en un millier de vies humaines. Ces Chandelles Séculaires ont été fort justement nommées. Sur ma vie, voilà qu’une strate supplémentaire se dépose dans ma chair et mes os… Je peux le ressentir à chaque inspiration. Mais il s’agit là d’une bonne chose, également. Qui voudrait vivre à jamais dans un corps trop frêle pour se déplacer ? Encore cent autres années, acquises en l’espace d’une seule nuit, tout cela dans les entrailles d’une simple colonne de cire. Et j’en possède des dizaines d’autres…

			Peu m’importe l’étalement des décades et des siècles, peu m’importe l’interminable ennui de l’inactivité qui fait, après tout, partie de la vie, car il y a des moments… des moments où il me faut agir, dans l’urgence, en pleine connaissance de cause. Et tout ce temps perdu, insignifiant en apparence, s’avère en vérité un temps de préparatifs. Certaines créatures chassent sans bouger, et c’est lorsqu’elles deviennent immobiles, parfaitement immobiles, qu’elles sont les plus dangereuses. Je suis semblable à de telles créatures. Je l’ai toujours été, et cependant tous ceux qui m’ont connu… s’en sont allés. Des cendres et de la poussière. À présent, les enfants qui me cernent de leurs babillages inquiets sont aveugles au chasseur qui se trouve parmi eux. Aveugles…

			Il demeurait immobile, ses mains pâles crispées sur les accoudoirs du trône, à explorer mentalement les paysages de ses souvenirs, à les ramener à lui avec arrogance tels des cadavres extirpés du sol dont il saisirait les visages avant de les rejeter et de poursuivre sa route.

			Huit puissants magiciens, les mains jointes, élevèrent leurs voix à l’unisson. Ils cherchaient désespérément le pouvoir, au point de le traquer jusque dans un domaine lointain, inconnu. Sans méfiance, curieux, l’étrange dieu originaire de cet étrange lieu s’approcha davantage, et le piège se referma sur lui. Puis il tomba, pulvérisé en d’innombrables fragments mais toujours en vie. Il s’écrasa au sol, ravageant un continent et oblitérant les garennes. Lui-même fut brisé, ruiné, estropié…

			Huit puissants magiciens cherchèrent à s’opposer à moi et lâchèrent sur le monde un cauchemar qui se lève à nouveau, des millénaires plus tard. Les imbéciles. Et maintenant, ils ne sont plus que poussière et cendres…

			Trois dieux s’attaquèrent à mon domaine. Je me suis livré à trop d’insultes. Incapables de tolérer mon existence ils se liguèrent pour m’écraser une bonne fois pour toute. Dans leur ignorance, ils présumèrent que je me plierais à leurs lois. Combattre, ou céder mon domaine. Eh bien, quelle ne fut pas leur surprise lorsque, arpentant mon empire, ils ne trouvèrent… plus rien de vivant. Rien hormis des os carbonisés et des cendres éteintes.

			Ils ne comprirent pas, et ne comprirent jamais, que je ne leur céderais rien. Plutôt que de renoncer à tout ce que j’avais créé, j’ai préféré tout détruire. Tel est le privilège du créateur, celui de donner puis de reprendre. Je n’oublierai jamais le cri funeste du monde, car il était semblable à la voix de mon triomphe.

			Et l’un d’entre vous demeure et me poursuit à nouveau. Oh, je sais qu’il s’agit de toi, K’rul. Mais à ma place, c’est un autre ennemi que tu t’es trouvé, et il est en train de te tuer. Lentement, délicieusement. Tu n’es revenu dans ce domaine que pour y périr, comme je te l’avais annoncé ce jour-là. Et au fait, sais-tu que ta sœur a succombé à mon ancienne malédiction ? Il reste si peu d’elle, se rétablira-t-elle jamais ? Pas si je m’en mêle.

			Un léger sourire déforma son visage blême et flétri.

			Ses yeux se plissèrent lorsqu’un portail prit forme devant lui. Un pouvoir gorgé de miasmes s’en échappa. Un individu apparut, grand, décharné, le visage ravagé…, de larges entailles suintant de rouge, des éclats d’os brisés luisant dans la lueur de la chandelle. Le portail se referma derrière le Jaghut qui, à présent, se tenait devant lui. Ses yeux ressemblaient à des puits de ténèbres scintillants.

			— Je te transmets les salutations du Dieu Estropié, clama le Jaghut, à toi, Kallor…

			Il fit une pause afin de sonder l’intérieur de la tente.

			— … ainsi qu’à ton vaste empire.

			— Je ne sais pas ce qui me retient d’ajouter l’une de mes contributions à ta… détresse faciale, Gethol. Mon empire s’en est peut-être allé, mais je ne céderai pas ce trône. Vous, plus que tous les autres peuples, êtes bien placés pour savoir que mes ambitions sont loin d’être assouvies et que je sais me montrer patient.

			Gethol grommela un rire.

			— Ah, mon cher Kallor. La patience constitue une vertu, dit-on, et tu es pour moi l’exception qui confirme la règle.

			— Je pourrais te détruire, Jaghut, peu importe celui qui se dit ton maître ces derniers temps. Je pourrais achever ce que ton remarquable agresseur a commencé. Ne m’en crois-tu pas capable ?

			— Si, je le reconnais, répondit Gethol à la hâte. Je t’ai déjà vu brandir cette épée à deux mains qui est la tienne.

			— Alors éloigne de moi cette lame verbale et dis-moi ce que tu fais ici.

			— Mes excuses pour avoir interrompu ta… méditation. Je vais à présent m’expliquer. Je suis le Héraut du Dieu Estropié. Oui, une nouvelle Maison vient d’apparaître dans le Jeu des Dragons. La Maison des Chaînes. La modélisation des premières interprétations est désormais achevée, et bientôt, les premiers Lecteurs du Jeu se mettront en quête de ressemblances.

			Kallor renifla.

			— Et tu penses que ce gambit va réussir ? Tout le monde va assiéger cette Maison, chercher à l’oblitérer.

			— Oh, mais la bataille est déjà bien engagée, vieil homme. Tu ne peux être aveugle à cela, ni même au fait que nous sommes en train de gagner.

			Les yeux de Kallor se réduisirent à l’état de fentes.

			— Tu veux parler de l’empoisonnement des garennes ? Le Dieu Estropié est un imbécile. À quoi bon détruire le pouvoir qu’il requiert pour affirmer sa revendication ? Sans les garennes, le Jeu des Dragons n’est rien.

			— Le terme de « poison » s’avère erroné, Kallor. Considère plutôt l’infection comme un moyen de renforcer une certaine… altération des garennes. Certes, ceux qui s’y opposent peuvent la considérer comme une manifestation mortelle, un « poison », en effet. Mais c’est seulement parce que le premier effet de cette infection est de les empêcher d’emprunter les garennes. Les serviteurs du Dieu Estropié, cependant, seront capables de circuler librement dans les passages.

			— Je ne suis le serviteur de personne, gronda Kallor.

			— La position de Grand Roi reste à pourvoir au sein de la Maison des Chaînes du Dieu Estropié.

			Kallor répliqua d’un air blasé :

			— Une position qui me vaudrait de ployer le genou devant l’Enchaîné.

			— Un tel geste ne sera nullement demandé au Grand Roi. L’existence de la Maison des Chaînes se place bien au-delà de l’influence du Dieu Estropié. N’est-ce pas évident ? Il demeure enchaîné, après tout, piégé au sein de l’un des fragments éteints d’une garenne depuis longtemps morte, attaché à la chair de la Déesse Endormie. Certes, une méthode singulière mais néanmoins efficace, quoique limitée. Comprend bien, Kallor, que le Dieu Estropié étend à présent la Maison des Chaînes sur le monde et l’abandonne effectivement à son propre sort. Sa survie dépendra de ceux qui viennent à elle et des titres qu’elle renferme. Certains de ces titres pourront être influencés par le Dieu Estropié – bien que jamais de façon directe –, mais d’autres, comme par exemple celui de Grand Roi de la Maison des Chaînes, devront être librement assumés.

			— Si c’est bien le cas, gronda Kallor au bout d’un long moment, pourquoi n’en es-tu pas le Roi ?

			Gethol inclina la tête.

			— Tu m’honores, messire, répliqua-t-il avec obséquiosité. Pour autant, je m’estime satisfait de ma position de Héraut…

			— Aveuglé par l’idée que le messager se voit toujours épargné, quelle que soit la teneur du message ? Tu ne t’es jamais montré aussi malin que ton frère, n’est-ce pas ? Gothos doit certainement rire de toi quelque part.

			— Gothos ne rit jamais. Mais étant donné que je connais l’endroit où il dépérit, moi, de mon côté, je ris très souvent. Bien, si je devais encore rester ici plus longtemps à attendre ta réponse, il se pourrait que l’on détecte ma présence. Il y a des Tistes Andii dans les parages…

			— Plus proches encore que tu ne le croies, sans parler de Caladan Rumin. Heureusement pour toi qu’Anomander Rake est parti. Il est retourné sur Sangdelune, où que la citadelle volante puisse se trouver en ce moment…

			— Nous devons découvrir sa localisation et la révéler au Dieu Estropié.

			Le guerrier aux cheveux gris leva un sourcil.

			— Une tâche pour un Roi ?

			— La trahison pique-t-elle ton sens de l’honneur, Kallor ?

			— Si l’on part du principe qu’il s’agit plutôt d’un revirement soudain de stratégie, la pique s’efface. Ce que je requiers, en échange, c’est une opportunité. Le Dieu Estropié peut s’en arranger selon son bon vouloir.

			— Quelle est la nature de cette opportunité, Grand Roi ?

			Kallor sourit, puis son expression se fit plus dure.

			— La femme, Renarde Argentée… Un moment de vulnérabilité, c’est tout ce que je demande.

			Gethol s’inclina lentement.

			— Je suis ton héraut, sire, et je transmettrai ton souhait au Dieu Estropié.

			— Dis-moi, reprit Kallor, avant de partir, ce trône conviendrait-il à la Maison des Chaînes, Gethol ?

			Le Jaghut détailla le bois bosselé couleur de fer et nota les fissures qui s’entrelaçaient sur le cadre.

			— Mais très certainement, messire.

			— Pars, à présent.

			Le Héraut s’inclina à nouveau tandis que le portail s’ouvrait derrière lui. L’instant d’après, il recula d’un pas et s’en alla.

			La fumée du chandelier tourbillonna dans l’air à l’endroit où le passage venait de s’évanouir. Kallor prit une profonde inspiration et s’octroya de nombreuses années de vigueur renouvelée. Il resta assis, immobile… Un chasseur sur le point de s’embusquer. Fougueux comme il se doit. Mortel comme il se doit.

			 

			***

			 

			Mésangeai sortit de la tente de commandement et contempla l’étendue étoilée qui brillait dans le ciel. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi épuisé.

			Il entendit un mouvement derrière lui, puis les longs doigts d’une main douce se posèrent sur son épaule. Un contact qui le fit vibrer de l’intérieur.

			— Ce serait une bonne chose, murmura Korlat, que d’entendre de bonnes nouvelles, pour changer.

			Il poussa un grognement.

			— Je vois l’inquiétude dévorer vos yeux, Mésangeai, poursuivit-elle. Longue est la liste de vos soucis. Vos Brûleurs de Ponts, Renarde Argentée, sa mère, et maintenant cette attaque contre les garennes. Nous marchons à l’aveuglette. Tant d’éléments reposent sur des inconnues. Capustan tient-elle toujours, ou bien la ville est-elle tombée ? Qu’en est-il de Gogues ? Et de Paran ? De Ben le Vif ?

			— Je suis au fait de cette liste, Korlat, gronda-t-il.

			— Pardonnez-moi. C’est juste que je partage également ces sources d’inquiétude. Voilà tout.

			Il la considéra.

			— Vous pardonner, mais pourquoi donc ? Il ne s’agit pas de votre guerre… Par tous les dieux des profondeurs, il ne s’agit même pas de votre monde ! Pourquoi devriez-vous céder à ses besoins ?

			Il soupira bruyamment et secoua la tête tout en reportant son attention sur le ciel nocturne.

			— C’est une question que nous nous sommes souvent posés, lorsque nous sommes partis en campagne. Je me rappelle, dans la forêt du Chien Noir, être tombé sur une demi-douzaine des vôtres. Une jureuse moranthe les avait tous emportés. Une escouade de réguliers était en train de piller les corps, et ils juraient, ils juraient, car ils ne trouvaient aucun objet de valeur. Quelques rubans de tissu noués, un galet poli par les eaux, des armes ordinaires, le genre que l’on pourrait acheter dans n’importe quel marché de n’importe quelle ville.

			Il se tut quelques instants, puis poursuivit :

			— Et je me rappelle m’être demandé : quelle était l’histoire de leur vie ? Quels étaient leurs rêves, leurs aspirations ? Allaient-ils manquer à leurs semblables ? La Mhybe m’a dit un jour que ce sont les Rhivis qui se chargent de l’enterrement des Tistes Andii tombés au combat… Eh bien, nous avons fait de même, là, dans ce bois. Nous avons renvoyé ces réguliers à grands coups de bottes dans l’arrière-train. Nous avons enterré vos morts, Korlat. Nous avons consacré leurs âmes à la façon des Malazéens…

			Elle le dévisagea d’un regard éperdu.

			— Pourquoi ? s’enquit-elle à voix basse.

			Mésangeai sembla surpris par la question.

			— Pourquoi nous les avons enterrés ? Par le souffle de Goule ! Nous honorons nos ennemis, peu importe qui ils sont, et les Tistes Andii plus encore que les autres. Ils ont consenti à faire des prisonniers. Ils ont pris soin des blessés. Ils ont même accepté de se retirer des combats, et ils ne nous ont jamais poursuivis lorsque nous avons été obligés de nous replier en catastrophe au cours des affrontements que nous ne pouvions pas gagner.

			— Et les Brûleurs de Ponts ne nous ont-ils pas retourné cette faveur, encore et encore, Commandant ? Comme d’ailleurs la plupart des autres soldats de Dujek Unbras ?

			— À mesure que le temps passe, les campagnes se révèlent en général de plus en plus déplaisantes, songea Mésangeai, mais pas celle-là. Les opérations se sont déroulées… avec civilité. Des protocoles tacites…

			— Mais tout fut oublié lorsque vous avez pris Pale.

			Il acquiesça d’un signe de tête.

			— Plus que vous ne pourriez l’imaginer.

			La main de la Tiste Andii demeurait posée sur son épaule.

			— Raccompagnez-moi jusqu’à ma tente, Mésangeai.

			Il écarquilla les yeux, puis sourit et répondit d’un ton sec :

			— Je comprends que vous ne souhaitiez pas rester seule cette nuit…

			— Ne soyez pas stupide ! rétorqua-t-elle. Je ne veux pas d’une compagnie. Je vous veux vous. Je ne veux pas vous voir subvenir à un quelconque besoin, car n’importe qui ferait l’affaire. Je ne veux pas de cela. Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Pas vraiment.

			— Je souhaite que nous devenions amants, Mésangeai. Dès ce soir. Je souhaite me réveiller dans vos bras. Je veux savoir si vous éprouvez des sentiments pour moi.

			Il demeura silencieux pendant un long moment, puis il répondit :

			— Je serais un imbécile de ne pas en avoir, Korlat, mais il m’a semblé encore plus imbécile de tenter quoi que ce soit pour me dévoiler. Je vous imaginais liée à un autre Tiste Andii, une union sans nul doute vieille de plusieurs siècles…

			— Et quel serait l’intérêt d’une telle union ?

			Il fronça les sourcils, surpris.

			— Eh bien, euh, avoir de la compagnie ? Des enfants ?

			— Nous concevons des enfants, mais rarement. Les enfants naissent de l’ennui plus que de tout autre chose. Les Tistes Andii n’aspirent pas à la compagnie de leurs semblables. De tels sentiments se sont éteints il y a bien longtemps, Mésangeai. Et il est plus rare encore qu’un Tiste Andii émerge des Ténèbres, dans le monde mortel, cherchant un répit à… à…

			Il posa un doigt sur les lèvres de la femme.

			— N’en dites pas plus. Je serais honoré de vous prendre pour amante, Korlat. Plus que vous ne pourriez l’imaginer, et je m’efforcerai d’être digne du don que vous m’offrez.

			Elle secoua la tête en baissant les yeux.

			— Un bien piètre don que celui-là. Si vous sondiez mon cœur, ce qu’il contient pourrait très bien vous décevoir.

			Le Malazéen recula d’un pas et porta la main à la bourse attachée à sa ceinture. Il en desserra les liens et versa le contenu du sac dans l’une de ses mains en coupe. Quelques pièces tombèrent, ainsi qu’un petit lacis de rubans tissés, effilochés et multicolores, suivi d’un simple galet sombre et lisse. Les yeux rivés sur les objets qu’il avait dans la paume, il dit lentement :

			— Je pensais qu’un jour j’aurais l’opportunité de restituer ce qui avait une vraie valeur pour ces Andiis tombés. Voilà tout ce que j’ai pu trouver au cours de cette quête… Je me suis rendu compte, même à l’époque, que je ne pouvais pas faire autrement que de les honorer.

			Korlat referma les mains sur celle du commandant, prenant ainsi les objets au piège de leur étreinte commune. Elle le conduisit vers la première rangée de tentes.

			 

			***

			 

			La Mhybe rêvait. Elle se cramponnait au rebord d’un précipice. De ses mains aux articulations blanchies, elle s’accrochait à des racines noueuses ; des filets de terre avaient beau dégouliner sur son visage poussiéreux, elle s’efforçait de tenir bon.

			En dessous l’attendaient les Abysses, tourmentées par un orage de souvenirs démembrés, par des fumerolles de douleur, de peur, de rage, de jalousie et de sombres désirs. Cet orage la désirait, essayait de la happer, et elle était incapable de se défendre.

			Ses bras faiblissaient.

			Un vent aigu vint s’enrouler autour de ses jambes, l’éloigna sèchement de la paroi, se saisit d’elle, l’emporta au loin, et elle se sentit tomber d’un seul coup. Ses propres cris s’ajoutèrent à la cacophonie des éléments. Les vents la bringuebalèrent de-ci de-là, la firent tourner et tournebouler à maintes reprises…

			Quelque chose de dur et de brutal vint heurter sa hanche, avant de repartir. Les vents la souffletaient toujours rudement. Puis la brusque intrusion revint : des griffes couvertes d’écailles, froides comme la mort, lui enserrèrent la taille. Elle sentit sa tête basculer violemment en arrière, et le fait est qu’elle ne tombait plus, mais qu’elle s’élevait, emportée de plus en plus haut.

			Le mugissement de l’orage s’estompa au-dessous d’elle, puis s’étiola jusqu’à se retrouver cantonné à un côté de l’espace.

			La Mhybe leva la tête et regarda.

			Un dragon non-mort, une femelle, planait au-dessus d’elle, desséchée, immensément grande. Des lambeaux de chair s’enrubannaient autour de ses pattes, ses ailes translucides faisaient un bruit de tonnerre, et la créature l’emportait au loin.

			La femme se retourna afin d’observer ce qu’il y avait en bas.

			Une plaine sans relief, d’un brun grisâtre, s’étendait de tous les côtés, parcourue de longues failles emplies d’une glace qui luisait sans éclat. La Mhybe constata qu’une masse plus sombre, aux contours irréguliers, était en train de se déverser le long d’un coteau. Une harde. Je suis déjà venue en ces terres auparavant. Ici, dans mes rêves… J’y ai vu des traces de pas…

			La dragonne obliqua tout à coup, courba les ailes et entama une prompte spirale en direction du sol.

			La Mhybe s’entendit gémir et fut choquée de constater qu’il ne s’agissait pas d’un cri de terreur, mais d’euphorie. Esprits des nuées célestes, voilà donc ce que l’on ressent quand on vole ! Ah, maintenant je sais en vérité ce qu’est le désir !

			Le sol se rua vers elle comme s’il souhaitait la rejoindre. Quelques instants avant l’inévitable impact fatal, la dragonne déploya ses ailes dans toute leur amplitude, offrant une résistance à l’air, puis ses pattes s’incurvèrent, se rejoignirent, et la créature plana silencieusement en rasant le sol de glaise. L’élan de la bête commença à diminuer. La patte s’abaissa et les griffes relâchèrent la Mhybe. 

			La femme atterrit sans ressentir davantage qu’une forte secousse, roula sur le dos, puis s’assit et regarda l’énorme dragonne s’élever une fois de plus dans un fracas d’ailes.

			La Mhybe baissa les yeux et découvrit un jeune corps, le sien. Elle hurla devant la cruauté de ce rêve, hurla encore et se recroquevilla, les membres serrés, sur la terre fraîche et humide.

			Oh, pourquoi m’as-tu sauvée ? Pourquoi ? Tout ça pour que je me réveille, esprits des profondeurs, pour que je me réveille…

			— Elle était sur le point de traverser.

			Une voix douce, la voix d’un étranger, dans la langue des Rhivis, s’exprimait dans son esprit.

			La Mhybe releva brusquement la tête et regarda autour d’elle.

			— Qui est là ? Où êtes-vous ?

			— Nous sommes ici. Lorsque tu seras prête, tu seras capable de nous voir. La force d’esprit de ta fille semble égaler la tienne, à ce qu’il semble. Avoir ainsi réussi à dicter ta volonté à la meilleure parmi les Jeteurs d’Os… En vérité, elle vient répondre à la convocation de l’enfant. Le Rassemblement. Elle n’a eu qu’un détour mineur à effectuer. Quoi qu’il en soit… c’est impressionnant !

			— Ma fille !

			— Ses sévères paroles peuvent encore s’avérer blessantes…, nous pouvons le ressentir. En effet, c’est ainsi que nous en sommes venus à demeurer en cet endroit. Le petit homme replet cache une obsidienne tranchante sous une surabondance de graisse. Qui l’eût cru ? « Elle vous a donné tout ce qu’elle avait, Renarde Argentée. Le temps est venu pour vous de lui rendre ce don, jeune fille. Kruppe n’est pas le seul à refuser de l’abandonner à son destin. » Ah, il lui a ouvert les yeux, puis il a éloigné d’elle cette obsession qu’elle entretenait à propos de ses propres personnalités, et elle n’était qu’une enfant à l’époque, mais elle a pris garde aux paroles de cet homme… bien qu’en vérité il ne fît que lui parler dans ses rêves. Elle a pris garde. Oui, tout à fait.

			« Donc, poursuivit la voix, désires-tu nous voir, à présent ?

			Elle détailla du regard ses mains douces, ses bras jeunes, et s’écria :

			— Cessez de me torturer avec ce rêve. Oh, arrêtez ça…

			Ses yeux s’ouvrirent sur les ténèbres moisies de sa tente. Ses os malingres et ses muscles rabougris étaient perclus de maux et de tiraillements. En pleurant, la Mhybe courba ce vieux corps qui était le sien et se pelotonna avec toute la vigueur dont elle était capable.

			— Ô dieux, souffla-t-elle, comme je vous hais. Comme je vous hais !

		


		
			Livre III

			Capustan

			 

			Le dernier Glaive Mortel du Reve de Fener fut Fanald de Cawn Vor, tué lors de l’Enchaînement. Le dernier Destriant ayant revêtu le Sanglier fut Ipshank de Korelri, disparu durant la Dernière Fuite de Manask sur les Champs de Glace de Stratem. Un autre individu attendait de pouvoir revendiquer ce titre, mais il fut chassé du temple avant de parvenir à ses fins, et le nom de cet homme fut rayé de tous les documents. On sait, néanmoins, qu’il venait d’Unta ; qu’il avait débuté dans la vie comme détrousseur dans les ruelles sordides, et que son bannissement du temple fut marqué par le châtiment singulier du Reve de Fener…

			 

			Les Vies du temple 

			Birrin Thund 

		


		
			Chapitre 14

			Si vous le pouvez, mes chers amis, évitez de prendre part à un siège.

			 

			Ubilast (Le Cul-de-jatte)

			 

			L’auberge située à l’angle sud-est de la vieille rue darue ne pouvait accueillir plus d’une demi-douzaine de clients. Nombre d’entre eux, comme Grognard, étaient de passage dans la ville et se retrouvaient à présent pris au piège. Les armées de Pannion, massées autour des murs de Capustan, n’avaient rien entrepris depuis cinq jours. Le garde caravanier avait entendu dire que l’on avait aperçu des nuages de poussière au-delà de la ligne de crête septentrionale, signe que… quelque chose se passait là-bas. Mais cela faisait des jours que plus rien de nouveau n’avait été signalé.

			Personne ne savait ce que le Septarche Kulpath attendait, même si les spéculations allaient bon train. Des barges chargées de Tenescowris continuaient de traverser la rivière, à tel point que la moitié de la population du Domin semblait avoir rejoint l’armée des paysans. « Avec le monde qu’il y a, avait dit quelqu’un, ils pourront s’estimer heureux s’ils arrivent à grignoter chacun une bouchée de Capien. » Grognard avait été le seul à apprécier la plaisanterie, ou presque.

			Il s’était attablé à côté de l’entrée, dos à l’encadrement de la porte à double poutre grossièrement enduite de plâtre, la porte elle-même se trouvant à sa droite et la pièce principale au plafond bas s’offrant entièrement à sa vue. Une souris évoluait entre les tables sur le sol en terre battue : elle trottinait d’ombre en ombre et se faufilait entre les chaussures et les bottes des clients en travers de son chemin. Grognard observait sa progression d’un œil assoupi. Il restait encore une bonne quantité de nourriture dans la cuisine, du moins les effluves odorants qui embaumaient la pièce le laissaient-ils supposer. Cette abondance de denrées, Grognard le savait bien, disparaîtrait rapidement si le siège venait à s’éterniser.

			Son regard se porta sur le treillis de poutres maculées de suie qui supportait la pièce. Les pattes ballantes, le chat de l’auberge dormait sur l’une des traverses. Le félin chassait dans ses rêves, du moins pour le moment.

			La souris parvint au pied du comptoir et gambada le long de celui-ci en direction de la cuisine.

			Grognard avala une autre gorgée de vin coupé d’eau, une boisson qui se diluait de plus en plus au fil des jours, près d’une semaine après le début de la mainmise exercée par les Pannions sur la ville. Les six autres clients demeuraient seuls dans leur coin, assis à une table ou affalés sur le comptoir. Quelques grognements venaient ponctuer les rares commentaires décousus qu’ils échangeaient entre eux.

			Au fur et à mesure que les jours et les nuits défilaient, Grognard avait remarqué que deux types de personnes fréquentaient l’auberge. Celles actuellement présentes passaient quasiment tout leur temps dans la salle commune, avec du vin et de la bière pour unique compagnie. Étrangers à Capustan, ils n’avaient apparemment pas d’amis, mais ils en étaient arrivés malgré tout à constituer une sorte de communauté caractérisée par une faculté infinie à ne rien faire pendant des heures. Ce n’est qu’à la tombée de la nuit que débarquait le deuxième type de clientèle. Bruyants, tapageurs, ces autres habitués faisaient dégringoler leur argent sur les tables pour attirer les putains des rues à l’intérieur de l’établissement, essayant d’oublier de quoi le lendemain serait fait. Ils déployaient une énergie désespérée dans l’assouvissement de leur débauche, comme souhaitant adresser un salut d’esbroufe à Goule. Nous serons à toi, espèce de salopard à la faux, semblaient-ils dire. Mais pas avant l’aube !

			Et ils restaient là jusqu’au lever du soleil, à louvoyer autour des rochers inamovibles et indifférents qu’étaient les clients silencieux et sans amis. 

			La mer et les rochers. La mer festoie à la gloire de Goule dès qu’il apparaît dans les parages. Les rochers regardent le bâtard droit dans les yeux tant qu’ils bougent encore, mais n’en festoient pas moins. La mer rit aux éclats à ses propres blagues. Les rochers se contentent d’une saillie verbale laconique prompte à plonger une salle entière dans le silence. Une bouchée de Capien…

			La prochaine fois, je tournerai sept fois ma langue dans ma bouche avant de rire.

			Sur sa traverse, le chat se redressa et s’étira en faisant frémir les bandes noires de son pelage brun-gris. Il tendit le cou, regarda en bas et redressa les oreilles.

			La souris se trouvait sur le pas de la porte de la cuisine, comme figée sur place.

			Grognard siffla doucement.

			Le chat reporta son attention sur le capitaine.

			La souris se précipita dans la cuisine et disparut.

			Avec un lourd craquement, la porte de l’auberge s’ouvrit en grand vers l’intérieur. Bouque entra dans la pièce, croisa le regard de Grognard, puis alla s’affaler sur la chaise la plus proche de ce dernier.

			— Tu es vraiment prévisible, grommela le vieil homme en faisant un geste à l’attention de l’aubergiste, signifiant qu’il souhaitait commander deux autres consommations identiques.

			— Ouaip, répondit Grognard. Je suis un rocher.

			— Euh… un rocher ? Tu as plutôt l’air d’un gros iguane perché sur un rocher. Et quand la grande vague va arriver…

			— Peu importe. Tu m’as trouvé, Bouque. Alors quoi ?

			— Je voulais juste te remercier de m’avoir aidé, Grognard.

			— Tu essaies de faire preuve d’ironie et de subtilité, vieil homme ? C’est un peu blessant de ta part…

			— En fait, j’étais presque sérieux en disant ça. L’eau terreuse que tu m’as fait boire – la décoction de Keruli – a fait des merveilles.

			Son visage étroit tenta de dissimuler un léger sourire.

			— Des merveilles…

			— Heureux d’apprendre que tu te sens mieux. D’autres nouvelles fracassantes ? Si ce n’est pas le cas…

			Bouque se renversa sur sa chaise au moment où l’aubergiste apporta les deux chopes, puis, après que l’homme fut parti, il reprit :

			— J’ai rencontré les anciens des Camps. Au début, ils souhaitaient se rendre directement chez le prince…

			— Et puis ils ont fini par entendre raison.

			— Avec un petit coup de pouce de ma part.

			— Donc désormais, tu disposes de toute l’aide dont tu as besoin pour empêcher cet eunuque dément de jouer les portiers de Goule. Bien. On ne peut pas se permettre d’avoir une panique à gérer dans la ville, pas avec un quart de million de Pannions sur le point de nous assiéger.

			Bouque dévisagea Grognard de ses yeux plissés.

			— Je pensais que ça te ferait plaisir de te reposer dans un environnement calme.

			— Voilà qui est pour le mieux.

			— J’ai toujours besoin de ton aide.

			— Je ne vois pas comment je pourrais t’aider, Bouque. Sauf si tu veux que j’enfonce leur porte et que je sépare la tête de Korbal Broche de ses épaules, auquel cas il vaudrait mieux que tu distraies convenablement Bauchelain. Tu pourrais mettre le feu à sa cape, ou un truc dans le genre. Il me suffit seulement de quelques instants d’inattention. Bien entendu, le minutage de l’opération s’avérera crucial. Il faudra agir une fois les murs tombés, par exemple, et une fois les Tenescowris massés dans les rues. De cette façon, on pourra tous aller voir Goule main dans la main en entonnant un refrain joyeux.

			Bouque sourit, les yeux rivés sur sa chope.

			— Ça pourrait marcher, reconnu-t-il, puis il avala une gorgée.

			Grognard but tout son vin d’un trait et attrapa l’autre chope pleine.

			— Tu sais où me trouver, reprit-il au bout d’un moment.

			— Jusqu’à ce que la vague nous emporte.

			Le chat descendit de son perchoir, se précipita sur un cafard et le coinça entre ses pattes. Il commença à jouer avec.

			— D’accord, grommela le garde caravanier quelques instants plus tard. Qu’est-ce que tu veux me dire d’autre ?

			Bouque répondit avec désinvolture :

			— J’ai entendu dire que Pierrie s’était portée volontaire. D’après les dernières rumeurs, les Pannions seraient prêts à donner le premier assaut. Sous peu.

			— Le premier ? Comme s’ils avaient besoin d’en planifier plusieurs. Quant à être prêts, ils le sont depuis des jours, Bouque. Si Pierrie veut donner sa vie pour défendre une ville indéfendable, c’est son problème.

			— Parce que tu vois une autre alternative ? Les Pannions ne feront pas de prisonniers, Grognard. Tôt ou tard, il nous faudra tous combattre.

			C’est ce que tu crois.

			— À moins, poursuivit Bouque en levant sa chope, que tu ne prévoies de passer à l’ennemi. La foi n’est qu’une question d’opportunité…

			— Quel autre choix nous reste-t-il ?

			Les yeux du vieil homme se firent plus durs.

			— Tu te remplirais la panse de chair humaine, Grognard ? Uniquement pour survivre ? Tu le ferais ?

			— Ça reste de la viande, après tout, rétorqua celui-ci en regardant le chat. 

			Un craquement étouffé lui signifia que l’animal avait cessé de jouer.

			— Eh bien, se révolta Bouque en se levant, je ne t’aurais jamais cru capable de propos aussi choquants. Je pensais bien te connaître.

			— Tu pensais.

			— C’est donc pour un type comme toi que Harllo s’est sacrifié ?

			Grognard redressa lentement la tête. Quoi que Bouque ait pu apercevoir dans le regard du capitaine, il préféra reculer.

			— Avec quel Camp es-tu en affaire en ce moment ? s’enquit calmement le garde caravanier.

			— Uldan, répondit le vieil homme à voix basse.

			— J’irai te chercher là-bas, dans ce cas. Maintenant, débarrasse-moi le plancher.

			 

			***

			 

			Les ombres avaient fui la majeure partie de l’enceinte, et les deux Barghasts se retrouvaient à présent exposés en plein soleil. Hetan et son frère, tête penchée en avant, accroupis sur une couverture usée et décolorée, avaient disposé entre eux un brasero large et peu profond rempli de charbon fumant qui reposait sur un trépied de fer. Tous deux dégoulinaient d’une sueur noire de cendre.

			Des soldats et des messagers de la cour allaient et venaient de tous les côtés.

			De là où il se trouvait, près de l’entrée du quartier général, le Bouclier-Enclume Itkovian ne quittait pas les deux guerriers des yeux. Il avait ouï dire que les Barghasts étaient un peuple versé dans la méditation, et cependant Hetan et Cafal semblaient n’avoir eu presque aucune autre activité depuis qu’ils étaient revenus de la Servitude. Repliés sur eux-mêmes, se livrant à un jeûne strict, malencontreusement stationnés au beau milieu de la cour close de la caserne, ils avaient fait d’eux-mêmes un îlot inabordable.

			Un calme qui n’est mortel qu’en apparence. En vérité, ils voyagent parmi les esprits. Brukhalian exige que je les perce à jour… par tous les moyens. Hetan détient-elle le moindre secret ? Une voie d’évasion pour elle, pour son frère et pour les os des Esprits Fondateurs ? Une faiblesse inconnue dans nos défenses ? Une faille dans le plan d’attaque des Pannions ?

			Itkovian soupira. Il avait déjà essayé sans succès de lui tirer les vers du nez un peu plus tôt dans la journée, et il allait à présent tenter de nouveau sa chance. Tandis qu’il se préparait à rejoindre les deux guerriers, il sentit une présence à ses côtés. Il tourna la tête et croisa le regard du Prince Jelarkan.

			Rien qu’à voir son visage, il comprit que le jeune homme était miné par l’épuisement. Celui-ci avait les mains croisées sur le ventre juste au-dessus de la ceinture de sa robe. Ses longs doigts tremblaient. Sans cesser d’observer l’activité effervescente de l’enceinte, il déclara :

			— Il faut que je sache, Bouclier-Enclume, ce que Brukhalian a l’intention de faire. Il détient ce que vous autres soldats appelez un osselet pipé dans la faille. Voilà qui, à tout le moins, m’apparaît évident. Aussi suis-je venu une fois de plus quémander une audience à l’homme que j’emploie.

			Il ne fit aucun effort pour masquer l’acidité sardonique de cette remarque.

			— En vain. Le Glaive Mortel n’a pas de temps à me consacrer. Il n’a pas de temps à accorder au Prince de Capustan.

			— Monsieur, répondit Itkovian, vous n’avez qu’à me poser toutes les questions que vous voudrez, et je ferai de mon mieux pour y répondre.

			Le jeune Capien se tourna vers le Bouclier-Enclume.

			— Brukhalian vous laisse le loisir de parler comme bon vous semble ?

			— En effet.

			— Très bien. Les T’lan Imass de Kron et leurs loups non-morts. Ils ont détruit les démons k’chains du Septarche.

			— En effet.

			— Et cependant les Pannions en ont bien d’autres dans leurs rangs. Des centaines.

			— Oui.

			— Mais alors, pourquoi les T’lan Imass ne marchent-ils pas sur l’empire ? S’ils décidaient d’attaquer le territoire de l’Oracle, les forces assiégeantes de Kulpath pourraient parfaitement battre en retraite. L’Oracle n’aurait pas d’autre choix que de les faire retraverser la rivière.

			— Si ces guerriers t’lan imass avaient été des mortels, le choix se serait avéré judicieux, tout en servant de surcroît nos propres intérêts, lui répondit Itkovian. Hélas, Kron et ses semblables non-morts sont entravés par des exigences surnaturelles desquelles nous ne savons pratiquement rien. Nous avons entendu parler d’un rassemblement, une convocation silencieuse visant à répondre à un motif inconnu. Ceci, pour le moment, fait préséance sur tout le reste. Kron et les T’lan Ays ont détruit les K’Chains Che’Malle du Septarche car leur présence menaçait directement la tenue du rassemblement.

			— Pourquoi ? Il doit y avoir une autre explication, Bouclier-Enclume.

			— Je ne saurais remettre en cause votre point de vue, monsieur. Il doit effectivement exister une autre raison pouvant justifier la réticence de Kron à marcher vers le sud. Un mystère concernant l’Oracle lui-même. Il semblerait que le mot « Pannion » soit jaghut. Les Jaghuts étaient les ennemis mortels des T’lan Imass, comme vous le savez peut-être. Mon avis personnel est que Kron attend l’arrivée… d’alliés. D’autres T’lan Imass, compte tenu du rassemblement imminent.

			— Vous sous-entendez que Kron se laisserait intimider par l’Oracle de Pannion…

			— Ouaip, s’il croit effectivement que l’Oracle est un Jaghut.

			Le prince demeura silencieux pendant un long moment, puis il secoua la tête.

			— Même si les T’lan Imass décidaient de marcher sur le Domin de Pannion, cette décision interviendrait beaucoup trop tard pour nous.

			— Cela semble évident.

			— Très bien. Une autre question, à présent. Pourquoi ce rassemblement se déroule-t-il ici ?

			Itkovian hésita, puis hocha la tête pour lui-même.

			— Prince Jelarkan, la personne qui a convoqué les T’lan Imass se dirige vers Capustan… en compagnie d’une armée.

			— Une armée ?

			— Une armée en marche dont le but est de faire la guerre au Domin de Pannion ; plus encore, de briser le siège, ici, à Capustan.

			— Quoi ?

			— Monsieur, ils se trouvent à cinq semaines d’ici.

			— Nous ne pourrons jamais tenir…

			— Nous le savons tous les deux, Prince.

			— Et ce convocateur, est-ce lui qui dirige cette armée ?

			— Non. Le commandement est partagé entre deux hommes. Caladan Rumin et Dujek Unbras.

			— Dujek… le Haut Poing Unbras ? Le Malazéen ? Par tous les seigneurs des profondeurs, Itkovian ! Depuis quand le savez-vous ?

			Le Bouclier-Enclume s’éclaircit la gorge.

			— Des contacts préliminaires se sont déroulés il y a quelque temps de ça, Prince. Par voie de sorcellerie. Malheureusement, ces voies sont depuis devenues impraticables…

			— Oui, oui, je sais. Continuez, bon sang.

			— La présence du convocateur, ou disons plutôt de la convocatrice, au sein de leur compagnie ne nous a été rapportée que tout récemment par un Jeteur d’Os des T’lan Imass de Kron…

			— L’armée, Itkovian ! Dites-m’en plus sur cette armée !

			— L’Impératrice Laseen a déclaré Dujek et ses légions hors la loi. Ils agissent à présent de façon indépendante. Leurs effectifs se chiffrent peut-être à dix mille hommes. Caladan Rumin a sous ses ordres quelques compagnies restreintes de mercenaires, trois clans barghasts, la nation rhivie et les Tistes Andii, soit un nombre total de combattants avoisinant les trente mille individus.

			Le Prince Jelarkan avait les yeux écarquillés. Itkovian constata que l’information qu’il venait de lui communiquer avait ébranlé les défenses internes de son interlocuteur. Il prit acte du flot d’espoir qui croissait et décroissait en lui au fil du temps.

			— En apparence, poursuivit le Bouclier-Enclume d’une voix douce, tout ce que je viens de vous dire pourrait sembler d’un intérêt vital. Et cependant, comme vous devez certainement vous en rendre compte en ce moment, ces constatations sont dénuées de sens. Cinq semaines, Prince. Laissez-les à leur vengeance, si vous le voulez, car c’est tout ce qu’ils seront capables d’accomplir. Et même alors, étant donné leur nombre restreint…

			— S’agit-il des conclusions de Brukhalian ou seulement des vôtres ?

			— De nous deux, j’en ai bien peur.

			— Bande d’imbéciles, s’agaça le jeune homme. Bande d’imbéciles à la solde de Goule.

			— Majesté, nous ne tiendrons jamais cinq semaines face aux Pannions.

			— Je le sais bien, espèce de salaud ! La question est la suivante : pourquoi même essayer de résister ?

			Itkovian demeura interdit.

			— Monsieur, tel était notre contrat. La défense de la ville…

			— Pauvre demeuré. Qu’est-ce que j’en ai à faire, de votre fichu contrat ? Vous en êtes déjà arrivés à la conclusion que vous alliez échouer, quoi qu’il advienne ! Moi, en revanche, je me préoccupe de la vie de mes concitoyens. Cette armée arrive-t-elle par l’ouest ? C’est certainement le cas. Si nous marchions vers la rivière…

			— Nous ne pouvons pas nous permettre une sortie, Prince. Nous nous ferions annihiler.

			— Concentrons tous nos efforts sur l’ouest. Une soudaine percée menée par les soldats, suivie d’un exode. Bouclier-Enclume…

			— Nous nous ferions massacrer, le coupa Itkovian. Majesté, nous avons déjà envisagé cette possibilité. Ça ne marchera pas. Nous nous ferions encercler par la cavalerie du Septarche, les chevaux nous empêcheraient de progresser. Puis les Betaklites et les Tenescowris fondraient sur nous. Nous aurions cédé une position défendable pour une autre impossible à tenir. Tout serait achevé en l’espace d’un seul carillon.

			Le Prince Jelarkan dévisagea le Bouclier-Enclume avec un mépris à peine dissimulé. Sa réponse se fit brûlante de haine.

			— Informez Brukhalian de ce qui suit, éructa-t-il. À l’avenir, il n’est pas question que les Épées Grises se permettent de réfléchir à la place du prince. Il n’est pas question qu’ils décident de ce qui est bon pour lui et de ce qui ne l’est pas. Le prince devra être informé de tout qui se passe, que vous jugiez les événements pertinents ou non. Est-ce bien compris, Bouclier-Enclume ?

			— Je transmettrai vos paroles avec la plus grande exactitude, Majesté.

			— Je présume, poursuivit le prince, que le Conseil des Masques en sait encore moins que moi.

			— Cette hypothèse semble la plus probable. Majesté, leur intérêt…

			— Épargnez-moi encore l’une de vos éminentes opinions, Itkovian. Bonne journée.

			Itkovian regarda le souverain se diriger d’un air hautain vers la sortie de l’enceinte. Sa démarche était bien trop raide pour paraître royale. Pourtant, il reste noble à sa façon. Je regrette que nous ayons dû en arriver là, même si je n’oserais certainement pas énoncer cette objection à voix haute. Je suis la volonté du Glaive Mortel. Mes propres désirs apparaissent sans importance. Il repoussa l’afflux de colère acide qu’entraînait cette pensée dans son sillage et reporta son attention sur les deux Barghasts, toujours assis sur la couverture.

			La transe s’était achevée. Hetan et Cafal étaient désormais penchés au-dessus du brasero, duquel s’élevaient des spirales de fumée blanche dans l’air ensoleillé.

			Surpris, il attendit quelques instants avant d’avancer dans leur direction.

			En approchant, il vit qu’un objet avait été déposé dans le feu, au milieu des braises. Une omoplate fraîchement extirpée d’un corps, trop légère pour être celle d’un bhederin mais malgré tout trop fine et trop grande pour être humaine. Une scapula de cerf, ou peut-être d’antilope. Le nom tribal des chamanes barghasts tirait sa signification de cet os en particulier, et c’était celui-ci que le frère et la sœur employaient à présent pour leur propre divination.

			Ce sont donc plus que des guerriers. J’aurais dû m’en douter en entendant Cafal psalmodier lorsqu’il se trouvait dans la Servitude. C’est un épauleur, et Hetan est sa contrepartie féminine.

			Il s’arrêta juste devant la couverture et se positionna légèrement à la gauche du jeune homme. Des fissures avaient commencé à apparaître sur l’omoplate. La graisse formait des bulles qui s’écoulaient le long des rebords épais de l’os, grésillant et s’évasant comme un anneau de feu.

			La divination la plus simple consistait, pour les épauleurs, à interpréter les fissures comme on lirait une carte, un moyen de révéler aux chasseurs des tribus l’emplacement des troupeaux sauvages. Dans le cas présent, comme le savait Itkovian, la sorcellerie à l’œuvre se montrait bien plus complexe, et les fissures représentaient davantage qu’une simple représentation du monde physique. Le Bouclier-Enclume gardait le silence et essayait de comprendre les marmonnements de Hetan et de son frère.

			Ils parlaient le barghast, une langue qu’Itkovian n’avait pas étudiée. Plus étrange encore, on aurait dit que la conversation se tenait entre trois interlocuteurs. Le frère et la sœur hochaient la tête ou la redressaient en réaction à certaines réponses qu’eux seuls pouvaient entendre.

			L’omoplate, d’abord d’un beige bleuté, avait revêtu la blancheur d’un os cuit et n’était plus désormais qu’un amas de fissures. D’ici peu, elle commencerait à s’effriter, phénomène qui surviendrait lorsque l’esprit de la bête succomberait, lorsque l’irrésistible pouvoir submergerait ses forces vitales déclinantes. 

			L’étrange conversation s’arrêta. Alors que Cafal entamait une nouvelle transe, Hetan se remit en position assise, leva les yeux et croisa le regard d’Itkovian.

			— Ah, loup, te voir me réjouit le cœur. Le monde est en proie à des changements. Des changements surprenants.

			— Et vous font-ils plaisir, Hetan ?

			Elle lui sourit.

			— Cela te ferait-il plaisir si c’était le cas ?

			Dois-je franchir ce précipice ?

			— C’est une possibilité.

			La femme rit et se remit lentement debout. Elle grimaça en s’étirant.

			— Que les esprits m’emportent, mes os me font souffrir. Mes muscles exigent des mains attentives.

			— Vous pourriez effectuer des mouvements d’assouplissement…

			— Comme si je ne le savais pas, loup. Te joindrais-tu à moi dans de tels exercices ?

			— Qu’avez-vous appris, Hetan ?

			Elle lui adressa un sourire narquois, les mains sur les hanches.

			— Par les Abysses, se moqua-t-elle, ce que tu es maladroit. Ainsi, tu vas céder à mes avances et essayer d’apprendre tous mes secrets. Est-ce la tâche qui t’attend ? Voilà un jeu que tu devrais entreprendre avec prudence. Surtout si tu y joues avec moi.

			— Vous avez peut-être raison, lui concéda-t-il en se redressant et en lui tournant les talons.

			— Pas si vite !

			Hetan rit de nouveau.

			— Tu fuis comme un lapin ? Quand je pense que je te prenais pour un loup. Il faudrait que je te donne un autre nom.

			— Faites comme bon vous semble, répliqua-t-il en s’éloignant sans se retourner.

			Le rire de la femme retentit à nouveau derrière lui.

			— Ah, mais voilà une partie qui maintenant vaut la peine d’être jouée ! Va, dans ce cas, mon cher lapin ! Mon insaisissable proie, ha !

			Itkovian pénétra de nouveau dans le quartier général et emprunta le couloir qui longeait le mur extérieur jusqu’à l’entrée de la tour. Les pièces de son armure s’entrechoquèrent et cliquetèrent lorsqu’il en gravit les marches escarpées. Il essayait de ne plus se représenter mentalement Hetan, de ne plus penser à son visage hilare, à ses yeux brillants et dansants, aux ruisselets de sueur qui suivaient les contours de ses sourcils sous sa couche de cendre, à la manière dont elle se tenait, le dos cambré et la poitrine gonflée en une invitation délibérément provocante. Il sentait des désirs depuis longtemps enfouis en lui refaire surface et le tourmenter. Ses vœux se délitaient, la moindre de ses prières à Fener restait sans réponse, comme si son dieu demeurait indifférent aux sacrifices qu’Itkovian avait consentis  en son nom.

			Et peut-être s’agit-il là de la vérité ultime, la plus dévastatrice de toutes. Les dieux n’ont que faire des obligations ascétiques que les mortels s’imposent à eux-mêmes. Ils n’ont que faire des règles de conduite, de la morale pervertie des prêtres et des moines des temples. Peut-être même se rient-ils des chaînes que nous nous forçons à porter, de notre besoin incessant, insatiable, de nous chercher des imperfections dans ce que la vie exige de nous. Ou peut-être ne se rient-ils pas de nous, peut-être sont-ils furieux. Peut-être cette négation de la vie célébrée constitue-t-elle la plus grande insulte adressée à la face de ceux que nous vénérons et que nous servons.

			Parvenu au sommet des escaliers circulaires, il entra dans la salle d’armes, adressa un signe de tête distrait aux deux soldats de faction, puis grimpa à l’échelle pour gagner la plate-forme du toit.

			Le Destriant était déjà là. Karnadas scruta Itkovian tandis que le Bouclier-Enclume le rejoignait.

			— En voilà, monsieur, une mine troublée.

			— En effet, je ne le nie pas. Je viens de converser avec le Prince Jelarkan, et le sujet abordé l’a contrarié. À la suite de cela, j’ai parlé à Hetan. Destriant, ma foi est assaillie.

			— Vous vous interrogez au sujet de vos vœux.

			— En effet, monsieur. J’admets douter de leur véracité.

			— Avez-vous cru, Bouclier-Enclume, que les règles de conduite que vous vous êtes efforcé de respecter avaient pour but d’apaiser Fener ?

			Itkovian afficha un air pensif en s’accoudant au merlon. Il regarda fixement les campements ennemis enrubannés de fumée.

			— Eh bien, oui…

			— Alors votre vie se résume à un malentendu, monsieur.

			— Veuillez vous expliquer, je vous prie.

			— Très bien. Vous vous êtes trouvé de nouvelles chaînes, tel un besoin d’imposer à votre âme les structures définies par vos vœux. En d’autres termes, Itkovian, vos vœux sont nés d’un dialogue avec vous-même, et non avec Fener. Ces chaînes sont les vôtres, tout comme l’est la clé qui vous permettra de les ouvrir lorsqu’elles ne vous serviront plus à rien.

			— Lorsqu’elles ne me serviront plus à rien ?

			— Oui. Lorsque tout ce que la vie englobe cessera de menacer votre foi.

			— Vous suggérez donc que ma crise n’est pas une crise de foi, mais une crise de vœux. Que j’ai volontairement estompé la distinction entre ces deux aspects.

			— Effectivement, Bouclier-Enclume.

			— Destriant, soupira Itkovian sans quitter des yeux les campements pannions, vos paroles sont un appel à m’abandonner à la chair.

			Le Grand Prêtre éclata de rire.

			— Et avec cet abandon viendra l’effondrement dramatique de vos austères dispositions, du moins peut-on l’espérer !

			La bouche d’Itkovian se tordit en un rictus.

			— Il faudrait un miracle pour que cela se produise.

			— J’aurais espéré…

			— Attendez un instant.

			Le Bouclier-Enclume leva sa main gantelée.

			— Il y a du mouvement parmi les Beklites.

			Karnadas, soudainement alerté, le rejoignit.

			— Et là, pointa Itkovian, les Urdomens, flanqués des Scalandis. Les Oraclodomins se placent aux postes de commandement.

			— Ils attaqueront les redoutes en premier, prédit le Destriant. Ils affronteront les Gidraths tant vantés par le Conseil des Masques, dans leurs places fortes. Cela pourrait nous octroyer un peu de temps…

			— Allez me chercher les corps de messagers, monsieur. Alertez les officiers. Et touchez-en un mot au prince.

			— Bien, Bouclier-Enclume. Resterez-vous ici ?

			Itkovian hocha la tête.

			— Cet endroit m’offre un point de vue parfaitement adéquat. Allez, monsieur.

			Les troupes de Beklites se massèrent en cercle autour des places fortes gidrathes sur le glacis. Les pointes des lances étincelaient dans la lumière du soleil.

			Désormais seul, Itkovian observa les préparatifs de ses yeux réduits à l’état de fentes.

			— Ça y est, nous y sommes enfin.

			 

			***

			 

			Les rues de Capustan étaient silencieuses et quasiment désertes au moment où Grognard descendit l’allée Calmanark sous un ciel sans nuages. Il parvint au mur incurvé du Camp autonome appelé Ulden, donna un coup de pied dans les ordures encombrant l’entrée de l’escalier qui conduisait à une rue située en contrebas, puis abattit le poing sur une solide porte taillée dans l’épaisseur du mur.

			Quelques instants plus tard, celle-ci s’ouvrit en grinçant.

			Grognard s’engagea dans un couloir étroit qui s’élevait lentement jusqu’à atteindre le niveau du sol, vingt pas plus loin. À cet endroit, on pouvait distinguer une cour circulaire centrale, inondée de soleil.

			Bouque referma la porte massive derrière lui, ayant toutes les peines du monde à soutenir le poids de la barre tandis qu’il l’encastrait dans ses encoches. L’homme émacié et grisonnant se retourna ensuite vers Grognard.

			— Tu as fait vite. Eh bien ?

			— Qu’est-ce que tu crois ? gronda le capitaine d’escorte. Il y a du mouvement. Les Pannions se rassemblent. Les messagers fusent de tous les côtés…

			— Sur quel mur étais-tu ?

			— Le nord, juste de ce côté-ci de la Maison Lektar, comme si ça avait la moindre importance. Et toi ? J’ai oublié de te le demander tout à l’heure. Est-ce que ce salopard est allé chasser dans les rues la nuit dernière ?

			— Non, je te l’ai dit, les Camps nous sont d’un grand secours. À mon avis, il doit se demander pourquoi il est revenu bredouille la nuit dernière. Je crois que nous l’avons déstabilisé, suffisamment pour que Bauchelain le remarque.

			— Ce n’est pas bon, ça. Il va mener son enquête, Bouque.

			— Ouaip. Je te l’ai dit, nous courons un grand risque. Tu es toujours avec moi ?

			Ouaip, je suis avec toi pour essayer d’empêcher – sans me faire prendre – un meurtrier de dénicher des victimes, alors même qu’un siège est sur le point de débuter… Que les Abysses te maudissent, Bouque, pour ce dans quoi tu es sur le point de m’embarquer. Grognard leva les yeux vers la rampe.

			— Pour t’aider, m’as-tu dit. Comment tes nouveaux amis prennent-ils tout ça ?

			Le vieil homme lui répondit d’un ton détaché :

			— Korbal Broche préfère prélever des organes sains pour ses expériences. Ce sont plutôt leurs enfants qui sont visés.

			— Encore heureux qu’ils aient été mis au courant.

			— Ils le savent.

			— Tu as bien dit « leurs enfants » ?

			— Ouaip, au moins quatre petits observateurs se trouvent en permanence autour de la maison. Des galopins sans foyer… Il y a suffisamment de vrais spécimens dans la ville pour qu’ils puissent se fondre dans la masse. Ils gardent également un œil en l’air.

			Il s’arrêta tout à coup. Un éclat étrange brilla furtivement dans ses yeux.

			Bouque, comprit Grognard, avait un secret.

			— En l’air ? Pourquoi faire ?

			— Euh, au cas où Korbal Broche tenterait de passer par les toits.

			Dans une ville dont les dômes sont largement espacés les uns des autres ?

			— Ce que je voulais essayer de te dire, poursuivit Bouque, c’est qu’ils ont l’œil sur cette maison. Par chance, Bauchelain reste souvent terré dans la cave qu’il a reconvertie en une espèce de laboratoire. Il ne la quitte jamais. Et Korbal dort durant la journée. Grognard, pour ce que je t’ai dit plus tôt…

			Grognard le coupa en levant vivement une main.

			— Écoute, fit-il.

			Les deux hommes demeurèrent immobiles.

			Un lointain tonnerre grondait sous leurs pieds, un rugissement qui croissait lentement au-delà des murs de la ville.

			Bouque, tout à coup pâle, jura et s’enquit :

			— Où est Pierrie ? Et n’essaie pas de me faire croire que tu n’en sais rien.

			— À la porte de la route du Port. Il y a là-bas cinq escouades d’Épées Grises, une compagnie de Gidraths, environ une douzaine de gardes lestaris…

			— C’est là-bas que le bruit paraît le plus fort…

			Fronçant les sourcils, le capitaine grommela :

			— Elle s’imaginait que c’était cette porte qui serait prise d’assaut la première. Stupide bonne femme.

			Bouque se rapprocha de lui et lui agrippa le bras.

			— Alors pourquoi, au nom de Goule, restes-tu encore planté là ? s’agaça-t-il. L’attaque a commencé, et Pierrie se trouve au cœur de la mêlée !

			Grognard se libéra de son étreinte.

			— Chante-moi les Abysses, vieil homme. C’est une grande fille, maintenant, tu sais. Je le lui ai dit, je te l’ai dit ! Ce n’est pas ma guerre !

			— Ça n’empêchera pas les Tenescowris de faire sauter ta tête dans la marmite !

			Grognard adressa à Bouque un sourire méprisant, puis le repoussa. De sa main droite, il saisit la lourde barre et, d’un seul geste, la dégagea de ses encoches et la laissa retomber. Le raffut métallique se réverbéra dans tout le couloir. Il ouvrit la porte et baissa la tête pour se faufiler jusqu’à l’escalier.

			Le bruit de l’attaque se changea en un grondement de tonnerre lorsqu’il atteignit le niveau de la rue et qu’il s’engouffra dans l’allée. Les cris, les mugissements, et cet ineffable frisson saccadé provoqué par des milliers de corps ceints d’armures en mouvement se mêlaient au fracas étouffé des armes, à l’extérieur des murailles, le long des créneaux, de chaque côté de la porte, et il savait qu’elle souffrirait douloureusement sous les impacts répétés des béliers.

			Le siège avait enfin dégainé sa lame de fer acérée. L’attente était terminée.

			Et les murs ne tiendront pas, ni les portes. Tout sera achevé d’ici le crépuscule. Il pensa à se saouler et se trouva réconforté par la voie familière que cette pensée empruntait.

			Un mouvement en hauteur retint son attention. Il leva les yeux et vit, à l’ouest, une cinquantaine de boules de feu fendre le ciel. Les projectiles s’abattirent bruyamment sur les constructions et les rues en répandant des flammes à perte de vue.

			Il se retourna et aperçut une deuxième vague de boules enflammées s’élever au nord ; l’une d’elles était plus grosse, bien plus grosse, un soleil ardent qui filait tout droit dans sa direction.

			En poussant un juron, Grognard plongea dans l’escalier et roula jusqu’en bas des marches. 

			La masse goudronneuse s’écrasa dans la rue, rebondit tel un torrent incandescent et se fracassa sur le mur incurvé du Camp, à dix pas à peine de là où il s’était jeté.

			Le noyau de pierre pulvérisa le mur dans un halo de flammes.

			Des décombres se mirent à rouler dans la rue brûlante.

			Choqué, à moitié sourd, Grognard se rua hors des escaliers. Des cris retentirent à l’intérieur du Camp Uldan. Un rempart de fumée ceignait le mur. Maudits soient ces pièges de feu. Il se retourna en entendant la porte s’ouvrir dans un vacarme épouvantable. Bouque franchit le seuil en traînant une femme inconsciente à l’air libre.

			— Ça va pour vous ? s’écria Grognard.

			Bouque leva les yeux vers lui.

			— Tu es encore là ? Nous allons bien. Le feu s’est presque éteint. Dégage de là, cours, va te cacher, fais quelque chose.

			— Bonne idée, gronda-t-il.

			Obscurcissant le ciel, la fumée s’élevait en de noires colonnes de toute la partie orientale de Capustan et formait un voile mortuaire qui s’étendait vers l’ouest sous l’effet du vent. Le quartier daru, avec ses temples et ses hauts immeubles, était encore la proie des flammes. Estimant que la zone susceptible d’être épargnée par les projectiles ardents se trouvait à proximité des murs, Grognard dévala la rue en direction de l’est. Pierrie est là, droit devant moi, à la porte de la route du Port. Sacrée coïncidence… Elle a fait son choix.

			Ce n’est pas notre combat, bon sang. Si j’avais voulu être soldat, je me serais enrôlé dans une fichue armée à la solde de Goule. Que les Abysses les emportent tous…

			Les lointaines catapultes décochèrent une nouvelle vague de projectiles qui dévora la fumée sur son passage. Il hâta le pas, mais les boules de feu l’avaient déjà dépassé. Elles survolèrent le cœur de la ville et s’écrasèrent en staccato. S’ils continuent à ce rythme, je vais devenir cinglé. Devant lui, des silhouettes s’agitaient dans la fumée. L’entrechoquement des armes se faisait plus sonore, semblable au bruissement des galets balayés par les vagues de la mer. Bien. Je n’ai plus qu’à trouver la porte et à sortir la donzelle de ce guêpier. Ce ne sera pas long. Pour autant que Goule sache, je pourrais bien être obligé de l’assommer si elle émet la moindre objection. Nous allons trouver un moyen de nous sortir de là, et voilà tout.

			Il aborda par l’arrière les étals de marché faisant face à la rue du Port-Intérieur. Plusieurs allées étroites séparaient les éventaires délabrés, jonchées d’une épaisse couche d’immondices. Un brouillard opaque masquait la rue elle-même. En progressant dans les ordures, Grognard finit par la rejoindre. La porte de la route du Port, à peine visible, se trouvait à sa gauche. Ses battants massifs avaient été pulvérisés, et des cadavres s’amoncelaient sur son seuil. De la fumée s’échappait par les meurtrières des deux tours de guet qui en flanquaient l’ouverture, dont les contours noircis étaient quadrillés de balafres blanches résultant de ricochets de flèches, de carreaux et de projectiles de balistes. On entendait des cris et des bruits d’épées résonner à l’intérieur. Traversant les plates-formes sur les murailles, de part et d’autre de la porte, des soldats aux couleurs des Épées Grises se pressaient de gagner les étages supérieurs des tours.

			Des claquements de bottes se firent entendre sur la droite de Grognard. Une demi-douzaine d’escouades d’Épées Grises émergea de la fumée : les soldats des deux premiers rangs étaient armés d’épées et de boucliers, les autres d’arbalètes chargées. Ils passèrent sous le nez du capitaine d’escorte et prirent position derrière la pile de cadavres, face à la porte.

			À droite de Grognard, un vent rebelle chassa la fumée sur toute la longueur de la rue. Il y avait là davantage de corps, des Capanthalls, des Lestaris et des Betaklites pannions. Un peu plus bas, à soixante pas de distance, au niveau d’une intersection barricadée, s’entassait un autre groupe de soldats massacrés.

			Grognard se dirigea à petites foulées vers la troupe d’Épées Grises. Aucun officier n’étant en vue, il choisit de s’adresser à l’arbalétrière la plus proche de lui.

			— Quelle est la situation ici, soldate ?

			Elle lui jeta un bref coup d’œil. Son visage était semblable à un masque morne, dénué d’expression, couvert de suie, et il fut surpris de constater qu’il s’agissait d’une Capienne.

			— Nous dégageons le sommet des tours. Les soldats qui ont opéré une sortie devraient bientôt être de retour. Nous allons les laisser rentrer puis nous tâcherons de tenir la porte.

			Il la regarda longuement. Une sortie ? Par tous les dieux, ils ont perdu la tête !

			— Tenir, avez-vous dit.

			Il jeta un œil à l’arcade pierreuse.

			— Pour combien de temps ?

			Elle demeura imperturbable.

			— Les sapeurs sont en route, accompagnés d’une équipe d’ouvriers. Ils vont nous refaire une nouvelle porte d’ici un carillon ou deux.

			— Combien y a-t-il de brèches ? Quelles structures ont été perdues ?

			— Je ne saurais vous le dire, citoyen.

			— Arrêtez de bavarder là-bas, les héla une voix masculine. Et faites-moi dégager ce civil…

			— Du mouvement devant, monsieur ! cria un autre soldat.

			Les arbalètes se mirent en joue au-dessus des épéistes accroupis.

			Quelqu’un appela du dehors.

			— Lestaris ! Cessez le tir ! On rentre !

			Les Épées Grises ne montrèrent aucun signe de relâchement. L’instant d’après, les premiers éléments du groupe de sortie commencèrent à arriver. Les fantassins, habillés d’armures lourdes cabossées, perclus d’entailles et de plaies, hurlèrent aux Épées Grises de leur dégager un passage.

			L’escouade de faction se scinda en deux afin de constituer un couloir.

			Les trente premiers Lestaris transportaient chacun un camarade blessé. L’attention de Grognard fut attirée par un bruit de combat qui se rapprochait, à l’extérieur de la porte. L’arrière-garde, protégeant ceux qui transportaient les blessés, faisait face à une pression grandissante.

			— Une contre-attaque ! mugit quelqu’un. Les accrocheurs scalandis…

			Le son d’une corne retentit en haut de la muraille, à la droite de la tour de guet sud.

			Par-delà la porte, le rugissement qui s’élevait du glacis allait croissant. Grognard sentit trembler les gravats sous ses bottes. Les Scalandis. Des légions d’au moins de cinq mille hommes…

			Les rangs d’Épées Grises étaient en train de se reconstituer un peu plus loin dans la rue du Port-Intérieur. Des épéistes, des arbalétriers et des archers capanthalls formèrent une ligne de repli. Une compagnie plus fournie se rassembla derrière eux avec des balistes, des trébuchets et des onagres. Les frondes de ces derniers, remplies de gravier chauffé à vif, fumaient comme des chaudrons.

			L’arrière-garde s’engouffra dans le passage. Une volée de javelots ponctua la retraite, fusant autour des soldats, ricochant sur les armures et les boucliers. L’un des projectiles alla se planter à la base du cou d’un soldat. Celui-ci s’effondra en roulant sur le bas-côté, la gorge transpercée d’une hampe de javelot barbelée. Les premiers Pannions scalandis apparurent, agiles, revêtus de protections de cuir au niveau du torse et de la tête, maniant des lances et des épées glanées sur le champ de bataille, quelques-uns équipés de boucliers en osier. Ils chargèrent la ligne de repli formée par l’infanterie lourde lestarie en mourant les uns après les autres. Et cependant, davantage de soldats arrivaient, entonnant une funèbre lamentation guerrière.

			— Dégagez ! Dégagez !

			L’ordre, mugi d’une voix forte, fut instantanément suivi. L’arrière-garde lestarie se désengagea tout à coup, fit volte-face et s’engouffra dans le couloir, laissant derrière elle ceux qui étaient tombés. Ces derniers devinrent la propriété des Scalandis qui les traînèrent en arrière et disparurent. Puis les accrocheurs s’engouffrèrent dans le passage.

			La première ligne d’Épées Grises se reforma une fois les Lestaris passés. Les arbalètes claquèrent. Des dizaines de Scalandis churent et se tortillèrent sur le sol, gênant ainsi la progression des suivants. Grognard observa les mercenaires recharger lentement leurs armes.

			Quelques accrocheurs en première ligne, parvenus au niveau des épéistes mercenaires, furent sommairement abattus.

			Une seconde vague d’ennemis déferla en enjambant les Pannions tombés et chargea en direction de la ligne.

			Une deuxième volée de carreaux les stoppa net. Les cadavres s’amoncelaient sur le seuil de la porte. Le groupe de Scalandis suivant n’était pas armé. Alors que les Épées Grises rechargeaient une fois de plus leurs arbalètes, les accrocheurs entreprirent d’évacuer leurs morts et leurs comparses mourants en les traînant sous l’arche en pierre.

			Grognard sursauta lorsque la porte située sur le côté gauche de la tour de guet s’ouvrit violemment. Il se retourna, les mains posées sur le manche de chacun de ses couteaux gadrobis, et vit une demi-douzaine de Capanthalls en sortir. Maculés de sang, ils titubaient en toussant. Parmi eux : Pierrie Menackis.

			Sa rapière avait la pointe brisée sur une courte longueur ; du sang humain maculait le reste de l’arme, garde et quillons de protection compris, tout comme le gant de la jeune femme et le canon de son avant-bras. La fine lame de sa main gauche, enduite d’une matière luisante et visqueuse, dégoulinait d’une boue brune. Sa coûteuse armure était en loques, et l’un des coups d’épée qu’elle avait reçus avait profondément entaillé le cuir ainsi que sa chemise matelassée, mettant à nu son sein droit ; des ecchymoses en tuméfiaient la peau blanche et douce, maltraitée par quelque main indélicate.

			Elle ne le vit pas tout de suite car son regard demeurait fixé sur la porte. On venait d’évacuer les derniers cadavres, et une autre vague de Scalandis se déversait sous l’arche. Les premiers rangs tombèrent, transpercés de carreaux, mais les soldats survivants, cohue frénétique et hurlante, se ruèrent en avant.

			Ceux qui constituaient la quadruple ligne d’Épées Grises se scindèrent une nouvelle fois en deux factions, firent demi-tour et s’enfuirent vers les allées les plus proches de part et d’autre de la rue du Port. Derrière eux, des archers capanthalls, ayant pris position, attendaient qu’une ligne de tir se dégage sur les poursuivants scalandis.

			Pierrie aboya un ordre à ses quelques camarades, et la petite troupe se replia le long de la muraille. C’est alors qu’elle aperçut Grognard.

			Leurs regards se croisèrent.

			— Dégage de là, gros balourd ! cracha-t-elle. 

			Grognard les rejoignit au petit trot.

			— Par les couilles de Goule, femme, qu’est-ce que…

			— Mais qu’est-ce que tu crois ? Ils nous ont débordés, par la porte, en haut de la tour, par-dessus ces maudites murailles.

			Sa tête bascula en arrière, comme secouée par quelque choc invisible. Un calme neutre s’installa dans son regard.

			— On s’est battus pièce par pièce, un par un. Un Oraclodomin a réussi à me trouver…

			Une autre secousse l’ébranla.

			— … mais le bâtard m’a laissée en vie. Alors je l’ai traqué. Allez viens, faut qu’on file d’ici !

			Une fois qu’ils se furent mis à courir, elle effectua un moulinet avec sa main gauche, aspergeant de bile et de merde liquide le torse de Grognard.

			— Je l’ai lacéré de la tête aux pieds. Tu aurais dû voir comme ce salaud m’a supplié.

			Elle cracha.

			— Il n’a rien voulu entendre quand il s’est occupé de moi…, pourquoi j’aurais dû l’écouter ? Quel idiot. Quel pauvre geignard pathétique…

			Tout en se pressant à sa suite, Grognard mit un moment avant de comprendre ce qu’elle était en train de lui dire. Oh, Pierrie…

			Elle ralentit tout à coup le pas, le visage devenu blême. Elle se retourna et le dévisagea avec une expression empreinte d’horreur.

			— On était supposés prendre part à un combat. À une guerre. Ce salaud…

			Elle s’affala contre un mur.

			— Par tous les dieux !

			Les autres continuaient de fuir, trop hébétés pour lui prêter attention, ou peut-être trop insensibles pour s’en préoccuper.

			Grognard s’approcha d’elle.

			— Lacéré de la tête aux pieds, tu dis ? s’enquit-il doucement sans oser la toucher.

			Pierrie hocha la tête. Elle fermait les yeux de toutes ses forces, sa respiration se résumant à quelques halètements rudes et douloureux.

			— Est-ce que tu m’en as gardé un morceau, donzelle ?

			Elle secoua la tête.

			— Dommage. Ceci dit, tous les Oraclodomins doivent se valoir.

			Pierrie fit un pas en avant et pressa son visage sur l’épaule du Grognard. Il la prit dans ses bras.

			— Fichons le camp d’ici, donzelle, murmura-t-il. Je me suis trouvé une petite chambre bien proprette, avec une cuvette, un poêle et une cruche d’eau. Une chambre suffisamment proche du mur nord pour qu’on soit en lieu sûr. Tout au bout d’un couloir. Il n’y a qu’un seul moyen d’entrer. Je resterai à l’extérieur de la pièce, Pierrie, aussi longtemps que tu voudras. Personne ne passera, je te le promets.

			L’ayant sentie opiner de la tête, il se baissa pour la soulever.

			— Je peux marcher.

			— Mais le veux-tu, donzelle ? Voilà la question.

			Au bout d’un long moment, elle secoua la tête.

			Grognard la souleva facilement.

			— Tu n’auras qu’à faire un petit somme, si tu ça te dit, ajouta-t-il. On sera en sécurité.

			Il se remit en branle en longeant le mur. La femme se pelotonna dans ses bras, le visage plaqué contre la tunique du capitaine. À cet endroit, la trame grossière du tissu devenait de plus en plus humide.

			Derrière eux, les Scalandis mouraient par centaines. Les Épées Grises et les Capanthalls se livraient à un massacre effroyable.

			Il aurait voulu être des leurs, en première ligne. Il aurait voulu prendre des vies les unes après les autres.

			Un Oraclodomin ne suffirait pas. Un millier d’Oraclodomins ne suffirait pas.

			Plus maintenant.

			Il eut la sensation d’avoir de plus en plus froid, comme si son sang se voyait remplacé par une substance glaciale qui parcourait ses veines, se frayait un passage jusqu’à ses muscles, les emplissait d’une force étrange et inflexible. Il n’avait jamais ressenti une telle sensation auparavant, mais ce phénomène se plaçait au-delà de sa considération. Il n’y avait pas de mots pour le décrire.

			Pas plus, découvrirait-il bientôt, qu’il n’y aurait de mots pour décrire ce qu’il allait devenir, ce qu’il allait accomplir.

			 

			***

			 

			Comme Brukhalian l’avait prédit, le massacre des K’Chains Che’Malle, perpétré par les T’lan Imass de Kron et les ays non-morts, avait plongé le Septarche dans le désarroi. La confusion et l’immobilité engendrées par cet assaut imprévu avait octroyé au Bouclier-Enclume Itkovian plusieurs jours supplémentaires en vue de préparer le siège à venir. Mais à présent, le temps des préparatifs était terminé, et il incombait à Itkovian de prendre le commandement des défenses de la ville.

			Nul T’lan Imass, nul T’lan Ay ne viendrait plus à leur rescousse. Et nulle armée de secours ne débarquera une fois le dernier grain de sable tombé du sablier. Capustan ne pourrait compter que sur ses propres forces.

			Qu’il en soit ainsi. La peur, l’angoisse et le désespoir seront notre lot.

			De sa position, au sommet de la plus haute tour des murailles de la caserne, après que le Destriant Karnadas eut pris congé et que le ballet frénétique des messagers eut débuté, Itkovian avait observé les premiers mouvements concertés des troupes ennemies, à l’est et au sud-est. Il avait vu les engins de siège se mettre en position dans un grondement assourdissant, tandis que les divisions de Beklites et de Betaklites aux armures plus lourdes s’étaient rassemblées devant la porte du Port, suivies et encadrées par une masse consistante de Scalandis. Il avait également pris acte de la présence de petits contingents des troupes de choc oraclodomines ainsi que de groupes très mobiles de Desandis – des sapeurs – qui avaient installé de nouveaux engins de siège en position de tir. Et, au sein des gigantesques campements installés le long de la rivière et de la côte, la masse effervescente des Tenescowris attendait son heure.

			Il avait pu observer l’attaque menée contre les fortifications extérieures des redoutes de la garde est, d’ores et déjà isolées et encerclées par l’ennemi. Il avait vu l’étroite porte se faire enfoncer, vu les Beklites s’engouffrer dans le passage, progresser de trois pas, puis de deux, puis d’un, puis s’immobiliser et, quelques instants plus tard, faire marche arrière, un pas, puis un autre, en même temps que l’on évacuait des corps de la structure. De plus en plus de corps. Les Gidraths – les gardes d’élite du Conseil des Masques – avaient apporté la preuve de leur discipline et de leur détermination. Ils avaient chassé les intrus et élevé une barricade pour remplacer la porte.

			Repoussés à l’extérieur, les Beklites, après un temps d’atermoiements, avaient renouvelé leur assaut.

			La bataille s’était poursuivie durant l’après-midi, et à chaque fois qu’Itkovian avait porté son attention sur les redoutes, il avait constaté que les Gidraths, non contents de toujours tenir, fauchaient les vies par dizaines. Telle une épine enfoncée dans le flanc du Septarche.

			Finalement, peu avant le crépuscule, les Pannions avaient mis en place des engins de siège devant la garde est. D’énormes blocs de pierre étaient venus s’écraser sur les murailles de la forteresse. Le pilonnage s’était encore poursuivi après que les derniers rayons du soleil se furent évanouis.

			En dehors de cette tragédie mineure, l’ennemi avait assailli les murailles de la ville de toutes parts. L’attaque portée au nord n’avait été qu’une feinte, piètrement exécutée et très rapidement considérée comme non significative. Des messagers avaient rapporté au Bouclier-Enclume qu’un engagement sommaire identique avait été conduit sur le mur ouest.

			Les véritables attaques s’étaient opérées sur les murailles sud et est, concentrées sur les portes. Positionné en hauteur à égale distance de chacune d’elles, Itkovian avait été capable de superviser conjointement leur défense, quoique demeurant visible de ses ennemis : si plus d’un projectile avait voltigé dans sa direction, seuls quelques-uns étaient parvenus à le frôler. Mais il ne s’agissait que du premier jour. La portée et la précision de ces tirs s’amélioreraient au fil du temps, et il lui faudrait tôt ou tard abandonner sa position stratégique ; d’ici là, sa seule présence suffirait à tourner les assaillants en ridicule.

			Alors que les Beklites et les Betaklites, accompagnés de Desandis transportant des échelles, s’étaient lancés dans une charge contre les murailles, Itkovian avait donné l’ordre de contre-attaquer à partir des murs et des tours de guet. Le massacre subséquent s’était avéré épouvantable. Les attaquants, peu soucieux d’adopter une formation de couverture, comme une tortue par exemple, s’étaient fait occire en masse.

			Et cependant leur nombre était tel qu’ils avaient réussi à atteindre les portes, à déployer des béliers et à enfoncer les battants. Les Pannions, cependant, après avoir réussi à se faufiler dans les interstices, s’étaient retrouvés pris au piège des coursives ouvertes qui s’étaient transformées en glacis au moment où les Épées Grises et les archers capanthalls, dissimulés derrière les barricades bloquant les rues latérales, les intersections et les accès des rues, avaient déchaîné sur eux un feu croisé meurtrier.

			Élaborée par le Bouclier-Enclume, la stratégie consistant à stratifier les lignes de défense s’était révélée d’une mortelle efficience. Les contre-attaques s’étaient avérées si efficaces qu’elles avaient permis d’opérer des sorties au-delà des portes et de pourchasser avec virulence les Pannions en fuite. Et, pour cette journée tout du moins, aucune des escouades qu’il avait envoyées au dehors ne s’était trop éloignée. La discipline avait cimenté les compagnies de Capanthalls, de Lestaris et de Coraillessiens.

			Le premier jour s’était achevé, et Capustan demeurait sous le contrôle de ses défenseurs.

			Le vent côtier avait séché le visage en sueur d’Itkovian et continuait de souffler ses fraîches volutes dans les interstices de la demi-visière grillagée du Bouclier-Enclume, effleurant doucement ses yeux rougis par la fumée. Ses jambes tremblaient. Tandis que les ténèbres le cernaient de toutes parts, il entendit la clameur des rocs qui s’écrasaient sur la redoute de la garde est, puis, pour la première fois depuis des heures, il se retourna afin d’observer la ville.

			Des blocs d’habitations entiers étaient la proie de flammes qui s’élevaient jusqu’à se confondre avec le ciel nocturne, illuminant le bas-ventre de la ville à travers une écrasante canopée de fumée opaque. Je savais ce que j’allais découvrir. Pourquoi, alors, suis-je choqué par ce que je vois ? Pourquoi le sang reflue-t-il de mes veines ? Soudainement faible, il s’adossa au merlon derrière lui et pressa l’une de ses mains sur la pierre rugueuse.

			Du fond de la porte ombreuse de la tour, une voix retentit :

			— Vous avez besoin de repos, monsieur.

			Itkovian ferma les yeux.

			— Destriant, vous énoncez une vérité.

			— Mais nous n’aurons pas le loisir de nous reposer, reprit Karnadas. L’autre moitié des forces assaillantes se rassemble. Nous devons nous attendre à des attaques continuelles durant la nuit.

			— Je le sais, monsieur.

			— Brukhalian…

			— Oui, cela doit être fait. Approchez donc.

			— De tels efforts me sont de plus en plus difficiles, murmura Karnadas tout en se plaçant devant le Bouclier-Enclume.

			Il posa une main sur la poitrine d’Itkovian.

			— La maladie des garennes me menace, continua-t-il. Bientôt, je ne serai plus capable d’en faire davantage.

			Toute lassitude quitta le Bouclier-Enclume, et il retrouva la vigueur de ses membres. Il soupira. 

			— Je vous remercie, monsieur.

			— Le Glaive Mortel vient d’être appelé à la Servitude pour rendre compte du premier jour de bataille. Et non, la fortune ne nous a pas souri au point que le siège du Conseil des Masques se soit écroulé sous un déluge de boules de feu. La structure demeure intacte. Cependant, étant donné l’identité de ceux qu’elle héberge actuellement, nous n’avons plus lieu d’espérer une telle fin ardente.

			Itkovian quitta les rues des yeux et détailla le visage du Destriant, rougeoyant dans la lueur des flammes.

			— Je vous demande pardon, monsieur ?

			— Les Barghasts, Hetan et Cafal, ont établi leur résidence dans la grande salle.

			— Ah, je vois.

			— Avant de partir, Brukhalian m’a demandé de m’enquérir du succès de vos efforts. Avez-vous découvert par quel moyen les os des Esprits Fondateurs allaient pouvoir échapper à la destruction future ?

			— J’ai échoué, monsieur. Par ailleurs, il semble peu probable que je puisse jamais renouveler pareilles tentatives à l’avenir.

			— Cela est compréhensible, monsieur. Je transmettrai vos paroles au Glaive Mortel, à défaut de lui faire partager votre évident soulagement.

			— Merci.

			Le Destriant s’avança afin de se dégager un point de vue sur le glacis oriental.

			— Par tous les dieux des profondeurs, les Gidraths tiendraient-ils encore les redoutes ?

			— La situation est incertaine, murmura Itkovian en le rejoignant. Tout au plus pouvons-nous constater que les bombardements n’ont pas cessé. Il se pourrait qu’il ne reste là-bas rien d’autre que des décombres. Il fait trop sombre pour nous en rendre compte, mais je crois avoir entendu un mur s’effondrer il y a de cela un demi-carillon.

			— Les légions se rassemblent une fois de plus, Bouclier-Enclume.

			— J’ai besoin de davantage de messagers, monsieur. Mes dernières troupes…

			— Oui, elles sont épuisées, reconnut Karnadas. Je vais à présent prendre congé et agir selon vos désirs, monsieur.

			Itkovian entendit l’homme descendre à l’échelle, mais il n’avait pas cessé d’observer les positions ennemies, à l’est et au sud. Des lanternes masquées diffusaient leur lumière çà et là au sein de formes mouvantes correspondant à des troupes déployées en carrés. Les silhouettes, jouant des coudes, s’agitaient derrière leurs boucliers en osier. Puis de plus petites compagnies de Scalandis apparurent et s’avancèrent avec prudence.

			Des bruits de bottes, claquant sur le sol de pierre derrière le Bouclier-Enclume, annoncèrent l’arrivée des messagers. Sans se retourner, Itkovian tonna :

			— Informez les capitaines des archers et des trébuchets que les Pannions sont sur le point de renouveler leur attaque. Que les soldats se positionnent au niveau des murailles et montent aux créneaux. Que les compagnies stationnées au niveau des portes se rassemblent au complet, sapeurs compris.

			Une cinquantaine de sphères ardentes s’élevèrent en arc de cercle dans le ciel en survolant les rangs serrés des Pannions. Les projectiles rugissants grésillèrent en passant au-dessus de la tête d’Itkovian. Les explosions illuminèrent la ville et firent trembler le sol de bronze sous ses pieds. Le Bouclier-Enclume se retourna et fit face à son cadre de messagers.

			— Allez.

			 

			***

			 

			Karnadas mena son cheval au petit galop à travers l’esplanade de T’ural. La haute arche située à cinquante pas sur sa gauche venait tout juste de se faire bombarder à la base de sa colonne de soutènement. Les pavés et les toits des immeubles attenants étaient criblés de fragments de maçonnerie et de poix brûlante. L’incendie faisait rage, et le Destriant vit des silhouettes refluer des habitations. Quelque part au nord, à la limite du district des temples, un autre bloc d’habitations fut englouti par les flammes.

			Il atteignit l’extrémité de l’esplanade puis, sans ralentir le rythme de sa monture, s’engagea dans la rue des Ombres et passa entre le temple de l’Ombre à sa gauche et le temple de la Reine des Songes à sa droite. Puis il ordonna à son cheval de tourner à gauche afin de gagner la Lance darue, l’avenue principale du district. Au loin apparaissaient les murs sombres de la Servitude, l’ancien donjon qui dominait les logements darus de toute sa taille.

			Trois escouades de Gidraths en armure complète en gardaient la porte, armes au clair. Reconnaissant le Destriant, ils pivotèrent dans sa direction lorsqu’il passa sous l’arche.

			Il mit pied à terre dans la cour, laissa sa monture à l’écurie, puis se dirigea vers la grande salle, là où il savait que Brukhalian l’attendait.

			Alors qu’il s’avançait dans l’aile principale en direction de la double porte, il vit un autre homme marcher un peu plus loin devant lui, vêtu d’une robe à capuchon. Personne ne semblait l’avoir confié à l’escorte habituellement affectée à la surveillance des personnes étrangères à la Servitude, et il progressait vers l’entrée principale avec une gracieuse assurance. Karnadas se demanda comment il avait réussi à passer les Gidraths, puis il écarquilla les yeux en constatant que l’énorme porte s’était ouverte en réponse à un simple geste de la main de l’étranger.

			Des voix retentirent dans la grande salle en guise de protestation, puis se turent bien vite une fois l’individu entré.

			Karnadas accéléra le pas et arriva juste à temps pour saisir la fin des récriminations formulées par les prêtres Rath’.

			— … en cet instant !

			Le Destriant s’engouffra à la suite de l’étranger. Il aperçut le Glaive Mortel non loin de la meule centrale, posté de sorte à pouvoir faire face au nouvel arrivant. Les Barghasts, Hetan et Cafal, étaient assis sur leur couverture, à quelques pas à droite de Brukhalian. Les prêtres et les prêtresses du Conseil des Masques trônaient tous sur leurs sièges, penchés en avant, leurs masques arborant des expressions de mécontentement extrême on ne peut plus caricaturales. Seul Rath’Goule se tenait debout, le crâne en bois de son masque outrageusement crispé.

			L’étranger, les mains dissimulées dans les replis des manches de sa robe d’un brun grisé, ne semblait pas perturbé outre mesure par cet accueil hostile.

			De là où il était, le Destriant ne pouvait pas distinguer le visage de l’homme, mais il constata que le capuchon pivotait en même temps que l’étranger parcourait l’assemblée masquée du regard.

			— Ignorerez-vous mon autorité ? s’enquit Rath’Goule en essayant visiblement de maîtriser ses intonations.

			Le prêtre jeta un œil alentour.

			— Où sont nos Gidraths ? Pourquoi, au nom des dieux, n’ont-ils pas entendu nos sommations ?

			— Hélas, murmura l’étranger en daru, ils ont pour le moment cédé à l’appel de leurs rêves. Ainsi, nous ne risquons pas d’être interrompus sans nécessité.

			L’homme se tourna vers Brukhalian, ce qui permit à Karnadas, parvenu au côté du Glaive Mortel, de découvrir son visage pour la première fois. Joufflu, étrangement dénué de rides, parfaitement banal si ce n’est l’expression de calme équanimité qu’il arborait. Ah, c’est le marchand qu’Itkovian a sauvé. Quel est son nom, déjà… Keruli. L’homme posa ses yeux pâles sur Brukhalian.

			— Mes excuses au commandant des Épées Grises, mais je crains d’avoir à m’adresser au Conseil des Masques. Serait-il possible de me céder temporairement la parole ? Ce serait bien aimable.

			Le Glaive Mortel hocha légèrement la tête.

			— Faites donc, monsieur.

			— Nous ne sommes pas d’accord ! s’indigna Rath’Ombretrône.

			Les yeux de l’étranger se firent plus durs tandis qu’il reportait son attention sur le prêtre.

			— Malheureusement, vous n’avez pas le choix. Je suis là, à vous regarder tous, et je constate que vos représentations s’avèrent tristement inadéquates.

			Karnadas étouffa un rire, puis reprit contenance. Brukhalian, les yeux exorbités, le regarda d’un air innocent et s’enquit silencieusement de son état.

			— Par les Abysses, s’agaça Rath’Brûle, qui donc êtes-vous pour tenir un tel discours ?

			— Je n’ai nullement l’intention de me revendiquer de mon vrai nom, Prêtresse, mais uniquement du titre que je réclame à présent.

			— Du titre ?

			— Rath’K’rul. Je suis venu prendre ma place au sein du Conseil des Masques, mais aussi vous dire ceci : il y en a un, parmi vous, qui nous trahira tous.

			 

			***

			 

			Elle s’assit sur le lit de planches, le visage masqué par ses longs cheveux emmêlés. Grognard s’approcha et coiffa ses tresses en arrière.

			Pierrie eut un soupir saccadé.

			— C’est stupide. Ce sont des choses qui arrivent. Aucune loi ne prévaut lors d’une bataille. J’ai été idiote de croire que je pouvais essayer de me faire un Oraclodomin avec une simple rapière. Il l’a envoyée valdinguer en éclatant de rire.

			Elle leva les yeux.

			— Ne reste pas avec moi, Grognard. Tu crois que je n’ai pas vu l’éclat qui brillait dans ton regard ? Vas-y.

			Elle inspecta la pièce.

			— J’ai juste besoin de… de me laver. Je ne veux pas de toi, ni ici ni derrière la porte. Si tu restes ici, Grognard, tu ne partiras jamais. Vas-y. Tu es le meilleur combattant que j’aie jamais vu. Va tuer des Pannions… et que Goule m’emporte, tue-les tous.

			— Tu es sûre que…

			Elle éclata d’un rire dur.

			— N’essaie même pas.

			Il grommela et entreprit de vérifier les sangles et les pièces de son armure. Il ajusta son rembourrage, abaissa la visière de son casque, fit glisser ses lourds coutelas dans leurs étuis.

			Pierrie le regarda faire en silence.

			Il fut enfin prêt.

			— Très bien. Prends ton temps, donzelle. Il en restera bien assez lorsque tu auras terminé.

			— Ouaip.

			Grognard se dirigea vers la porte.

			— Fais un carnage, lui dit-elle.

			Il opina.

			— J’en ai bien l’intention.

			 

			***

			 

			Les Beklites et les Scalandis se ruèrent par milliers sur le mur est et, malgré la pluie de flèches enflammées qui s’abattit sur eux, parvinrent à dresser leurs échelles. Les Pannions investirent les lieux en masse et se répandirent sur les créneaux. La porte fut reprise, les ennemis chargèrent à travers l’entrée et se disséminèrent dans tout le carré du nouveau marché est.

			Au sud, la porte principale s’effondra sous les tirs de barrage concertés des catapultes. Une légion de Betaklites pénétra sur l’esplanade de Jelarkan. Une boule de poix brûlante bien ajustée vint s’écraser sur les murailles de la caserne ouest des Capanthalls. Le bâtiment explosa et la déflagration illumina la ville tout entière d’un rouge terrifiant.

			Les troupes de choc constituées d’Urdomens et d’Oraclodomins réussirent à faire une brèche dans la porte nord et à s’introduire dans les rues darues les plus proches après avoir détruit le Camp Nildar et passé tous ses habitants au fil de l’épée. Partout, l’ennemi avait pris pied dans la ville.

			La bataille, conclut Itkovian, ne prenait pas bonne tournure.

			À chaque rapport qu’il recevait par messager, le Bouclier-Enclume énonçait ses ordres d’une voix douce et calme.

			— Quatrième Aile : à la neuvième barricade, entre la tour intérieure est et la tour Ne’Rok, réapprovisionnez les Capanthalls dans les deux édifices… Septième Aile : à la tour intérieure ouest et au mur, je veux un rapport sur l’état de la tour Jehbar ; il y avait cinq cents Capanthalls dans la caserne ouest, ils doivent probablement être en déroute… Cinquième et Troisième Crinières : à l’esplanade Tular et aux rues adjacentes afin de rallier les Capanthalls… Première, Sixième et Septième Crinières : au pas redoublé vers la partie nord du district des temples, bloquez et contre-attaquez jusqu’à ce que la porte nord soit reprise… Quatrième, Deuxième et Huitième Crinières, au nouveau marché est. Quand la porte sera de nouveau sous contrôle, je veux que les Ailes Un, Trois et Cinq fassent une sortie. Elles doivent rallier la redoute de la garde est. Je veux que les engins de siège stationnés à proximité soient neutralisés, puis que l’on parte en quête des survivants gidraths. Que le Trimaître me fasse un rapport…

			Tout en donnant ses ordres et en dirigeant les allées et venues des messagers, Itkovian surveillait l’engagement du nouveau marché est, du moins ce qu’il pouvait en distinguer à travers la lueur des incendies et les nuages de fumée. Les Scalandis opéraient par poussées successives en vue de briser les barricades qui les empêchaient d’atteindre le palais du prince. Les murs extérieurs de l’édifice avaient subi d’incessants tirs de rochers, mais ces bombardements étaient restés sans effet. Les fines murailles de pierre luisantes tremblaient à peine sous les impacts. La poix brûlante des projectiles s’éteignait d’elle-même en ne laissant que quelques marques noircies sur le matériau d’origine inconnue. Les Pannions allaient devoir recourir à la manière forte s’ils voulaient prendre le palais, pas à pas, pièce par pièce, étage par étage, et ils semblaient avides de se mettre à l’ouvrage.

			Le Trimaître des Épées Grises qui commandait les Première, Troisième et Cinquième Ailes apparut sur le parapet. C’était l’un des plus vieux officiers du Bouclier-Enclume, un homme grand et maigre ; sa barbe grise masquait de nombreuses cicatrices.

			— J’ai bien reçu mon affectation, Bouclier-Enclume.

			Pourquoi vous ai-je fait quérir ? Je vois cette question briller dans votre regard, monsieur. Vous n’avez nul besoin de mots vibrants d’émotion pour adhérer à ce qui risque bien d’être une mission suicide.

			— Les ennemis ne s’y attendront pas, déclara Itkovian.

			L’homme plissa les yeux, puis acquiesça d’un signe de tête.

			— En effet, monsieur, ils ne s’y attendront pas. Avec toutes ces brèches, les premières lignes ennemies ont perdu de leur cohésion. Cette nuit, le chaos régnera. Nous détruirons les engins de siège, comme vous nous l’avez ordonné. Nous retrouverons les survivants demeurés dans les redoutes.

			Oui, mon vieil ami. C’est moi qui aurais bien besoin de paroles vibrantes d’émotion.

			— Gardez l’œil ouvert, monsieur. Je tâcherai de vous faire connaître la position de l’arrière-garde pannione, en particulier celle des Tenescowris.

			— Compris, monsieur.

			Une messagère arriva par l’échelle et manqua trébucher une fois parvenue sur la plate-forme. — Bouclier-Enclume ! hoqueta-t-elle.

			— Votre rapport, madame, intima Itkovian.

			— Je viens de la part du Trimaître des Première, Septième et Sixième Crinières, monsieur.

			La porte nord. Il regarda dans cette direction. La plupart des habitations darues étaient en train de brûler.

			— Exécution.

			— Le Trimaître vous informe qu’il est tombé sur les soldats des troupes de choc urdomens et oraclodomins. Ils sont tous morts, monsieur.

			— Morts ?

			La jeune femme hocha la tête et fit une pause pour essuyer la sueur gorgée de cendre qui lui coulait sur le front. Son casque, nota Itkovian, était trop grand pour elle.

			— Un citoyen a rallié les gardes capanthalls survivants ainsi que d’autres civils et quelques escorteurs de caravanes. Monsieur, ils ont engagé le combat avec les Urdomens et les Oraclodomins en entamant une succession de batailles de rue, et ils les ont repoussés. Le Trimaître contrôle à présent la porte nord, et sa compagnie de sapeurs est en train de la réparer.

			— Et qu’en est-il de cette milice impromptue et de son commandant ?

			— Seuls quelques blessés sont restés pour accueillir le Trimaître, monsieur. La, euh, milice est partie à l’ouest et poursuit une compagnie d’Urdomens qui essayait de prendre d’assaut la Maison Lektar.

			— Messager, envoyez la Première Aile pour les aider. Après avoir délivré mon ordre, prenez un peu de repos, madame.

			— Oui, Bouclier-Enclume.

			— Ce n’est pas le casque que l’on vous a attribué, je me trompe, madame ?

			Confuse, elle secoua la tête.

			— Je, euh, je l’ai perdu, Bouclier-Enclume.

			— Demandez à l’intendant qu’il vous fournisse un équipement convenable.

			— Oui, monsieur.

			— Allez.

			Les deux vétérans regardèrent la jeune femme s’en aller.

			— Quelle négligence, murmura le Trimaître, que d’avoir perdu son casque.

			— En effet.

			— Quelle belle preuve d’intelligence que de s’en être trouvé un autre.

			Le Bouclier-Enclume sourit.

			— Je vais prendre congé, à présent, monsieur.

			— Que Fener vous accompagne, Trimaître.

			 

			***

			 

			Karnadas prit une longue inspiration silencieuse, sentant les poils de son cou se hérisser en réponse au lourd silence qui avait soudain envahi la Grande Salle. Traîtrise ? Il avait les yeux braqués sur un prêtre en particulier. Les paroles de Rath’K’rul avaient jeté de l’huile sur le feu d’une suspicion que le Destriant ressassait déjà depuis un bon moment, un préjugé qui le conduisait à se méfier de ses propres conclusions. Il retint sa langue, mais son regard demeurait fixé sur Rath’Fener.

			Le masque du Sanglier n’arborait aucune expression, et cependant l’homme, debout, semblait avoir reçu un coup derrière la tête.

			— L’ère de K’rul, s’énerva Rath’Ombretrône, est depuis longtemps achevée.

			— L’Ancien Dieu est de retour, répondit l’homme en robe, un fait qui devrait vous procurer une certaine forme de soulagement. C’est le sang de K’rul, après tout, qui a été empoisonné. La bataille à présent engagée n’épargnera personne, pas même les dieux que vous servez. Si vous doutez de mes paroles, voyagez en vous-même, entendez la vérité de la bouche de vos dieux. Certes, ils pourraient bien vous répondre sans le moindre enthousiasme, voire avec une certaine amertume, mais ils vous répondront malgré tout.

			— Voilà une suggestion, observa Rath’Reine des Songes, qui ne peut être mise en œuvre à la hâte.

			— S’il le faut, je me plierai à une nouvelle convocation, consentit Rath’K’rul en s’inclinant légèrement. Sachez cependant que nous n’avons pas beaucoup de temps.

			— Vous avez parlé de trahison…

			— Oui, Rath’Reine des Songes, en effet.

			— Vous cherchez à nous blesser en nous divisant.

			L’homme en robe redressa légèrement la tête.

			— Ceux qui ont la conscience tranquille, frères et sœurs, se verront unis dans la vérité. Celui qui ne peut prétendre à une telle tranquillité se fera très probablement éconduire par son dieu.

			— Celui ?

			Rath’K’rul ne réagit pas à cette dernière remarque.

			Brukhalian se racla la gorge en brisant le silence qui suivit cette déclaration.

			— Avec la permission du Conseil des Masques, je vais à présent me retirer. Mon Bouclier-Enclume a besoin de moi.

			— Bien sûr, acquiesça Rath’Goule. Effectivement, si l’on en juge par le vacarme que l’on entend à l’arrière de la Servitude, il semblerait que l’ennemi ait violé les murs et soit entré.

			Et que Goule règne en maître dans les rues de Capustan. Une ambivalence qui suffit à tempérer le ton de votre voix.

			Le Glaive Mortel sourit.

			— Depuis le tout début des hostilités, nous nous attendions, Rath’Goule, à ce que les murs et les portes tombent. Périodiquement, tout du moins.

			Il s’adressa à Karnadas.

			— Venez avec moi, je vous prie. Je dois connaître les dernières informations.

			Le Destriant opina du chef en silence.

			Hetan se leva tout à coup. Elle regarda fixement Rath’K’rul d’un œil scintillant.

			— L’offre de ton dieu est-elle réelle, homme qui dort ? Nous aidera-t-il en vérité ?

			— Il vous aidera. Lequel d’entre vous se porte volontaire ?

			La Barghaste, les yeux grands ouverts, désigna son frère d’un mouvement sec du menton.

			L’homme en robe sourit.

			Rath’Ombretrône sembla cracher ses mots.

			— Que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ?

			Karnadas se tourna afin d’observer Cafal et fut choqué de constater que l’homme était toujours assis en tailleur, la tête inclinée sous le poids du sommeil.

			— Vous tous ici présents, déclara Rath’K’rul d’une voix sourde, ne le réveillez pas si vous tenez à la vie.

			 

			***

			 

			Sur les quelques soixante partisans que Grognard avait menés à l’ouest de la porte nord, il restait seulement une douzaine de Capanthalls, dont un seul garde lestari, un sergent courtaud aux longs bras qui, sans dire un mot, s’était attribué le rôle de second.

			La Maison Lestari était l’une des rares résidences privées de Capustan à se montrer convenablement fortifiée. Il s’agissait de la maison des Kalan d’Arle, une famille de marchands possédant des liens avec le Conseil de Darujhistan tout autant qu’avec la maison noble – à présent déchue – qui portait le même nom à Lestari. La solide structure de pierre jouxtait le mur nord, et son toit plat était devenu une place forte et un point de ralliement pour ceux qui défendaient les murailles.

			Au niveau de la rue, l’entrée principale était constituée d’une épaisse porte de bronze aux charnières encastrées dans un cadre de pierre. Un large fronton, soutenu par deux colonnes en marbre, surplombait le passage. Des têtes de démons sculptées en ornaient le plafond, et c’était par leurs gueules ouvertes qu’une masse d’eau brûlante s’était déversée quelque temps plus tôt, ébouillantant un groupe de Scalandis qui avait cherché à enfoncer l’huis. Les reliquats de cet épouvantable déluge s’égouttaient en fumant.

			Grognard et sa troupe, à peine remis d’un sérieux accrochage avec quinze Urdomens, échauffourée qui avait vu la plupart des miliciens taillés en pièces – du moins avant que Grognard ne s’occupe personnellement des deux derniers Pannions –, avaient fondu sur les Scalandis en les prenant à revers.

			L’engagement s’était avéré rapide et brutal. Seul le sergent lestari avait fait preuve de pitié en tranchant la gorge des Scalandis ébouillantés vifs. Les derniers hurlements stridents s’étaient progressivement taris et avaient laissé place au silence.

			Grognard s’accroupit auprès d’un corps et se servit de sa tunique afin de nettoyer la lame de ses coutelas. Il avait l’impression que l’on avait coulé du plomb dans les muscles tremblants de ses bras et de ses épaules.

			La brise nocturne, riche d’une senteur salée, avait forci au point de chasser la fumée vers l’intérieur des terres. Il restait suffisamment d’incendies actifs dans la ville pour que les ténèbres s’en trouvent dispersées.

			— Regardez ça.

			Le capitaine de caravane reporta son attention sur le sergent lestari, puis suivit le regard de ce dernier.

			La Servitude se dressait au sud-ouest, à seulement quelques rues de là. Le donjon tout entier luisait faiblement.

			— Qu’en pensez-vous ? grommela le soldat grisonnant.

			De la sorcellerie.

			— J’imagine qu’il s’agit d’un rituel magique, poursuivit le sergent. Probablement un sort de protection. Pour autant que Goule sache, nous aurions bien besoin d’un tel rituel, nous aussi. Nous nous sommes fait laminer, monsieur. Je suis à bout de force, quant aux autres…

			Il jeta un œil aux Capanthalls blessés et ensanglantés, accroupis, à genoux ou effondrés contre les murs de la maison, puis il secoua la tête.

			— C’en est fini pour eux.

			Des clameurs de combat, s’étant élevées du sud-ouest, se firent plus proches.

			Un bruit de ferraille, émanant d’une armure sur le toit de la Maison Lestari, retint l’attention de Grognard. Une poignée de Capanthalls réguliers les toisaient.

			— Joli travail, qui que vous soyez ! s’écria l’un d’eux.

			— Que voyez-vous, de là où vous êtes ? demanda le sergent.

			— Nous avons repris la porte nord ! Les Épées Grises… Il y en a un bon millier. Les Pannions sont en train de vaciller !

			— Les Épées Grises, grommela le Lestari dans sa barbe.

			Il regarda fixement Grognard.

			— C’est nous qui avons repris la porte…

			— Mais ce n’est pas nous qui la tenons, si ? gronda Grognard en se relevant.

			Il inspecta ses maigres troupes.

			— Vous m’avez l’air bien vivants, bande de mollusques. Nous n’en avons pas encore terminé.

			Ils le regardèrent d’un œil morne et incrédule.

			— Il semblerait que l’ennemi ait enfoncé la porte est et que ses défenseurs  battent en retraite, ce qui signifie qu’ils ont perdu leurs officiers ou que ceux-ci ne valent pas mieux que de la merde. Sergent, vous voilà à présent lieutenant. Tous les autres, vous voilà sergents. Nous devons rassembler les soldats sur place. Allons-y, au pas redoublé. Pas question de vous laisser vous rouiller.

			Sans cesser de les regarder, Grognard roula des épaules et entrechoqua ses coutelas.

			— Suivez-moi.

			Il descendit la rue au petit trot en direction de la porte est. Quelques instants plus tard, les autres le suivirent.

			 

			***

			 

			Deux heures avant l’aube, au nord et à l’est, le rugissement de la bataille s’estompait. Les contre-attaques diligentées par Itkovian lui avaient permis de reprendre possession des portes et des murailles. À ces endroits, les attaquants avaient cessé le combat, pour le reste de la nuit tout du moins.

			Brukhalian, flanqué de Karnadas, était retourné à la Servitude un carillon plus tôt. Le Glaive Mortel avait rassemblé les six cents recrues que le Bouclier-Enclume avait gardées en réserve, ainsi que deux Crinières et deux Ailes, puis il était parti en direction de l’esplanade de Jelarkan. Les rumeurs disaient que plus d’un millier de Betaklites occupaient l’endroit et menaçaient de submerger les défenses intérieures.

			La situation aux alentours de la porte s’avérait encore plus effroyable. Trois des messagers qu’Itkovian y avait envoyés n’étaient pas revenus. La caserne ouest se résumait à une gigantesque fournaise déchaînée qui révélait par intermittence, au sein d’atroces éclairs, les décombres ayant autrefois constitué la porte est elle-même. Cette percée, si d’aventure elle parvenait à se propager jusqu’à la partie occidentale de l’esplanade de Jelarkan, serait à même de faire tomber la moitié de la ville.

			Le Bouclier-Enclume faisait les cent pas, rongé par la frustration. Il était à court de forces en réserve. Pendant un temps, il avait cru que les détachements d’Épées Grises et de Capanthalls assignés à la porte est avaient tout bonnement cessé d’exister, et dès lors la plaie s’était mise à saigner abondamment. Puis, inexplicablement, la résolution des hommes s’était affermie. Le saignement s’était heurté à un colmatage humain, et bien que le flot n’eût cessé de croître, il n’avait pas réussi à submerger cette barrière.

			Le destin de Capustan reposait à présent entre les mains de ses défenseurs. Et Itkovian ne pouvait plus qu’observer, car désormais, tous les poids avaient été placés dans la balance.

			Karnadas se trouvait en dessous, dans l’enceinte de la caserne, exténuant sa Garenne Denul, luttant contre l’infection qui l’empoisonnait, quelle qu’elle fût, mais parvenant encore à prodiguer des soins aux Épées Grises blessées. Quelque chose s’était produit à l’intérieur de la Servitude, et ce quelque chose se poursuivait encore à présent. Le donjon tout entier luisait d’une aura incolore. Itkovian aurait bien voulu demander son avis au Destriant à ce sujet, mais il n’en avait pas encore eu l’opportunité.

			Des bottes claquèrent sur les barreaux de l’échelle. Le Bouclier-Enclume fit volte-face.

			Le messager qui fit son apparition était horriblement brûlé sur toute la moitié du visage, sa peau rouge et couverte de cloques de la mâchoire jusqu’à l’arête de son casque. L’œil du même côté, semblable à une bulle ridée, ressemblait à un grain de raisin.

			Il s’éloigna de l’échelle, et Itkovian constata que Karnadas le suivait.

			Le Destriant parla le premier alors qu’il se trouvait encore à mi-distance de la trappe.

			— Il a insisté pour délivrer son message avant tout autre chose, monsieur. Je ne peux plus rien faire pour son œil, mais la douleur…

			— Dans un instant, le coupa Itkovian. Messager, faites votre rapport.

			— Mes excuses, haleta le jeune homme, pour avoir été si long.

			Le Bouclier-Enclume ouvrit de grands yeux.

			— Votre opiniâtreté vous honore, monsieur. Cela fait un carillon, voire plus, que je vous ai envoyé à la porte est.

			— Les Pannions ont réussi à atteindre le Camp Tular, Bouclier-Enclume. Le Camp Senar est tombé et ses habitants ont été massacrés. Tous, y compris les enfants, monsieur… Je suis désolé, mais cette vision d’horreur ne me quitte plus.

			— Poursuivez.

			— L’ennemi avait encerclé la tour de Jehbar et assiégé ses défenseurs. Telle était la situation lorsque je suis arrivé, monsieur. Nos soldats étaient dispersés, ils se battaient par petits groupes, cernés pour la plupart. Notre nombre ne cessait de décroître, où que je portais le regard.

			Il fit une pause, prit une inspiration laborieuse, puis poursuivit :

			— Telle était la situation lorsque je suis arrivé. Alors que je me préparais à revenir vers vous pour vous transmettre l’information, on m’a… enlevé…

			— On vous a quoi ?

			— Mes excuses, monsieur, mais je ne vois pas d’autre mot pour expliquer ce qui m’est arrivé. Un étranger a fait son apparition, avec à sa suite une petite dizaine de partisans capiens, une sorte de milice, monsieur. Et un soldat lestari. L’homme a pris tout le monde en charge, moi y compris. Bouclier-Enclume, j’ai essayé de discuter…

			— Visiblement, cet homme s’est avéré persuasif. Reprenez votre récit, monsieur.

			— L’étranger a ordonné à ses propres soldats de défoncer la porte du Camp Tular. Il a exigé que les habitants sortent et se battent. Pour leurs enfants…

			— Et les a-t-il convaincus ?

			— Monsieur, il tenait dans les bras les restes d’un enfant du Camp Senar. Les ennemis, monsieur…, les Pannions…, quelqu’un avait commencé à manger cet enfant…

			Karnadas se plaça derrière le jeune homme et posa les deux mains sur ses épaules.

			— Il les a convaincus, conclut Itkovian. 

			Le messager hocha la tête.

			— L’étranger… ensuite… il a ensuite pris les lambeaux de la tunique de l’enfant, et il en a fait un étendard. Je l’ai vu de mes propres yeux. Monsieur, j’ai cessé de discuter, à ce moment-là… Je suis désolé…

			— Je vous comprends, monsieur.

			— Nous n’étions pas à court de fer. Les Capanthalls de Tular se sont armés eux-mêmes. Quatre cents, cinq cents personnes sont venues, des hommes et des femmes. L’étranger avait envoyé ses propres partisans à l’extérieur, et ils ont fini par revenir, avec à leur suite des groupes survivants de soldats capiens, quelques Gidraths, des Coraillessiens et des Épées Grises, monsieur. Le Trimaître s’était fait tuer, voyez-vous…

			— L’étranger les a ralliés, s’énerva Itkovian. Et ensuite ?

			— Nous nous sommes portés au secours de la tour de Jehbar, monsieur. Bouclier-Enclume, ralliés à cette horrible bannière, nous avons commis un massacre.

			— L’état de la tour ?

			— En ruine, monsieur. Hélas. Il n’y avait plus que vingt Capiens survivants pour la défendre. Ils accompagnent à présent l’étranger. Je, euh, j’ai ensuite eu l’autorisation de retourner faire mon devoir, monsieur, et je suis revenu vers vous dès que possible.

			— C’est magnanime de la part de cet étranger. Quelles étaient les dispositions de cette milice lorsque vous les avez quittés ?

			— Ils étaient sur le point d’opérer une sortie à travers les décombres de la porte est, monsieur…

			— Quoi ?

			— Une compagnie de Beklites se préparait à venir prêter main-forte aux attaquants à l’intérieur de la ville. Mais tous ces assaillants sont morts. L’étranger avait l’intention de les prendre par surprise en usant de ce fait.

			— Par les Deux Défenses, qui est cet homme ?

			— Je ne connais pas son nom, monsieur. Il porte deux coutelas. Il se bat comme… comme un sanglier, monsieur, avec ses deux coutelas…

			Itkovian dévisagea le jeune homme durant un long moment et constata que la douleur le fuyait tandis que le Destriant continuait de lui agripper les épaules, il constata que ses cloques commençaient à se réduire, que ses brûlures cicatrisaient, qu’une nouvelle peau repoussait autour de son œil abîmé. Le Bouclier-Enclume se tourna vers l’ouest en faisant cliqueter son armure. De ce côté-là, le feu qui ravageait la caserne dardait sa lueur cramoisie uniquement sur les proches alentours. Au-delà, les ténèbres régnaient. Il reporta son attention sur l’esplanade de Jelarkan. À l’évidence, il n’y avait plus le moindre affrontement là-bas, autant qu’il pût en juger. Le Glaive Mortel avait la situation bien en main, comme Itkovian l’avait escompté.

			— Moins d’un carillon, murmura Karnadas, avant l’aube. Bouclier-Enclume, la ville tient.

			Itkovian acquiesça.

			D’autres bottes sur l’échelle. Ils pivotèrent tous afin de faire face au nouveau messager qui venait d’arriver.

			— Bouclier-Enclume, des nouvelles de la troisième sortie sur les redoutes de la garde est. Nous avons retrouvé les Gidraths survivants, monsieur. Nous avons discerné du mouvement au sud-est. Le Trimaître y a envoyé un éclaireur. Bouclier-Enclume, les Tenescowris se mettent en mouvement.

			Itkovian opina du chef. Ils arriveront à l’aube. Trois cent mille, peut-être plus.

			— Destriant, ouvrez les tunnels. Commencez par les Camps intérieurs, monsieur. Que tous les citoyens s’y terrent. Prenez à votre charge les Crinières et les Ailes des casernes ainsi que tous ceux que vous viendrez à rencontrer. Faites en sorte d’orienter rapidement tout le monde et de sécuriser les entrées.

			Le visage ridé de Karnadas se crispa et afficha un sourire désabusé.

			— Bouclier-Enclume, il est de mon devoir de vous rappeler que le Conseil des Masques n’a pas encore approuvé la construction desdits tunnels.

			Itkovian opina une fois de plus.

			— Fort heureusement pour les habitants de Capustan, nous avons poursuivi les travaux sans attendre l’approbation des prêtres.

			Puis il fronça les sourcils.

			— Il semblerait que les membres du Conseil des Masques aient découvert un moyen de se défendre seuls.

			— Pas ses membres, monsieur. Hetan et Cafal, ainsi qu’un nouveau prêtre. On dirait qu’il s’agit du marchand que vous avez secouru sur la plaine.

			Le Bouclier-Enclume cilla lentement.

			— N’était-il pas accompagné d’un garde caravanier, un grand homme portant une paire de coutelas à la ceinture ?

			Des coutelas ? Ne s’agirait-il pas plutôt des propres défenses de Fener ?

			Le Destriant siffla.

			— Je crois bien que vous avez raison, monsieur. En fait, je lui ai accordé un peu de temps hier pour le soigner.

			— Des blessures ?

			— Non, une gueule de bois, Bouclier-Enclume. Une sacrée gueule de bois.

			— Je vois. Continuez, monsieur.

			Itkovian porta le regard sur ses deux messagers.

			— Il faut que j’adresse un message au Glaive Mortel… ainsi qu’à cet étranger…

			 

			***

			 

			D’un revers du poing, Grognard fit exploser le bouclier en osier derrière lequel se protégeait le Beklite. De son autre main, il abattit son coutelas ébréché et enduit d’entrailles sur la tête du soldat. La lame s’enfonça dans le casque, puis dans le crâne. Du sang et de la cervelle giclèrent sur son gantelet. Le Beklite tomba à la renverse, les jambes agitées de spasmes.

			Grognard pivota en essuyant la souillure informe qui maculait son arme. Une dizaine de pas en arrière, au-dessus de ses farouches partisans, flottait l’Étendard de l’Enfant, une tunique jaune vif à présent éclaboussée de gouttes rouges qui, en séchant, avaient viré au magenta foncé.

			La compagnie de Beklites s’était fait terrasser. L’homme que Grognard venait d’occire était le dernier soldat encore en vie. Le capitaine de caravane et sa milice se trouvaient à quarante pas à l’extérieur des décombres de la porte est, dans la grande artère principale de ce qui avait jadis été une ville taudis. Les constructions avaient disparu, les assaillants ayant démantelé et emporté les murs en bois et les toits en ardoise. Il ne restait plus que quelques zones de sol d’habitations en terre colorée ainsi que de rares fragments de poterie. À une distance de deux cents pas à l’ouest, les piquets des assiégeants essaimaient progressivement dans la lueur naissante de l’aube.

			Grognard pouvait distinguer un demi-millier de Betaklites en train de se rassembler à ce niveau, flanqués d’une compagnie d’Urdomens ainsi que de la cavalerie légère betrullide. Derrière eux s’élevait un vaste voile de poussière, illuminé d’or dans le soleil levant.

			Le lieutenant, ayant mis un genou en terre devant Grognard, s’efforçait de reprendre sa respiration.

			— Il est… il est temps… de… nous replier, monsieur.

			Grimaçant, le capitaine de caravane se retourna pour inspecter sa milice. Cinquante, soixante hommes toujours debout. Avec combien de personnes ai-je commencé à me battre, la nuit dernière ? À peu près le même nombre. Est-ce vrai ? Par tous les dieux, se pourrait-il que ce soit vrai ?

			— Où sont nos sergents ?

			— Ici. La plupart, en tout cas. Voulez-vous que je les appelle, monsieur ?

			Non, oui, je veux voir leurs visages. Je n’arrive pas à me les remémorer.

			— Faites en sorte qu’ils rassemblent les escouades.

			— Monsieur, si la cavalerie décide de charger…

			— Elle n’en fera rien. Le but de sa présence est de servir de rideau opaque.

			— Pourquoi faire ?

			— Pour nous empêcher de voir arriver les Tenescowris. Pourquoi lancer à nos trousses des vétérans à seule fin qu’ils se fassent tuer ? De toute façon, ces bâtards ont besoin de repos. Non, il est temps que la horde affamée entre en action.

			— Que Beru nous garde, murmura le lieutenant.

			— Ne vous inquiétez pas, répliqua Grognard, ils meurent facilement.

			— Nous avons besoin de repos. Nous sommes en miettes, monsieur. Je suis trop vieux pour offrir une résistance suicidaire.

			— Alors au nom de Goule, qu’êtes-vous venus faire à Capustan ? Bah, peu importe. Voyons les escouades. Je veux que ces corps soient dépouillés de leurs armures. Prenez le cuir ainsi que les casques et les gantelets. Je veux que mes soixante aient l’air de soldats.

			— Monsieur…

			— Et ensuite nous nous replierons. Compris ? Et vous feriez mieux de vous magner le train.

			 

			Grognard reconduisit les soldats blessés de sa compagnie à Capustan. Il y avait de l’activité autour de la porte est. La couleur gris clair de la cape des Épées Grises dominait les nombreuses teintes de cette cohue humaine, même si d’autres individus, des maçons ainsi que des équipes hétéroclites d’ouvriers, étaient également présents. Les travailleurs ralentirent brusquement leur activité frénétique en voyant arriver la petite troupe et cessèrent de converser entre eux.

			La mine de Grognard s’assombrit davantage. Il avait horreur des attentions indues. Qui croyez-vous que nous soyons ? Des fantômes ?

			Les regards demeuraient rivés sur l’Étendard de l’Enfant.

			Une personne vint à leur rencontre, un officier mercenaire.

			— Bienvenue, les accueillit la femme en hochant gravement la tête.

			Des filets de sueur coulaient de sous son casque, maculant son visage croûté de poussière.

			— Nous avons installé des armuriers à l’extérieur du Camp Tular. J’imagine que vos Défenses ont besoin d’être aiguisées…

			— Mes coutelas.

			— Comme vous dites, monsieur. Le Bouclier-Enclume…, non, nous tous…, nous souhaiterions connaître votre nom.

			Mais Grognard l’avait déjà dépassée.

			— Des aiguiseurs. Bonne idée. Lieutenant, vous ne croyez pas que nous devrions tous aiguiser nos défenses ?

			L’officier des Épées Grises se retourna.

			— Monsieur, cette référence ne doit pas être prise à la légère.

			Il continua d’avancer et rétorqua par-dessus son épaule :

			— Bien, alors disons que ce sont des griffes de tigre, qu’en pensez-vous ? Il me semble que vous avez une porte à réparer. Vous feriez mieux de vous y mettre, fillette. Les Tenescowris ont envie d’un bon petit déjeuner, et c’est de nous qu’il s’agit.

			Il entendit la femme siffler de colère et, probablement, de frustration.

			Quelques instants plus tard, les travailleurs se remirent à l’ouvrage.

			Les armuriers avaient installé leur meule à aiguiser dans la rue. Derrière eux, du côté de l’esplanade de Jelarkan, le bruit de la bataille faisait rage. D’un geste de la main, Grognard intima l’ordre à ses soldats d’avancer.

			— En rangs, vous tous. Je veux que vos lames soient si tranchantes que vous puissiez vous raser avec.

			Le lieutenant renifla.

			— La plupart de vos soldats sont des femmes, monsieur.

			— Peu importe.

			Un cavalier descendit la rue au grand galop. Il serra la bride dans un fracas de sabots, descendit de cheval et s’arrêta afin d’ajuster ses gantelets d’armure avant de se diriger à grands pas vers Grognard.

			— Êtes-vous le capitaine de caravane de Keruli ? s’enquit-il, le visage dissimulé derrière un casque à visière pleine.

			— Je l’étais. Que voulez-vous, mercenaire ?

			— Je vous transmets les compliments du Bouclier-Enclume, monsieur.

			La voix était dure, profonde.

			— Les Tenescowris se regroupent…

			— Je sais.

			— Le Bouclier-Enclume est persuadé qu’ils attaqueront principalement à l’est, car c’est là que le Premier Enfant de la Semence Morte a rassemblé son avant-garde.

			— Bien, et alors ?

			Le messager demeura silencieux un moment, puis poursuivit :

			— Monsieur, nous sommes en train de faire disparaître les citoyens de Capustan.

			— Les faire disparaître où ça ?

			— Les Épées Grises ont construit des tunnels sous la ville, monsieur. Il y a là-dessous suffisamment de provisions pour subvenir aux besoins de vingt mille citoyens…

			— Pour combien de temps ?

			— Deux semaines, peut-être trois. Les tunnels sont vastes. Dans de nombreux cas, nous avons rouvert de vieux tumulus vides pour servir de dépôts de provisions. Il y en avait bien plus qu’escompté. Les entrées s’avèrent bien cachées et facilement défendables.

			Deux semaines. Que d’efforts inutiles.

			— Eh bien, il s’agit là de la prise en charge des non-combattants. Qu’en est-il des soldats ?

			Les yeux du messager se voilèrent derrière les barres en fer noir de sa visière.

			— Nous combattrons. Rue par rue, habitation par habitation. Pièce par pièce, monsieur. Le Bouclier-Enclume s’enquiert de vous. Quelle section de la ville souhaiteriez-vous défendre ? Y a-t-il quelque chose qui vous serait utile ? Des flèches, de la nourriture…

			— Nous n’avons pas d’archers, mais de la nourriture et du vin dilué, ouaip. Quelle section ?

			Grognard inspecta sa troupe.

			— Disons plutôt « quelles habitations ? ». Il y a un immeuble juste après la vieille rue darue, celui avec les fondations de pierre noire. Nous commencerons par la porte nord, puis nous nous replierons là-bas.

			— Très bien. Les provisions seront livrées à cet immeuble, monsieur.

			— Oh, il y a une femme dans l’une des chambres à l’étage supérieur. Si vous devez faire du porte-à-porte pour évacuer les citoyens…

			— L’évacuation se fait sur la base du volontariat, monsieur.

			— Elle n’acceptera jamais.

			— Alors elle doit toujours se trouver au même endroit.

			Grognard opina.

			Le lieutenant se rapprocha du capitaine.

			— Vos coutelas… Il est temps d’aiguiser vos griffes de tigre, monsieur.

			— Ouaip.

			Grognard se détourna sans prendre note du mouvement de tête outré qu’eut le messager en entendant les paroles de l’officier.

			 

			***

			 

			À travers la cage sombre de sa visière, le Bouclier-Enclume Itkovian détailla l’immense capitaine de caravane qui s’avançait à présent vers l’armurier, suivi du Lestari courtaud à une distance d’un pas. Il avait dégainé ses coutelas à pointe lourde maculés de sang ; leurs grandes lames encochées ressemblaient à des flammes fuligineuses.

			Il était venu rencontrer l’homme en personne afin de prendre sa pleine mesure et de mettre un visage sur ses extraordinaires talents.

			Itkovian regrettait déjà cette décision. Il étouffa un interminable juron en réponse à sa propre impétuosité. Semblable à un sanglier ? Par tous les dieux, non. Cet homme m’évoque un gros chat sauvage des plaines. Il paraît lourdaud, certes, mais une grâce mortelle éclipse cette corpulence. Que Fener nous sauve tous, le fantôme du Tigre de l’Été marche dans l’ombre de cet individu.

			Itkovian retourna à son cheval et se remit en selle. Il rassembla ses rênes. Faisant pivoter sa monture, il redressa légèrement la tête et contempla le soleil matinal. La vérité vient d’embraser mon cœur. Aujourd’hui, en ce dernier jour qui est le nôtre, j’ai rencontré cet homme qui ne daigne même pas décliner son identité, ce serviteur de Triche, le Tigre de l’Été… Triche, en pleine ascendance.

			Et Fener ? Qu’en est-il du brutal sanglier et de sa sauvage ingéniosité devant laquelle mon âme s’incline ? Qu’en est-il de mon seigneur ?

			Fener… est en pleine descendance. Aujourd’hui, en ce dernier jour qui est le nôtre.

			Un grondement étouffé s’éleva au loin, semblant provenir de partout à la fois. Les Tenescowris avançaient.

			— Que les Deux Défenses nous gardent, éructa Itkovian en talonnant les flancs de son cheval. L’animal se rua sur les pavés en faisant jaillir des étincelles sous ses sabots.

			 

			***

			 

			Le visage terni par l’épuisement, Bouque se dirigeait vers la propriété des nécromanciens. Il s’agissait d’un vaste édifice dominant une petite colline bien trop régulière pour être naturelle, ceinte d’une haute muraille aux angles de laquelle s’élevaient de fausses tours de garde. La grande entrée, s’ouvrant sur l’allée Kilsban, se voyait séparée de la rue elle-même par un pan incliné. La porte, dressée à la verticale et semblant écrasée par des meules de pierre perforées en leur centre, se posait comme une réplique miniature de celle de la Servitude.

			Une boule de feu en avait pulvérisé le battant. Les flammes s’étaient acharnées un certain temps sur l’édifice. Le cadre en pierre noirci s’était fissuré, mais la structure, par un quelconque miracle, ne s’était pas écroulée.

			Tandis que le vieux garde de caravane gravissait lentement la pente, il fut surpris de voir sortir de la maison un grand homme émacié, vêtu d’une robe noire. Chancelant, sautillant presque comme un énorme vautour aux ailes d’ébène, l’homme tourna la tête et riva son regard sur Bouque. Son visage se déforma et se para d’un rictus de colère.

			— Je suis le second de Rath’Ombretrône lui-même. Ne le savez-vous pas ? Ne le savent-ils pas ? Je suis Marbre ! Également connu sous le nom de Marbre le Maléfique ! Je suis craint de tous les citoyens couards de Capustan ! Un sorcier aux pouvoirs inimaginable ! Et cependant ils…

			Il bredouilla de rage.

			— Ils m’ont mis à la porte à coup de botte dans le postérieur, rien que ça ! J’aurai ma revanche, j’en fais le serment !

			— Cela me semble peu judicieux, prêtre, observa Bouque sans méchanceté. Mes employeurs…

			— … ne sont que des ordures arrogantes !

			— Certes, mais ils ne sont pas hommes à se laisser importuner, monsieur.

			— Importuner ? Lorsque mon maître aura eu vent de… de… l’insulte infligée à son serviteur le plus valeureux, alors, oh, alors les ombres afflueront !

			Avec un reniflement en guise de conclusion, le prêtre descendit la pente en tapant des pieds. On aurait juré que les claquements de sa robe sonnaient comme des cornemuses. 

			Bouque demeura immobile un long moment, jusqu’à ce que l’homme nommé Marbre disparaisse à l’angle de la rue.

			Le bruit de la guerre était partout, mais il ne se faisait pas plus proche pour autant. Quelques heures plus tôt, au cœur de la nuit, lorsque Bouque avait aidé les résidents des Camps et des bâtiments du district daru à gagner les points de rassemblement mis en place par les Épées Grises – à partir desquels on les avait conduits jusqu’aux entrées dissimulées des tunnels –, les Pannions avaient bloqué toutes les rues par lesquelles il était passé quelque temps plus tôt. D’une manière ou d’une autre, les défenseurs de Capustan, opérant par groupes hétéroclites, avaient réussi à les repousser. Des cadavres s’amoncelaient sur l’allée Kilsban, équitablement répartis entre les deux camps adverses.

			Bouque s’ébranla de nouveau et passa sous le linteau roussi de l’entrée avec la ferme conviction qu’il ne ressortirait jamais vivant de la propriété de Bauchelain et de Korbal Broche. Alors même qu’il ralentissait le pas, tout à coup déstabilisé par une bouffée d’instinct de conservation, il constata qu’il était trop tard.

			Bauchelain se trouvait dans la cour.

			— Ah, mon employé d’antan. Nous nous demandions où vous étiez passé.

			Bouque inclina la tête.

			— Mes excuses, monsieur. Je suis allé remettre l’ordonnance d’exemption de taxe aux autorités civiles darues, comme vous me l’aviez demandé…

			— Excellent. Et nos arguments ont-ils été bien accueillis ?

			Le vieux garde grimaça.

			— La tenue d’un siège, hélas, est une situation qui n’offre aucune possibilité d’exemption, y compris pour les taxes de propriété, maître. Ladite taxe reste due. Heureusement, du fait de l’évacuation, il n’y a plus personne à la Maison darue qui puisse la collecter.

			— Oui, l’évacuation. Les tunnels. Très astucieux. Nous avons décliné cette proposition, bien entendu.

			— Bien entendu.

			Bouque, incapable de concentrer plus longtemps son attention sur le sol jonché de décombres, se rendit compte qu’il tournait la tête et qu’il la redressait. Tout autour de lui se dressaient au moins une dizaine de cadavres d’Urdomens exsangues, le visage moucheté de noir derrière leurs visières.

			— Ces soldats égarés ont encouru le risque d’une percée irréfléchie, murmura Bauchelain. Korbal s’en est donné à cœur joie et se prépare à présent à les recruter.

			— À les recruter, maître ? Ah, oui, monsieur. À les recruter.

			Le nécromancien releva légèrement la tête.

			— Comme c’est étrange, ce brave Emancipor Reese a prononcé les mêmes paroles, sur un ton identique, il n’y a pas un demi-carillon de cela.

			— Comme c’est étrange, maître.

			Les deux hommes se dévisagèrent l’un l’autre un bref instant, puis Bauchelain se caressa la barbe et se détourna.

			— Les Tenescowris arrivent. Parmi eux se trouvent les Enfants de la Semence Morte. Extraordinaires, ces enfants. La semence d’un homme mourant… hmm. On dit que le plus âgé commande à présent l’armée des paysans tout entière. J’ai hâte de le rencontrer.

			— Maître ? Euh, je veux dire…

			Bauchelain sourit.

			— Korbal serait encore plus désireux de se livrer à un examen minutieux sur cet enfant nommé Anaster. Quel goût possède sa biologie ? Moi-même, j’avoue me poser la question.

			Les Urdomens abattus furent pris de soubresauts, s’agitèrent comme un seul homme, étendirent les mains pour se saisir de leurs armes, redressèrent leurs têtes casquées.

			Bouque fut saisi d’horreur.

			— Ah, vous voilà désormais à la tête d’une équipe de gardes, Bouque. Je vous suggère de les placer devant l’entrée, en affectant peut-être un individu à chaque tour d’angle. Ce sont des défenseurs infatigables, les meilleurs qui soient pour occuper ce type de fonction, qu’en dites-vous ?

			Emancipor Reese, tenant fermement sa chatte galeuse dans ses bras, sortit de la maison principale en titubant.

			Bauchelain et Bouque regardèrent le vieil homme courir vers l’un des Urdomens désormais debout. Reese s’approcha de l’imposant guerrier, tendit un bras et empoigna frénétiquement le col en mailles du non-mort et sa tunique sous-jacente. Puis ses doigts se frayèrent un chemin sous les deux couches et continuèrent de descendre, de descendre.

			Emancipor se mit à bégayer. Il ôta sa main et chancela d’un pas en arrière.

			— Mais… mais…

			Il tourna son visage ridé et granuleux vers Bauchelain.

			— Ce… cet homme, Korbal…, il a… il a dit… Je l’ai vu ! Il leur a ôté le cœur ! Il les a tous suturés les uns aux autres, il en a fait une masse sanguinolente qui palpite en ce moment-même sur la table de la cuisine ! Mais…

			Il se retourna et asséna un grand coup dans la poitrine de l’Urdomen.

			— Il n’y a pas de plaie !

			Bauchelain haussa un sourcil.

			— Ah, eh bien, étant donné que toi et ton ami Bouque ici présent interférez dans les activités nocturnes de Korbal Broche, mon collègue s’est vu obligé de modifier ses habitudes, son modus operandi, si vous préférez. Maintenant, voyez-vous, chers amis, il n’a plus besoin de quitter sa chambre pour satisfaire ses besoins en matière première. Quoi qu’il en soit, il me semble opportun de vous le signifier : veuillez, je vous prie, cesser de l’importuner.

			Les yeux du nécromancien, d’un gris terne, se posèrent sur Bouque.

			— Quant à l’étrange sorcellerie que le prêtre Keruli vous a procurée et qui réside à présent en vous, ne la dévoilez pas, mon cher serviteur. Nous n’apprécions guère la compagnie lorsque nous nous trouvons sous notre forme de Solipris.

			Les jambes de Bouque faillirent se dérober sous lui.

			— Emancipor, murmura Bauchelain, veux-tu bien prêter une épaule secourable à notre garde ?

			Le vieil homme s’approcha de lui. Ses yeux étaient tellement écarquillés que Bouque pouvait en distinguer le blanc tout autour de l’iris. De la sueur perlait sur son visage ridé.

			— Je t’avais bien dit que c’était de la folie ! feula-t-il. Qu’est-ce que Keruli t’a fait ? Espèce de crétin, Bouque…

			— La ferme, Manci, gronda Bouque. Tu savais que c’étaient des Solipris, et tu ne m’as rien dit…, mais Keruli le savait tout autant.

			Bauchelain se dirigea vers la maison principale en fredonnant à voix basse.

			Bouque pivota et agrippa la tunique d’Emancipor.

			— Je suis capable de les suivre, à présent ! Tel est le cadeau que m’a offert Keruli. Je peux les suivre où qu’ils aillent !

			— Ils vont te tuer, ils vont t’écraser, Bouque, espèce d’idiot à la solde de Goule…

			Bouque esquissa un sourire chétif.

			— À la solde de Goule ? Oh oui, Manci, nous le sommes tous. À la solde de Goule, ouaip.

			Un terrible grondement les interrompit, un son lointain qui fit trembler toute la ville, semblant venir de partout à la fois.

			Emancipor Reese devint tout pâle.

			— Les Tenescowris…

			Mais Bouque avait reporté son attention sur la tour carrée du bâtiment principal, et plus particulièrement sur les volets ouverts de la chambre du troisième étage sur lesquels deux freux venaient de se percher.

			— Oh oui, grommela-t-il en montrant les dents, je vous vois. Vous allez le traquer, n’est-ce pas ? Ce premier Enfant de la Semence Morte. Cet Anaster. Vous allez le traquer.

			Les freux se laissèrent tomber du rebord de la fenêtre, déployèrent leurs ailes, plongèrent à pic jusqu’au niveau de la cour, puis, dans un claquement de plumes lourd et sonore, s’envolèrent par-dessus le mur de l’enceinte et prirent la direction du sud-ouest.

			Bouque repoussa Reese.

			— Je peux les suivre ! Oh oui. Tel est le délectable cadeau que m’a offert Keruli…

			Ma propre forme de Solipris, le galbe de mes ailes, l’air qui glisse sur mon corps, tout autour de moi. Par tous les dieux, la liberté ! Mon souhait… prend forme… Il sentait son corps se modifier, une douce chaleur envahir ses membres, sa peau endosser un manteau de plumes exhalant une fragrance épicée ; son corps rétrécir, changer ; ses os lourds s’affiner et devenir plus légers.

			Tel est le délectable cadeau de Keruli, plus délicieux encore que je ne l’aurais imaginé. Voler ! M’enfuir loin de ce que j’étais ! De tout ce que j’ai jamais été ! Plus de fardeaux à porter ! Oh, je peux suivre ces deux épouvantables créatures, ces cauchemars ailés. Je peux les suivre, et là où ils peinent, là où ils luttent contre les flux invisibles du ciel, je virevolte, je fuse, je file comme l’éclair !

			Debout dans la cour, Emancipor Reese, les yeux humides de larmes, fut témoin de la transformation de Bouque. D’un homme en train de s’estomper, de se replier sur lui-même tandis qu’un parfum âcre se répandait dans l’air. Il observa l’épervier qui avait pris la place de Bouque s’élancer dans les airs et entamer une spirale ascendante entrecoupée de cabrioles.

			— Ouaip, grommela-t-il. Tu peux voler en cercles tout autour d’eux. Mais, cher Bouque, lorsqu’ils décideront de te régler ton compte, il n’y aura pas de duel aérien. Tout sera question de sorcellerie. Ces freux, si peu alertes en apparence, n’ont pas besoin de vitesse, ni d’agilité…, et ces qualités ne te seront d’aucune utilité lorsque le moment viendra. Bouque… espèce d’idiot…

			 

			L’épervier dessinait de hautes arabesques dans le ciel de Capustan. Les deux freux, Bauchelain et Korbal Broche, volaient bien en dessous de lui, et cependant, de son œil de rapace, il les voyait parfaitement. Ils progressaient pesamment vers le sud-est, à travers les volutes grisâtres masquant la porte est.

			Des incendies, encore actifs par endroits, laissaient échapper des colonnes de fumée qui s’élevaient en tournoyant lentement. Les généraux du monde entier auraient tué pour avoir la possibilité d’observer le siège de là où se trouvait l’épervier. Et il virait, planait, regardait.

			Les Tenescowris encerclaient la ville, déployés en une large couronne effervescente. Un tiers de million d’individus, peut-être davantage, une quantité de personnes comme Bouque n’en avait encore jamais vu auparavant. Et la couronne avait commencé à se resserrer, tel un étrange lasso incolore et frémissant qui se rapprochait toujours plus près des murs minces et frêles et de l’apparente poignée de défenseurs cloîtrés dans la ville.

			L’attaque serait conduite jusqu’à son terme. Ici, il n’était pas question de bravoure, mais d’une entité bien plus meurtrière, bien plus difficile à contrer : la faim. Cette armée ne pouvait pas se permettre d’échouer, car un tel échec serait synonyme de mort.

			Capustan était sur le point de se faire dévorer.

			L’Oracle de Pannion est un véritable monstre. Il assoit une tyrannie de nécessité, une tyrannie qui ne peut que se propager. La mettre en échec reviendrait à devoir tuer tous les hommes, toutes les femmes, tous les enfants de ce monde ayant courbé l’échine devant la faim, tous ceux qui ont un jour dû contempler le sourire mortel de la famine. Cela a commencé ici, sur Genabackis, mais ce n’est que le début. Cette marée se répandra, elle infectera toutes les villes, tous les continents, elle dévorera les empires et les nations de l’intérieur.

			Du haut du ciel, je t’ai percé à jour, Oracle. Je comprends ce que tu es et ce que tu vas devenir. Nous sommes perdus. Nous sommes tous véritablement perdus.

			Ses pensées se dissipèrent sous l’effet d’une éclosion brutale de sorcellerie, à l’est. Un nœud de magie familière tourbillonnait autour d’une petite section de Tenescowris. De noires ondes grêlées d’impacts pourpres se propageaient, anéantissant par centaines les paysans terrorisés. Un flux de sorcellerie grisâtre y répondait.

			Bouque, de ses yeux d’épervier, distinguait désormais les deux freux, là, au cœur de l’orage magique. Jaillissant de portails aux contours déchiquetés, des démons se précipitaient sur la plaine et semaient la désolation dans les rangs des Tenescowris qui s’enfuyaient en hurlant. La sorcellerie répliquait violemment en s’abattant sur les créatures.

			Les deux freux amorcèrent leur descente et convergèrent en direction d’un individu chevauchant un hongre rouan qui ruait follement. Les vagues de magie entrèrent en collision dans un éclair d’anthracite, et le grondement de tonnerre né de ce choc se propagea jusqu’à l’endroit où Bouque se trouvait.

			L’épervier ouvrit le bec et lâcha un cri perçant. Les freux battaient en retraite face aux attaques magiques, essuyant une pluie d’impacts tandis qu’ils s’envolaient au loin.

			L’individu, toujours en selle sur son cheval nerveux, demeurait indemne. Il progressait au beau milieu d’un amas de corps sur lesquels se jetaient ses camarades tenescowris afin de s’en repaître.

			Bouque poussa un autre cri, de triomphe cette fois-ci, et, repliant ses ailes, dégringola à pic vers le sol.

			Il atteignit la cour de la propriété bien avant Bauchelain et Korbal Broche, décrivit une spirale, ralentit, caressant l’air de ses ailes, puis flotta au-dessus du sol un très court instant avant de muer en sa forme humaine.

			Il n’y avait aucune trace d’Emancipor Reese. Les Urdomens non-morts n’avaient pas bougé de là où il les avait laissés.

			Bouque se sentait lourd et gauche dans son corps. Il tourna la tête et observa attentivement les cadavres animés. 

			— Six d’entre vous, à la porte. Toi…

			Il désigna du doigt l’un des gardes.

			— … et ceux juste derrière. Et toi, à la tour nord-ouest.

			Il continua à agencer les guerriers silencieux comme Bauchelain le lui avait suggéré. Alors qu’il aboyait son dernier ordre, deux ombres semblables à une trame vacillante se projetèrent sur les pavés. Les freux se posèrent dans la cour, leurs plumes en piteux état. De la fumée s’élevait de l’un d’eux.

			Bouque, tout sourire, les regarda muer. D’infectes fumerolles se dégageaient de l’armure en lambeaux de Korbal Broche. Bauchelain, quant à lui, était blessé au visage sur tout un côté de la mâchoire, et sa moustache était souillée et croûtée de sang, tout comme sa barbe argentée.

			Tremblant, Korbal Broche, de sa main douce et rondelette, attrapa maladroitement le col de sa cape de cuir noir et la fit choir sur le sol. Il entreprit de la piétiner afin d’éteindre les dernières parcelles fumantes qui la consumaient.

			Après avoir dépoussiéré les manches de son habit, Bauchelain jeta un œil à Bouque.

			— Comme c’est aimable à vous d’avoir patienté jusqu’à notre retour.

			Bouque s’efforça de garder contenance en réfrénant un sourire.

			— Vous n’avez pas réussi à l’avoir. Que s’est-il passé ?

			— Il semblerait, grommela le nécromancien, que nous devions redéfinir notre tactique.

			Le garde de caravane rit dans sa barbe. Tout instinct de conservation l’avait quitté.

			Bauchelain se figea, un sourcil haussé, puis soupira.

			— Oui, bon. Je vous souhaite une bonne journée, Bouque.

			Celui-ci le regarda s’éclipser à l’intérieur du bâtiment.

			Korbal Broche continua de fouler du pied sa cape bien après que la fumée se fut dissipée.

		


		
			Chapitre 15

			Dans mes rêves je me retrouve face

			À des myriades de réflexions sur moi-même

			Toutes inconnues et défilant avec étrangeté.

			Elles s’expriment sans cesse

			Dans des langages qui ne sont pas les miens

			Et marchent aux côtés de compagnons

			Que je n’ai jamais connus, en des lieux

			Dans lesquels je ne suis jamais allé.

			 

			Dans mes rêves j’arpente des mondes

			Où les forêts se pressent contre mes genoux

			Et où la glace emmure la moitié du ciel.

			Les hardes brunes dévalent les collines comme de la boue,

			De vastes nuées de bêtes à cornes et à défenses

			Se précipitant sur la plaine,

			Et ainsi sont les souvenirs,

			Les migrations de mon âme.

			 

			Quand vient le temps qui précède la nuit

			D’Arayans des Rhivis

			 

			Mésangeai se dressa sur ses étriers. Son cheval, lancé au galop sur la colline, franchit d’un bond l’arête d’un affleurement rocheux. La créature reprit sa course dans un éclat de sabots, traversa l’étendue plane de la mesa, puis ralentit l’allure lorsque le Malazéen tira sur ses rênes et se rassit sur sa selle. Le destrier se dirigea au petit galop vers le versant le plus éloigné du sommet puis, parvenu à destination, fit halte.

			Un grand lit de rivière asséché serpentait par-delà la pente rocailleuse accidentée. Sur l’une des rives, deux éclaireurs de la IIe armée, le dos tourné à Mésangeai, patientaient sur leurs montures. Devant eux, une douzaine de Rhivis parcouraient à pied ce qui ressemblait à un champ d’ossements.

			D’énormes ossements.

			D’un coup d’éperon, Mésangeai pressa sa monture et la fit progresser parmi les roches de l’antique éboulement. Son regard demeurait fixé sur les os dispersés. Il y avait là des lames de fer massives qui chatoyaient au soleil, ainsi que des armures et des casques aux formes étranges. Il vit de longues mâchoires reptiliennes incrustées de dents pointues. Certains squelettes ravagés étaient encore recouverts de lambeaux de peau grise.

			Mésangeai acheva de traverser les éboulis en se dirigeant vers l’éclaireur le plus proche.

			L’homme le salua.

			— Mon Commandant. Les Rhivis n’arrêtent pas de jacasser, et je n’arrive pas vraiment à comprendre de quoi ils parlent. Il semblerait que nous nous trouvions en présence des restes de dix démons. Celui ou celle qui les a mis en pièces devait être redoutable. Il se pourrait que les Rhivis aient glané davantage d’informations depuis qu’ils farfouillent au milieu des cadavres.

			Hochant la tête à ces mots, Mésangeai descendit de selle.

			— Gardez un œil sur eux, dit-il.

			Il savait pertinemment qu’il s’agissait justement là de la fonction des éclaireurs, mais il avait malgré tout éprouvé le besoin de le réaffirmer. Le glacis exhalait une odeur d’effroi, une odeur qui s’était estompée mais qui demeurait encore fraîche. Détail encore plus alarmant, il ressentait le genre de tension toute particulière qui flottait dans l’air immédiatement après une bataille. Un silence dense tournoie en ce lieu, comme si les éclats de violence n’avaient pas encore réussi à s’emparer de lui, comme s’il était, d’une certaine façon, encore en train de trembler, de frissonner…

			Il s’approcha des Rhivis et des os dispersés.

			Les éclaireurs tribaux, à l’évidence, jacassaient.

			— Des loups morts…

			— Des empreintes doubles, un appui lourd et cependant léger, des traces plus larges qu’une main. De grosses empreintes.

			— De gros loups morts.

			— Pas de sang, nous sommes bien d’accord. Une puanteur de tumulus.

			— De la poussière de pierre noire. Coupante.

			— Un scintillement sur le bas des pattes…, la peau…

			— Des fragments de verre noir.

			— De l’obsidienne, loin au sud…

			— Au sud-ouest. Ou loin au nord, au-delà du plateau de Laederon.

			— Non, je ne distingue pas de rouge ni de marron. L’obsidienne de Laederon possède des veinures de la couleur du bois. Celle-ci vient de Morn.

			— Si tant est qu’elle vienne de ce monde.

			— Les démons sont ici, nous sommes bien d’accord. Ils sont de ce monde. Ils vivent dans ce monde.

			— Une puanteur de tumulus.

			— Et là-dessus, une puanteur de glace, un vent de la toundra, une odeur de tourbe gelée.

			— L’éveil des loups, des tueurs…

			Mésangeai émit un grognement.

			— Éclaireurs Rhivis, pourriez-vous m’accordez quelques instants, je vous prie ?

			Ils relevèrent la tête, tournèrent le visage vers lui. Le silence se fit.

			— Il me faut entendre votre rapport. Tout de suite. Lequel d’entre vous commande cette troupe ?

			Les deux éclaireurs échangèrent un regard, puis l’un d’eux prit la parole d’un ton égal :

			— Je parle cette langue darue que vous employez. Mieux vaut moi plutôt qu’un autre. Donc, pour répondre à votre question, c’est moi.

			— Très bien. Je vous écoute.

			Le jeune Rhivi rejeta sur le côté ses tresses enduites de graisse, puis il effectua un geste expressif en désignant les ossements tout autour d’eux.

			— Ce sont des démons non-morts en armure, avec des épées en guise de mains, venus du sud-est, et plutôt de l’est que du sud.

			Il fronça exagérément les sourcils.

			— Les assaillants les ont harcelés, poursuivis, chassés. Ils se sont enfuis, bringuebalés de-ci de-là comme des bhederins. Ceux qui les ont suivis en silence se déplaçaient à quatre pattes et ont su se montrer patients…

			— De grands loups non-morts, déduisit Mésangeai.

			— Deux fois plus grands que les loups natifs de cette plaine, oui.

			Puis son regard s’illumina, comme sous le coup d’une révélation.

			— Ils sont semblables aux coureurs-fantômes de nos légendes. Lorsque les plus anciens, parmi les épauleurs et les épauleuses, rêvent de leurs rêves les plus lointains, ils voient des loups. Toujours à bonne distance, ils courent sans cesse tels des fantômes à l’exception de celui qui les mène, un chef semblant fait de chair, aux yeux pleins de vie. Les voir représente une grande chance et un heureux soulagement, car dans leur course transparaît la joie.

			— Sauf que désormais, ils font bien plus que courir dans les rêves de vos sorcières et de vos sorciers, observa Mésangeai, et leur course s’est révélée bien plus meurtrière.

			— Ils les ont chassés. J’ai dit que ces loups étaient semblables à ceux qui courent dans les rêves. Je n’ai pas dit qu’il s’agissait des mêmes bêtes.

			Il perdit toute expression, et ses yeux devinrent ceux d’un tueur froid.

			— Ils les ont chassés, ils ont conduit leur gibier jusqu’ici, jusqu’à ce piège. Ces démons proviennent de plusieurs tumulus situés loin au sud. Les loups, quant à eux, accompagnent la poussière charriée par le vent de l’hiver, loin au nord.

			— Merci, dit Mésangeai. 

			Le Rhivi, par son talent narratif – par sa performance dramatique –, avait parfaitement su décrire les événements dont cette vallée avait été témoin.

			D’autres cavaliers, s’étant détachés de la colonne principale, se rapprochaient. Mésangeai se retourna pour les regarder arriver.

			Ils étaient trois. Korlat, Renarde Argentée et le Daru, Kruppe. Ce dernier tanguait sur sa mule en gesticulant, laquelle galopait énergiquement sur ses petites pattes raides à la suite des deux femmes à cheval. Les cris d’alarme de Kruppe résonnaient dans toute la vallée encaissée.

			— Oui.

			Le commandant fit volte-face et focalisa son attention sur le chef des éclaireurs qui, tout comme son semblable, scrutait à présent les trois cavaliers.

			— Je vous demande pardon ?

			Le Rhivi haussa les épaules et ne répondit rien.

			Les nouveaux venus, contraints de ralentir l’allure, progressaient lentement parmi les éboulis de roche, à l’exception de Kruppe. La mule s’était élancée tête la première dans la descente en faisant bringuebaler d’avant en arrière le petit homme rondouillard sur sa selle. La bête parvint on ne sait comment à conserver son équilibre et dépassa, en dévalant la pente, une Korlat médusée et une Renarde Argentée hilare, puis, ayant atteint le bas de la butte, ralentit sa charge furieuse et trottina jusqu’à Mésangeai, la tête fièrement relevée, les oreilles dressées et le regard satisfait.

			Kruppe, à l’inverse, demeurait fermement cramponné à l’encolure de l’animal, les yeux clos, le visage cramoisi et dégoulinant de sueur.

			— Ô terreur ! gémit-il. Quelle bataille de volontés, et ainsi cette délirante bête sans cervelle a-t-elle fait jeu égal avec Kruppe ! Oui, il s’avoue vaincu ! Oh, épargnez-le…

			La mule s’arrêta.

			— Vous pouvez descendre, à présent, s’amusa Mésangeai.

			Kruppe ouvrit les yeux, regarda alentour, puis se redressa lentement sur sa selle. Tremblant de tout son long, il extirpa un mouchoir de son vêtement.

			— Naturellement. Ayant cédé sa tête à la créature, Kruppe réacquiert à présent l’usage de sa personne.

			Après s’être interrompu pour se tamponner le front et s’essuyer le visage, il se laissa glisser au sol et se campa sur ses appuis en soupirant lourdement.

			— Ah, et voilà qu’arrivent celles qui ont si indolemment avalé la poussière soulevée par Kruppe. Ravi de constater que vous avez réussi à parvenir jusqu’ici, chères mesdames ! Belle après-midi pour se promener, n’est-ce pas ?

			Renarde Argentée avait cessé de rire et étudiait, de ses yeux voilés, les os dispersés.

			Que Goule m’emporte, elle est réellement en train de ne faire plus qu’un avec cette cape de fourrure. Mésangeai s’ébroua mentalement et croisa le regard fixe et légèrement narquois de Korlat. Mais oh, qu’elle est pâle en comparaison de cette Tiste Andii. Bon sang, vieil homme, ne pense pas aux nuits passées. N’étreins pas cette merveille au point de l’écraser et d’en ôter toute trace de vie.

			— Les éclaireurs, dit-il aux deux femmes, sont tombés sur une scène de bataille…

			— Des K’Chains Che’Malle, acquiesça Korlat sans quitter les os des yeux. Des Chasseurs K’ell, heureusement non-morts plutôt que de chair animée. Ils n’étaient visiblement pas aussi rapides qu’ils auraient pu l’être. Néanmoins, pour s’être fait mettre en pièce de cette façon…

			— Les T’lan Ays, affirma Renarde Argentée. C’est pour eux que je suis venue.

			Mésangeai la dévisagea.

			— Que voulez-vous dire ?

			Elle prit un air détaché.

			— Je suis venue ici afin de les voir de mes propres yeux, Commandant. Nous nous rapprochons, chacun de notre côté, vous de votre ville assiégée, et moi de la destinée qui m’a été confiée à ma naissance. La convergence, voilà le fléau de ce monde. Quoi qu’il en soit, ajouta-t-elle en mettant pied à terre et en déambulant parmi les os, des présents existent. Et les T’lan Ays comptent parmi les présents les plus chers.

			Elle fit une pause. Le vent caressait la fourrure de renard qui lui enveloppait les épaules. Puis elle susurra une fois encore :

			— Les T’lan Ays.

			— Kruppe frissonne dès qu’elle les appelle ainsi, ah… Que les dieux bénissent la beauté sinistre de ce tableau de terre aride que viennent obscurcir des rêves étoilés semblables à des rivières multicolores dans le ciel !

			Il fit une pause et adressa une œillade autour de lui.

			— Doux est le sommeil dans lequel réside la poésie, le flot du déconnecté, doux au point de sembler entremêlé. Non ?

			— Je ne suis pas homme, grommela Mésangeai, à apprécier vos abstractions, Kruppe, hélas.

			— Bien sûr, rude soldat, vous l’avez dit ! Mais attendez, Kruppe ne verrait-il pas dans vos yeux un certain… grief ? L’air crépite d’une véritable imminence… Niez-vous ressentir cela, Malazéen ? Non, ne dites rien, la vérité réside dans votre regard dur et dans votre main gantelée lorsqu’elle s’approche de la garde de votre épée.

			Mésangeai ne put s’empêcher de constater que les poils de son cou s’étaient hérissés. Il regarda autour de lui et s’aperçut qu’une semblable inquiétude avait gagné les Rhivis ainsi que les deux éclaireurs malazéens qui, à présent, scrutaient les collines avec fébrilité.

			— Qu’est-ce qui vient ? souffla Korlat.

			— Le présent, murmura Kruppe avec un sourire béat tout en reportant son attention sur Renarde Argentée.

			Mésangeai suivit le regard du Daru.

			Et il vit que la femme, si semblable à Loquevoile, avait levé les mains en leur tournant le dos.

			La poussière commença à virevolter et à s’élever en tourbillons de tous les côtés.

			Les T’lan Ays prirent forme dans le bassin, sur les pentes et sur les crêtes des collines environnantes.

			Ils sont des milliers…

			Une fourrure grise, touffue, cendrée de poussière, une encolure noire, une gorge dont la couleur évoquait des nuages chargés de pluie, une queue argentée à la pointe noire ; d’autres créatures brunes, d’une teinte poudrée semblable à du bois pourri qui aurait viré à l’ocre au niveau du poitrail et du ventre. De grands loups décharnés, aux yeux semblables à des fosses ombreuses. Chacun de leurs énormes museaux allongés était braqué sur Renarde Argentée.

			Celle-ci tourna la tête et, par-dessus son épaule, posa ses yeux aux lourdes paupières sur Mésangeai. Elle sourit.

			— Mon escorte.

			Le commandant, frappé de stupeur, la dévisagea. Si semblable à Loquevoile, et cependant si dissemblable. Une escorte, dit-elle, mais je vois plus… Et je vois à son regard qu’elle s’est éveillée à la conscience…, qu’elle s’est pleinement éveillée, maintenant.

			Une escorte… et des gardes du corps. Renarde Argentée n’a peut-être plus besoin de nous. Et maintenant que notre protection ne lui est plus nécessaire, elle est libre de d’agir… selon son bon vouloir…

			Un vent froid sembla ébranler l’esprit de Mésangeai. Par tous les dieux, et si Kallor avait raison depuis le début ? Et si nous avions tous laissé passer notre chance ? Il se débarrassa de ces pensées indignes en grommelant. Non, nous avons montré notre foi en elle, lorsque cela importait le plus, lorsqu’elle était la plus faible. Loquevoile n’oublierait pas cela…

			Si semblable… et cependant si dissemblable. Frissombre, démembrée par la trahison. Tayschrenn est-il l’objet de la haine ressentie par les débris de son âme ? Une telle ire concerne-t-elle l’Empire Malazéen et chaque fils, chaque fille de son sang ? Ou celui qui l’a invitée à combattre : Anomander Rake, et par extension Caladan Rumin ? Les Rhivis, les Barghasts…, cherche-t-elle à se venger d’eux ?

			Kruppe se racla la gorge.

			— Une bien belle escorte que voilà, chère mademoiselle. Vos ennemis en seront alarmés, et vos loyaux alliés rassurés ! Nous sommes sous le charme, car nous constatons que vous êtes également si profondément éprise de ces T’lan Ays silencieux et immobiles. De tels louveteaux si bien élevés, Kruppe se trouve impressionné au-delà des mots, au-delà de toute réponse convenablement entière !

			— Si seulement c’était le cas, murmura Korlat.

			Elle se tourna vers Mésangeai en affichant une mine fermée et professionnelle.

			— Commandant, je vais maintenant prendre congé afin de faire un rapport à nos chefs…

			— Korlat, intervint Renarde Argentée, excuse-moi de ne pas te l’avoir demandé plus tôt, mais quand as-tu vu ma mère pour la dernière fois ?

			— Ce matin, lui répondit la Tiste Andii. Elle ne peut plus marcher, et telle est sa condition depuis une semaine. Elle s’affaiblit de jour en jour, Renarde Argentée. Peut-être que si tu pouvais venir la voir…

			— Ce ne sera pas nécessaire, assura la femme à la cape de fourrure. Qui s’occupe d’elle en ce moment ?

			— Le Conseiller Coll et le Daru, Murillio.

			— Les plus loyaux des amis, Kruppe peut vous l’assurer à tous. Elle est en sécurité.

			— Les événements, observa Renarde Argentée d’un air sévère, sont sur le point de prendre une tournure beaucoup plus… crispée.

			Que dire alors de tous ceux qui se sont déroulés jusqu’à présent, femme ? Kallor hante ton ombre comme un vautour. Je suis surpris qu’il t’ait laissée t’en aller aujourd’hui… à moins qu’il ne rôde de l’autre côté de la colline…

			— As-tu une demande à me formuler, Renarde Argentée ? s’enquit Korlat.

			Elle rassembla visiblement ses esprits.

			— Oui, je souhaiterais que quelques-uns de tes semblables protègent ma mère.

			La Tiste Andii la regarda avec insistance.

			— Il semblerait pourtant qu’avec autant de gardiens nouvellement arrivés, tu n’aies pas besoin…

			— Elle ne les laisserait pas l’approcher, j’en ai bien peur. Elle fait… des cauchemars. Je suis désolée, mais je dois m’assurer qu’elle ne voie jamais mes T’lan Ays et qu’elle ne ressente jamais leur présence. Elle vous paraît peut-être frêle et impuissante, mais il y a en elle quelque chose qui serait susceptible de chasser les T’lan Ays. Agiras-tu comme je te le demande ?

			— Bien sûr, Renarde Argentée.

			La femme opina et reporta une fois de plus son attention sur Mésangeai alors que Korlat faisait faire demi-tour à sa monture et s’engageait précautionneusement sur la pente. Elle s’intéressa en silence au Malazéen l’espace d’un moment, puis regarda Kruppe.

			— Eh bien, Daru ? Êtes-vous satisfait, à ce stade ?

			— On ne peut plus satisfait, très chère.

			Ce n’était pas le ton habituel de Kruppe, il parlait lentement et de façon mesurée.

			Satisfait ? De quoi ?

			— Tiendra-t-elle le coup, à votre avis ?

			Kruppe répondit d’un ton égal :

			— Nous verrons bien, n’est-ce pas ? Kruppe garde la foi.

			— Suffisamment pour nous deux ?

			Le Daru sourit.

			— Naturellement.

			Renarde Argentée soupira.

			— Très bien. Je me repose lourdement sur vos épaules dans cette affaire, vous le savez.

			— Les jambes de Kruppe sont tels des piliers de pierre. Votre contact est si léger qu’il passe inaperçu vis-à-vis de son estimable personne. Ma chère, j’entends de nouveaux cavaliers arriver, un événement qui va vous presser à prendre une décision. Que permettrez-vous de voir à ces nouveaux approchants ?

			— Rien de fâcheux, concéda la femme.

			Elle leva à nouveau les bras.

			Les T’lan Ays retournèrent à la poussière de laquelle ils avaient jailli.

			Mésangeai regagna son cheval en étouffant un grognement. Il y avait bien trop de mystères en suspens entre les deux armées, des secrets qui semblaient promis à une révélation explosive. Et probablement violente, qui plus est. Il se sentait mal à l’aise. Si seulement Ben le Vif était là… et pour autant que Goule sache, si seulement je savais ce qui lui était arrivé, à lui ainsi qu’à Paran et aux Brûleurs de Ponts. Ont-ils réussi ? Ou bien sont-ils à présent tous morts ? Leurs crânes ornent-ils des perches plantées tout autour du camp barghast ?

			Composée de cavaliers, une fraction substantielle de l’avant-garde parvint au sommet de la colline. Les montures s’arrêtèrent sur la crête en formant une ligne grossière.

			Mésangeai se remit en selle et se dirigea vers le groupe.

			Chevauchant un coursier gris malingre, Kallor se tenait délibérément à l’écart des autres. L’armure qui protégeait ses larges épaules était parée d’une cape grise délavée étroitement ajustée. Des ombres semblaient noircir les rides de son antique visage flétri. Ses longs cheveux gris flottaient dans le vent.

			Mésangeai maintint quelques instants son regard sur l’homme afin d’en prendre toute la mesure, puis il reporta son attention sur ceux qui s’étaient alignés le long de la crête, Rumin, Dujek, l’éclaireur Hurlochel et le porte-étendard Artanthos. La mage-marchande de la Guilde Commerciale de Trygalle, Haradas, était également présente, et, bien sûr, Korlat.

			Aucun d’eux ne parlait au moment où le cheval de Mésangeai les rejoignit sur l’arête rocheuse. Puis Dujek hocha la tête et grommela :

			— Korlat nous a décrit ce que les éclaireurs ont découvert. Quelque chose à ajouter ?

			Mésangeai jeta un œil à la Tiste Andii, mais l’expression de la femme se révéla indéchiffrable. Il secoua la tête.

			— Non, Haut Poing. Korlat et ses semblables semblent en savoir plus sur ces K’Chains Che’Malle que nous autres. Il n’y a là-bas qu’un fatras d’os brisés, d’armes et d’armures. Je n’aurais pas été capable de les identifier moi-même. Les éclaireurs rhivis pensent qu’il s’agit de non-morts…

			— Heureusement pour nous, marmonna Kallor, je ne suis pas aussi ignorant de ces créatures que vous autres, exception faite de Korlat. Par ailleurs, je suis d’humeur inhabituellement… loquace. Bien. On peut trouver des vestiges de la civilisation k’chain che’malle sur pratiquement tous les continents de ce monde. De surcroît, là où s’étendait mon vaste empire, en Jacuruku, il était habituel de découvrir, au fond des fossés et des crevasses, d’étranges mécanismes propres à cette lignée. Dès que mes gens devaient creuser le sol, ils tombaient sur des constructions similaires. De plus, nous avons également mis au jour des tumulus. Les érudits en ont convenablement examiné le contenu. Souhaitez-vous entendre le détail de leurs conclusions, ou bien ma conversation vous ennuie-t-elle ?

			— Poursuivez, répondit Rumin d’un ton las.

			— Très bien. Peut-être y a-t-il ici plus de sagesse que je ne l’avais escompté. Ces bêtes reptiliennes en apparence semblent capables d’enfanter leurs semblables de façon à ce qu’ils acquièrent des talents spécifiques. Ceux que les Tistes Andii appellent Chasseurs K’ell, par exemple, ont été conçus dans le but de devenir des guerriers. Des spécimens non-morts gisent dans la vallée ci-dessous, n’est-ce pas ? Ils possèdent des épées en guise de mains, fusionnées d’une quelconque manière aux os de leurs avant-bras. Les K’Chains Che’Malle vivaient au sein d’une civilisation matriarcale et matrilinéaire. Les populations d’abeilles sont gouvernées par des reines, et il en était de même pour ces créatures. Les reines étaient les matrices, les mères de toutes les bêtes, et en ces Matrones résidait la capacité de sorcellerie de leur famille tout entière. Un pouvoir capable de causer la ruine des dieux d’aujourd’hui. Un pouvoir capable d’empêcher les Anciens Dieux de venir en ce monde, et si les K’Chains Che’Malle ne s’étaient pas autodétruits, les Anciens auraient régné sans partage jusqu’à ce jour.

			— Autodétruits, releva Korlat en adressant un regard acéré à Kallor. Un détail intéressant. Pouvez-vous nous en dire plus ?

			— Bien sûr. Parmi les documents retrouvés, une fois le langage déchiffré…, et une telle entreprise à elle seule vaudrait un long monologue, mais vu la façon dont vous frétillez sur vos selles comme des enfants impatients, je vous épargnerai ce récit. Parmi les documents retrouvés, donc, il semble acquis que les Matrones, chacune à la tête d’un équivalent de nos villes modernes, aient décidé de s’unir afin de mettre en commun leurs ambitions disparates. Personne n’est vraiment capable de dire ce qu’elles recherchaient exactement, au-delà du grand pouvoir qu’elles possédaient déjà. Mais après tout, pourquoi s’encombrer de raisons lorsque l’ambition gouverne le monde ? Disons simplement que les Matrones ont… ressuscité une ancienne lignée, qu’elles l’ont ramenée d’entre les morts ; une version plus primitive encore que les K’Chains Che’Malle eux-mêmes. À défaut d’un meilleur nom, mes érudits les ont baptisés les Queues-Courtes…

			Mésangeai, les yeux toujours rivés sur Korlat, fut le seul à se rendre compte qu’elle s’était raidie à ces mots. Dans leur dos, des bruits de chevaux annoncèrent l’arrivée imminente de Renarde Argentée et de Kruppe.

			— … pour la simple et bonne raison, poursuivit Kallor de son ton sec et monotone, qu’ils déviaient physiquement des autres K’Chains Che’Malle par leur queue courtaude qui remplaçait l’habituelle queue longue et fuselée de ces reptiles. Une caractéristique qui les rendait moins rapides, de fait leur position était-elle plus verticale et adaptée au monde et à la civilisation auxquels ils appartenaient originellement. Hélas, ces nouveaux enfants n’étaient pas aussi dociles que ce à quoi les Matrones étaient conditionnées. Plus exactement, il était hors de question, pour les Queues-Courtes, de céder ou de fondre leurs talents magiques avec ceux de leurs mères. Il en résulta une guerre civile, et les sorcelleries mises en œuvre s’avérèrent apocalyptiques. À seule fin de vous faire une idée du désespoir qui avait submergé les Matrones, il vous suffit de vous rendre au sud de ce continent jusqu’à un endroit appelé Morn.

			— La Déchirure, murmura Korlat en hochant la tête.

			Le sourire de Kallor se fit glacial.

			— La Matrone de Morn a cherché à exploiter le pouvoir d’un portail, mais il ne s’agissait pas d’une banale porte d’entrée de garenne. Oh non, elle a choisi d’ouvrir un portail conduisant au Domaine du Chaos. Quel orgueil démesuré que de penser qu’elle aurait pu le contrôler, qu’elle aurait pu faire régner l’ordre sur une telle chose.

			Il fit une pause, comme reconsidérant ses propres paroles, puis partit d’un rire méprisant.

			— Oh, il y aurait bien une ou deux leçons amères à tirer de toute cette histoire, vous ne croyez pas ?

			Caladan Rumin grommela :

			— Revenons au présent, si tu veux bien. Il y a donc des Chasseurs K’ell non-morts dans la vallée ci-dessous. La question que je te pose est la suivante : que font-ils ici ?

			— Quelqu’un les utilise.

			Tous les regards se braquèrent sur Renarde Argentée, debout devant son cheval, les rênes à la main.

			— Je crains de devoir entendre ce qui va suivre, gronda Dujek.

			— L’Oracle de Pannion les utilise, acheva Renarde Argentée.

			— Impossible, rétorqua Kallor d’un ton tranchant. Seule une Matrone k’chain che’malle peut diriger un Chasseur K’ell, même lorsqu’il s’agit d’un non-mort.

			— Alors il semblerait, suggéra Korlat, que nous ayons plus d’un ennemi.

			— L’Oracle de Pannion aurait un allié ?

			Dujek se pencha sur sa selle et cracha.

			— Nous n’avons jamais eu le moindre soupçon…

			— Quand bien même, rétorqua Renarde Argentée. Nous en avons la preuve, ici, dans cette vallée.

			— Une Matrone ne peut engendrer des créatures de son espèce sans la semence de mâles vivants, affirma Kallor. Par ailleurs, chaque Chasseur K’ell détruit fera un ennemi de moins à combattre.

			À ces mots, Rumin se tourna vers lui et le détailla de ses yeux plissés jusqu’à n’être plus que des fentes.

			— En voilà une révélation…

			Kallor demeura de marbre. 

			— Une autre vérité, poursuivit le seigneur de guerre, nous est également révélée. Puisque quelqu’un a détruit ces Chasseurs K’ell, cela signifie qu’il s’en est chargé pour nous, à ce qu’il semble.

			Le silence ; puis, lentement, tout le monde focalisa son attention sur Renarde Argentée.

			Elle sourit.

			— Je vous avais bien dit, il y a quelque temps de cela, que vous auriez besoin d’aide.

			Kallor poussa un grondement féroce.

			— Les T’lan Imass ! Eh bien dis-nous, chienne, pourquoi se soucient-ils des K’Chains Che’Malle ? Leurs ennemis jurés ne sont-ils pas les Jaghuts ? Quel besoin ont tes disciples non-morts de s’en trouver de nouveaux ? Pourquoi toi et tes T’lan Imass avez-vous décidé de prendre part à cette guerre, femme ?

			— Nous ne prenons part à rien, rétorqua-t-elle, le regard endormi, dans une posture semblable à celle que Loquevoile aurait prise, les mains croisées sur le ventre dans les plis de son vêtement, le corps solide mais girond sous sa tunique en peau de bête.

			Ah, je connais ce regard. Encore un de ses tours de passe-passe. Soyons sur nos gardes, à présent…

			— Nieras-tu, dans ce cas, commença lentement Rumin, l’expression troublée et incertaine, que tes T’lan Imass sont responsables de la destruction de ces Chasseurs K’ell ?

			— Ne vous êtes-vous jamais demandé, s’enquit Renarde Argentée en les regardant chacun à leur tour, pourquoi les T’lan Imass ont fait la guerre aux Jaghuts ?

			— Peut-être qu’une explication, intervint Dujek, nous aiderait à le comprendre.

			Renarde Argentée hocha gravement la tête.

			— Lorsque les premiers Imass sont apparus, Les Jaghuts les ont forcés à vivre dans leur ombre, ils les ont tolérés, ignorés et réduits à un petit nombre facile à manœuvrer. Puis les Tyrans se sont levés et se sont fait un plaisir de les réduire en esclavage, de les contraindre à endurer une existence de cauchemar. Ainsi les générations successives ont-elles vécu dans l’ombre des Tyrans, et les Imass n’ont jamais connu d’autre vie, n’ont jamais rien su de ce qu’était la liberté elle-même.

			« La leçon fut rude et difficile à admettre, car la vérité est que des êtres intelligents, dans ce monde, exploitaient les vertus des autres, leur compassion, leur amour, leur foi en leurs semblables, les exploitaient et se moquaient d’eux. Combien de tribus imass découvrirent-elles que leurs dieux étaient en fait des Tyrans jaghuts dissimulés derrière des masques amicaux ? Des Tyrans qui les manipulaient avec l’arme de la foi ?

			« La rébellion était inévitable et fut dévastatrice pour les Imass. Affaiblis, incertains même de ce qu’ils recherchaient ou de ce que la liberté leur apporterait s’ils devaient jamais la trouver…, mais nous n’avons pas cédé. Nous ne pouvions pas.

			Kallor ricana.

			— Les Jaghuts n’ont jamais compté plus d’une poignée de Tyrans dans leurs rangs, femme.

			— Une poignée qui était encore de trop, et en effet, nous avions des alliés chez les Jaghuts, parmi ceux qui pensaient que les activités des Tyrans s’avéraient répréhensibles. Mais nous étions désormais couverts de cicatrices, des cicatrices nées de la méfiance, de la trahison. Nous ne pouvions faire confiance qu’à nos semblables. Au nom des générations à venir, tous les Jaghuts devaient mourir. Aucun ne pouvait être épargné, aucun ne devait être capable d’engendrer d’autres enfants parmi lesquels de nouveaux Tyrans se seraient levés à leur tour.

			— Et en quoi, s’enquit Korlat, cela concerne-t-il les K’Chains Che’Malle ?

			— Les K’Chains Che’Malle ont dominé ce monde avant que les Jaghuts ne le fassent. Les premiers Jaghuts étaient pour les K’Chains Che’Malle ce que les premiers Imass étaient pour les Jaghuts.

			Elle fit une pause, et son lourd regard les engloba tous.

			— Dans chaque espèce réside la graine de la domination. Les guerres que nous avons menées contre les Jaghuts nous ont détruits, en tant que peuple vivant, en tant que culture vibrante et évolutive. C’était le prix à payer pour garantir la liberté dont nous jouissons à présent. Notre sacrifice éternel.

			Elle se tut une fois de plus, puis poursuivit sur un ton plus dur :

			— Et maintenant je vous le demande, à vous tous qui avez pris le parti de faire la guerre à un empire avide et tyrannique, de possiblement sacrifier vos propres vies au bénéfice de peuples qui ne connaissent rien de vous, de terres que vous n’avez jamais foulées et que vous ne foulerez jamais, je vous le demande, qu’est-ce qui, à notre propos, à propos des T’lan Imass, vous semble encore si obscur ? Détruire le Domin de Pannion ? Il faut que cela soit fait. Pour moi, pour mes T’lan Imass, il s’agit de détruire la menace qui se cache derrière l’Oracle de Pannion, la menace que sont les K’Chains Che’Malle.

			Elle détailla lentement leurs visages.

			— Une Matrone de chair et de sang est en vie. Si jamais elle parvenait à trouver un mâle de son espèce, un mâle de chair et de sang…, alors la tyrannie des Jaghuts ne serait rien en comparaison de celle des K’Chains Che’Malle. Tel sera alors notre sacrifice.

			Seul le vent répondit au silence ayant fait suite à ses paroles.

			Puis Caladan Rumin se tourna vers Kallor.

			— Et tu continues à voir en cette femme une abomination ?

			— Elle ment, grinça-t-il en réponse. Cette guerre tout entière ne rime à rien. Il ne s’agit de rien d’autre qu’une feinte.

			— Une feinte ? répéta Dujek avec incrédulité. À l’intention de qui ?

			Kallor garda la bouche fermée et ne fit aucune réponse.

			La mage-marchande de la Guilde Commerciale de Trygalle, la dénommée Haradas, se racla la gorge.

			— Il y a peut-être une certaine part de vérité dans tout ça. Non pas que la femme Renarde Argentée nous mente, car je pense qu’elle nous tient un discours de vérité, du moins quant à ce qu’elle souhaite nous révéler. Non, je parlais de la feinte. Pensez à l’infection des garennes. Nous savons qu’elle semble émaner du Domin de Pannion, et nous savons également que la souillure du poison porte la marque de la Garenne du Chaos. En définitive, nous devons nous poser la question suivante : pourquoi une Matrone k’chain che’malle, dépositaire d’une grande source de sorcellerie, chercherait-elle à détruire les conduits qui canalisent son pouvoir ? Si elle était présente lorsque Morn fut détruite, lorsque la Déchirure fut créée, pourquoi chercherait-elle à exploiter le chaos une fois de plus ? Elle est peut-être ambitieuse, mais folle ? Cela semble difficile à concevoir.

			Alors même que la signification de ces paroles se frayait un chemin jusqu’à l’esprit de Mésangeai, une autre prise de conscience germa en lui. Nous avons effectivement un nouvel ennemi, et d’après la contenance qu’affichent la plupart des visages qui m’entourent – à l’exception de celui de Dujek et, sans doute, du mien – cette révélation ne semble pas aussi surprenante qu’elle en a l’air. Certes, nous avions des soupçons, mais nous avons échoué à établir une connexion. Rumin, Korlat, Kallor…, par tous les dieux, même Kruppe et Artanthos ! Souviens-toi de ne jamais te joindre à une partie d’osselets lorsque tous ces fieffés menteurs se trouveront assis autour de la table ! Son regard tressauta en direction de Renarde Argentée et croisa ses yeux ensommeillés et brillants d’intelligence.

			Non, pas question que ça continue.

			— Renarde Argentée, gronda-t-il, vous nous livrez cette histoire afin d’attendrir nos cœurs, mais votre démonstration n’a visiblement pas atteint son but, et de fait en arrivez-vous à saper tous les objectifs que vous souhaitiez atteindre. S’il existe une menace plus profonde, une troisième main, qui manipule habilement l’Oracle de Pannion tout autant que nous-mêmes…, avez-vous l’intention, vous et tes T’lan Imass, de vous en occuper ?

			— Non.

			— Pourquoi ?

			Il fut surpris de la voir détourner le regard puis baisser la tête. La voix de Renarde Argentée s’éleva en un rude murmure.

			— Parce que, Mésangeai, ce serait trop nous demander.

			Personne ne parla.

			Le commandant fut saisi d’épouvante. Son regard vint soutenir celui de Dujek, et il vit une expression de terreur s’imprimer sur le visage du vieil homme. Par tous les dieux des profondeurs, nous courons droit à notre perte. Un ennemi invisible, mais un ennemi qui nous connaît depuis longtemps, un ennemi qui savait que nous allions venir, tôt ou tard, un ennemi… par les Abysses ! Capable de tenir en échec les T’lan Imass…

			— Quelle éperdance palpable ! s’écria Kruppe. Éperdance ? Un tel mot existe-t-il ? Si ce n’est le cas, il faudra ajouter l’invention linguistique aux innombrables talents de Kruppe ! Mes amis ! Votre attention ! Écoutez-moi ! Ayez à cœur, une fois pour toutes, de savoir que Kruppe, les pieds en équerre et l’embonpoint ample et ferme, s’est placé lui-même en travers de la route dudit – mais toujours innommé – formidable ennemi de toute existence ! Qu’à l’aune de ce savoir, cette nuit, votre sommeil se trouve apaisé. Dormez comme des bébés dans les bras de leur mère, comme vous l’avez tous fait autrefois, même Kallor, bien que l’image puisse s’avérer choquante, que nenni, consternante…

			— Bon sang ! rugit Caladan Rumin. Au nom de Goule, mais de quoi êtes-vous en train de parler, petit homme ? Vous vous vantez de vous être mis en travers de la route du Dieu Estropié ? Par les Abysses, vous êtes fou à lier ! Et si vous ne l’êtes pas, poursuivit-il d’un ton plus mesuré en descendant de cheval, je vous somme de nous apporter immédiatement la preuve de votre efficacité…

			Il marcha à grands pas vers Kruppe. L’une de ses mains avait saisi le manche gainé de cuir de son marteau.

			— … car je ne vous promets pas de faire preuve de sang-froid à votre égard.

			— Si j’étais vous, je ne ferais pas ça, Rumin, murmura Renarde Argentée.

			Le seigneur de guerre se tourna vers elle en montrant les dents.

			— Voilà donc que vous prenez la défense de cet arrogant petit crapaud lippu ?

			Elle écarquilla les yeux en regardant le Daru.

			— Kruppe, est-ce bien là ce que vous souhaitez ?

			— C’est absurde ! Il n’y a aucune offense, ma chère, dans cette récrimination, Kruppe vous l’assure tendrement !

			Mésangeai observa avec incrédulité le petit homme rondouillard, aux vêtements tachés de nourriture et de boisson, se redresser de toute la hauteur dont il était capable et étudier Caladan Rumin de ses petits yeux luisants.

			— Vous menacez Kruppe de Darujhistan ? Vous exigez des explications ? Vous caressez le manche de votre marteau ? Vous montrez ces…

			— Silence ! mugit le seigneur de guerre en s’efforçant de contrôler sa colère.

			Par tous les dieux des profondeurs, mais à quoi joue Kruppe ?

			— Kruppe défie toutes les menaces ! Kruppe se rit de toutes les démonstrations de puissance que le Seigneur de Guerre hostile pourrait mettre en œuvre…

			Le marteau se retrouva tout à coup entre les mains de Rumin, simple mirage fulgurant qui, décrivant un prompt arc de cercle, se fracassa sur le sol presque aux pieds de Kruppe.

			L’onde de choc fit choir les chevaux tandis que Mésangeai et tous les autres se retrouvaient propulsés dans les airs. Un fracas de tonnerre déchira l’atmosphère. Le sol donna l’impression de se propulser à la rencontre du commandant malazéen, puis vint l’impact, semblable à celui d’un gigantesque poing. Le soldat roula sur lui-même et dévala la pente extrêmement rocailleuse.

			Quelque part en hauteur, les chevaux hennissaient de terreur. Un vent chaud et strident arrachait la terre, soulevait la poussière et balayait les éléments vers le ciel.

			D’innombrables rochers plurent sur Mésangeai, roulant dans la descente en direction de la vallée, toujours plus vite, dans un vacarme de plus en plus assourdissant. Les grosses pierres ricochèrent contre son armure en produisant un bruit de métal, heurtèrent son casque. Étourdi par ces impacts répétés, il jeta un coup d’œil furtif à la ligne d’horizon, de l’autre côté de la vallée, à travers une large ouverture dans le nuage de poussière. Les collines étaient en train de s’élever de façon surréaliste, à toute vitesse. La croûte herbeuse du lit de la rivière se fissurait, et de celle-ci jaillissaient des jets de poussière, des fragments rocheux et des nappes de fumée. Les rochers continuaient de dégringoler, certains rebondissant au-dessus de lui et d’autres s’écrasant douloureusement sur son corps. Il haletait, toussait, s’étranglait tout en continuant de tournebouler dans la pente.

			Même à présent, le sol, rehaussé par l’avalanche de pierres tournoyantes, ne cessait de se cabrer. L’air était secoué de lointaines détonations qui faisaient trembler les os meurtris de Mésangeai.

			Il parvint à s’immobiliser, à moitié enterré sous les gravats et les rochers. Devant lui, de ses yeux brûlants, il repéra les éclaireurs rhivis qui esquivaient les rochers en bondissant de façon erratique, comme s’ils s’adonnaient à une sorte d’étrange jeu mortel. Derrière eux, noire, surplombée d’un lit de pierres fumantes, avait jailli l’échine d’une nouvelle chaîne montagneuse, et elle continuait de croître, de s’élever, de soulever et d’incliner le sol de la vallée sur lequel gisait à présent le Malazéen. Des nappes tournoyantes de vapeur et de fumée couleur gris fer obscurcissaient le ciel par-delà la saillie montagneuse.

			Que Goule m’emporte…, pauvre Kruppe… En gémissant sourdement, Mésangeai essaya de se retourner du mieux qu’il put. Il était couvert d’entailles, et il sentait de larges ecchymoses sensibles commencer à apparaître sous son armure cabossée et bosselée, mais ses os semblaient étonnamment intacts. Il s’efforça de poser des yeux embués de larmes sur le sommet de la colline, derrière lui.

			L’éboulement avait cessé, laissant derrière lui une falaise béante, brute. La quasi-totalité de la mesa s’était simplement volatilisé, désagrégé, et il ne subsistait plus qu’une petite île aplatie à son extrémité supérieure… sur laquelle Mésangeai voyait à présents bouger puis se relever quelques individus. Les chevaux se remirent difficilement sur leurs sabots. On entendit au loin la plainte effrontée d’une mule.

			Au nord, une faille étroite et vaporeuse s’était formée tout le long de la vallée pourtant distante puis à travers les lointaines collines, une fissure terrestre qui semblait ne pas avoir de fond.

			Mésangeai se dégagea des gravats avec peine et se redressa lentement.

			Il vit Caladan Rumin, immobile, le marteau inerte entre ses mains…, et juste devant le seigneur de guerre, sur un autre îlot qui lui était propre, se tenait Kruppe, dépoussiérant tranquillement ses vêtements. La faille née à l’endroit où le marteau s’était abattu se scindait nettement autour du petit Daru dodu pour fusionner de nouveau juste derrière lui.

			Mésangeai s’efforça d’étouffer un éclat de rire, sachant à quel point une telle manifestation d’hilarité passerait pour désespérée et inappropriée. Ainsi avons-nous été témoins de la furie de Rumin. Et Kruppe, ce petit homme grotesque, lui a résisté. Eh bien, s’il nous fallait encore une preuve que le Daru n’est pas celui qu’il paraît… Puis il reprit contenance. Quelle démonstration, cependant ! Mais à qui était-elle destinée ? Je me le demande.

			Un cri de consternation rompit le fil de ses pensées.

			Korlat. Elle faisait face au nord, comme contractée, recroquevillée sur elle-même.

			La fissure, Mésangeai le constatait à présent, sans amusement aucun, était en train de se remplir de sang.

			Un sang sale, vicié. Que Beru nous garde, c’est le sang de la Déesse Endormie… Brûle dort du sommeil des mourants, empoisonnée. Et, se rendit-il compte, il s’agissait là de l’ultime révélation de ce jour funeste, la plus terrible de toutes. Malade… Voici donc la part cachée du Dieu Estropié…

			 

			***

			 

			La Mhybe ouvrit brusquement les yeux. Le chariot cahotait, tanguait. Un grondement de tonnerre ébranlait le sol. Partout retentissaient les cris des Rhivis, chœur de gémissements d’inquiétude et de consternation. Ses os et ses muscles protestèrent lorsqu’elle se trouva projetée dans les airs sous l’effet du cataclysme, mais elle ne cria pas. Elle souhaitait simplement se cacher.

			Le roulement sourd s’évanouit et fit place aux lointains mugissements des bhederins et, plus proche d’elle, aux bruits de pas étouffés de ses semblables qui couraient tout autour du chariot. La horde était sur le point de céder à la panique et de se disperser.

			Et la ruine de s’abattre sur nous tous, une ruine qui, pour moi, serait une forme de miséricorde, car elle signifierait la fin de ma douleur, de mes cauchemars…

			Dans ses rêves, elle était jeune à nouveau, mais elle n’en éprouvait nulle joie. Des étrangers arpentaient la toundra dans laquelle elle se retrouvait invariablement. Ils s’approchaient d’elle. Elle fuyait, bondissait comme un lièvre des neiges, courait, courait encore.

			Des étrangers. Elle ne savait pas ce qu’ils lui voulaient, mais ils la traquaient. Cela, au moins, était clair. Ils la traquaient comme des chasseurs le feraient d’un gibier. Pour elle, dormir impliquait de se réveiller épuisée, tremblante, la poitrine soulevée par une respiration agonique.

			Elle avait été sauvée des Abysses, de ces innombrables âmes lacérées et perdues dans une faim éternelle et désespérée. Sauvée par une dragonne. Dans quel but ? Tout cela pour me retrouver abandonnée dans un endroit où l’on me chasse, où l’on me poursuit sans me laisser de répit ?

			Le temps passa, ponctué par les paroles apaisantes des vachers destinées aux bhederins effrayés. Il n’y aurait pas de panique, en fin de compte. La terre continuait malgré tout à bourdonner, parcourue d’ondulations qui s’estompaient à proximité de la vieille femme tout en s’amplifiant à distance.

			La Mhybe gémit doucement pour elle-même lorsque le chariot fut à nouveau secoué en tous sens, mais cette fois-ci c’étaient les deux Darus, Coll et Murillio, les responsables.

			— Vous vous êtes réveillée, nota le conseiller. Ce n’est pas surprenant.

			— Laissez-moi tranquille, maugréa-t-elle en ramenant à elle ses peaux de bêtes. 

			Elle s’emmitoufla en tremblant et se détourna des deux hommes. J’ai si froid…

			— Une idée de ce qui s’est passé là-bas ? demanda Murillio à Coll.

			— On dirait que Rumin a perdu son sang-froid.

			— Par tous les dieux ! Qui est le responsable ? Kallor ? Ce salopard mériterait…

			— Ce n’est pas Kallor, grommela Coll. Je te laisse deviner de qui il peut s’agir…, ça ne devrait pas te prendre trop de temps.

			Murillio gémit.

			— Kruppe.

			— Goule sait qu’il est venu à bout de la patience de chacun d’entre nous à un moment ou à un autre… Seulement, aucun d’entre nous n’est capable de briser la moitié du monde et de faire jaillir des montagnes.

			— Le petit avorton s’est donc fait tuer ? Je n’arrive pas à y croire…

			— Je te parie qu’il s’en est sorti indemne et qu’il est en ce moment même en train de se plaindre de la poussière. Je suis sûr que personne d’autre n’a été blessé, d’ailleurs, même si le seigneur de guerre lui-même a probablement failli se faire fracasser le crâne par une mule en colère.

			— La mule de Kruppe ? Celle qui dort en avançant ?

			— Ouaip, celle-là même.

			Celle qui dort et qui rêve, sans doute, d’être un cheval, grand, altier, ardent…

			— Singulier spécimen que cette bête. Jamais vu une mule aussi… attentive à tout ce qui l’entoure. Par la Reine des Songes, c’est la plus étrange chaîne de montagnes que j’aie jamais vue !

			— Ouaip, Murillio, une chaîne qui semble effectivement plus grande qu’elle ne l’est réellement. Une échine brisée, comme un élément de paysage qu’on pourrait voir loin à l’horizon, et cependant elle est là, à une lieue de nous à peine. Rien qui vaille le coup de s’en préoccuper, si tu veux mon avis…

			Rien ne vaut le coup de s’en préoccuper. Ni les montagnes, ni les mules, ni l’humeur de Rumin. Des âmes se massent, là, à l’intérieur de ma fille, deux femmes et un Thelomen nommé Broyeur de Crânes. Deux femmes et un homme que je n’ai jamais rencontrés…, et cependant j’ai porté cette enfant en moi. Moi, une Rhivie, jeune, au printemps de ma vie, attirée dans un rêve avant que le rêve ne devienne réalité. Mais qu’y a-t-il de moi en ma fille ? Où se trouve en elle le sang, le cœur des Rhivis ?

			Elle ne possède rien de moi, rien du tout. Je ne suis rien d’autre qu’un vaisseau, en vérité, c’est tout ce que j’ai jamais été, un vaisseau voué à contenir puis à donner naissance à une étrangère.

			Elle n’a aucune raison de venir me voir, de me rendre visite, de me prendre la main et de m’apporter un peu de réconfort. Je ne lui suis plus d’aucune utilité, c’est fini. Et ici je repose, semblable à un objet mis au rebut. Oubliée. Une mhybe.

			Elle sentit une main se poser tendrement sur son épaule.

			Murillio parla.

			— Je crois qu’elle s’est rendormie.

			— C’est mieux ainsi, murmura Coll.

			— Je me rappelle ma propre jeunesse, poursuivit le Daru d’un ton calme et introspectif.

			— Moi de même, Murillio.

			— Insensée et menée en pure perte…

			— Une veuve différente chaque soir, si ma mémoire ne me fait pas défaut.

			— Je les attirais vraiment comme un aimant et, tu sais, c’était si facile…

			— On l’avait remarqué.

			L’homme soupira.

			— Mais ce n’est plus le cas. J’ai pris de l’âge, j’ai payé le prix de mes jeunes jours.

			— De tes jeunes nuits, tu veux dire.

			— Peu importe. De nouveaux rivaux sont apparus. Du sang neuf. Marak de Paxto, grand et souple. Il capte tous les regards, où qu’il aille flâner. Quelle espèce de petit bâtard suffisant. Puis il y a eu Perryl de M’necrae…

			— Oh pitié, Murillio, épargne-moi la suite.

			— Le fait est que, malgré tout, j’ai vécu toutes ces années, des années pleines, jouissives. Et maintenant que je suis en train de décliner, au moins je peux regarder en arrière et me rappeler ces jours…, bon d’accord, ces nuits… de gloire. Mais cette pauvre femme…

			— Ouaip, je suis d’accord. Je suis sûr que tu ne t’es jamais aperçu qu’elle portait des ornements en cuivre… Là, regarde ces deux éléments à son poignet. Des cadeaux de Kruppe, originaires de Darujhistan.

			— Et alors ?

			— Eh bien, comme je te le disais, les as-tu jamais remarqués ? Ce sont de curieux objets. Ils deviennent plus brillants, plus rayonnants, lorsqu’elle dort.

			— Ah bon ?

			— Je le jure sur le tas de mouchoirs de Kruppe.

			— Comme c’est curieux.

			— Ils semblent néanmoins bien ternes, en ce moment…

			Les deux hommes accroupis auprès d’elle firent silence. Au bout d’un long moment, elle sentit la main posée sur son épaule la presser doucement.

			— Ah, ma chère, chuchota Murillio, si seulement je pouvais revenir sur ce que je viens de dire.

			Et pourquoi cela ? C’est la vérité. Ce sont des mots prononcés du fond du cœur, un cœur généreux en dépit de ta jeunesse irresponsable. Tu exprimes ce qu’est ma malédiction. Cela ne change rien. Faut-il me prendre en pitié ? Seulement lorsque je dors, à ce qu’il semble. Vous n’osez rien me dire en face, vous considérez votre silence comme une forme de bienveillance. Mais ce silence se rit de moi, car je le ressens telle de l’indifférence.

			Et qu’en est-il du silence dans lequel je m’enferme vis-à-vis de ces deux hommes aimables qui me regardent en ce moment ? Laquelle de mes innombrables imperfections révèle-t-il ?

			Votre pitié, à ce qu’il semble, est loin d’égaler la mienne.

			Ses pensées s’égarèrent alors. Les terres désolées de son monde onirique, ocre, sans arbres, apparurent devant ses yeux. Et elle se trouvait là, au beau milieu de nulle part.

			Elle se mit à courir.

			 

			***

			 

			Lorsqu’il entra, Dujek jeta ses gantelets contre la toile de la tente, le visage noir de fureur.

			Mésangeai déboucha le pichet de bière et remplit les deux gobelets posés sur une petite table de camp juste devant lui. Les deux hommes étaient maculés d’une poussière humide de sueur.

			— Quelle est donc cette folie ? cria le Haut Poing d’une voix rauque. 

			Il s’arrêta à hauteur de l’un des gobelets afin de s’en saisir, puis recommença à tourner en rond.

			Mésangeai étira ses jambes tuméfiées en faisant craquer la chaise sur laquelle il s’était assis. Il avala une grande gorgée de bière, soupira, puis s’enquit :

			— À quelle folie fais-tu référence, Dujek ?

			— Certes, la liste commence à devenir sacrément longue. Le Dieu Estropié ! C’est à son sujet que l’on raconte les légendes les plus déplaisantes…

			— Le poème de Pêcheur kel Tath qui relate l’Enchaînement…

			— Je ne suis pas homme à lire de la poésie, mais pour autant que Goule sache, j’ai entendu des extraits de ce poème, déclamés par des bardes de taverne et autres saltimbanques du même acabit. Par les couilles de Fener, je n’ai pas signé pour mener cette guerre-là.

			Mésangeai dévisagea le Haut Poing en plissant les yeux :

			— Alors renonces-y.

			Dujek arrêta de faire les cent pas et se tourna vers son second.

			— Continue, fit-il quelques instants plus tard. 

			— Rumin savait tout, développa-t-il en haussant les épaules, un geste de désinvolture qui le fit grimacer.

			Tout comme Korlat.

			— Et avec lui, on peut raisonnablement penser qu’Anomander Rake était au fait des événements. Kallor également, bien que je n’aime pas la lueur avide qui brille dans ses yeux. Donc deux ascendants et un équivalent d’ascendant. Le Dieu Estropié est trop puissant pour que des personnes comme toi et moi nous y frottions, Haut Poing. Laissons-leur cette tâche, à eux et aux dieux. Rake et Rumin ont tous deux assisté à l’Enchaînement, après tout.

			— Tu veux dire que ce sont leurs affaires.

			— Et comment !

			— Des affaires dont nous subissons tous les conséquences et dont nous pourrions très bien payer le prix ultime d’ici peu. Je ne veux pas que mon armée fasse office de chair à baliste dans ce jeu de dupes, Mésangeai. Nous devions affronter et écraser le Domin de Pannion, soit un empire mortel, autant que nous ayons pu le déterminer avant de nous engager.

			— On dirait que les deux partis nous ont bien manipulés, Dujek.

			— Et en quoi cela devrait-il me réconforter ?

			Le regard du Haut Poing se fit féroce. Il se tint à cette interrogation pendant un court instant, puis vida sa bière à grands traits et tendit son gobelet avec insistance.

			Mésangeai le remplit à nouveau, puis posa cette simple question au Haut Poing :

			— Allons-nous maintenant nous plaindre de nous être fait manipuler après avoir nous-mêmes manipulé tant de monde, mon ami ?

			Dujek cessa de marcher, puis grogna.

			Tu sais que j’ai raison. Calme-toi, bon sang. Éclaircis le fil de tes pensées.

			— De plus, poursuivit Mésangeai, j’ai la foi.

			— En quoi ? rétorqua son commandant d’une voix cassante. En qui ? Je t’en prie, dis-le-moi !

			— En un certain petit homme corpulent et passablement odieux…

			— Kruppe ! As-tu perdu la tête ?

			Mésangeai sourit.

			— Mon vieil ami, prends le temps d’observer ta propre colère bouillonnante, ta rage de t’être fait manipuler, utiliser et peut-être même duper. Maintenant, imagine dans quel état doit se trouver un ascendant comme Caladan Rumin en comprenant que lui-même s’est fait manipuler au point de perdre son sang-froid, au point d’empoigner son marteau et de chercher à oblitérer ce marionnettiste pompeux et suffisant.

			Dujek demeura longuement immobile, puis un sourire apparut sur ses lèvres.

			— En d’autres termes, il a pris Kruppe au sérieux…

			— Darujhistan, dit Mésangeai. Notre grand échec. À travers tout ce qui s’est passé, j’ai le sentiment que quelqu’un, quelque part, a tout orchestré. Pas Anomander Rake, ni la Cabale, ni Vorcan et ses assassins, mais quelqu’un d’autre. Quelqu’un demeurant si habilement caché, quelqu’un de si épouvantablement… intelligent… que nous ne pouvions qu’être impuissants, totalement impuissants, face à lui.

			« Et puis, lors des pourparlers, nous avons tous appris l’identité de la personne responsable de la résurrection de Loquevoile en tant que Renarde Argentée, l’enfant d’une Rhivie, dont la graine fut semée et dont la naissance survint au sein d’une garenne inconnue et permit de lier ensemble Frissombre, Bellurdan et Loquevoile elle-même. Là-dessus, il semblerait qu’un Ancien Dieu soit revenu dans le domaine mortel. Enfin, de façon encore plus remarquable, voilà que les T’lan Imass se joignent aux réjouissances. Donc, Loquevoile, Frissombre et Bellurdan – tous issus de l’Empire Malazéen –, revenus tous trois à la vie en tant que Rhivie appartenant à l’armée de Rumin… dans la perspective de pourparlers visant à constituer une grande alliance potentielle… Par Goule, n’est-ce pas commode qu’une enfant parvienne ainsi à réunir les deux camps ?

			— Commode pour tous, à l’exception de Kallor, nota Dujek.

			Mésangeai hocha lentement la tête.

			— Et Rumin vient à l’instant de lui rappeler à quel point son pouvoir s’avère immense… Une démonstration qui, avec un peu de chance, le fera rentrer dans le rang.

			— Alors il ne s’agissait que de ça ?

			— Peut-être. Il lui fallait une démonstration, pas vrai ? Kruppe n’a fait que manipuler les circonstances, d’une certaine façon. Je ne pense pas que nous soyons voués à danser dès qu’il en émettra le souhait. Un Ancien Dieu se cache derrière le Daru, mais même dans cette perspective, je pense qu’ils ont souscrit une alliance… d’intérêt mutuel, conclue pratiquement d’égal à égal. Un partenariat, si tu préfères. Maintenant, mieux vaut te le dire tout de suite : tout ça n’est que pure spéculation de ma part. Mais je peux également te dire ceci : je me suis déjà fait manipuler auparavant, tout comme toi. Mais cette fois, j’ai l’impression que c’est différent, qu’il s’agit d’une manœuvre moins hostile. Dujek, je ressens de la compassion, cette fois-ci.

			— Une alliance d’égal à égal, marmonna le Haut Poing.

			Il secoua la tête.

			— Mais alors, qui est vraiment ce Kruppe ? Est-ce un dieu déguisé ? Un magicien de grande envergure, un archimage ?

			Mésangeai prit un air détaché.

			— De mon point de vue, Kruppe est un homme mortel, mais doué d’une intelligence singulière dans l’exécution de ses prouesses. Et je l’exprime de la façon la plus littérale qui soit. Une intelligence singulière, Dujek. S’il s’avérait qu’un Ancien Dieu se soit tout à coup vu projeté dans ce domaine, ne chercherait-il pas à s’allier en premier lieu avec le plus grand des esprits ?

			Le visage de Dujek exprimait un émerveillement incrédule.

			— Mais, Mésangeai…, Kruppe ?

			— Kruppe. Qui nous a apporté la Guilde Commerciale de Trygalle sur un plateau, soit les seuls marchands capables de nous approvisionner sur la route que nous nous sommes choisie. Kruppe, qui a offert à la Mhybe les possessions restantes des Premiers Rhivis afin qu’elle les porte et que ses maux s’en trouvent allégés, et ces ornements, m’est avis, n’ont pas encore montré leur pleine mesure. Kruppe, le seul à qui Renarde Argentée acceptera de parler, maintenant que Paran est parti. Et, finalement, Kruppe, qui s’est mis en travers de la route du Dieu Estropié.

			— S’il s’agit juste d’un mortel, comment a-t-il pu survivre au courroux de Rumin ?

			— Eh bien j’imagine que son allié, l’Ancien Dieu, ne souhaitait pas voir le Daru tué. Je parierais qu’il est lui-même intervenu. De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?

			Dujek vida son gobelet.

			— Bon sang, soupira-t-il. Très bien. Nous allons ignorer le Dieu Estropié du mieux que nous le pourrons. Nous allons demeurer focalisés sur le Domaine de Pannion. Malgré tout, mon ami, je n’aime pas ça. Je ne peux m’empêcher de m’inquiéter du fait que nous ne soyons pas engagés activement contre ce nouvel ennemi…

			— Je pense que nous le sommes, Haut Poing.

			Le regard de Dujek se fit acéré, inquisiteur, puis son visage se déforma.

			— Ben le Vif.

			Mésangeai opina lentement du chef.

			— Je le pense. Je n’en suis pas certain… Par Goule, je ne sais même pas s’il est encore vivant, mais connaissant Ben le Vif, je suis sûr qu’il est parfaitement sain et sauf. Et vu l’agitation qu’il manifestait la dernière fois que je l’ai vu, il ne se faisait aucune illusion et n’ignorait rien de la situation.

			— Et représente-t-il la seule arme dont nous disposons pour contrer les plans du Dieu Estropié ?

			— Haut Poing, si Kruppe est le principal génie de ce monde, alors Ben le Vif ne se trouve qu’à quelques encablures derrière lui. Quelques courtes encablures.

			Ils entendirent des cris à l’extérieur de la tente, puis des bruits de bottes. Quelques instants plus tard, le porte-étendard Artanthos repoussa le rabat et entra.

			— Haut Poing, Mon Commandant, nous avons repéré un Moranth isolé au nord-est. C’est Retors.

			Mésangeai se leva. La cascade de maux et d’élancements que ce mouvement lui procura le fit grogner de douleur.

			— Reine des Songes, nous sommes sur le point de recevoir des nouvelles.

			— Espérons qu’elles soient bonnes, grommela Dujek. Je ne cracherais pas sur de bonnes nouvelles.

			 

			***

			 

			Son visage reposait sur des pierres tapissées de lichen qui devenaient moins rugueuses à mesure que la plante atrophiée s’imbibait de sa sueur. Le cœur battant, la respiration laborieuse, elle restait là, allongée, gémissante, sans même avoir la force de relever la tête.

			De nouveaux ennemis avaient fait leur apparition dans la toundra de ses rêves, mais cette fois-ci, il ne s’agissait pas d’un groupe d’étrangers.

			Cette fois-ci, c’étaient des loups qui l’avaient débusquée. Des créatures énormes, décharnées, plus grosses qu’elle n’en avait jamais vu de toute sa vie éveillée. Elle les avait aperçues sur une crête à l’horizon, au nord. Huit bêtes aux pattes longues et aux épaules voûtées, dont la fourrure se fondait dans le paysage. Celui qui les menait avait tourné la tête vers elle, comme s’il était parvenu à discerner son odeur dans le vent froid et sec.

			Et la traque avait débuté.

			Au début, la Mhybe s’était étonnée de la rapidité de ses jambes jeunes et souples. Agile comme une antilope, plus véloce que n’importe quel humain, elle avait fui sur la terre aride.

			Les loups avaient suivi son allure, infatigables, et la meute s’était largement déployée.

			De temps à autre, l’un des chasseurs accélérait, se portant en avant d’un côté ou de l’autre, la forçant à changer de direction.

			Encore et encore, et à chaque fois qu’elle cherchait à demeurer entre les collines, sur terrain plat, les créatures la forçaient, elle ne savait comment, à s’engager vers les hauteurs. Et elle commençait à fatiguer.

			La pression ne se relâchait jamais. Dans sa tête, par-delà la douleur qui lui saisissait les jambes, le feu qui lui brûlait la poitrine et le déclin brutal qui lui asséchait la gorge, elle se rendit compte avec horreur que toute fuite s’avérerait impossible. Qu’elle allait mourir. Qu’elle allait se faire dévorer comme n’importe quel animal destiné à succomber à l’appétit des loups.

			Des loups qui ne se souciaient nullement de la mer dans laquelle baignait son esprit, une mer désormais assaillie par un orage de panique et de désespoir. Elle savait pertinemment qu’elle avait affaire à des chasseurs et qu’ils n’avaient cure des tourments résidant dans les âmes de leurs proies, fussent-elles des antilopes, des veaux bhederins, des ranags. Grâce et émerveillement, promesse et potentiel, tout cela s’évanouissait devant la faim, et l’être vivant se voyait réduit à l’état de viande.

			Telle était l’ultime leçon de la vie, la seule leçon véridique enterrée sous des strates d’illusion.

			Tôt ou tard, elle l’avait compris, il lui faudrait devenir de la nourriture pour les loups ou les vers. Que la fin fût brutale ou prolongée, cela n’avait, en fin de compte, aucune importance.

			Gémissante, à moitié aveugle, elle courait en trébuchant sur le versant d’une nouvelle colline. Elle pouvait désormais entendre le bruit de leurs pattes, écrasant la mousse et le lichen séché par le vent, à sa droite, à sa gauche, se rapprochant, se portant davantage en avant.

			En hurlant, la Mhybe perdit l’équilibre et tomba face contre terre sur le sommet rocheux. Elle ferma les yeux et attendit la première explosion de douleur, la première intrusion des dents dans sa chair.

			Les loups l’encerclèrent. Elle les entendait. Ils l’encerclèrent puis commencèrent à tourner autour d’elle en spirale, à se rapprocher, de plus en plus près, de plus en plus près.

			Elle sentit un souffle chaud caresser la peau de sa nuque.

			La Mhybe cria.

			Et elle se réveilla. Au-dessus d’elle, un ciel bleu délavé, un faucon qui planait. Un brouillard de poussière soulevé par la horde, immobile dans les airs. Quelque part, des voix distantes et, plus proche d’elle, le son inégal, laborieux, de sa propre respiration.

			Le chariot avait cessé de bouger. L’armée s’installait pour la nuit.

			Elle était allongée, blottie, immobile sous les fourrures et les peaux de bêtes. Deux individus murmuraient à proximité, mais elle ne pouvait les voir. Elle sentait l’odeur d’un feu de bouse, d’un bouillon de viande aux herbes, à la sauge, avec un peu de chèvre. Une troisième personne s’approcha et se mêla à la conversation, mais toutes ces voix s’avéraient étrangement indistinctes, impossibles à identifier. Et cela ne vaut pas la peine que je m’efforce de le faire. Ce ne sont que mes gardiens, mes geôliers.

			Le bois du chariot craqua. Quelqu’un s’accroupit auprès d’elle.

			— Tu ne devrais pas être aussi épuisée après avoir dormi.

			— Non, Korlat, je ne devrais pas l’être. S’il te plaît, laisse-moi mettre un terme à tout ça, maintenant…

			— Non. Là, regarde, Coll a cuisiné du ragoût.

			— Il ne me reste plus une seule dent pour mâcher.

			— Il y a quelques fines tranches de viande, faciles à avaler. Le reste n’est que du bouillon.

			— Je n’ai pas faim.

			— Quand bien même. Dois-je t’aider à t’asseoir ?

			— Que Goule vous emporte, Korlat. Toi et les autres. Tous les autres.

			— Là, je vais t’aider.

			— Tu me tues avec tes bonnes intentions. Non, à la réflexion, tu ne me tues pas, c’est bien là le problème.

			Elle poussa un grognement et essaya faiblement de résister à Korlat alors que la Tiste Andii la redressait sans effort.

			— De la torture, voilà toute la miséricorde dont tu me gratifies, et c’est tout sauf de la miséricorde. Non, ne me regarde pas, Korlat…

			Elle rabattit son capuchon sur son visage.

			— … de peur que je m’enquière de la pitié qui embue tes yeux. Où est le ragoût ? Je vais le manger. Laisse-moi.

			— Je vais m’asseoir avec toi, Mhybe, répondit Korlat. Il y a deux bols, après tout.

			La Rhivie détailla ses propres mains atrophiées, squelettiques, pleines de pustules, puis reporta son attention sur le bol, sur le bouillon liquide à la surface duquel flottaient des tranches de viande marinées dans du vin.

			— Tu vois ces morceaux de chèvre ? Pense à celui qui a tué la bête. Au meurtrier. A-t-il renoncé lorsqu’ont retenti les cris désespérés de l’animal ? Lorsqu’il a soutenu son regard implorant ? Le bras qui tenait le couteau a-t-il tremblé ? Dans mes rêves, je suis semblable à cette chèvre. Voilà ce à quoi tu me condamnes.

			— Celui qui a tué la chèvre était un Rhivi, dit Korlat quelques instants plus tard. Toi et moi connaissons bien le rituel, Mhybe. La Propitiation. L’acte faisant appel à un esprit miséricordieux dont l’étreinte est nécessité. Toi et moi savons que cet esprit est descendu sur la chèvre, et par extension qu’un esprit descend sur toutes les créatures dont la chair est destinée à nourrir ton peuple et dont la peau est vouée à servir de vêtement. Et de ce fait, la bête ne crie pas, n’implore pas. J’ai assisté à de pareilles mises à mort… et je me suis aperçue qu’il s’agissait réellement d’un phénomène remarquable, se manifestant uniquement chez les Rhivis, non en ce qui concerne l’intention, mais l’efficacité. C’est comme si l’esprit qui venait participer au rituel montrait à la bête un avenir meilleur, quelque chose au-delà de ce que la vie lui a permis de connaître jusque-là…

			— Mensonges, murmura la Mhybe. Les esprits dupent ces pauvres créatures pour rendre leur mise à mort plus aisée.

			Korlat demeura silencieuse.

			La Mhybe porta le bol à ses lèvres.

			— Peut-être alors, reprit la Tiste Andii, qu’ils les dupent afin de faire preuve de… miséricorde.

			— Une telle notion n’existe pas, rétorqua le Mhybe. Ce sont des mots de réconfort pour le tueur et ses semblables, rien de plus. Un mort est un mort, comme les Brûleurs de Ponts ont coutume de le dire. Ces soldats connaissent la vérité. Les enfants de l’Empire Malazéen ne se font aucune illusion. Il n’est pas facile de les berner.

			— Tu sembles en connaître beaucoup sur eux.

			— Deux soldates d’élite viennent me rendre visite de temps à autre. Elles ont décidé de se charger elles-mêmes de la garde de ma fille et de venir m’apporter de ses nouvelles, puisque personne d’autre ne s’en est soucié. Et je les chéris pour ça. 

			— Je ne savais pas…

			— Ça t’inquiète ? Crois-tu que de terribles secrets m’ont été révélés ? Vas-tu mettre un terme à ces visites ?

			Une main se posa sur son épaule.

			— J’aimerais que tu puisses au moins me regarder, Mhybe. Non, je n’en ferai rien, et je te promets que nous ne te cachons aucun effroyable secret. Au contraire, je souhaiterais à présent m’enquérir de ces deux  Malazéennes afin de les remercier.

			— Laisse-les tranquille, Korlat. Elles n’ont que faire de tes remerciements. Ce sont de simples soldates, deux femmes de l’Empire. Grâce à elles, je sais que Kruppe rend régulièrement visite à Renarde Argentée. Il semble jouer le rôle d’un oncle plein de bonté. Quel homme étrange, tellement adorable en dépit de la terrible malédiction à laquelle il m’a condamnée.

			— Malédiction ? Oh, Mhybe, connaissant Kruppe, je pense qu’il n’est pas homme à proférer des malédictions. Je suis certaine qu’il ne s’était même pas rendu compte des conséquences, à ton égard, qu’allait avoir la renaissance de Loquevoile.

			— Il n’y a rien de plus vrai. Je le comprends parfaitement, vois-tu. Un Ancien Dieu l’a invité, un Ancien Dieu qui a choisi de s’impliquer dans cette histoire ou qui était déjà impliqué auparavant. Une abomination a vu le jour, comme le dit Kallor, et dans les faits, il s’agit bien là d’une abomination. Le cadavre flétri de Frissombre, l’âme de Loquevoile piégée à l’intérieur, une apparition nimbée de sorcellerie t’lan imass. Une création de cauchemar. L’Ancien Dieu a cherché à la sauver, d’une certaine façon et sous une certaine forme, et pour ça il semblait avoir besoin de Kruppe. Par conséquent, le Daru a fait tout ce qu’il a pu en croyant manifester de la pitié. Mais ne t’y trompe pas, Korlat. Kruppe et son Ancien Dieu ont décidé de se servir cette enfant qu’ils ont façonnée. S’agit-il d’opportunisme ou d’un choix délibéré dès le départ ? Cela a-t-il vraiment la moindre importance ? Moyennant quoi, Kruppe marche désormais au côté de Renarde Argentée. Conspirent-ils ensemble ? Serais-je aveugle…

			— Conspirer ? À quelle fin, Mhybe ?

			— Tu n’en sais donc rien ? Voilà qui est difficile à croire.

			— Tu penses vraiment que nous conspirons tous… contre toi ?

			— Et n’est-ce pas le cas ?

			Avec toute la force dont elle était capable, la Mhybe jeta le bol au loin, entendit un bruit de liquide renversé, un rebond, puis un cri de surprise de la part de Murillio qui, semblait-il, avait eu la malchance de se trouver sur la trajectoire du récipient.

			— On me surveille ! cracha-t-elle. On me nourrit ! On m’empêche de mettre fin à mes jours ! Et tu prétends que vous ne conspirez pas contre moi ? Et ma fille – ma propre fille – daignerait-elle me rendre visite ? Non ! Quand ai-je vu son visage pour la dernière fois ? Quand ? Je m’en souviens à peine !

			La main se fit plus ferme sur son épaule. La voix de Korlat, lorsqu’elle parla, était sourde mais pour autant assurée.

			— J’ai entendu ta détresse, mon amie. Je vais tirer cette affaire au clair. Je découvrirai la vérité, puis je viendrai t’en rendre compte. Je t’en fais la promesse, Mhybe.

			— Alors dis-moi, que s’est-il passé ? Plus tôt dans la journée. Coll et Murillio ont parlé d’une dispute entre Rumin et Kruppe. Dis-moi, Renarde Argentée était-elle impliquée ?

			— Elle était présente, répondit Korlat. Elle a chevauché avec moi tandis que je me rendais sur les lieux à la demande de Mésangeai. Je vais être honnête, Mhybe. Un événement s’est bel et bien produit avant l’accrochage entre Rumin et Kruppe. Ta fille s’est découvert… des protecteurs, mais elle n’étendra pas cette protection jusqu’à toi. Pour une quelconque raison, elle craint que tu ne sois en danger, à présent. Je ne connais pas la source de cette inquiétude.

			Mais moi si. Oh, Korlat, ton amitié t’aveugle. Je suis en danger, en effet, car je suis une menace pour moi-même.

			— Des protecteurs. De qui ou de quoi s’agit-il ?

			Korlat prit une grande inspiration puis expira lentement.

			— Renarde Argentée m’a demandé de ne rien te dire à leur sujet. Je n’ai pas compris pourquoi, mais j’ai acquiescé. Je comprends à présent que c’était mal agir. Mal agir pour toi, Mhybe. Que cela revenait à ourdir une conspiration, et je ne m’y joindrai pas. Les protecteurs de ta fille sont des loups. Des bêtes anciennes, géantes…

			La terreur s’empara de la Mhybe. Grondant avec férocité, elle gifla Korlat et sentit ses ongles entamer la chair.

			— Ils me traquent ! s’écria-t-elle alors que la Tiste Andii se dérobait. Ils veulent me tuer ! 

			Ma fille… ma fille ! Elle tourmente mes rêves ! Par les esprits des profondeurs, elle veut me tuer !

			Coll et Murillio avaient bondi dans le chariot et poussaient à présent des cris d’inquiétude, même après que Korlat leur eut intimé l’ordre de se calmer, mais la Mhybe avait cessé de les entendre, avait cessé de voir le monde qui l’entourait en cet instant. Elle continuait de se débattre, griffant l’air de ses ongles, la poitrine consumée par la trahison, le cœur réduit en cendres. 

			Ma fille ! Ma fille !

			Entends ma voix qui gémit.

			Vois mes yeux qui t’implorent.

			Le couteau se trouve entre tes mains, et dans ton regard, je ne discerne que de froides intentions, si froides.

			 

			***

			 

			Le demi-sourire de Mésangeai s’effaça lorsqu’il se retourna pour accueillir Korlat, car il vit que ses yeux étaient semblables à du fer chauffé à blanc. Car il vit, au moment où elle entra dans la tente, qu’elle arborait quatre griffures parallèles sur la joue droite. Du sang s’écoulait des blessures, se répandait le long de sa mâchoire et, désormais, dégoulinait à grosses gouttes sur le sol tapissé de joncs.

			Le Malazéen recula presque devant la Tiste Andii.

			— Korlat, que s’est-il passé ?

			— Écoute-moi bien, mon cher amant, rétorqua la femme d’une voix glaciale. Quels que soient les secrets que tu m’as cachés, à propos de Loquevoile ressuscitée, de ces maudits T’lan Ays, à propos des instructions quant à ce que doivent dire à la Mhybe les deux marines qui assurent la protection de l’enfant, tu vas tout avouer. Immédiatement.

			Il sentit une froideur l’envahir, il sentit son visage s’agiter de tics nerveux en réponse à l’accès de furie qu’elle manifestait.

			— Les instructions ? s’enquit-il calmement. Je ne leur ai donné aucune instruction. Je ne leur ai même pas demandé d’assurer la protection de Renarde Argentée. Elles ont pris cette décision de leur propre chef. Quant à ce qu’elles auraient pu dire et qui aurait pu aboutir à ce qui t’est arrivé, eh bien, j’en assume la pleine responsabilité car je suis leur commandant. Et je t’assure que si une sentence s’avère nécessaire…

			— Est-ce que tu pourrais te taire ? Juste un instant, s’il te plaît.

			Elle venait, en elle-même, de se rendre compte de quelque chose, et à présent, elle tremblait.

			Mésangeai songea à la prendre dans ses bras, mais il y renonça. Elle avait besoin de réconfort, il le sentait, mais son instinct lui dictait qu’elle n’était pas encore prête à y céder. Il regarda autour de lui, aperçut un essuie-mains détrempé mais relativement propre dans une bassine, le prit et le lui tendit.

			Elle avait observé la scène en silence. Ses yeux avaient viré au gris ardoise, mais elle ne fit aucun effort pour accepter le linge.

			Il abaissa lentement la main.

			— Pourquoi, demanda Korlat, Renarde Argentée a-t-elle insisté pour que sa mère n’apprenne jamais l’existence des T’lan Ays ?

			— Je n’en ai aucune idée, Korlat, en dehors de l’explication qu’elle nous a fournie. À ce moment-là, je pensais que tu connaissais la vérité.

			— Tu pensais que je connaissais la vérité.

			Il hocha la tête.

			— Tu pensais que je gardais un secret… pour moi-même. Un secret concernant Renarde Argentée et à sa mère…

			Mésangeai demeura imperturbable.

			— Avais-tu l’intention de me confronter ? poursuivit-elle.

			— Non.

			La femme le dévisagea en ouvrant grand les yeux. Le silence s’éternisa, puis :

			— Pour l’amour de Goule, nettoie mes plaies.

			Soulagé, il s’approcha d’elle et commença, avec de petits gestes très doux, à panser ses coupures.

			— Qui t’a griffée ? la questionna-t-il paisiblement.

			— La Mhybe. Je crois que je viens de commettre une épouvantable erreur, malgré toutes mes bonnes intentions…

			— C’est souvent ce qui arrive, murmura-t-il, quand on fait preuve de bonnes intentions.

			Le regard de Korlat se fit scrutateur.

			— Comme vous êtes pragmatiques, vous, les Malazéens. Comme vous êtes lucides. Pourquoi continuons-nous à vous considérer uniquement en tant que soldats ? Rumin, Rake, Kallor… et même moi, nous continuons à voir en toi, en Dujek et en votre armée une entité… servante. Une épée que nous espérons pouvoir empoigner lorsque le besoin s’en fera sentir. Il semble clair, désormais, que nous sommes tous des imbéciles. En fait, aucun de nous n’est parvenu à appréhender la façon dont la situation se présente désormais.

			Il sembla perplexe.

			— Et comment se présente-t-elle ?

			— Vous êtes devenus notre colonne vertébrale. D’une certaine façon, vous êtes l’élément duquel nous puisons notre force, celui qui nous lie les uns aux autres. Oh, je sais que tu caches des secrets, Mésangeai…

			Il lui sourit avec un air narquois.

			— Pas autant que tu sembles le penser. Je vais te dire quel est notre plus grand secret. Le voici. Nous avons le sentiment d’être surpassés. Par vous, par Rake, par Caladan Rumin, par Kallor. Par l’armée tiste andii, par celle des Rhivis et celle des Barghasts. Par Goule, même cette foule de mercenaires qui vous accompagne nous rend nerveux. Nous ne possédons pas votre puissance. Nous ne sommes qu’une armée. Notre meilleur magicien n’est même pas classé. Il s’agit d’un mage de cadre, et en ce moment même, il se trouve bien loin d’ici, et je suppose qu’il doit se sentir comme une mouche prise au piège dans une toile d’araignée. Donc, quand viendra la bataille, nous savons que nous ferons office de fer de lance et que ça nous coûtera cher. Quant à l’Oracle lui-même et tout ce qu’il cache, quoi que ce soit, eh bien, nous espérons que vous vous en occuperez. Idem pour le Dieu Estropié. Tu as raison, Korlat, nous ne sommes que des soldats, et des soldats fatigués, par-dessus le marché. Si nous constituons effectivement la colonne vertébrale de cette armée combinée, alors que Goule nous vienne en aide, car il s’agit là d’une échine voûtée et fragile.

			Elle leva le bras, posa la main sur celle du commandant et la pressa sur sa joue. Leurs regards se croisèrent.

			— Voûtée et fragile ? J’en doute.

			Mésangeai secoua la tête.

			— Je n’essaie pas de jouer les modestes, Korlat. Je parle en vérité, mais je crains que tu ne sois pas prête à l’entendre.

			— Renarde Argentée manipule sa mère, repartit la Tiste Andii quelques instants plus tard. D’une façon ou d’une autre. Il est possible qu’elle soit à l’origine des terribles cauchemars de la vielle femme. 

			— Ça semble difficile à croire…

			— Et ça ne ressemble pas à Loquevoile, n’est-ce pas ? Mais qu’en est-il de Frissombre ? Ou du Thelomen ? Tu les as connus, Mésangeai, mieux qu’aucun de nous. Penses-tu que l’un d’entre eux, ou même qu’eux deux soient responsables de tout cela ?

			Il ne répondit rien et se contenta de nettoyer les plaies de son amante.

			— Il va falloir que tu fasses appel à un soigneur, sinon ça risque de s’infecter…

			— Mésangeai, je t’en prie.

			Il soupira et recula d’un pas.

			— Frissombre, je le crains, pourrait bien nourrir le sentiments d’avoir été trahie. Elle serait capable de choisir les cibles de sa vengeance sans le moindre discernement. De même pour Bellurdan Broyeur de Crânes. Tous deux se sont fait trahir, après tout. Si tu es dans le vrai à propos de ce qui arrive à la Mhybe, si tant est qu’il lui arrive effectivement quelque chose, alors je persiste à penser que Loquevoile leur opposerait une résistance.

			— Et si elle avait déjà perdu la lutte ?

			— Je n’ai vu aucun signe de…

			Les yeux de Korlat étincelèrent. Elle lui décocha une pichenettesur la poitrine.

			— Ce qui veut dire que tes deux soldates d’élite ne t’ont rapporté aucun signe suspect.

			Il fit la grimace.

			— Elles demeurent volontaires quoi qu’il en soit, Korlat. Compte tenu de l’inquiétante étendue de notre ignorance en la matière, mieux vaut nous montrer prudents. Ces deux soldates ont choisi d’assurer la protection de Renarde Argentée parce qu’elles voient en elle Loquevoile. Pas seulement physiquement, mais parce qu’elles décèlent également sa personnalité. Si quelque chose avait mal tourné, elles l’auraient remarqué et seraient venues me trouver. En vitesse.

			Korlat abaissa la main. Elle soupira.

			— Et ainsi ai-je fait irruption ici dans l’idée de t’arracher la tête. Bon sang, Mésangeai, comment as-tu pu me trouver digne de toi ? Et, que les Abysses m’emportent, pourquoi es-tu toujours là, devant moi ? Après toutes ces accusations… 

			— Il y a quelques heures de ça, Dujek a fait une irruption similaire.

			Il lui offrit un sourire amusé.

			— Je dois être dans un mauvais jour, j’imagine. À présent, nous ferions mieux d’aller chercher à un soigneur…

			— Pas tout de suite.

			Elle le dévisagea.

			— Mésangeai. Tu n’as vraiment pas idée à quel point il est rare de rencontrer un homme tel que toi.

			— Rare ?

			Son sourire se fit plus enjoué.

			— Et comment. Il n’y a qu’un seul moi, que Goule en soit remercié.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Il se rapprocha d’elle et lui passa un bras autour de la taille.

			— Il est temps d’aller trouver un soigneur, femme. J’ai des besoins simples, et nous perdons du temps.

			— Tu m’offres une réponse de soldat, lui retourna-t-elle. Je ne suis pas dupe, tu sais.

			Sans se faire voir d’elle, il ferma les yeux. Oh mais si, tu l’es, Korlat. Si tu connaissais toute l’étendue de ma peur…, je pourrais te perdre…

			 

			***

			 

			Agitant les bras afin de conserver son équilibre, Kruppe, l’Anguille de Darujhistan, receleur et voleur à ses heures, l’homme qui avait tenu tête à Caladan Rumin, le seigneur de guerre, baguenaudait sans se presser sur l’allée principale du camp tandis que ses pas l’amenaient vers le chariot d’approvisionnement. Il venait de quitter la tente d’intendance des Irréguliers de Mott, avec dans chaque main un gâteau noir nathi luisant de sirop. À quelques pas derrière lui, sa mule progressait au même rythme, le museau tendu vers les deux pâtisseries, les oreilles pointant en avant.

			Le deuxième carillon après minuit venait tout juste de sonner en arrachant aux lointains bhederins un triste beuglement qui s’évanouissait en même temps que les bêtes sombraient à nouveau dans le sommeil. Alors qu’il parvenait à hauteur des chariots disposés en rectangle de manière à former un fort monté sur roues, il remarqua la présence de deux soldates, deux soldates d’élite malazéennes emmitouflées dans leurs capes, assises devant un petit feu de bouse.

			Kruppe changea de direction et s’approcha d’elles.

			— Nobles amies, appela-t-il à voix basse. Il se fait tard, et il ne fait aucun doute que vos estimables personnes méritent quelques douceurs.

			Les deux femmes levèrent les yeux.

			— Hé, grommela l’une d’elles, c’est le gros Daru.

			— Et il y a même sa mule qui le suit dans l’ombre.

			— Unique est Kruppe, en effet ! Voyez ceci !

			Il leur tendit avec enthousiasme les gâteaux sirupeux.

			— Pour vous, mes chéries.

			— Et on doit manger quoi ? Les gâteaux ou les mains ?

			En réponse aux paroles de sa compagne, l’autre dégaina son couteau.

			— Je lui en coupe deux ou trois tranches, et après on choisit. Qu’est-ce que t’en dis ?

			Kruppe recula d’un pas.

			— Reine des Songes ! Que voilà des dures à cuire si ouvertement peu féminines ! Vous êtes les gardiennes de la juste Renarde Argentée, n’ai-je pas raison ? Celle qui rend plus ferme la vérité. Le cœur de Loquevoile brille avec tant d’éclat chez cette enfant-désormais-femme…

			— Ouaip, on t’a déjà vu bavarder avec la fille, et bien assez comme ça. Sûr que c’est la sorcière, et même qu’elle sait identifier ceux qui l’ont connue.

			— Quel extraordinaire décalage que cet échange. Kruppe s’en réjouit…

			— Bon, on peut avoir ces gâteaux au sirop, oui ou non ?

			— Naturellement, bien que l’éclat de cette lame persiste à aveugler le généreux Kruppe.

			— T’as pas le sens de l’humour, hein ? Approche, si tu l’oses.

			Le Daru sourit et se porta en avant.

			— Des gâteaux noirs nathis, mes préférés.

			— On sait très bien ce que c’est. Les Irréguliers de Mott avaient l’habitude de nous en balancer quand ils étaient à court de flèches.

			— Geaibarre s’en est pris un en pleine tronche, si je me souviens bien.

			— Exact, et puis il a trébuché, et quand il s’est relevé, il ressemblait à un tapis de feuilles avec des yeux.

			— Quelle sève effroyable, quelle arme redoutable ! acquiesça Kruppe en proposant une fois de plus les gâteaux aux deux Malazéennes. 

			Elles les acceptèrent.

			— Une tâche bien courageuse que celle d’assurer la protection de la jeune demoiselle rhivie, roucoula-t-il.

			— C’est pas une demoiselle rhivie. C’est Loquevoile. Cette fourrure et ces peaux de bêtes ne sont là que pour la façade.

			— Ah, vous avez donc parlé avec elle.

			— Pas beaucoup, mais c’est pas la peine. Ces gâteaux passent bien mieux sans les brindilles et les feuilles collées, pour sûr.

			Kruppe cligna des yeux puis opina lentement de la tête.

			— Sans doute. Quelle grande responsabilité que d’incarner les yeux de votre commandant vis-à-vis de ladite jeune fille.

			Les deux femmes cessèrent de mâcher. Elles échangèrent un bref regard, puis l’une d’elles avala et dit :

			— De qui ça ? De Dujek ? Si on était ses yeux, y serait aveugle comme une taupe.

			— Ah, Kruppe voulait parler de Mésangeai, bien sûr.

			— Mésangeai est pas aveugle, et il a pas non plus besoin de nos yeux pour voir.

			— Néanmoins, sourit le Daru, il doit certainement se trouver grandement conforté par la tâche que vous vous êtes fixée, par vos rapports et tout le reste. Si Kruppe était Mésangeai, il sait qu’il le serait.

			— Qu’il serait quoi ?

			— Eh bien quoi ? Qu’il serait conforté, bien sûr.

			Les deux femmes grommelèrent, puis l’une d’elles renifla et s’esclaffa :

			— Elle est bien bonne, celle-là. Si tu étais Mésangeai. Ha.

			— Façon de parler…

			— Pas de ça avec nous, mon gros. Tu essaies de marcher dans les pas de Mésangeai ? Tu essaies de voir à travers ses yeux ? Ha.

			— Je dirais même plus, ha, acquiesça l’autre femme.

			— Et donc vous l’êtes.

			— On est quoi ?

			— D’accord.

			— Ouaip, fichtrement d’accord. Mésangeai aurait dû être empereur quand l’ancien s’est fait dégager. Ça aurait pas dû être Laseen. Mais elle savait qu’il était son rival, pour sûr. C’est pour ça qu’elle l’a dégradé, qu’elle l’a rabaissé au rang d’un sergent à la solde de Goule et qu’elle l’a envoyé loin, très loin d’elle.

			— Un homme ambitieux que ce Mésangeai, si je comprends bien.

			— Pas le moins du monde, Daru. C’est justement ça le problème. Il aurait fait un bon empereur, je te le dis. Ne pas vouloir de ce boulot, c’est bien le meilleur – le seul – critère à prendre en compte.

			— Une assertion bien curieuse, ma chère.

			— Je ne le suis pas.

			— Pardon, vous n’êtes pas quoi ?

			— Curieuse. Écoute, l’Empire Malazéen aurait ressemblé à quelque chose de bien différent si Mésangeai s’était emparé du trône il y a toutes ces années. S’il avait fait ce qu’on voulait tous qu’il fasse et qu’il avait saisi Laseen par la peau du cou pour la balancer par la fenêtre.

			— Et avait-il l’étoffe pour réussir une si remarquable prouesse ?

			Les deux soldates d’élite eurent l’air confuses. L’une se tourna vers l’autre.

			— Tu te souviens de ce qu’il portait à l’époque ?

			L’autre secoua la tête.

			— Non. Tu crois qu’il faut être habillé d’une certaine façon pour balancer quelqu’un par la fenêtre ?

			— J’imagine que s’il n’avait pas l’étoffe pour ça, il aurait toujours pu lui mettre un coup de pied dans le derrière.

			— Ceci dit, l’étoffe des tenues militaires est suffisamment ample pour permettre de réaliser ce genre de projections, pas vrai ?

			— Tu marques un point, mon amie.

			— Ahem, les interrompit Kruppe. Je parlais de l’étoffe au figuré. Le potentiel. La capacité.

			— Oh.

			— Ah ouais, d’accord. Pigé. Donc tu nous demandes s’il aurait pu le faire s’il l’avait voulu, c’est ça ? Bien sûr qu’il aurait pu. Vaut mieux pas s’opposer à Mésangeai, d’autant plus que c’est un malin.

			— Alors pourquoi, questionna Kruppe d’un air songeur, ne l’a-t-il pas fait à l’époque ?

			— Parce que c’est un soldat, espèce d’idiot. Laseen a fait bien assez de crasses comme ça pour conquérir le trône. L’Empire tout entier était secoué. Les gens commencent à jouer du couteau, puis ils se précipitent sur un trône luisant de sang, et parfois ça s’arrête jamais, parfois ça tombe comme des dominos, tu vois ? L’un, puis l’autre et encore l’autre, et tout le bazar s’effondre. C’était de lui qu’on avait besoin, tu vois ? On attendait de savoir ce qu’il allait faire, comment il comptait se charger de Laseen, et tout ça. Et quand il s’est contenté de saluer et de dire : « Oui, Impératrice », eh ben, tout est revenu à la normale.

			— Il lui a donné sa chance, tu vois.

			— Bien sûr, et vous autres demoiselles, pensez-vous qu’il ait commis une erreur ?

			Les femmes haussèrent les épaules de concert.

			— Ça a plus d’importance, maintenant, remarqua l’une. On en est là où on en est, et c’est comme ça.

			— Qu’il en soit ainsi s’il doit en être ainsi, observa Kruppe.

			Il se releva en soupirant.

			— Quelle merveilleuse conversation. Kruppe vous remercie et va maintenant prendre congé.

			— D’accord. Merci pour les gâteaux.

			— Cela fait plaisir à Kruppe. Bonne nuit, mesdemoiselles.

			Retournant vaquer à sa promenade, il reprit la route du chariot d’approvisionnement.

			Après qu’il eut disparu dans l’obscurité, les deux Malazéennes gardèrent le silence pendant un temps, tout occupées qu’elles étaient à lécher le sirop qui leur collait aux doigts.

			Puis l’une d’elle soupira.

			L’autre l’imita.

			— Alors ?

			— Alors ça a été fichtrement facile.

			— Tu trouves ?

			— Carrément. Il s’attendait à trouver deux cerveaux, et c’est à peine s’il en a trouvé un.

			— Quand même, on a peut-être un peu trop bavassé.

			— C’est ce que font les demi-cerveaux, chérie. Si on avait pas fait ça, il aurait eu des soupçons.

			— Tu penses qu’ils parlent de quoi, lui et Loquevoile, au fait ?

			— De la vieille.

			— J’aurais dit la même chose.

			— Ils préparent un truc.

			— C’est exactement ce que je crois.

			— Et c’est Loquevoile la responsable.

			— Je suis d’accord.

			— Et ça a l’air plutôt bien.

			— Pareil. Tu sais, ces gâteaux noirs n’ont pas vraiment le même goût sans les brindilles et les feuilles.

			— C’est bizarre, j’étais justement en train de me dire la même chose…

			 

			***

			 

			Parvenu à l’intérieur du fort monté sur roues, Kruppe s’approcha d’un nouveau feu de camp. Les deux hommes blottis à proximité levèrent les yeux lorsqu’il arriva.

			— Qu’est-ce qui ne va pas avec tes mains ? demanda Murillio.

			— Kruppe colle à tout ce qu’il touche, mon ami.

			— Eh bien, gronda Coll, ça fait des années que nous nous en étions rendu compte.

			— Et qu’est-ce qui cloche avec cette fichue mule ? s’enquit Murillio.

			— La bête rôde son content, en vérité, mais cela n’a pas d’importance. Kruppe vient d’avoir une intéressante conversation avec deux soldates d’élite. Et il est heureux de vous apprendre que la jeune Renarde Argentée se trouve assurément entre des mains capables.

			— Des mains aussi collantes que les tiennes ?

			— En ce moment, mon cher Murillio, il se trouve que oui. Oh que oui.

			— Ce que tu dis a l’air intéressant, intervint Coll, mais en quoi ça va nous aider ? Il y a une vieille femme, là-bas, qui dort dans le chariot, le cœur brisé et percluse de douleurs. Ce qu’elle ressent est si atroce que même le plus fort des hommes en serait brisé et réduit à l’état de frêle vieillard.

			— Kruppe est heureux de vous assurer que toutes ces questions de grande miséricorde se trouvent en progrès. Les apparences momentanées verront bientôt écartées.

			— Alors pourquoi ne pas le lui dire ? grommela Coll en hochant la tête en direction de la voiture de la Mhybe.

			— Ah, mais c’est qu’elle n’est pas encore prête à accueillir de telles vérités, hélas. Il s’agit d’un périple de l’esprit. Elle doit commencer par l’entreprendre en elle-même. Kruppe et Renarde Argentée ne peuvent y faire grand-chose, en dépit de leur apparente omnipotence.

			— Omnipotence, hein ?

			Coll secoua la tête.

			— Hier encore, j’aurais ri d’une telle déclaration. Sauf que tu as tenu tête à Caladan Rumin. Je serais curieux de savoir comment tu t’y es pris, maudit crapaud.

			Kruppe écarquilla les yeux.

			— Très cher compère Coll ! Ton manque de foi écrase le frêle Kruppe jusqu’à la pointe de ses orteils qui, eux-mêmes, frétillent d’angoisse !

			— Pour l’amour de Goule, garde tes chausses, grimaça Murillio. Tu portes ces pantoufles depuis que je te connais. Poliel elle-même fuirait en découvrant les horreurs qu’elles dissimulent.

			— Et elle ferait bien ! Pour répondre à Coll, en faisant preuve d’une succincte précision, Kruppe proclame que la colère, que nenni, la rage n’a aucune emprise sur une personne telle que lui, pour lequel le monde est une perle nichée dans les confins visqueux de son cerveau affûté et musclé. Euh, peut-être l’allusion vacille-t-elle si on lui accorde une seconde considération… ou pire, une troisième. Kruppe effectue un nouvel essai ! Pour lequel, disions-nous, le monde n’est rien d’autre qu’un rêve emplumé de couleurs et de merveilles inimaginables, où le temps lui-même a perdu toute signification, et en parlant de cela, il est fort tard, n’est-ce pas ? Le sommeil nous interpelle, le courant d’une calme transsubstantiation métamorphosant l’oubli en réparation et rajeunissement, et cela seul constitue une merveille suffisante pour clore une fois pour toute cette nuit troublée !

			Il les gratifia d’un dernier au revoir en battant doucement de la main et partit. L’instant d’après, la mule trottina derrière lui.

			Les deux hommes les regardèrent s’en aller.

			— Imagine que le marteau de Rumin soit entré en contact avec son crâne luisant, gronda Coll au bout d’un moment.

			— Il aurait probablement glissé dessus, observa Murillio.

			— Ouaip, probablement.

			— Des moules, de la cervelle et des orteils qui sentent le fromage. Par les Abysses, je crois que je vais vomir.

			 

			***

			 

			Loin au-dessus du camp, Mégère, fourbue, inclina ses lourdes ailes et amorça une descente en spirale vers la tente du seigneur de guerre. En dépit de l’épuisement qui l’avait gagnée, des frissons d’excitation et de curiosité lui parcouraient le corps. Le sang corrompu de Brûle continuait d’emplir la faille qui scindait la terre au nord du campement. Le Grand Corbeau avait ressenti la détonation alors qu’il survolait encore les montagnes de la Vision, loin au sud-ouest, et il avait immédiatement su de quoi il retournait.

			Caladan Rumin avait déchaîné sa colère.

			Le baiser du marteau avait remodelé le monde naturel de façon explosive. Elle pouvait distinguer, en dépit des ténèbres, l’échine montagneuse basaltique brusquement délimitée qui s’élevait en un lieu où il n’y avait auparavant nulle montagne, là, au cœur de la plaine de la Catlin. Et elle reconnaissait également la sorcellerie émanant du sang de la Déesse Endormie.

			Elle portait la marque du Dieu Estropié. À l’intérieur des veines de Brûle, une transformation s’opérait. Le Dieu Martyr était en train de remplacer le sang de la déesse par le sien propre. Et voilà un goût que je ne connais que trop bien, car ce sang était pour moi pareil au lait d’une mère, il y a si longtemps. Pour moi et pour mes semblables.

			Le monde en dessous d’elle avait changé, et Mégère se délectait du changement. Son âme et celles de ses congénères s’étaient vues attisées jusqu’à se trouver dans un état de vigilance aiguë. Elle ne s’était jamais sentie aussi vivante.

			Planant sur les chauds effluves, elle descendit en rebondissant sur des poches d’air froid, échos des perturbations traumatiques qui avaient tournoyé dans l’atmosphère en réponse à la furieuse éruption de Rumin, puis elle atterrit souplement devant la tente du seigneur de guerre.

			Celle-ci n’était pas éclairée.

			En caquetant doucement, Mégère y pénétra à petits sauts.

			— Pas un mot, gronda Rumin dans les ténèbres, au sujet de mon sang-froid.

			Le Grand Corbeau inclina la tête vers le lit de camp sur lequel le seigneur de guerre était assis, la tête entre les mains.

			— Comme tu voudras, murmura Mégère.

			— Fais-moi ton rapport.

			— Très bien. En premier lieu, Anomander Rake. Sangdelune est parvenue à traverser les lignes ennemies sans se faire repérer et demeure à présent… cachée. Mes enfants se sont enfoncés loin dans les terres de l’Oracle de Pannion. Seigneur de Guerre, ils n’ont pas été les seuls à voir de leurs yeux les vérités qui s’y terrent. Moi-même, je les ai vues…

			— Garde ces détails pour plus tard. Sangdelune est en place. Bien. T’es-tu rendue à Capustan comme je te l’avais demandé ?

			— Je m’y suis rendue, grave homme. Et je fus témoin du premier jour et de la première nuit de la bataille.

			— Ton estimation, Mégère ?

			— La ville ne tiendra pas, Seigneur de Guerre, mais il n’y a nul lieu de blâmer les défenseurs. Ce à quoi ils font face s’avère bien trop immense.

			Rumin grommela :

			— Peut-être devrions-nous reconsidérer la disposition des Moranths Noirs de Dujek…

			— Ah, eux aussi sont en place, précisément là ou Unbras voulaient qu’ils soient.

			Mégère hésita et tourna d’abord un œil, puis les deux, en direction de Caladan Rumin.

			— Je dois maintenant évoquer un détail inhabituel, Seigneur de Guerre. Veux-tu le connaître ?

			— Oui.

			— L’Oracle engage une guerre au sud.

			Rumin redressa brusquement la tête.

			— En effet, acquiesça Mégère, mes enfants m’ont confirmé que certaines armées du Domin se retiraient du Nord pour gagner Belvédère. L’Oracle a déchaîné de formidables sortilèges contre cet ennemi inconnu. Des rivières de glace, des murs de glace, froids à en cloquer la peau, des vents et des orages. Il y avait bien longtemps que nous n’avions vu cette garenne-là se manifester.

			— Omtose Phellack. La garenne des Jaghuts.

			— Tu as l’air moins surpris que je ne l’aurais cru, Seigneur de Guerre.

			— Cette guerre au sud me surprend vraiment, Mégère.

			Il se leva, se drapa d’une couverture en fourrure et commença à arpenter la tente.

			— En revanche, pour ce qui est d’Omtose Phellack…, non, je ne suis pas surpris.

			— Ainsi l’Oracle n’est-il pas celui qu’il semble.

			— À l’évidence. Rake et moi, nous nous en doutions…

			— Eh bien, s’agaça Mégère, si j’avais pu partager ces doutes, j’aurais certainement porté un tout autre regard sur la situation à Belvédère. Ton tempérament récalcitrant nous cause du tort.

			— Nous n’avions aucune preuve, Mégère. De plus, nous tenons ta carcasse emplumée en trop haute estime pour risquer de te laisser approcher de l’acropole d’un ennemi inconnu. Ce qui est fait est fait. Dis-moi, l’Oracle réside-t-il encore à Belvédère ?

			— Mes semblables n’ont pas été capables de le déterminer. Des condors volent dans les parages, et ils n’apprécient guère notre présence.
— Comment de banals oiseaux pourraient-ils vous causer du tort ?

			— Ils ne sont pas banals, du moins pas tout à fait. Certes, pour nous, les oiseaux mortels ne sont rien d’autre que des lézards à plumes, mais ces condors-là ressemblaient davantage à des lézards que les autres.

			— S’agirait-il des yeux de l’Oracle ?

			— C’est possible.

			— Cela pourrait s’avérer problématique.

			Mégère haussa ses ailes à moitié recourbées.

			— As-tu des morceaux de viande à me donner ? J’ai un petit creux.

			— Il y a des restes de chèvre dans la fosse à ordures, derrière la tente.

			— Quoi ? Tu m’envoies manger dans une fosse à ordures ?

			— Tu n’es qu’une maudite corneille, Mégère. Alors pourquoi pas ?

			— Quel scandale ! Mais si c’est tout ce qu’il y a…

			— C’est tout ce qu’il y a.

			En gloussant pour contenir sa fureur, Mégère s’approcha à petits bonds de la paroi postérieure de la tente.

			— Suis mon exemple à l’avenir, murmura-t-elle en commençant à se faufiler sous la toile.

			— Que veux-tu dire ? s’enquit Rumin derrière elle.

			Elle repassa la tête à l’intérieur, rit silencieusement en ouvrant le bec, puis répliqua :

			— Est-ce que moi, j’ai perdu mon sang-froid ?

			Il s’avança vers elle en grognant.

			Le Grand Corbeau brailla d’effroi et prit la fuite.

		


		
			Chapitre 16

			Le Premier Enfant de la Semence Morte

			Rêve de l’ultime souffle d’un père

			Et d’entendre le refrain éternel

			Du cri emprisonné dans ses poumons.

			Oserez-vous marcher derrière ses yeux

			Même un bref instant ?

			 

			Le Premier Enfant de la Semence Morte

			Conduit une armée de douleur

			Sur la route de la faim parsemée d’os

			Là où chante et danse une mère.

			Oserez-vous marcher dans ses pas

			Et serrer tendrement cette main maternelle ?

			 

			Le Premier Enfant de la Semence Morte

			Se tortille dans un fatras de pièces d’armure au rabais

			Le protégeant contre l’instant de la naissance

			Après de terribles années d’enseignement.

			N’osez pas le juger trop durement

			De peur de revêtir sa peau.

			 

			Silba du cœur brisé

			K’alass

			 

			La vague de Tenescowris, masse humaine devenue folle de faim, se fracassa inexorablement contre les murailles de la ville, puis les submergea. Les barricades élevées à l’emplacement des portes, ployant sous la pression, finirent par céder.

			Et Capustan sombra.

			À quatre cents pas de la caserne, Itkovian fit faire demi-tour à sa monture éclaboussée de sang. D’innombrables individus l’agrippaient, raclaient l’armure qui protégeait les pattes de son cheval à grands coups d’ongles. La bête, prise d’une froide furie, ruait à répétition, éclatant les os, fracassant têtes et poitrines.

			Trois Crinières d’Épées Grises entouraient le Bouclier-Enclume. Coupé de la caserne, le petit groupe s’était retranché au sommet de la colline du cimetière de colonnes. L’ennemi avait renversé et éventré la plupart des cercueils verticaux. Les vieux défunts moisis, emmaillotés de tissu, se mêlaient à présent en désordre à leurs cousins fraîchement occis.

			Itkovian pouvait distinguer la porte de la caserne contre laquelle une haute pile de cadavres s’entassait, si grande que l’on pouvait l’escalader et tenter de franchir le mur d’enceinte, ce qu’étaient en train de faire des dizaines de Tenescowris. Ils grimpaient sur les corps en se plaquant sur les escarpes attenantes, tout ça pour finir embrochés sur de longues lances aux pointes dentelées. Les paysans se faisaient tuer, blesser, mais ils n’essayaient même pas de se défendre. Les piques fouaillaient d’avant en arrière, laissant derrière elles des traînées de sang et d’entrailles.

			Itkovian n’avait jamais vu un spectacle aussi horrifique. La scène qui se déroulait sous ses yeux effaçait toutes les atrocités qu’il avait en mémoire, toutes les batailles, toutes les terreurs ressenties au combat, tout ce à quoi un soldat ne pouvait manquer d’assister.

			Lorsque les paysans basculaient en arrière et dégringolaient sur le tas de cadavres, des femmes bondissaient sur les hommes mourants, déchiraient leurs vêtements, les clouaient au sol en se plaçant à califourchon au-dessus d’eux et, dans un chaos de sang, de cris et de griffures d’ongles, les violaient.

			Sur les abords de cette rampe humaine morte ou à l’agonie, d’autres individus se nourrissaient de la chair de leurs semblables.

			Deux cauchemars en un seul. Le Bouclier-Enclume ne parvenait pas à décider lequel l’ébranlait le plus. Le sang qui coulait dans ses veines était devenu glacial, et il se rendit compte, dans un effroyable accès de panique, que l’assaut ne faisait que commencer.

			Une autre vague se pressa à la rencontre du groupe esseulé d’Épées Grises dans le cimetière. De toutes parts, les larges avenues et les rues étaient bondées de Tenescowris déchaînés, au point qu’ils paraissaient former une seule et unique entité vivante. Tous les yeux étaient braqués sur Itkovian et ses soldats. Les paysans tendaient les bras dans leur direction, quelle que soit la distance à laquelle ils se trouvaient, happant l’air avec avidité.

			Boucliers contre boucliers, les Épées Grises se réassemblèrent en carré autour du Bouclier-Enclume. La formation se ferait engloutir, Itkovian le savait, comme cela s’était déjà produit à peine quelques instants plus tôt. Malgré tout, si les soldats parvenaient en silence à rééditer ce qu’ils avaient réalisé la fois précédente, le carré pourrait à nouveau émerger de la mer de corps. Les mercenaires se dégageraient un passage, ils repousseraient l’ennemi, ils remonteraient au sommet d’une colline de chair et d’os nouvellement formée. Et, si Itkovian parvenait à rester sur son cheval, il pourrait jouer de l’épée et tuer tous ceux qui arriveraient à sa portée. Et ceux qu’il blesserait mourraient alors, écrasés par les sabots de sa monture cuirassée.

			Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais commis un tel massacre, et cela le rendait malade. Son cœur était empli d’une haine accablante… à l’encontre de l’Oracle. Comment avait-il pu infliger une telle chose à son propre peuple ? Mais sa haine se reportait aussi sur le Septarche Kulpath, pour la cruauté inhumaine dont il faisait preuve en envoyant ainsi ces malheureux paysans se jeter dans la gueule d’une armée désespérée.

			C’était d’autant plus irritant que la tactique employée allait probablement porter ses fruits. Mais à un prix inimaginable.

			En rugissant, les Tenescowris attaquèrent.

			Les Épées Grises taillèrent en pièces les premiers assaillants qui parvinrent à atteindre le carré hérissé de lances. Les victimes s’effondrèrent en poussant des cris stridents, et leurs camarades les évacuèrent afin de les livrer en pâture à une faune dévorante plus brutale encore que l’ennemi auquel ils avaient fait face lorsqu’ils étaient en première ligne. D’autres se portèrent en avant et subirent un destin identique. Et cependant de nouveaux paysans arrivaient sans cesse, grimpaient sur ceux qui les précédaient tandis que d’autres encore parvenaient à escalader leurs dos et à s’asseoir sur leurs épaules. Pendant un très court instant, Itkovian entrevit un mur d’humanité bestiale à trois niveaux, avant que celui-ci ne s’effondre sur les Épées Grises.

			Le carré ploya sous le poids des attaquants. Les armes furent confisquées, les boucliers projetés à terre, les casques arrachés des têtes. Le sang se répandit partout où le Bouclier-Enclume porta le regard.

			Des individus se ruèrent à l’assaut de la formation rompue. Couperets, hachettes et couteaux jaillirent dans les interstices, mais Itkovian était leur ultime cible, comme il l’avait présumé. Le Bouclier-Enclume arma son glaive et leva son bouclier. En imprimant une légère pression du pied dans l’un de ses étriers, il commença à faire pivoter sa monture en une rotation incessante. La bête agita la tête, puis l’inclina vers le sol afin de protéger son encolure. L’armure qui lui couvrait la tête, le cou et le poitrail était d’ores et déjà souillée et cabossée. Le destrier ruait, avide de maltraiter la chair vivante de ses sabots.

			Les premiers paysans parvinrent à portée d’Itkovian. Il mania l’épée, vit une tête se détacher d’un corps, vit celui-ci frémir et se convulser avant de s’effondrer. Son cheval rua, ses sabots chaussés de fer s’abattirent sur les assaillants, les broyèrent, puis l’animal se redressa, se cabra et, de ses pattes avant, frappa et assomma une femme qui hurlait. Un autre Tenescowri fit un bond afin de se cramponner à l’une des pattes frénétiques. Itkovian se pencha en avant et plongea son épée dans la cambrure dorsale de l’homme, suffisamment profondément pour lui sectionner la moelle épinière.

			Le cheval tournoya et, d’un coup de sabot, envoya le cadavre voltiger. Il projeta sa tête en avant et attrapa la tête chauve d’un paysan dans sa mâchoire. Les dents s’enfoncèrent dans l’os en produisant un craquement sec. Lorsque la monture se redressa, elle avait la gueule pleine d’un amas de cheveux et de fragments de crâne.

			Des mains vinrent agripper la cuisse d’Itkovian du côté de son bouclier. Il vrilla sur lui-même, frappa non loin du garrot. La lame fendit le muscle et la clavicule en faisant exploser le sang et la chair.

			Son cheval joua à nouveau des sabots, mordit, rua, distribua des coups de pattes, mais de tous les côtés, les mains qui l’étreignaient exerçaient un poids et une pression constants. L’épée d’Itkovian fusait, frappait à l’aveugle mais ne manquait jamais de trouver une cible. Quelqu’un grimpa sur la croupe du cheval. Le Bouclier-Enclume se cambra complètement et, presque allongé sur le dos, planta son arme à la verticale derrière lui. Il sentit l’extrémité de l’épée se frayer un chemin à travers la peau et la chair de son assaillant, se faufiler entre ses côtes, puis s’enfoncer profondément dans son bas-ventre.

			Un flot de bile et de sang se répandit sur la selle. L’homme chuta.

			Ayant intimé l’ordre à son cheval de baisser la tête, Itkovian déchaîna une frappe horizontale et balaya l’espace situé devant sa monture, tranchant dans le vif, rencontrant régulièrement une résistance sur toute l’amplitude de son mouvement. Sa monture pivota, et le Bouclier-Enclume frappa de nouveau en sens inverse, elle tourna encore, et Itkovian fit encore voltiger son épée.

			L’homme et la bête, de cette façon, dessinèrent un cercle complet, un cercle dispensateur de blessures effroyables. Malgré la chaleur ardente qui lui cuisait la tête à l’intérieur de son casque, Itkovian réussit à se dégager une vision d’ensemble de la scène qui se déroulait alentour.

			Ses Épées Grises ne se relèveraient pas. Pas cette fois. De plus, il ne pouvait distinguer aucun surcot familier. Les Tenescowris, juchés sur un monticule de corps haut d’une toise, cernaient le Bouclier-Enclume de toutes parts. Et quelque part sous ce promontoire répugnant gisaient les soldats d’Itkovian, enterrés, vivants, en train de mourir ou déjà morts.

			Lui et son cheval étaient les seuls survivants, et des centaines de centaines d’individus avides et désespérés n’avaient d’yeux que pour eux.

			Des piques ramassées sur le glacis transitaient de main en main jusqu’aux paysans les plus proches de lui. D’ici peu, ces armes à longue portée le transperceraient de toutes parts. Ni l’armure d’Itkovian ni celle de son cheval ne pourraient y résister.

			Ô Doubles Défenses, je suis vôtre. En ce dernier jour qui est le mien.

			— À la charge !

			Le cheval de guerre n’attendait que cet ordre. La bête se rua droit devant elle en luttant contre la pression qui lui écrasait les pattes, le poitrail et les épaules. Itkovian abattit son épée des deux côtés. Des silhouettes vacillèrent, tranchées en deux, et disparurent sous les sabots impatients. Des piques cherchèrent à l’embrocher, ricochèrent contre l’armure et le bouclier. De son épée, il dévia la trajectoire de celles qui jaillirent à sa droite.

			Il sentit un choc au creux de ses reins. Quelque chose disloquait les chaînes de sa cotte de mailles, se tortillait, perforait le cuir et le rembourrage de feutre. Itkovian éprouva une douleur atroce lorsque la pointe dentelée lui perfora la peau et aller déraper sur sa plus basse côte près de sa colonne vertébrale.

			Au même moment, son cheval trébucha en hennissant, le fer d’une pique enfiché dans la partie droite de son poitrail. L’animal fit une embardée sur sa gauche, chancela, tête basse, puis tenta d’arracher la hampe à l’aide de ses dents.

			Une femme bondit sur le bouclier d’Itkovian et vint y planter une hache de bûcheron. La lame passa au travers, s’incrusta profondément entre l’épaule gauche et le cou et y resta coincée.

			Le Bouclier-Enclume fit plonger son épée dans le visage de la paysanne. La lame s’y enfonça par une joue et en ressortit par l’autre. Itkovian imprima un mouvement de torsion à son arme. Son visage, derrière la visière de son casque, n’était qu’à quelques pouces de celui de sa jeune victime lorsqu’il le ravagea. La femme tomba à la renverse dans un gargouillis.

			Il sentit la pointe de la pique peser lourdement dans son dos, puis il entendit la hampe claquer contre la croupe encerclée de son cheval lorsque que la bête ralentit, instable sur ses pattes.

			Un couteau de poissonnier aborda la partie inférieure de son genou gauche – sans protection – et plongea dans l’articulation. Itkovian essaya d’assommer l’assaillant avec le tranchant inférieur de son bouclier, mais il parvint à peine à le repousser. La lame fine se rompit, et il sentit que le fragment, resté enfoncé de six pouces à l’intérieur du genou, avait tranché et broyé le tendon et le cartilage. Du sang se répandit entre son mollet et le rembourrage en feutre qui le protégeait.

			Le Bouclier-Enclume ne ressentait aucune douleur. Une clarté brutale dominait ses pensées. Son dieu était avec lui, maintenant, en cet ultime instant. Avec lui et avec son brave destrier indomptable.

			La bête, ayant réussi à extraire la pique de son poitrail, cessa de vaciller de droite et de gauche et se redressa en dépit du sang qui coulait désormais à flots de sa blessure. L’animal fit un bond en avant en écrasant des cadavres sur sa route, asséna des coups de patte, fit voler ses sabots, se fraya péniblement un passage, puis, Itkovian n’en crut pas ses yeux, cavala en direction d’une avenue en apparence déserte, un endroit où seuls des corps immobiles les attendaient.

			Le Bouclier-Enclume, ayant fini par accepter la véracité de ce qu’il voyait, redoubla d’efforts. L’ennemi, de tous les côtés, se raréfiait. Les cris et les fracas métalliques se résonnaient avec violence à l’intérieur du casque d’Itkovian.

			L’instant d’après, le cheval finit par se dégager péniblement, puis il se cabra en fouettant l’air de ses sabots, non pas de rage cette fois, mais en signe de triomphe.

			La douleur survint lorsque Itkovian s’affaissa sur le cou caparaçonné de l’animal. Une douleur comme il n’en avait jamais connu auparavant. La pique demeurait enchâssée dans son dos, la lame de couteau brisée au beau milieu de son genou gauche, la hache enfouie dans les restes ravagés de sa clavicule. Les mâchoires serrées, il parvint à réprimer les errements latéraux de sa monture et réussit à faire pivoter l’animal sur lui-même afin de faire face, une nouvelle fois, au cimetière.

			Incrédule, il vit des Épées Grises se dégager de la masse de corps sous laquelle ils avaient été ensevelis, comme jaillissant d’un tumulus de cadavres, aussi silencieux que des fantômes, agités de mouvements saccadés, comme s’ils venaient de se réveiller en sursaut d’un cauchemar horrifique. Seuls dix soldats environ étaient visibles, mais c’était toujours dix de plus que ce que le Bouclier-Enclume aurait escompté.

			Des bruits de bottes se rapprochèrent d’Itkovian. Clignant des yeux afin d’en évacuer une sueur pleine de terre, il essaya de focaliser son attention sur les personnes qui se massaient à présent autour de lui.

			Des Épées Grises. Des surcots tachés et en piteux état. Les jeunes visages pâles des recrues capiennes.

			Et, sur un cheval identique à celui d’Itkovian, le Glaive Mortel, Brukhalian, revêtu d’une armure noire, ses cheveux de jais semblables à une sombre crinière constellée de sang. Il brandissait la sainte épée de Fener dans son énorme main gantelée.

			Relevant la visière de son casque, il fixa le Bouclier-Enclume de ses yeux sombres.

			— Mes excuses, monsieur, gronda Brukhalian en serrant la bride devant lui, pour notre manque de ponctualité.

			Derrière le Glaive Mortel, Itkovian voyait à présent accourir Karnadas. Son visage, tiré et blafard comme celui d’un cadavre, parut néanmoins magnifique aux yeux du Bouclier-Enclume.

			— Destriant, hoqueta-t-il en vacillant sur sa selle. Mon cheval, monsieur…, mes soldats…

			— Fener est avec moi, lui répondit Karnadas d’une voix tremblante, et ainsi vais-je honorer votre demande.

			Le monde s’assombrit alors. Itkovian sentit soudain des mains le traîner, le soulever, comme s’il s’était abandonné à leur étreinte. Alors qu’il méditait sur cette image, ses pensées dérivèrent – mon cheval…, mes soldats – puis sombrèrent dans le néant.

			 

			***

			 

			Ils démolirent les minces volets et se ruèrent dans les pièces au-dessus du rez-de-chaussée. Ils se faufilèrent dans le tunnel de cadavres qui fut autrefois la cage d’escalier. Les crocs de fer de Grognard n’étaient plus qu’ébréchures et crènelures émoussées. À peine plus que des reliquats de matraques entre ses mains. Il contrôlait le couloir principal et élevait lentement, méthodiquement, des barricades de chair refroidie et d’os rompus.

			Il ne ressentait nulle lassitude dans les muscles de ses bras. Son acuité demeurait intacte. Il respirait avec régularité, effectuant seulement des mouvements un peu plus amples que d’habitude. D’étranges motifs sanguinolents, barbelés et rayés, lui couvraient les avant-bras. Le sang noirci semblait s’infiltrer sous sa peau. Un tel phénomène lui était indifférent.

			Il y avait là des Oraclodomins perdus au beau milieu de la marée humaine des Tenescowris, probablement entraînés contre leur gré à la suite des fanatiques. Grognard abattit les paysans afin de se rapprocher d’eux. C’était là son seul objectif. Se rapprocher d’eux. Les tuer. Les autres adversaires n’étaient que du menu fretin, une entrave à sa progression, un obstacle l’empêchant d’arriver à ses fins.

			S’il avait pu se regarder dans un miroir, il se serait à peine reconnu. Des bandes noirâtres couraient le long de ses yeux et de ses joues broussailleuses. Sa barbe était zébrée d’éclairs fauves. Ses iris avaient pris la couleur d’une herbe des prairies jaunie au soleil.

			Sa milice, désormais forte d’une centaine d’individus mutiques, incarnait une extension de sa volonté. Ils ne lui posaient aucune question et le considéraient avec crainte. Leurs visages s’illuminaient lorsqu’il les observait. Il ne s’inquiétait pas non plus de cette attitude, il n’avait pas compris que cette illumination n’était qu’un reflet, que ces faces ne faisaient que réverbérer la lueur pâle et cependant étrangement brûlante de ses propres yeux.

			Grognard se sentait satisfait. Il répondait à tout ce que Pierrie avait enduré, Pierrie qui, à présent, se battait au côté de son commandant en second, ce petit soldat lestari nerveux chargé de défendre la cage d’escalier à l’arrière du bloc d’habitation. Ils ne s’étaient rencontrés qu’une seule fois après que la milice se fut repliée dans ce bâtiment, plusieurs heures auparavant. Ce face-à-face l’avait secoué, ébranlé au plus profond de son être, et c’était comme s’il s’était réveillé en sursaut, comme si, durant tout ce temps, son âme s’était retranchée à l’intérieur de lui-même, qu’elle y était demeurée cachée, silencieuse, tandis qu’une force inconnue et implacable dirigeait ses membres, chevauchait le sang qui cavalait dans ses veines. Pierrie était brisée, et l’attitude bravache qu’elle avait jusqu’alors manifestée avait laissé place à un visage humain douloureusement vulnérable, meurtri au plus fort de sa chair.

			Un froid désir s’était à nouveau manifesté en Grognard lorsqu’il l’avait reconnue. Elle était la dette qu’il venait à peine de commencer à rembourser. Cette rencontre l’avait sans nul doute une nouvelle fois déstabilisée, mais probablement avait-elle considéré, d’une manière ou d’une autre, que les crocs à nu et les griffes extériorisées reflétaient physiquement le désir du Daru. Il s’agissait là d’une réaction logique, quoique troublante dans la mesure où elle méritait de l’être.

			Une tempête de mort faisait rage dans l’ancien immeuble daru décrépi. Un vent cinglant de fureur, de terreur et de douleur atroce tournoyait dans tous les couloirs, dans toutes les pièces, aussi petites fussent-elles, un courant soufflant avec malveillance, sans aucun répit, un flot d’air semblable, dans ses moindres détails, au domaine hébergeant l’esprit de Grognard, le domaine situé aux confins de son crâne.

			Il n’existait nulle contradiction entre la réalité du monde extérieur et celle de son territoire intérieur. Cette vérité dépassait toute idée même d’entendement. Seul l’instinct pouvait la saisir, une compréhension viscérale que seuls quelques partisans de Grognard avaient entr’aperçue, au rang desquels le soldat lestari.

			Ce dernier savait qu’il avait pénétré dans un antre de folie. Il savait que, d’une certaine manière, lui et le reste de la milice existaient davantage dans l’esprit de Grognard que dans le vrai monde. Ils se battaient, forts de compétences qu’ils n’avaient jamais possédées auparavant. Ils ne ressentaient pas la fatigue. Ils ne braillaient pas, ne hurlaient pas, n’aboyaient pas même un ordre ou un cri de ralliement. Les cris de ralliement étaient inutiles. Personne n’avait pris la fuite, personne n’avait besoin d’être dirigé. Ceux qui avaient péri demeuraient là où ils avaient combattu silencieux comme des automates.

			Les couloirs étaient bondés de corps entassés à même le sol. Les couches de cadavres pouvaient atteindre une dizaine de strates superposées. On ne pouvait même plus entrer dans certaines pièces. Le sang dégorgeait de ces presses comme une rivière pourpre s’écoulant sous la surface de la terre, s’infiltrant parmi les amas de gravier cachés, les poches de sable, les gravats enterrés. Il s’infiltrait, là, dans cet effroyable immeuble, entre les os, la chair, les armures, les bottes, les sandales, les armes et les casques, dégageant une puanteur d’égout, épais comme le flot qui se répandait dans la tranchée d’un chirurgien. 

			Les assaillants avaient fini par reculer en titubant, par fuir les cages d’escalier quasiment bloquées, par quitter le bâtiment en s’extrayant par les fenêtres. Des milliers d’autres attendaient à l’extérieur, mais la retraite désordonnée de leurs congénères entravait toute approche. Un moment de paix s’installa dans le bloc d’habitation.

			Alors qu’il se frayait un passage à travers le couloir principal, le lieutenant lestari, étourdi et vacillant, rencontra Grognard. Les bras rayés de son chef luisaient, les lames de ses coutelas avaient viré au blanc jauni, et il s’agissait bien là de crocs, en vérité. Il se retourna vers le Lestari en dévoilant un visage férocement félin. 

			— Nous allons abandonner cet étage, à présent, ordonna Grognard en secouant ses coutelas afin d’en égoutter le sang.

			Le capitaine de caravane se tenait debout parmi les restes de plusieurs Oraclodomins. Des guerriers en armure littéralement taillés en pièces.

			Le lieutenant acquiesça d’un signe de tête.

			— Nous n’avons plus de pièces dans lesquelles manœuvrer.

			Grognard haussa ses épaules massives.

			— Il y a deux étages au-dessus de nous, sans compter le toit.

			Leurs regards se croisèrent pendant un long moment, et le lieutenant se trouva tout à la fois refroidi et réchauffé par ce qu’il vit dans les pupilles réduites à l’état de fentes verticales de Grognard. Un homme que l’on craint…, un homme que l’on suit…, un homme que l’on aime. — Vous êtes le Glaive Mortel de Traque, clama-t-il.

			Le grand Daru prit un air sévère.

			— Pierrie Menackis.

			— Elle souffre seulement de blessures mineures, Capitaine. Elle est montée à l’étage supérieur.

			— Bien.

			Courbant l’échine sous des sacs de provisions et des tonneaux d’eau, les membres de la milice étaient en train de se rassembler sans en avoir reçu l’ordre, comme à chaque fois qu’une convergence s’opérait. Plus de vingt hommes étaient tombés lors du précédent engagement, constata le Lestari. Nous perdons le même nombre de combattants à chaque palier. Lorsque nous atteindrons le toit, nous ne serons plus qu’une vingtaine. Bien, cela devrait largement suffire pour défendre une simple trappe. La défendre jusqu’aux Abysses de l’Ultime Nuit.

			Les partisans, en silence, récupéraient des armes et des pièces d’armures, la plupart provenant d’Oraclodomins. Morose, le Lestari vit une Capienne ramasser une main gantelée que Grognard avait grossièrement sectionnée d’un coup de coutelas au niveau du poignet, puis retirer calmement l’amas de chair de la pièce d’armure avant de la revêtir.

			Grognard se dirigea vers l’escalier en enjambant les corps qui lui barraient le passage.

			Il était temps de battre en retraite à l’étage supérieur, il était temps de prendre le contrôle des pièces aux fenêtres tout juste obstruées, ainsi que des escaliers de l’arrière et du centre.

			Il est temps de gaver Goule d’âmes jusqu’à ce qu’il s’étouffe.

			Arrivé devant les escaliers, Grognard entrechoqua ses coutelas.

			Dehors, une vague de bruits lui répondit…

			 

			***

			 

			Brukhalian, assis sur son énorme destrier écumant, observait les rebecs au service du Destriant traîner Itkovian dans un immeuble attenant qui servirait de lieu de triage pour le prochain ou les deux prochains carillons. Le Bouclier-Enclume respirait à peine. Karnadas, après avoir puisé une nouvelle fois dans sa fiévreuse Garenne Denul, était parvenu à endiguer le flot de sang qui s’écoulait du poitrail du cheval blessé.

			Les Épées Grises ayant survécu au massacre du cimetière se faisaient aider par les mercenaires sous les ordres du Glaive Mortel. Il y avait, là aussi, nombre de plaies à panser, mais les soldats souffrant de blessures fatales avaient déjà rendu l’âme. Les autres mercenaires évacuaient frénétiquement les cadavres encombrant la rue afin de chercher d’autres survivants.

			Les rebecs qui transportaient Itkovian allaient maintenant devoir faire face à la lourde tâche de retirer le fer enfoncé dans sa chair. Selon toute vraisemblance, le Bouclier-Enclume aurait perdu la vie si ces morceaux de métal n’étaient pas restés plantés dans son corps. Karnadas allait lui aussi assister à cette opération chirurgicale afin de contenir le sang qui jaillirait en abondance une fois les fragments d’arme extraits.

			De ses yeux durs et fixes, Brukhalian vit le Destriant se traîner péniblement à la suite de ses rebecs. Karnadas était allé trop loin, il avait fait un usage trop intensif de sa garenne, il l’avait employée trop souvent et avec trop de force. Son vieux corps avait commencé à capituler de façon irréversible. Les articulations de ses bras, de ses coudes, de ses poignets et de ses doigts étaient couvertes d’ecchymoses. Son réseau de veines et d’artères ressemblait à une étamine à fromage, et du fait de cette transformation, la déperdition de sang dans les muscles et les cavités ne pourrait que s’accroître. Le flot denul était en train de désintégrer le corps du prêtre qui le canalisait.

			Il serait, et Brukhalian le savait, mort avant l’aube.

			Mais avant cela, il aurait soigné Itkovian et l’aurait remis sur pied sans ménagement, sans aucun égard pour le traumatisme mental inhérent à toute blessure grave. Le Bouclier-Enclume serait capable de reprendre son poste de commandement, une fois de plus, même s’il ne serait plus comme avant.

			Le Glaive Mortel se considérait comme un homme dur. Pour lui, le destin de ses amis se résumait à une simple information dénuée d’émotion. Ce qui devait arriver était arrivé.

			Il se redressa sur sa selle et inspecta consciencieusement la zone du regard afin d’évaluer la situation. Ils avaient réussi à repousser l’attaque sur la caserne. Les Tenescowris avaient pris la fuite dans toutes les directions et il n’y avait plus aucun être vivant en vue, ce qui n’était pas le cas ailleurs, et Brukhalian le savait fort bien. Les Épées Grises s’étaient fait presque totalement anéantir en tant qu’armée organisée. Des poches de résistance subsistaient sans nul doute, mais elles devaient être peu nombreuses et éloignées les unes des autres. En pratique, Capustan était tombée.

			Une messagère montée apparut au nord-ouest. Son cheval bondit successivement au-dessus des monticules de corps qui jonchaient l’avenue, puis il ralentit en arrivant à proximité du Glaive Mortel et de ses compagnies.

			Brukhalian fit un geste de son épée, et la jeune Capienne tira sur ses rênes devant lui.

			— Monsieur ! hoqueta-t-elle. Je vous apporte les paroles de Rath’Fener ! C’est un acolyte qui m’a confié ce message ! 

			— Écoutons-le, dans ce cas, madame.

			— La Servitude est attaquée ! Rath’Fener invoque le Huitième Commandement du Reve. Il vous faut chevaucher à son secours avec toute votre compagnie. Rath’Fener ploie le genou devant les sabots…, il vous faut devenir ses Doubles Défenses, l’ombre de Fener !

			Brukhalian plissa les yeux.

			— Madame, cet acolyte a réussi à quitter la Servitude afin de transmettre la sainte convocation du prêtre. Au vu de la sorcellerie protectrice qui entoure le bâtiment, comment y est-il parvenu ?

			La jeune femme secoua la tête.

			— Je ne sais pas, monsieur.

			— Et avez-vous dû essuyer des attaques en venant jusqu’ici ?

			— Je n’ai croisé personne de vivant, monsieur.

			— Pouvez-vous l’expliquer ?

			— Non, monsieur. La chance de Fener, peut-être…

			Brukhalian la fixa quelques instants de plus.

			— Recrue, vous joindrez-vous à nous lors de cette délivrance ?

			Elle cligna des yeux, puis opina lentement.

			— J’en serais honorée, Glaive Mortel.

			La réponse du commandant prit la forme d’un douloureux murmure bourru qui ne fit qu’accroître l’évidente perplexité de la jeune femme.

			— Tout comme moi, madame.

			Brukhalian abaissa la visière de son casque et se tourna vivement vers ses partisans.

			— La Onzième Crinière restera avec le Destriant et ses rebecs ! ordonna-t-il. Les autres compagnies, nous allons marcher sur la Servitude ! Rath’Fener a invoqué le Reve, et à cela, il nous faut répondre !

			Il descendit alors de selle et tendit les rênes à la messagère.

			— Vous allez rester ici, madame, afin de garder mon destrier. Et aussi afin d’informer le Bouclier-Enclume de mes dispositions une fois ce dernier réveillé.

			— De vos dispositions, monsieur ?

			— Vous les connaîtrez bientôt, recrue.

			Le Glaive Mortel se tint une fois de plus face à ses troupes. Les soldats attendaient, en rangs et en silence. Quatre cents Épées Grises, peut-être les tout derniers mercenaires encore vivants.

			— Messieurs, demanda Brukhalian, êtes-vous pleinement disposés à agir ?

			Un vétéran répondit d’une voix râpeuse.

			— Nous sommes disposés à essayer, Glaive Mortel.

			— Ce qui signifie ? s’enquit le commandant.

			— Il nous faudra traverser la moitié de la ville, monsieur. Nous n’y arriverons jamais.

			— Vous vous imaginez que quelqu’un nous attaquera pendant que nous nous rendrons à la Servitude, Nilbanas. C’est bien cela ?

			Le vieux soldat fronça les sourcils et ne répondit rien.

			Brukhalian se saisit de son bouclier que lui tendait un écuyer.

			— Je vous mènerai, clama-t-il. Me suivrez-vous ?

			Chaque soldat acquiesça, et le Glaive Mortel décela, sur ces visages à moitié retranchés derrière leurs visières, l’ébauche d’une prise de conscience, un sentiment auquel il était déjà lui-même parvenu. Cette marche à venir serait une marche sans retour. Il était des flots, et il le savait, contre lesquels nul ne pouvait lutter.

			Après avoir enfilé son large bouclier plaqué de bronze sur son bras gauche et ajusté la garde de sa sainte épée, Brukhalian se mit en marche d’un pas décidé. Ses Épées Grises le suivirent en rangs. Il choisit la route la plus directe, sans même ralentir le pas au moment de traverser les places à découvert pleines de cadavres.

			Le grondement sourd de l’humanité déchaînée retentissait partout à la fois. Des bruits isolés de bataille, l’effondrement de bâtiments en feu et le grondement d’incendies non maîtrisés, des rues tellement jonchées de corps que ceux-ci s’entassaient en deux ou trois couches. Des visions tout droit sorties de la fosse infernale de Goule ponctuaient leur parcours, telles des tapisseries déployées, fruits d’un artisan fou à l’âme torturée.

			Effectivement, ils n’eurent à déplorer aucune attaque tout le temps que dura leur marche.

			Alors qu’ils approchaient de la Servitude toujours sertie de son aura lumineuse, le vétéran accéléra le pas pour venir se placer au niveau de Brukhalian.

			— J’ai entendu les paroles de la messagère, monsieur.

			— De cela, je suis bien conscient, Nilbanas.

			— Elles ne peuvent émaner de Rath’Fener…

			— Et cependant elles émanent bien de lui, monsieur.

			— Mais alors, le prêtre nous a trahis !

			— Oui, mon vieil ami, il nous a trahis.

			— Il a profané le Reve le plus secret de Fener ! Par les Doubles Défenses, monsieur…

			— Mais les paroles du Reve sont plus grandes qu’il ne l’est lui, Nilbanas. Ce sont les propres paroles de Fener.

			— Pourtant il en a détourné le sens, il en a fait des mots de nuisance, monsieur ! Nous n’avons pas à endurer cela.

			— Le crime de Rath’Fener sera puni, mais ce n’est pas nous qui le jugerons.

			— Devrons-nous y laisser notre vie ?

			— Si nous ne mourons pas, monsieur, il n’y aura pas de crime, et de fait pas de châtiment approprié.

			— Glaive Mortel…

			— C’est la fin, mon ami. Au moins, de cette façon, pouvons-nous choisir de donner un sens à notre mort.

			— Mais… qu’a-t-il à y gagner…, à trahir ainsi son propre dieu ?

			— Sans doute, répondit Brukhalian en esquissant un sinistre sourire, épargnera-t-on sa propre vie. Du moins dans un premier temps. Si la sorcellerie protégeant la Servitude devait faillir, si la salle du Conseil des Masques devait tomber, il n’aurait pas à subir les horreurs réservées à ses collègues prêtres. De son point de vue, il s’agit d’un échange digne d’intérêt.

			Le vétéran ne cessait de secouer la tête.

			— Et ainsi Fener lui permet-il de faire usage de ses propres paroles afin d’assumer le poids de cette trahison. De quelle noblesse fera preuve Sa Bestiale Mine lorsqu’il parviendra finalement à coincer Rath’Fener ?

			— Il n’appartient pas à notre dieu d’administrer le châtiment, Nilbanas. Vous avez raison, il ne peut intervenir ainsi de façon consciente, car il s’agit là d’une trahison qui le blesse profondément, qui l’affaiblit et le rend vulnérable à une issue fatale, monsieur.

			— Alors, sanglota presque l’homme, quelle sera notre main vengeresse, Brukhalian ?

			Si cela était possible, le sourire du Glaive Mortel se fit plus sinistre encore.

			— En ce moment même, le Bouclier-Enclume doit avoir sans nul doute repris connaissance. Et il doit être sur le point d’entendre le rapport de la messagère, de pleinement comprendre la situation. Nilbanas, notre main vengeresse ne sera autre qu’Itkovian. Quel est votre sentiment, à présent, mon vieil ami ?

			Le soldat demeura silencieux pendant quelques foulées. Devant eux s’étendait l’esplanade ouverte qui conduisait à la porte de la Servitude.

			— Je me sens apaisé, monsieur, répondit-il d’une voix profondément satisfaite. Je me sens apaisé.

			Brukhalian fit claquer son épée contre son bouclier. La lame, luisant d’un feu noir, grésilla et crépita.

			— Nos ennemis cernent l’esplanade. Devrons-nous poursuivre ?

			— Oui, monsieur, avec grand plaisir.

			Le Glaive Mortel et ses quatre cents partisans marchèrent droit devant, sans même ralentir le pas lorsque les troupes de choc du Septarche Kulpath, ses Urdomens, ses Oraclodomins et ses Betaklites se massèrent dans les rues et les allées adjacentes, y compris dans l’avenue que les Épées Grises venaient tout juste de quitter. Des archers apparurent sur les toits, et les centaines d’Oraclodomins qui gisaient comme morts devant la porte de la Servitude se relevèrent et se mirent en garde.

			À côté de Brukhalian, Nilbanas renifla.

			— Pathétique.

			Le Glaive Mortel éclata d’un grondement hilare qui fut entendu de tous.

			— Le Septarche se croit malin, monsieur.

			— Et il croit que notre sens de l’honneur fait de nous des hommes stupides.

			— Certes, mais nous le sommes, n’est-ce pas, mon vieil ami ?

			Nilbanas leva son épée et poussa un rugissement de triomphe. En la faisant tourner au-dessus de sa tête, il entama une série de pirouettes, prélude à une joyeuse danse de défi. Les Épées Grises se rassemblèrent autour du Glaive Mortel, bouclier contre bouclier, et se préparèrent à livrer leur ultime bataille au centre de l’esplanade.

			Le vétéran demeurait à l’extérieur du cercle humain, et il virevoltait, rugissait, levait son épée le plus haut possible.

			Cinq mille Pannions et le Septarche lui-même les observaient avec stupeur et incrédulité, et le fait est qu’ils paraissaient profondément troublés à la vue de cet homme qui piétinait les pavés avec bestialité et sauvagerie. Puis, grognant silencieusement, Kulpath s’ébranla et leva sa main gantelée.

			Il l’abaissa sèchement.

			Cinq cents flèches murmurèrent de concert, et pendant un court instant, l’air emplissant l’esplanade sembla solide.

			 

			***

			 

			En entendant ce murmure, Itkovian ouvrit brusquement les yeux. Il vit, et cette vision emplit sa conscience à l’exclusion de tout autre chose, les pointes dentelées des flèches s’enficher dans la tortue de boucliers formée par les Épées Grises. Des projectiles ricochèrent çà et là. Des soldats chancelèrent, tombèrent, se recroquevillèrent sur eux-mêmes.

			Nilbanas, transpercé d’une centaine de projectiles ou davantage, effectua un dernier pas de danse au sein d’une brume de gouttelettes écarlates, puis s’effondra.

			Poussant des rugissements, les fantassins pannions se ruèrent en masse sur l’esplanade et allèrent s’écraser contre les boucliers fixes des mercenaires survivants tandis que ceux-ci s’efforçaient d’obturer les interstices libres. Le carré fut détruit, enfoncé. La bataille vira au massacre.

			Toujours debout, le Glaive Mortel enchaînait les moulinets d’épée rageurs, laissant dans son sillage des langues de feu noir. Le corps constellé de flèches, il ressemblait à un géant au milieu d’enfants sauvages.

			Et il continuait de se battre.

			Des piques s’enfoncèrent partout dans son corps, le soulevèrent en lui décollant les pieds du sol. De sa main d’épée, il exécuta un mouvement rotatif qui lui permit de briser les hampes de bois et d’atterrir sur un amas de corps frétillants.

			Itkovian vit le bras gauche de Brukhalian se séparer du reste de son corps, sectionné au niveau de l’épaule par une hache à double lame. Un flot incontrôlable de sang s’en écoula. Le membre tranché tomba à terre, alourdi par le poids du bouclier, et se contracta spasmodiquement à la pliure du coude comme l’aurait fait la patte amputée d’un insecte.

			L’immense homme se trouva déséquilibré sur sa droite.

			D’autres piques jaillirent, lui perforèrent le torse.

			Brukhalian ne relâcha pas la garde de son épée. La lame brûlante continuait de répandre sa flamme dévorante et d’incinérer tout ce qui entrait en contact avec elle. Des hurlements se faisaient entendre.

			Les Urdomens, armés de leurs lames aussi courtes que lourdes, se rapprochèrent et entrèrent dans la bataille.

			Les intestins du Glaive Mortel, accrochés à la pointe d’une épée, se dénouèrent comme un serpent sortant de son nid. Une autre hache s’écrasa sur la tête de Brukhalian, fendant le lourd casque de fer noir, puis le crâne, puis le visage.

			L’épée ardente explosa dans un éclair noir. Les Pannions à proximité s’écroulèrent, tailladés par une myriade d’éclats brûlants.

			Le cadavre qu’avait été le Glaive Mortel de Fener chancela en position debout quelques instants de plus, quasi sectionné en deux, quasi sans tête, puis sombra à genoux, dos voûté, tel un épouvantail criblé d’une dizaine de piques et d’une infinité de flèches.

			Et il restait là, agenouillé, à présent immobile, dans l’ombre de plus en plus dense de la Servitude. Alors que les Pannions s’éloignaient lentement de la scène de bataille sans quitter des yeux la masse mutilée qu’avait été Brukhalian, leur rage ayant laissé place à un épouvantable sentiment silencieux…, une grande apparition, à peine substantielle, prit forme juste devant le Glaive Mortel. Un personnage drapé d’un linceul noir, encapuchonné, les mains dissimulées dans les replis loqueteux de ses amples manches.

			Goule, Roi de la Haute Maison de la Mort…, est venu accueillir l’âme de cet homme. En personne.

			Pourquoi ?

			L’instant d’après, le Seigneur de la Mort était parti. Pourtant, personne ne bougeait.

			Il se mit à pleuvoir. Dru.

			Une autre paire d’yeux partageait la vision interne d’Itkovian, des yeux qu’il connaissait bien. Et dans l’esprit du Bouclier-Enclume vint une froide satisfaction. Dans son esprit, il s’adressa à l’autre témoin, et il sut, sans aucun doute possible, que ses paroles étaient entendues.

			Je vous tiens, Rath’Fener.

			Vous êtes à moi, traître.

			À moi.

			 

			***

			 

			L’épervier pourfendit les nuages chargés de pluie et battus par le vent, sentit les gouttes s’abattre douloureusement, comme des coups d’ongles, dans le plumage de ses ailes et de sa queue évasée. Juste en dessous de lui, d’affreuses flammes illuminaient faiblement la ville au milieu des bâtiments qui, de gris, avaient viré au noir.

			Le jour touchait à sa fin, mais l’horreur semblait ne jamais devoir s’arrêter. L’âme de Bouque était comme figée face à tout ce qu’il avait pu observer, et la distance que lui procurait sa forme de Solipris n’atténuait en rien son émoi. Ses yeux étaient trop perçants, bien trop perçants pour échapper à un tel spectacle.

			Il obliqua brusquement vers la propriété qui servait de domicile à Bauchelain et Korbal Broche. La porte se réduisait à une masse de corps. Des sentinelles silencieuses, sombres et immobiles sous la pluie, occupaient les tours d’angles essentiellement ornementales ainsi que les passerelles longeant les murs d’enceinte.

			L’armée de cadavres animés aux ordres de Korbal Broche s’était agrandie. Un peu plus tôt, des centaines de Tenescowris avaient enfoncé l’huis et s’étaient déversés dans la cour. Bauchelain les avait accueillis en déchaînant des vagues de sorcellerie létale, une magie qui noircissait, fissurait puis décollait la chair réduite en charpie. Bien après leur mort, le sortilège poursuivait son œuvre inlassable, au point que les pavés étaient à présent recouverts d’une épaisse couche de poussière carbonisée.

			Deux autres tentatives d’investissement avaient eu lieu, chacune plus désespérée encore que la précédente. Les Tenescowris avaient fini par battre en retraite et par fuir de terreur face aux attaques magiques et à l’implacable sauvagerie des guerriers non-morts. La compagnie de Betaklites qui tenta ensuite d’envahir la place, plus tard dans l’après-midi, n’avait guère connu plus de réussite. Désormais, alors que le crépuscule chassait la pluie, seuls les morts demeuraient en travers des rues entourant la propriété.

			De ses ailes lasses, Bouque prit à nouveau de l’altitude et suivit l’avenue principale du district daru en direction de l’ouest.

			Des immeubles d’habitation éviscérés, de la fumée s’élevant des décombres, des langues de feu rougeoyant par intermittence. Des masses effervescentes de Tenescowris, d’énormes feux de joie au-dessus desquels rôtissaient des carcasses humaines. Des escouades et des compagnies errantes de Scalandis, de Beklites et de Betaklites, d’Urdomens et d’Oraclodomins.

			Ils sont déconcertés, fous de rage. Ils se demandent où ont bien pu passer les habitants de Capustan. Oh, pour sûr, vous avez pris la ville, et cependant vous avez l’impression de vous être fait flouer.

			Sa vision aiguë faiblissait en même temps que la lumière du jour décroissait. Au sud-est, voilées par la pluie et la fumée, s’élevaient les tours du palais princier. Sombres, en apparence inviolées. Peut-être ses habitants tenaient-ils toujours. Ou peut-être le bâtiment était-il redevenu un édifice sans vie hébergeant seulement des fantômes. Peut-être était-il retourné au confort du silence tel qu’il l’avait connu durant des siècles avant la venue des Capiens et des Darus.

			Tournant la tête vers l’arrière, Bouque aperçut un immeuble d’habitation isolé à sa gauche. Des incendies faisaient rage tout autour de lui, mais on aurait dit que la structure compacte défiait les flammes. Dans la lueur des feux de joie, il vit des cadavres nus, enluminés de rouge, obstruant totalement les rues et les allées attenantes.

			Non, cela ne peut être possible. Mes yeux m’induisent en erreur. Ces morts gisent à même les pavés. Il ne peut en être autrement. Par tous les dieux, le rez-de-chaussée du bâtiment n’est même plus visible…, il est enterré, englouti. Il ne peut s’agir uniquement de corps, pas entassés à une telle hauteur… Oh…, par les Abysses sans fond !

			Le bâtiment en question était celui dans lequel Grognard avait pris une chambre.

			Et, assailli par les flammes, il ne brûlait pas.

			Et là, illuminés sur toute la largeur de leur base, les murs versaient des larmes.

			Non pas d’eau, mais de sang. 

			Bouque se rapprocha davantage en décrivant une série de cercles concentriques, et plus il se rapprochait, plus l’horreur le gagnait. Au premier étage visible, il distingua des fenêtres sans volets, totalement obstruées par des corps. La même chose se répétait à l’étage supérieur et à celui encore au-dessus, juste sous le toit.

			Le bâtiment tout entier était, se rendit-il compte, presque rempli. Une masse de chair et d’os de laquelle suintaient des larmes de sang et de bile. Un mausolée géant, un monument érigé à la gloire de ce jour.

			Il vit des silhouettes sur le toit. Une dizaine de personnages, blottis çà et là sous des auvents et des appentis de fortune. Et il y en avait un, à l’écart des autres, qui, tête basse, étudiait les atrocités qui l’entouraient. Grand, massif. De larges épaules inclinées. Étrangement affûté dans les ombres. Un coutelas fermement maintenu dans chacune de ses mains gantelées, des lames tigrées luisantes comme des os.

			Une dizaine de pas derrière lui flottait un étendard. Des ballots semblables à des paquets de nourriture, comme ceux qu’avaient fournis les Épées Grises, le maintenaient à la verticale. Souillé, jaune, rayé de stries noires peintes avec du sang séché, c’était la tunique d’un enfant.

			Bouque se rapprocha encore un peu plus, puis il renonça. Il n’était pas prêt. À rencontrer Grognard. À rencontrer l’homme d’aujourd’hui, l’homme qu’il était devenu. Une terrible transformation… Une autre victime de ce siège.

			Comme nous tous.

			 

			***

			 

			Clignant des yeux, Itkovian lutta pour donner sens à ce qui l’entourait. Un plafond bas, rongé d’humidité, une odeur de viande crue. La lumière jaunâtre d’une lanterne, le poids d’une couverture de toile rugueuse sur sa poitrine. Il était étendu sur un lit de camp étroit, et quelqu’un lui tenait la main.

			Il tourna lentement la tête, grimaçant en réponse à l’afflux de douleur qui lui cisaillait le cou. On m’a sauvé, et cependant je ne suis pas guéri. J’ai reçu des soins… incomplets…

			Karnadas se trouvait à ses côtés, affalé plus qu’assis, recroquevillé et immobile. Penché en avant, son crâne pâle et ridé se situait au même niveau que les yeux d’Itkovian.

			La main qui agrippait la sienne n’était plus qu’un agglomérat d’os et de peau mortellement sèche, froide comme de la glace.

			Le Bouclier-Enclume la serra légèrement.

			Le Destriant se redressa, laissant apparaître un visage squelettique, à la peau marbrée de profondes ecchymoses qui prenaient leur source au niveau des articulations de la mâchoire ; ses yeux striés de rouge semblaient enfoncés dans des orbites noires comme du charbon.

			— Ah, éructa le vieil homme, je n’ai pas réussi à vous guérir, monsieur…

			— Vous avez réussi, au contraire.

			— Vos plaies…

			— La chair a cicatrisé, je peux le sentir. Là, au niveau du cou, du dos, du genou. À peine demeure-t-il une sensibilité, rien que je ne puisse aisément endurer.

			Il s’assit lentement en conservant une expression calme malgré la douleur atroce qui l’assaillait. Dès qu’il eut fléchi le genou, il se retrouva en nage, tout à coup tremblant et étourdi. Il ne relâcha aucunement la poigne ferme qu’il exerçait sur la main du Destriant.

			— Les dons que vous prodiguez m’impressionneront toujours.

			Karnadas posa la tête sur la cuisse d’Itkovian.

			— C’en est fini de moi, mon ami, murmura-t-il.

			— Je le sais, répondit le Bouclier-Enclume. Mais moi, je n’en ai pas encore terminé.

			Le Destriant hocha la tête sans lever les yeux. Itkovian regarda alentour. Il y avait là quatre autres lits de camp, avec sur chacun d’eux un soldat. Des couvertures à trame grossière leur couvraient le visage. Deux des rebecs attachés au prêtre étaient assis sur le sol poisseux de sang, dos au mur, les yeux clos d’épuisement. À côté de la porte de la petite pièce, une messagère des Épées Grises l’observait, une Capienne si l’on se fiait aux traits discernables sous le rebord de son casque. Il se rappelait avoir déjà vu une femme semblable, quoique plus jeune, parmi les recrues…, peut-être une sœur.

			— Combien de temps suis-je resté inconscient ? Est-ce la pluie que j’entends ?

			Karnadas ne lui fit aucune réponse. Pas plus qu’aucun chirurgien ne montra un quelconque signe d’éveil. Au bout d’un moment, la messagère s’éclaircit la gorge.

			— Monsieur, il est moins d’un carillon avant minuit. La pluie s’est mise à tomber dès le coucher du soleil.

			Dès le coucher du soleil, et à la mort d’un homme.

			— Combien y a-t-il de soldats ici, madame ? Combien sont encore sous mon commandement ?

			Elle tressaillit.

			— Nous sommes cent trente-sept en tout, monsieur, dont quatre-vingt-seize recrues. Parmi les Crinières ayant combattu avec vous dans le cimetière, onze soldats ont survécu.

			— Notre caserne ?

			— Tombée, monsieur. La structure est en feu.

			— Le palais de Jelarkan ?

			Elle secoua la tête.

			— Pas de nouvelles, monsieur.

			Itkovian dégagea lentement sa main de l’étreinte flasque de Karnadas et sonda la silhouette immobile du regard. Il tira quelques mèches de cheveux de l’homme inerte. Un moment s’écoula, puis le Bouclier-Enclume rompit le silence.

			— Trouvez-moi un auxiliaire de soin, madame. Le Destriant est mort.

			Elle le dévisagea avec des yeux ronds.

			— Ainsi rejoint-il notre Glaive Mortel, ajouta-t-il. C’est terminé.

			À la suite de ces paroles, Itkovian posa le pied à terre. La douleur qui transperça son genou en ruine manqua le faire défaillir. Il prit une grande inspiration hachée, se redressa lentement.

			— Reste-t-il un armurier encore en vie ?

			— Un apprenti, monsieur, répondit-elle quelques instants plus tard, d’un ton rêche comme du cuir brûlé.

			— Je vais avoir besoin d’une attelle pour mon genou, madame. Quoi qu’il soit capable de fabriquer.

			— Oui, monsieur, souffla-t-elle. Bouclier-Enclume…

			Il cessa momentanément de chercher sa cape et leva les yeux. La femme était devenue mortellement pâle.

			— Je… j’invoque la Treizième Loi du Reve. Je requiers… un juste châtiment.

			Elle tremblait.

			— Un châtiment, madame ? Quel fut votre crime ?

			— J’ai délivré le message émanant de l’acolyte de Rath’Fener.

			Elle chancela tout en parlant. Son armure émit un claquement métallique lorsqu’elle s’affala sur la porte.

			— Que Fener me pardonne ! J’ai envoyé le Glaive Mortel à son trépas !

			Itkovian la dévisagea en plissant les yeux.

			— Vous êtes la recrue qui m’avez accompagné, moi et mes ailes, lors de notre dernière excursion sur la plaine. Excusez-moi, madame, de ne pas vous avoir reconnue plus tôt. J’aurais dû anticiper… le poids de l’expérience, si clairement inscrit sur votre visage. Je refuse votre appel au Reve, soldate. Maintenant, allez nous trouver cet auxiliaire de soin, ainsi que l’apprenti.

			— Mais monsieur…

			— Brukhalian ne s’est pas laissé duper. Comprenez-vous ? De plus, votre présence ici est la preuve de votre innocence dans cette affaire. Si vous aviez pris part à la trahison, vous auriez chevauché avec lui dès qu’il vous en aurait donné l’ordre. Et vous auriez ainsi été traitée en conséquence. Maintenant allez. Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre ici plus longtemps.

			Ignorant les larmes qui striaient à présent le visage éclaboussé de boue de la jeune Capienne, le Bouclier-Enclume s’avança lentement jusqu’à un tas d’armures remisées. L’instant d’après, elle se retourna, ouvrit la porte et s’enfuit dans le couloir.

			Itkovian s’arrêta et jeta un coup d’œil aux rebecs endormis.

			— Je suis celui qui endure la douleur de Fener, entonna-t-il dans un murmure, je suis mon vœu incarné. En ceci et en tout ce qui va suivre. Nous n’en avons pas encore terminé. Je n’en ai pas encore terminé. Vois comme je ne cède en rien.

			Il se redressa, et de nouveau, son visage n’exprimait aucune expression. Sa douleur le fuyait. Bientôt, il n’y ferait même plus attention.

			 

			Cent trente-sept soldats en armure, en rangs dans la rue sombre, cent trente-sept regards rivés sur le Bouclier-Enclume sous une pluie diluvienne, et lui de les sonder à son tour. Ils n’avaient plus avec eux que deux chevaux de guerre ; le sien, zébré d’une blessure rouge au niveau du poitrail mais l’œil luisant d’une flamme intacte, et le destrier noir de Brukhalian. La messagère tenait les rênes de chacun d’eux.

			Les rebecs avaient paré le genou meurtri d’Itkovian à l’aide de lanières prélevées sur une cuirasse à bandes, lui autorisant une flexion suffisante pour monter à cheval et marcher tout en lui offrant un support nécessaire en station debout. Ils avaient raccommodé les déchirures de son surcot de mailles avec du fil de cuivre ; le poids des manches n’était perceptible qu’au niveau de son bras gauche, nettement affaibli. La peau recouvrant les tissus cutanés incomplètement recousus entre son cou et son épaule apparaissait étirée et chaude. On lui avait attaché des sangles à l’avant-bras de façon à conserver un angle suffisant pour pouvoir supporter son bouclier.

			— Épées Grises, tonna le Bouclier-Enclume. Nous avons fort à faire. Notre capitaine ainsi que ses sergents vous ont répartis en escouades. Nous allons marcher sur le palais du prince. Le trajet sera bref. Il apparaît que l’ennemi se trouve principalement massé autour de la Servitude. Si nous devions rencontrer des opposants, cependant, nous aurions probablement affaire à de petits effectifs, composés pour la plupart de Tenescowris et de fait pauvrement armés et non entraînés. Marchons, par conséquent, avec célérité.

			Itkovian fit face à sa seule capitaine qui, quelques jours plus tôt à peine, incarnait encore la sergente-instructrice responsable de l’entraînement des recrues capiennes.

			— Madame, mettez les escouades en formation.

			La femme opina du chef.

			Itkovian se dirigea vers son cheval d’un pas décidé. Un escabeau de fortune avait été préparé à son intention afin de lui permettre de monter en selle. Acceptant les rênes que lui tendait la messagère, le Bouclier-Enclume baissa les yeux sur elle.

			— La capitaine marchera avec ses soldats, madame, dit-il. Quelqu’un doit monter la jument du Glaive Mortel. Elle est vôtre, recrue. Elle évaluera vos capacités à la façon dont vous vous tiendrez en selle, et elle y répondra en conséquence afin d’assurer votre sécurité. Il ne vous serait nullement profitable de chercher à l’empêcher d’agir selon ses désirs.

			Clignant des yeux, la jeune femme hocha lentement la tête.

			— En selle, dans ce cas, madame. Chevauchez avec moi.

			 

			La rampe du palais de Jelarkan, inoccupée, conduisait à une étroite porte voûtée dont les battants eux-mêmes avaient été enfoncés. Une torche luisait faiblement dans l’antichambre qui lui faisait suite. Aucun soldat n’était à signaler sur les murailles ni sur les escarpes. Exception faite de la pluie torrentielle qui éclaboussait les pavés, seul le silence accueillit Itkovian et ses Épées Grises.

			Des escouades de pointe avaient opéré une mission de reconnaissance aux abords de l’entrée et confirmèrent qu’aucun ennemi n’était en vue. Il n’y avait pas non plus un seul défenseur de vivant ni un seul cadavre dans les parages.

			Des nappes de fumée et de brume s’évaporaient entre les pierres. Le ciel nocturne avait disparu sous le déluge. Aucun bruit de combat ne se faisait entendre dans les autres sections.

			Brukhalian lui avait demandé de tenir six semaines, et Itkovian avait obtenu un sursis de moins de trois jours. Cette vérité le rongeait de l’intérieur, comme si un fragment de lame ou une tête de flèche, oubliée par les rebecs et demeurée à l’intérieur de son corps, s’enfonçait dans ses intestins et le tordait de douleur jusqu’à lui en crever le cœur.

			Mais je n’en ai pas encore terminé.

			Il s’en tenait à ces mots. Le dos raide, les dents grinçantes. D’un geste de sa main gantelée, il ordonna aux premiers éclaireurs de passer la porte. Ils demeurèrent un certain temps en dehors de son champ de vision, puis une soldate revint au pas de course et descendit silencieusement la rampe où attendait Itkovian.

			— Monsieur, rapporta la femme, il y a des Tenescowris à l’intérieur. Dans la grande salle, selon nous. On entend des bruits de festin et de réjouissances.

			— Et les approches sont-elles gardées ? s’enquit le Bouclier-Enclume.

			— Les trois que nous avons localisées ne l’étaient pas, monsieur.

			La grande salle de Jelarkan comportait quatre portes d’entrée : une à double battant faisant face à celle qui se trouvait de l’autre côté de l’antichambre, deux portails latéraux dans la pièce elle-même, qui menaient à des chambres d’invités et à des salles de garde, et un passage étroit, avec des boucliers accrochés aux murs, qui débouchait juste à l’arrière du trône princier.

			— Très bien. Capitaine, positionnez une escouade à chacune des entrées latérales. En silence. Six escouades ici, à l’entrée principale. Les cinq autres viennent avec moi.

			Le Bouclier-Enclume descendit précautionneusement de selle et mit pied à terre en prenant essentiellement appui sur sa jambe saine. Il chancela néanmoins en ressentant la vibration qui lui parcourut la colonne vertébrale. La messagère l’avait suivi et marchait à présent à ses côtés. Ayant ralenti le rythme de sa respiration, il lui accorda un bref regard.

			— Allez me chercher mon bouclier, demanda-t-il d’une voix rauque.

			Un autre soldat aida la femme à sangler le bouclier de bronze sur le bras d’Itkovian et à passer la guiche de soutien par-dessus son épaule.

			Le Bouclier-Enclume abaissa la visière de son casque, puis fit glisser son épée hors de son fourreau. Dans le même temps, la capitaine transmit ses instructions aux cinq escouades déployées autour d’eux.

			— Arbalétriers en seconde ligne, restez bas sur vos appuis et gardez vos armes chargées mais abaissées pour le moment. Épéistes en première ligne, bouclier contre bouclier, épées au clair. Toutes les visières abaissées. Monsieur…

			La capitaine s’adressa à Itkovian.

			— … nous sommes prêts.

			Ce dernier acquiesça d’un signe de tête, puis s’adressa à la recrue :

			— Je vous veux à ma gauche. À présent, avancez à mon rythme.

			Il remonta à pas lents la rampe miroitante de pluie.

			Cinquante-trois soldats le suivirent en silence.

			Ils se retrouvèrent à l’intérieur de l’antichambre. Une unique torche, disposée dans un support sur le mur de droite, éclairait la pièce carrée et haute de plafond de sa lumière vacillante. Les deux escouades assignées aux chambres latérales se répartirent de chaque côté tandis que le Bouclier-Enclume menait sa troupe vers le grand couloir où les attendait la porte à double battant de la grande salle. Le crépitement de la pluie torrentielle accompagnait leur progression.

			Devant eux, atténuées par les épais linteaux de chêne, des voix se faisaient entendre. Un rire teinté d’hystérie. Le craquement du bois en train de brûler.

			Itkovian ne marqua aucune pause lorsqu’il parvint devant la porte et usa de son bouclier et de son poing maillé pour pousser violemment sur les deux battants. Tandis qu’il franchissait le seuil, les escouades qui le suivaient se dispersèrent afin de prendre le contrôle de la longue salle voûtée dans laquelle ils venaient de pénétrer.

			Des visages se tournèrent brusquement vers le Bouclier-Enclume. Des personnages émaciés, déguenillés, manquèrent tomber de leur chaise tout autour de la longue table. Des ustensiles et des os dégringolèrent sur le sol. Une femme à la chevelure en bataille poussa un glapissement et battit en retraite vers le jeune homme assis sur le trône de Jelarkan.

			— Ma douce mère, croassa l’homme en posant une main luisante de graisse sur l’épaule de la harpie tout en observant Itkovian de ses yeux teintés d’or. Du calme.

			Elle emprisonna cette main dans les deux siennes et tomba à genoux en sanglotant.

			— Ce ne sont que nos invités, Mère. Mais ils arrivent trop tard, hélas, pour partager ce… festin royal.

			Un hurlement retentit.

			Au centre de la table, un énorme plat en argent accueillait un feu alimenté avec des pieds de chaises cassés et des cadres de tableaux, désormais en grande partie réduits à l’état de charbon. Les restes d’un torse humain rôtissaient sur une broche au-dessus des flammes, et comme plus personne ne faisait tourner la carcasse, la face inférieure était en train de noircir. Sectionnées au niveau des genoux, les deux cuisses avaient été attachées l’une à l’autre au moyen d’un fil de cuivre. On lui avait tranché les bras au niveau des épaules, bien qu’eux aussi aient été liés auparavant. La tête avait été laissée en place, désormais réduite à une masse fissurée et carbonisée.

			Maints couteaux avaient entamé la chair et découpé des tranches sur tout le corps. Cuisses, fesses, poitrine, dos, visage. Mais ce festin, Itkovian le savait, n’avait nullement pour but de calmer la faim des convives. Les Tenescowris présents dans cette pièce paraissaient bien mieux nourris que tous ceux qu’il avait vus jusqu’à présent. Non, ici, en cette nuit, se tenait une fête.

			À gauche du trône, à moitié dissimulé dans l’ombre, la peau du Prince Jelarkan avait été étendue sur une croix en X constituée de deux piques.

			— Ce cher prince était mort avant que nous ne commencions à le cuire, reprit le jeune homme assis sur le trône. Nous ne sommes pas sciemment cruels, après tout. Tu n’es pas Brukhalian, car Brukhalian est mort. Tu dois être Itkovian, le prétendu Bouclier-Enclume de Fener.

			Des Oraclodomins apparurent derrière le trône, vêtus d’armures pâles, coiffés de casques, le dos couvert de fourrures, le visage dissimulé derrière des protections grillagées, portant de lourdes haches de combat. Quatre, huit, une douzaine, et davantage arrivaient encore.

			L’homme sur le trône sourit.

			— Tes soldats ont l’air… fatigués. Voilà qui semble bien peu convenir à cette tâche qui est la leur. Me reconnais-tu, Itkovian ? Je suis Anaster, le Premier Enfant de la Semence Morte. Dis-moi, où sont les gens de votre ville ? Qu’avez-vous fait d’eux ? Oh, laisse-moi deviner. Ils se tapissent sous les rues, dans des tunnels gardés par une poignée de Gidraths encore en vie, une ou deux compagnies de tes Épées Grises et quelques gardes capiens du prince. J’imagine également que le Prince Arard se cache là-dessous. Quelle honte. Nous aurions tant souhaité le voir présent. Ma foi, nous n’aurons de cesse de découvrir les entrées cachées. Et nous les découvrirons, sois-en assuré. Nous nettoierons Capustan, Bouclier-Enclume, même si, hélas, tu ne vivras pas assez longtemps pour contempler ce jour glorieux.

			Itkovian détailla le jeune homme et vit ce qu’il ne s’était pas attendu à voir.

			— Il y a du désespoir en vous. Je vais vous l’ôter, monsieur, et avec lui s’en ira le fardeau de votre existence.

			Anaster fut ébranlé d’une secousse, comme s’il venait de se faire frapper physiquement. Levant les genoux, il grimpa sur l’assise du trône, le visage crispé. Il empoigna l’étrange dague d’obsidienne accrochée à sa ceinture, mais il la lâcha aussitôt, comme si la pierre avait été chaude.

			Sa mère hurla, étreignit le bras tendu de son fils.

			Il la repoussa avec un grondement furieux. Elle chuta et se recroquevilla sur elle-même.

			— Je ne suis pas votre père, poursuivit Itkovian, mais je peux le remplacer. Brisez la digue de votre esprit, Premier-Né.

			Le regard fixe, le jeune homme retroussa lentement les lèvres et montra les dents.

			— Qui… qui es-tu ? Qu’es-tu ? siffla-t-il.

			La capitaine fit un pas en avant.

			— Nous vous pardonnons votre ignorance, monsieur, clama-t-elle. Il est le Bouclier-Enclume. Fener ressent de la douleur, tant et tant qu’il ne peut lui résister. Ainsi choisit-il un cœur humain. Revêtu d’une armure. Une âme mortelle capable d’assumer le chagrin de ce monde. Le Bouclier-Enclume.

			« Ces jours et ces nuits ont vu naître une grande douleur, une profonde honte, autant d’émotions, nous le voyons à présent, inscrites en toute connaissance de cause dans vos yeux. Vous ne pouvez vous duper vous-même, monsieur.

			— Vous n’avez sans doute jamais été dupe, ajouta Itkovian. Offrez-moi votre désespoir, Premier-Né. Je suis prêt à le recevoir.

			La lamentation d’Anaster résonna à travers toute la grande salle. Il escalada davantage le trône, monta sur le haut dossier, les bras serrés sur la poitrine.

			Tous les regards étaient rivés sur lui.

			Personne ne bougeait.

			Le cœur lourd, le Premier-Né dévisagea Itkovian. Puis il secoua la tête.

			— Non, murmura-t-il, tu n’auras pas mon… mon désespoir.

			La capitaine s’indigna.

			— Il vous offre un présent ! Premier-Né…

			— Non !

			Itkovian sembla fléchir. La pointe de son épée vacilla, s’abaissa. La recrue s’approcha du Bouclier-Enclume pour le soutenir.

			— Tu ne pourras pas l’avoir ! Tu ne pourras pas l’avoir ! hurla Anaster.

			La capitaine se tourna vers Itkovian, les yeux écarquillés.

			— Monsieur, je ne puis le supporter…

			Le Bouclier-Enclume secoua la tête puis, à nouveau, se redressa lentement.

			— Non, je comprends… le Premier-Né… Tout n’est que désespoir en lui. Et sans ce désespoir…

			Il n’est plus rien.

			— Je veux les voir tous morts ! cria Anaster d’une voix perçante. Oraclodomins ! Tuez-les tous !

			Quarante guerriers d’élite se ruèrent de chaque côté de la table.

			La capitaine brailla un ordre d’une voix sèche. Les soldats en première ligne, juste derrière elle, mirent un genou à terre. Ceux en seconde ligne brandirent leurs arbalètes. Trente-quatre carreaux traversèrent la pièce. Pas un ne manqua sa cible.

			D’autres carreaux fusèrent à partir de la chambre d’invités attenante.

			Derrière Itkovian, les Épées Grises en première ligne se relevèrent et se mirent en garde, armes au clair.

			Seuls six Oraclodomins demeuraient debout. Tous les autres étaient à terre, immobiles ou agités de mouvements convulsifs.

			Les Tenescowris avaient quitté la table et fuyaient vers la porte située derrière le trône.

			Anaster lui-même fut le premier à atteindre la sortie, suivi de sa mère.

			Les Oraclodomins se ruèrent sur Itkovian.

			Je n’en ai pas encore terminé.

			Son épée fusa. Une tête décapitée voltigea dans les airs. D’une frappe de contre-taille, le Bouclier-Enclume entailla la cotte de mailles d’un Oraclodomin et l’éventra profondément.

			Les arbalètes se firent de nouveau entendre.

			Et les derniers opposants furent abattus.

			Le Bouclier-Enclume abaissa son arme.

			— Capitaine, tonna-t-il quelques instants plus tard. Récupérez le corps du prince. Détachez-moi cette peau. Nous allons remettre le Prince Jelarkan sur son trône, à sa place légitime. Et cette pièce, nous allons maintenant la tenir. Aussi longtemps que possible. Au nom du prince.

			— Le Premier-Né…

			Itkovian la dévisagea.

			— Nous le rencontrerons à nouveau. Je suis son seul espoir de salut, madame, et je ne lui ferai pas défaut.

			— Vous êtes le Bouclier-Enclume, entonna-t-elle.

			— Je suis le Bouclier-Enclume.

			Je suis la douleur de Fener. Je suis la douleur du monde. Et je tiendrai. Je tiendrai jusqu’au bout, car je n’en ai pas encore terminé.

		


		
			Chapitre 17

			Ce que l’âme peut héberger, la chair ne peut le pénétrer.

			 

			Le Reve de Fener

			Imarak, Premier Destriant 

			 

			Chaud, fiévreux, le corps de la Matrone exsudait une huile âcre. Les vêtements en haillons de Toc le Jeune en étaient imprégnés. Il se sentait glisser entre les replis d’une chair recouverte de peau granuleuse lorsque la gigantesque K’Chain Che’Malle boursouflée, se déplaçant sur le sol graveleux, l’étreignait avec férocité. C’était comme s’il se retrouvait écrasé contre un sac humide empli de pierres.

			L’obscurité étendait son emprise la pièce. Les rais de lumière qu’il distinguait étaient le fruit de son imagination. Des illusions, probablement des souvenirs. Des images incomplètes, fragmentaires, des collines basses tapissées d’herbe jaunie, baignées d’une chaude lumière solaire. Des individus, entrevus aux extrémités de son champ de vision. Certains affublés de masques. L’un d’eux se réduisait à des os robustes saillant sous une peau morte. Un autre n’était que… beauté. Perfection. Il ne croyait pas qu’aucun d’eux fut réel. Leurs visages étaient les visages de sa folie, et ils se rapprochaient de plus en plus, flottant près de son épaule.

			Lorsque le sommeil le gagnait, il rêvait de loups qui chassaient, non pour se nourrir, mais pour accomplir… autre chose ; il ignorait quoi. La proie errait seule, la proie fuyait dès qu’elle le voyait. Aux côtés de ses frères et sœurs, il entamait la poursuite. Inlassablement, les lieues défilaient sans le moindre effort sous ses pattes. La petite créature frêle ne pouvait lui échapper. Lui et ses semblables se rapprochaient de plus en plus d’elle, ils l’éreintaient sur les pentes des collines, jusqu’à ce qu’elle en vienne à s’écrouler, trop faible pour continuer. Ils l’encerclaient.

			Et alors qu’ils se rapprochaient d’elle, afin de faire… ce qui devait être fait…, la proie disparaissait.

			Le choc, puis le désespoir.

			Lui et ses semblables quadrillaient la zone où elle s’était volatilisée. La tête tournée vers le ciel, ils poussaient des hurlements mélancoliques, se lamentaient sans répit. Jusqu’à ce que Toc le Jeune se réveille en sursaut, soumis à l’étreinte de la Matrone. L’air vicié de la caverne semblait danser avec les échos estompés de ses cris. La créature resserrait alors son emprise, gémissait, pressait fermement son museau garni de crocs sur sa nuque. Son haleine charriait une odeur de lait sucré.

			Tels étaient les cycles de sa vie. Des phases de sommeil, puis des périodes d’éveil ponctuées d’hallucinations. De images floues, des silhouettes dans la lumière dorée du soleil, l’illusion d’être un bébé dans les bras de sa mère, tétant son sein. La Matrone n’ayant pas de mamelles, il savait que ce n’était qu’une illusion, quoiqu’il se nourrît d’elle. À d’autres moments, il lui fallait vider sa vessie et ses boyaux, et elle l’éloignait d’elle lorsqu’il se déversait de sorte à ce qu’il ne la salisse pas. Elle le nettoyait ensuite avec sa langue, un geste qui achevait de lui ôter tout reliquat de dignité.

			Une étreinte qui lui brisait les os. Plus il criait de douleur, plus elle le serrait fort. Il avait appris à souffrir en silence. Ses os se ressoudaient avec une rapidité surnaturelle, parfois en mauvaise position. Il se savait malformé, de la poitrine, des hanches, des omoplates.

			Puis vinrent les visites. Un visage fantomatique prenant forme dans son esprit, comprimé derrière le visage ridé d’un vieil homme, affublé de défenses luisantes à peines visibles. Des yeux jaunâtres qui brillaient de joie lorsqu’ils plongeaient dans les siens.

			Ces deux visages superposés lui étaient familiers, mais Toc était incapable de pousser l’identification plus avant.

			Le visiteur lui parlait.

			Ils sont pris au piège, mon ami. Tous, à l’exception du T’lan Imass qui a peur de la solitude. Pour quelle autre raison resterait-il avec ses compagnons ? Les voilà engloutis sous la glace. Impuissants. Gelés. Les Segulehs…, je n’ai plus aucune raison de les craindre. D’ailleurs ils ne m’ont jamais fait peur. Je me suis contenté de jouer la comédie. Et la femme ! Une statue belle à en écrire des vers ! Louve et chien se sont évanouis dans la nature. Ils ont pris la fuite. Oui, ton alter ego, la sœur de tes yeux…, elle a pris la fuite. La queue entre les pattes, hi hi !

			Et encore.

			Ton armée malazéenne arrivera trop tard ! Trop tard pour sauver Capustan ! La ville est mienne. Tes camarades soldats se trouvent encore à une semaine de marche, mon ami. Nous allons les attendre. Nous les accueillerons comme tous nos autres ennemis.

			Je t’apporterai la tête du général malazéen. Je t’apporterai sa chair cuite, et nous dînerons à nouveau tous les deux.

			Quelle quantité de sang un monde peut-il verser ? Te l’es-tu jamais demandé, Toc le Jeune ? Allons-nous le découvrir ? Pourquoi ne pas le découvrir, dans ce cas ? Toi et moi, ainsi que ma chère mère ici-bas. Oh, serait-ce de l’horreur que je décèle dans ses yeux ? Il semblerait qu’une certaine forme de lucidité mentale réside à l’intérieur de son cerveau décati. Comme c’est regrettable… pour elle. 

			Et à présent, après une longue absence, il était de retour. La fausse peau du vieil homme se tendait sur le visage inhumain. Les défenses étaient visibles, comme gainées dans un fourreau transparent. Les yeux brûlaient, mais il ne s’agissait pas d’un feu de joie, cette fois-ci.

			Mensonge ! Ce ne sont pas des bêtes mortelles. Comment osent-elles assaillir mes défenses ? Ici, à mes propres portes ! Et maintenant le T’lan Imass a disparu… Je n’arrive plus à le trouver nulle part ! Vient-il également ?

			Qu’il en soit ainsi. Ils ne te retrouveront pas. Nous partons, tous les trois. Au nord, hors de toute atteinte. J’ai fait préparer un autre… nid pour vous deux.

			Le dérangement…

			Mais Toc ne l’entendait plus. Son esprit avait été chassé au loin.

			 

			Douloureusement ébloui par la lumière du soleil, il pouvait distinguer des montagnes drapées de fer et des vallées ensevelies sous des rivières de neige. Dans le ciel, des condors volant en cercles. Et puis, bien plus près de lui, de la fumée, des structures de bois détruites, des murs de pierre éboulés. Des personnes qui couraient, criaient. De la neige constellée de taches pourpres, du sang se répandant en flaques sur la route couverte de gravier.

			Le champ de vision – les yeux par lesquels il pouvait voir, à travers une brume rouge – se déplaça latéralement. Un molosse tacheté de noir et de gris se ruait en avant à grands bonds, la gueule à la hauteur des individus en armure qu’il s’employait à mettre en pièces avec une implacable sauvagerie. La créature se dirigeait vers une porte en ogive située à la base d’une imposante forteresse. Personne ne pouvait lui résister ni briser son élan.

			Une poussière grise apparut sur les épaules du molosse, s’éleva, tournoya, se changea en bras, en jambes qui se cramponnaient aux flancs de la créature, en une tête coiffée d’un casque osseux, en un individu drapé d’une fourrure loqueteuse qui claquait derrière lui comme une aile déchiquetée. Brandie bien haut, son épée couleur de vieux sang ondoyait dans l’air.

			Ses os se portent bien, mais pas sa chair. Ma chair se porte bien, mais pas mes os. Serions-nous frères ?

			Le molosse et son cavalier, vision de cauchemar, allèrent s’écraser contre les énormes battants cerclés de fer.

			Le bois explosa. Dans l’obscurité d’un couloir voûté, la terreur se répandit au sein d’un petit groupe d’Oraclodomins chancelants.

			Bondissant vers le portail enfoncé, Toc chevauchait sa vision de loup, voyait clair dans les ténèbres, là où venaient d’apparaître, de chaque côté du molosse et de son cavalier non-mort, d’énormes formes reptiliennes.

			Les Chasseurs K’ell brandirent leurs grandes lames.

			Montrant les crocs, la louve fonça droit devant elle. La porte était sa cible, chaque détail apparaissant aussi tranchant que du verre brisé alors que le reste des éléments alentour semblaient flous. Changeant de patte d’appui, elle se rua sur le Chasseur K’ell que le molosse et son cavalier avaient laissé sur leur gauche.

			La créature pivota, l’épée fendit l’air afin d’intercepter la charge. 

			La louve baissa la tête pour éviter la lame, puis attaqua, la gueule grande ouverte. Les crocs entamèrent la peau épaisse de la gorge. Les canines plongèrent profondément dans la chair sans vie. Les muscles des mâchoires se contractèrent sauvagement. Les os craquèrent puis s’émiettèrent lorsque la louve acheva de broyer inexorablement sa prise. Emportée dans son élan, elle fit basculer le Chasseur K’ell en arrière et l’envoya s’écraser contre un mur qui trembla sous la puissance de l’impact. Canines supérieures et inférieures, molaires dentelées, toutes s’acahrnaient pour venir à bout des tendons durs comme du bois et des muscles nerveux.

			La louve s’employait à séparer la tête du reste du corps.

			Le K’Chain Che’Malle tressautait, se convulsait. Une lame semblable à un fléau vint entailler la hanche droite de l’ay.

			Toc et la bête tressaillirent lorsque la douleur les transperça, mais ils ne lâchèrent pas prise.

			La tête coiffée d’un casque ouvragé bascula en arrière, roula et, avec un bruit sourd, alla buter sur les gravats maculés de boue. 

			La louve fit volte-face en grognant, des fragments de chair encore accrochés à ses crocs.

			Le molosse s’était affaissé sur ses pattes dans un coin du couloir, l’échine voûtée. Il perdait de grandes quantités de sang. Seul, il bataillait contre ses plaies.

			Le non-mort – mon frère – avait mis pied à terre. Son épée de silex entra violemment en collision avec les lames jumelles du Chasseur K’ell. À une vitesse inimaginable. Des fragments de K’Chain Che’Malle volèrent dans tous les sens. Un avant-bras serti de métal tournoya et retomba bruyamment près du molosse, qui l’évita de justesse.

			Le Chasseur K’ell se rétablit afin de faire face à l’attaque. Les tibias se rompirent en émettant un craquement sec. La gigantesque créature tomba à la renverse et s’écrasa au sol en faisant gicler de la bourbe partout.

			Le guerrier non-mort grimpa sur le corps et entrepris de démembrer mécaniquement le K’Chain Che’Malle. Une tâche qui fut bien vite achevée.

			La louve s’approcha du molosse blessé. L’animal lui intima vivement de rester à l’écart…

			Toc fut tout à coup aveuglé et se retrouva projeté en dehors de la vision lupine.

			Des vents âpres lui cisaillaient la peau, mais la Matrone le tenait fermement. Elle se déplaçait. Rapidement. Ils arpentaient une garenne, un chemin encaissé dans une faille de glace. Ils fuyaient Belvédère, se rendit-il compte, ils fuyaient la forteresse désormais envahie.

			Par Baaljagg, Garath et Outil. Garath… Ces plaies…

			— Silence, hurla une voix perçante.

			L’Oracle en personne les conduisait dans les méandres d’Omtose Phellack.

			Le don de clarté s’accrocha à l’esprit de Toc. Son rire prit la forme d’un gargouillis saccadé.

			— Tais-toi !

			La garenne tout entière vibra sous l’assaut d’un lointain coup de tonnerre, le bruit d’une énorme quantité de glace… qui se morcelait, qui explosait dans un flamboiement de sorcellerie.

			Dame Envie. Te voilà à nouveau parmi nous…

			L’Oracle hurla.

			Des bras reptiliens enserrèrent Toc. Les os se brisèrent, craquèrent. La douleur le poussa tout au bord d’un précipice. Mes semblables, mes frères… Il perdit connaissance.

			 

			***

			 

			Au sud, une lumière rouge baignait le ciel nocturne. Bien que se déroulant à plus d’une lieue de la colline arborée sur laquelle ils avaient pris position, la mort de Capustan s’offrait à leurs regards. À l’exception des cliquettements d’armure et des bruits de bottes et de mocassins étouffés sur le sol, seul le silence accompagnait ce sinistre spectacle.

			La pluie dégoulinait des feuilles, susurrant avec régularité. L’humus détrempé imprégnait la chaleur de l’air. Quelque part à proximité, un homme toussa.

			Le capitaine Paran se saisit d’une dague et entreprit de gratter la boue qui maculait ses bottes. Il s’était préparé à un tel spectacle, il savait ce qu’il allait découvrir en apercevant la ville pour la première fois. Les éclaireurs de Humbrall Taur lui en avaient touché un mot, plus tôt dans la journée. Le siège s’était achevé. Les Épées Grises avaient très bien pu exiger une rançon d’empereur en paiement de leurs services, le fait est qu’elle ne leur serait plus d’aucune utilité maintenant qu’ils avaient été transformés en un tas d’os carbonisés ou rongés. Néanmoins, le fait de savoir à quoi s’attendre n’atténuait nullement l’affliction d’une ville mourante.

			À supposer que les dirigeants de la ville eussent engagé la Garde Pourpre en lieu et place des Épées Grises, la scène qui se déroulait sous les yeux de Paran aurait très bien pu s’avérer entièrement différente. Pour le capitaine, à l’exception des Assermentés aux ordres du Prince K’azz D’Avore, les mercenaires valaient moins que rien. Un ramassis de rudes parleurs, et encore.

			Espérons que les enfants de Humbrall Taur s’en seront mieux sortis. Cela ne semblait pas être le cas. Des groupes de défenseurs résistaient peut-être encore. Des soldats cernés, en petits effectifs, n’escomptant aucune forme de pitié et prêts à se battre jusqu’au dernier. Dans les allées, les maisons, les pièces. L’agonie de Capustan allait se prolonger. Malgré tout, si les Barghasts avançaient au pas redoublé au lieu de baguenauder en se querellant…, nous pourrions peut-être encore rectifier cet épilogue-là.

			Paran se retourna à l’arrivée de son nouveau commandant, Gogues.

			L’imposant Barghast observait la ville d’un œil luisant.

			— On dirait que la pluie est à peine parvenue à apaiser les flammes, gronda-t-il en fronçant les sourcils.

			— La situation n’est peut-être pas aussi moche qu’elle en a l’air, commenta Paran. Je distingue au maximum cinq foyers d’incendie majeurs. Ça pourrait être pire. J’ai entendu parler de tempêtes de feu…

			— Ouaip. Nous avons eu l’occasion d’en observer une, de loin, en Sept-Cités.

			— Qu’en dit Humbrall Taur, Chef de Guerre ? Devons-nous nous mettre en mouvement où nous contenter d’attendre ici ?

			Gogues exhiba une rangée de dents parfaitement limées.

			— Il enverra les clans barahn et ahkrata au sud-est. Leur tâche sera de s’approprier les zones d’embarquement, les ponts flottants et les barges. Les Senans qu’il dirige et les Gilks marcheront droit sur Capustan. Les clans restants encercleront le camp d’approvisionnement principal du Septarche, entre les zones d’embarquement et la ville.

			— Tout ça c’est très bien, mais si on continue à ce rythme-là…

			— Hetan et Cafal, les enfants de Taur, sont vivants et en sécurité. Ainsi l’ont affirmé les épauleurs. Une étrange sorcellerie protège les os, étrange et cependant prodigieusement puissante. Il y a…

			— Bon sang, Gogues ! Il y a des gens qui meurent, là-bas ! Des gens qui se font dévorer !

			Le sourire de Gogues se fit plus insistant.

			— Voilà pourquoi on m’a laissé libre… de mener mon clan à la cadence de mon choix. Capitaine, souhaiterais-tu être le premier Visage Blanc à pénétrer dans Capustan ?

			Paran se renfrogna. Il éprouvait le besoin de dégainer son épée, d’assouvir une vengeance, de porter enfin, après tout ce temps, un coup d’estoc au Domin de Pannion. Ben le Vif, dans ses moments de lucidité, lorsqu’il ne délirait pas sous l’emprise de la fièvre, avait clairement laissé entendre que le Domin recelait de terribles secrets et qu’une malveillance se terrait en son cœur. L’existence même des Tenescowris, pour le capitaine, en était la preuve la plus épouvantable.

			Mais ce besoin se nourrissait d’autre chose. La douleur accompagnait Paran en permanence. Son ventre se consumait rageusement. Il avait régurgité de la bile acide et du sang sans en avoir rien dit à personne. La souffrance le nouait de l’intérieur et le serrait de plus en plus.

			Et il y a une autre vérité que je ne cesse d’éconduire. Renarde Argentée me hante. Elle traque mes pensées. Mais je ne suis pas prêt à lui céder. Pas encore, pas tant que mon estomac continue de s’embraser.

			Il s’agissait sans doute d’une folie, d’une illusion, mais Paran persistait à croire que la douleur s’estomperait, que tout redeviendrait comme avant, dès qu’il aurait expulsé la violence enfermée en lui et qu’il l’aurait projetée à la face du monde. Démence ou non, il s’accrochait à cette idée. C’est à ce moment-là que la pression se relâchera. À ce moment-là seulement.

			Pas question de renoncer.

			— Rassemblez les Brûleurs de Ponts, dans ce cas, marmonna Paran. Nous pouvons être à la porte nord dans moins d’un carillon.

			Gogues grommela :

			— Tu veux qu’on y aille à trente ?

			— Ma foi, si nous pouvions faire honte à ces fichus Barghasts, vu comme ils sont lents…

			— C’est ce que tu souhaites ?

			Paran lui adressa un bref regard.

			— Que Goule nous emporte tous, Gogues, c’est vous qui avez demandé à Taur de vous laisser partir. Pensiez-vous vraiment pouvoir reprendre Capustan avec trente-sept hommes ? Avec un mage inconscient sur les bras ?

			Le Barghast scruta de nouveau la ville, les yeux plissés à l’état de fentes, roula des épaules et répondit :

			— On n’a qu’à laisser Ben le Vif derrière nous. Quant à reprendre la ville, j’ai en effet l’intention d’essayer.

			Au bout d’un long moment, le capitaine eut un sourire satisfait.

			— Heureux de l’entendre.

			 

			La marche des Barghasts à Visage Blanc s’était révélée lente et tortueuse. Plus tôt, lorsqu’ils avaient traversé les hautes plaines, des duels inopinés avaient forcé les clans à faire halte une demi-douzaine de fois tous les jours. Ces affrontements avaient enfin fini par se raréfier, et Humbrall Taur avait pris la décision d’assigner des tâches spécifiques à des clans entiers en vue des batailles à venir, une initiative qui lui avait permis, dans les faits, de ne plus avoir à déplorer d’incidents similaires par la suite. Mais même si tous les chefs de guerre s’étaient inclinés devant une unique cause, même s’ils s’étaient juré de libérer leurs dieux, les inimitiés de longue date persistaient.

			Le fait que Gogues eût assumé son nouveau rôle de chef de guerre avait constitué une forme de soulagement pour Paran. Il haïssait la responsabilité du commandement. La pression qu’était le bien-être de tous les soldats sous ses ordres était devenue un fardeau de plus en plus lourd à porter. En tant que second, le poids s’exerçant sur ses épaules avait diminué, si légèrement que ce fût, mais cela lui suffisait pour le moment. Plus ennuyeux était le fait que Paran avait perdu son rôle de représentant des Brûleurs de Ponts. Gogues assistait à présent aux conseils de guerre à sa place, et de fait le capitaine n’était-il plus tenu au courant de ce qui s’y passait.

			Au sens le plus strict du terme, Paran demeurait à la tête des Brûleurs de Ponts. Mais pour Humbrall Taur et les Barghasts, la compagnie était devenue une tribu. Les tribus élisaient des chefs de guerre, et ce rôle incombait à Gogues.

			Ayant laissé la colline arborée derrière eux, les Brûleurs de Ponts suivirent les berges d’un cours d’eau saisonnier qui s’écoulait vers la ville. La fumée des incendies de Capustan masquait les étoiles brillant dans le ciel, et la pluie des jours passés avait assoupli le sol, de fait avançaient-ils dans un silence spongieux. Armes et armures solidement sanglées, les Brûleurs de Ponts progressaient à pas de loup dans les ténèbres, sans faire le moindre bruit.

			Précédant Paran de trois pas, Gogues s’était posté en tête, soit le rôle qu’il tenait dans l’escouade de Mésangeai. Ce n’était pas une place idéale pour un commandant, mais elle lui permettait de parachever le rôle barghast du chef de guerre. Le capitaine ne s’en réjouissait guère. Pire, cela trahissait davantage le caractère obstiné de Gogues. Un tel manque d’adaptabilité était perturbant chez un meneur.

			Une présence invisible sembla lui peser sur les épaules, le contact d’un esprit lointain tout autant que familier. Paran grimaça. Son lien avec Renarde Argentée se renforçait de plus en plus. C’était la troisième fois depuis le début de la semaine qu’elle essayait d’entrer en contact avec lui. Un simple effleurement de conscience, comme si elle plaçait le bout de ses doigts au contact de ceux du capitaine. Il se demandait si cela la rendait capable de voir ce qu’il voyait, de lire dans ses pensées. Compte tenu de tout ce qu’il tenait enfermé en lui, Paran se montrait de plus en plus réticent à accepter ce contact. Ses secrets étaient les siens. Elle n’avait aucun droit de s’en emparer, si tant est que c’était ce qu’elle faisait. Même la nécessité tactique ne pouvait justifier que l’on pille son esprit. Son humeur se faisait plus maussade lorsque la femme s’attardait en lui. Si c’était bien d’elle qu’il s’agissait. Et si…

			Devant lui, Gogues s’arrêta, se laissa tomber en position accroupie, une main levée. Il fit deux gestes vifs.

			Paran et le soldat juste derrière lui vinrent rejoindre le guerrier barghast.

			Ils avaient atteint les piquets septentrionaux des forces du Domin. Le campement était en proie à la confusion, dénué de toute organisation, pauvrement préparé et en sérieux manque d’effectifs. Les allées séparant les tranchées étaient pleines de détritus, les fosses et les tentes de fortune dispersées de façon anarchique. L’air était lourd d’une odeur de latrines mal positionnées.

			Les trois hommes observèrent la scène quelques instants de plus, puis se replièrent vers les autres Brûleurs de Ponts. Les sergents d’escouade vinrent les rejoindre à pas feutrés. Une courte réunion préparatoire eut lieu.

			C’était Fuseau qui avait accompagné Paran lors de la reconnaissance, et il fut le premier à parler.

			— De l’infanterie moyenne, murmura-t-il. Deux petites compagnies, d’après le nombre d’étendards…

			— Deux cents hommes, acquiesça Gogues. Davantage dans les tentes. Des malades et des blessés.

			— La plupart sont malades, je parie, observa Fuseau. La dysenterie, je dirais, si on se fie à l’odeur. Ces officiers pannions sont vraiment des gros tas de merde. Les malades ne se battront pas, peu importe ce qu’on fait. J’imagine que tous les autres sont dans la ville.

			— Derrière les portes, grommela Gogues.

			Paran hocha la tête.

			— Ils ont entassé un millier de cadavres devant, peut-être plus. Il n’y a pas de barricades au niveau des portes elles-mêmes, et je n’ai pas vu non plus le moindre garde. La présomption des vainqueurs, probablement.

			— Va falloir foncer tête baissée dans l’infanterie moyenne, grommela le sergent Bougeotte. Fuseau, comment que ça se présente côté  munitions moranthes, pour toi et les autres sapeurs ?

			Le petit homme lui offrit un sourire jovial.

			— T’es de nouveau à cran, hein, Bougeotte ?

			Le sergent se renfrogna.

			— On va se castagner, non ? Allez, réponds à ma question, soldat.

			— On en a un bon paquet. Par contre, c’est dommage qu’on n’ait pas quelques-unes de ces balistes à main fabriquées par Violain.

			Paran cilla, puis se remémora les arbalètes surdimensionnées que Violain et Esquive utilisaient pour accroître la portée des jureuses.

			— Esquive n’en possède pas une ? demanda-t-il.

			— Il l’a cassée, cet idiot. Non, on amorcera quelques jureuses en se contentant de les semer. Ce soir, on utilisera des aigrefines. Les brûleuses feraient trop de lumière… et nos ennemis verraient qu’on est peu nombreux. Les aigrefines feront très bien l’affaire. Je vais réunir les fistons et les fillettes.

			— Je croyais que vous étiez un mage, grommela Paran alors que l’homme avait commencé à se diriger vers les soldats.

			Fuseau tourna la tête et lui adressa un clin d’œil.

			— Exact, Capitaine. Mais je suis un sapeur, aussi. Sacrément mortelle, comme combinaison, hein ?

			— Mortelle pour nous, rétorqua Bougeotte. Ça et ta maudite tunique chevelue…

			— Hé, les cheveux commencent à repousser à l’endroit des zones brûlées. T’as vu ?

			— Remue-toi, gronda Gogues.

			Fuseau alla rassembler les sapeurs.

			— Donc on se contente de foncer tête baissée, résuma Paran. Avec les aigrefines, ça ne devrait pas nous poser de problème, mais ensuite ceux à l’extérieur vont nous tomber sur le râble…

			Fuseau les rejoignit à temps pour pouvoir répliquer :

			— C’est pour ça qu’on va amorcer les jureuses, Capitaine. Deux gouttes sur la cire. Dix pulsations. Dès qu’on crie « courez », vous courez sans vous poser de question, et fissa. Si vous êtes à moins de trente pas quand elles s’envoleront, vous serez réduits en chair à pâté.

			— Vous êtes prêts ? demanda Gogues à Fuseau.

			— Ouaip, tous les neuf. Donc vous attendez trente pas derrière nous, le temps qu’on vous dégage le passage.

			— Armes à la main, ordonna le Barghast.

			Puis, d’un geste vif, il attrapa la tunique chevelue de Fuseau et attira son porteur à lui. Gogues lui adressa un sourire entendu.

			— Pas de blagues.

			— Pas de blagues, acquiesça le mage en ouvrant grand les yeux alors que Gogues faisait claquer ses dents pointues à quelques centimètres de son visage.

			Quelques instants plus tard, Fuseau et ses camarades sapeurs se mirent en route vers les lignes ennemies, informes sous leurs capes de pluie.

			La présence effleura la conscience de Paran une fois de plus. Dans son esprit, il fit tout ce qu’il put pour la repousser. L’acide tourbillonnait dans son estomac en lui susurrant des promesses de douleur. Il prit une profonde inspiration pour se calmer. Si les épées doivent parler…, ce sera pour moi une première. Après tout ce temps, ma première bataille…

			L’infanterie moyenne s’était répartie en groupes d’une vingtaine d’individus ou plus, tous rassemblés autour de plusieurs feux de camp qui jalonnaient la partie haute du campement, une ancienne piste de charrettes tracée parallèlement aux murailles de la ville. Paran estima qu’en se dégageant un passage de trente pas de largeur ils parviendraient à se débarrasser de trois groupes.

			Ce qui leur laisserait plus de cent Pannions capables de répliquer. S’il y avait des officiers compétents parmi eux, cette affaire risquait de très mal finir. Ceci dit, s’il y avait eu des officiers compétents dans les parages, ils n’auraient pas positionné les escouades de la sorte…

			Les sapeurs s’étaient mis à ramper, de sorte que le capitaine ne parvenait plus à les distinguer. Tout en modifiant la position de sa main sur son épée, il inspecta, par-dessus son épaule, les autres Brûleurs de Ponts. Piocheuse, aux avant-postes, affichait une expression douloureuse. Il était sur le point de lui demander ce qui n’allait pas lorsque des bruits de détonation brisèrent le silence nocturne. Le capitaine fit volte-face.

			Des corps se tordaient dans la lumière des feux de camp à présent dispersés.

			Gogues poussa un cri de guerre chevrotant.

			Les Brûleurs de Ponts se ruèrent en avant.

			D’autres aigrefines explosèrent, sur les côtés à présent, enjoignant les soldats pannions confus à se rapprocher des feux les plus accessibles.

			Paran vit les formes sombres des sapeurs converger, tapis parmi les ennemis morts et mourants.

			Des arbalètes claquèrent entre les mains des quelques dix Brûleurs de Ponts à en être équipés.

			Des cris retentirent.

			Sous la conduite de Gogues, les Brûleurs de Ponts atteignirent le passage charnel 1 et dépassèrent les sapeurs qui, accroupis, apprêtaient leurs énormes jureuses. 

			Deux gouttes d’acide versées sur le bouchon de cire obstruant l’orifice de la grenade d’argile.

			Un chœur de sifflements étouffés.

			— Courez !

			Paran poussa un juron. Dix pulsations semblables à une seule. Les jureuses comptaient parmi les munitions moranthes les plus dévastatrices. Une seule était capable de transformer une intersection de rues en un amas de décombres infranchissable. Le capitaine courut.

			Il sentit son cœur se transir dans sa poitrine lorsqu’il posa le regard sur la porte droit devant lui. Les cadavres entassés par milliers frémissaient. Oh bon sang. Ils ne sont pas morts. Ils étaient en train de dormir. Ces salauds étaient en train de dormir !

			— À terre ! À terre ! À terre !

			Les paroles étaient malazéennes, la voix, celle d’Esquive.

			Déboussolé, Paran, tout à son hésitation, vit Fuseau, Esquive et les autres sapeurs parvenir à son niveau… et lancer leurs jureuses. Droit devant eux. Au beau milieu des rangs de Tenescowris massés entre eux et la porte. Puis ils se jetèrent à plat ventre.

			— Oh, Goule !

			Le capitaine effectua un plongeon, atterrit en glissant dans une boue pleine de graviers, lâcha la garde de son épée et porta les deux mains à ses oreilles.

			Il expira brutalement lorsque l’onde de choc se propagea dans le sol. Ses jambes furent propulsées vers le ciel. Il atterrit de nouveau dans la bourbe. Sur le dos. Il avait eu le temps de de se retourner avant que les jureuses n’explosent devant lui. Des lambeaux de chair rouge plurent sur lui.

			Un large objet vint percuter la tête de Paran. Clignant des yeux, il vit le bassin d’un homme, seulement son bassin, une concavité dans laquelle bâillaient des intestins noirs et humides. Les cuisses manquaient, arrachées au niveau des articulations. Le capitaine considéra le reliquat humain avec hébétude.

			Ses oreilles sonnaient. Il sentait du sang s’égoutter de son nez. Sa poitrine le faisait souffrir. De lointaines plaintes s’élevaient dans la nuit.

			Une main saisit sa cape de pluie et le retourna.

			Maillet. Le soigneur se pencha sur lui, lui flanqua son épée entre les mains, puis lui cria des paroles qu’il entendit à peine.

			— Venez ! Ils vont faire rappliquer le Goulier par ici !

			D’une poussée, le capitaine fut remis debout.

			Ses yeux voyaient, mais son esprit ne parvenait pas à enregistrer la dévastation qui régnait de part et d’autre du passage dans lequel venaient de s’engouffrer au pas de course les Brûleurs de Ponts. Il sentait qu’il s’enfermait à l’intérieur de lui-même, là, au beau milieu de ce carnage humain…, comme il l’avait déjà fait sur une route en Itko Kan plusieurs années auparavant.

			La main de la vengeance, demeurée froide pendant si longtemps. N’importe quelle âme dotée d’une once d’humanité n’aurait pu ignorer la réalité qui se cachait derrière la cruelle délivrance, toute justifiée fût-elle de prime abord. Des visages blancs dans la mort. Des corps demembrés, tordus dans des postures qu’aucun corps intègre n’aurait pu adopter. Des vies détruites. La vengeance reflétait chaque atrocité comme un miroir, là où les notions de bien et de mal se confondaient au point de perdre toute signification.

			Il vit, à droite comme à gauche, des silhouettes voler. Quelques aigrefines craquèrent, hâtant la déroute.

			Les Brûleurs de Ponts venaient de s’annoncer à l’ennemi.

			Nous les valons bien, comprit le capitaine tout en courant, en matière de brutalité calculée. Mais personne ne pourra ressortir vainqueur de cette guerre des nerfs.

			L’obscurité incontestée de la porte engloutit Paran et ses Brûleurs de Ponts. Les soldats mirent un terme à leur course folle dans un bruyant dérapage. Ils se laissèrent tomber à croupetons et rechargèrent leurs arbalètes sans échanger un mot.

			Gogues empoigna Esquive par le col et le souleva du sol. Le Barghast secoua rudement son camarade, puis s’apprêta à le plaquer à terre. Mais un couinement de Fuseau l’en dissuada. Esquive, en effet, portait un sac de cuir à moitié rempli de munitions.

			Le visage toujours couvert d’ecchymoses, souvenirs de la délicate attention de Detoran à son égard, Esquive jura :

			— J’avais pas le choix, gros macaque !

			Paran avait entendu ces paroles, signe que son ouïe s’améliorait. Il n’était pas certain de l’identité de ceux à côté desquels il se trouvait, mais à la vérité, cela n’avait pas la moindre importance.

			— Gogues ! intima-t-il. Et maintenant, on fait quoi ? Si on reste ici…

			Le Barghast grommela :

			— On fonce dans la ville. Tête baissée et en silence.

			— Dans quelle direction ? demanda Bougeotte.

			— Vers la Servitude.

			— C’est quoi ce machin ?

			— Le donjon qui luit, tête de pioche.

			Quittant l’obscurité de la porte voûtée, ils pénétrèrent à la hâte sur l’esplanade qui lui faisait suite. Mais ils ralentirent le pas lorsqu’ils virent, dans la lueur vacillante des flammes, le cauchemar qui les attendait.

			Un gigantesque massacre avait été perpétré, puis un festin avait eu lieu. Une épaisse couche d’ossements masquait les pavés, certains calcinés, d’autres rouges et rêches, avec des reliquats de tendons et de chair. Deux tiers des morts au moins appartenaient au camp des envahisseurs, d’après les restes d’uniformes et de vêtements que put distinguer le capitaine.

			— Par tous les dieux, marmonna Paran, les Pannions ont payé un lourd tribut.

			Je crois que je vais devoir réestimer la valeur des Épées Grises à la hausse.

			Fuseau acquiesça d’un signe de tête.

			— Malgré tout, le nombre a parlé.

			— Si on avait pu arriver un jour ou deux plus tôt…, hasarda Maillet.

			Personne n’acheva sa phrase. Cela n’était pas nécessaire.

			— C’est quoi, ton problème, Piocheuse ? demanda Bougeotte.

			— Rien, rétorqua sèchement la caporale. Je vais bien.

			— C’est ça, la Servitude ? s’enquit Esquive. Ce dôme luisant ? Là-bas, à travers la fumée…

			— Allons-y, ordonna Gogues.

			Les Brûleurs de Ponts, s’étant rassemblés prudemment à la suite du Barghast, traversèrent à découvert la macabre esplanade jusqu’à une avenue principale qui semblait conduire sans détour à la structure étrangement illuminée. Le style des maisons et des blocs d’habitation, de chaque côté de la rue – du moins pour ceux encore debout –, apparaissait distinctivement daru aux yeux de Paran. Le reste de la ville, d’après les aperçus fragmentés qu’il put repérer dans les allées latérales et les rues illuminées par les incendies, semblait tout autre. Vaguement étranger. Et partout, des corps.

			Plus loin sur l’avenue, un amoncellement de cadavres s’élevait, semblable à une colline.

			Les Brûleurs de Ponts s’en approchèrent en gardant le silence. La vérité qui se trouvait devant eux apparaissait difficile à appréhender. Dans cette seule rue, il y avait au moins dix mille corps. Peut-être plus. Détrempés, enflés, couverts de blessures béantes, asséchées et cerclées de chair pâle. Des monticules se concentraient près des entrées de bâtiments, des embouchures d’allées, des portes de propriétés et des escaliers de temples. Les flammes se réfléchissaient sur des visages piqués d’yeux aveugles, leurs expressions les faisant paraître vivants, telle une illusion moqueuse de l’existence. 

			S’ils voulaient continuer à progresser dans cette rue, les Brûleurs de Ponts allaient devoir gravir cette colline.

			Gogues n’hésita pas.

			La nouvelle leur parvint de l’arrière-garde. Les Tenescowris avaient pénétré par la porte et les suivaient comme des fantômes silencieux. Quelques centaines, pas plus. Faiblement armés. Aucun problème. Gogues se contenta de hausser les épaules à cette annonce.

			Ils poursuivirent leur laborieuse ascension sur cette gigantesque rampe de chair.

			Ne regarde pas en bas. Ne pense pas à ce sur quoi tu marches. Pense uniquement aux défenseurs qui ont dû se battre. Pense à leur courage, un courage presque inhumain, défiant les limites mortelles. À ces Épées Grises, à ces cadavres en uniforme immobiles devant les portes, aux intersections des rues. Qui se sont battus, encore et encore. Qui n’ont rien cédé. Qui se sont fait tailler en pièces là où ils étaient.

			Ces soldats nous offrent à tous une leçon d’humilité. Et quelle leçon… pour les Brûleurs de Ponts autour de moi, pour cette fragile compagnie au cœur brisé. Nous venons de nous joindre à une guerre sans merci.

			La rampe avait été sciemment élevée. Il y avait un dessein à sa construction. Une technique d’approche. Mais vers quoi ?

			La butte s’achevait sur un amas d’où dégringolaient des corps, un peu en dessous du toit d’un bloc d’habitations. En face du bâtiment s’élevait un immeuble similaire, mais le feu l’avait transformé en un tas de décombres fumants.

			Gogues s’arrêta tout au bord de la montée. Les autres firent de même, s’accroupirent, regardèrent autour d’eux, essayèrent de comprendre la signification de ce qu’ils voyaient. La vérité leur apparut lorsqu’ils examinèrent le rebord déchiqueté de la montagne de chair : aucune structure ne venait soutenir cet horrible édifice. Celui-ci était uniquement constitué de corps.

			— C’est une rampe de siège, déduisit Fuseau d’un ton calme, presque indifférent. Ils voulaient atteindre quelqu’un…

			— Nous, annonça une voix grave au-dessus d’eux.

			Les arbalètes jaillirent de sous les capes.

			Paran reporta son attention sur le toit du bloc d’habitation. Une dizaine d’individus leur faisaient face, alignés sur le rebord, éclairés par les lointains brasiers.

			— Ils sont venus avec des échelles, poursuivit la voix qui s’exprimait en daru. Nous les avons tout de même repoussés. 

			Ces guerriers n’étaient pas des Épées Grises. Toutes leurs pièces d’armure étaient dépareillées, et tous sans exception laissaient entrevoir des zébrures et des barbillons sur le visage et les zones de peau exposées. Comme des tigres humains.

			— J’aime bien vos peintures, les héla Esquive, également en daru. Vous m’avez flanqué une de ces trouilles.

			L’homme qui avait parlé, grand et solidement charpenté, tenait des coutelas blancs comme l’os et striés de noir dans ses mains gainées de mailles. Il redressa la tête.

			— Ce ne sont pas des peintures, Malazéen.

			Silence.

			Puis l’homme leur fit signe avec l’une de ses lames.

			— Montez, si vous le souhaitez.

			On fit descendre des échelles du toit.

			Gogues hésita. Paran se rapprocha de lui.

			— Je pense que nous devrions accepter. Il y a quelque chose, chez cet homme et ses partisans…

			Le Barghast renifla.

			— Vraiment ?

			D’un geste de la main, il enjoignit ses Brûleurs de Ponts à grimper à l’échelle.

			Paran, étudiant l’ascension, décida qu’il serait le dernier à passer. Il vit que Piocheuse était restée en retrait.

			— Un problème, Caporal ?

			Elle tressaillit en se massant le bras droit.

			— Vous avez mal, poursuivit le capitaine en s’avançant vers elle tout en détaillant son visage pincé. Êtes-vous blessée ? Allez vous adresser à Maillet.

			— Il ne peut pas m’aider, Capitaine. Ce n’est pas grave.

			Je sais exactement ce que vous ressentez.

			— Montez, dans ce cas.

			La caporale se dirigea vers l’échelle la plus proche comme s’il s’était agi d’une potence.

			Paran regarda en bas de la rampe. Des silhouettes spectrales se déplaçaient dans l’obscurité près de la base. Largement hors de portée d’un quelconque projectile. Peut-être ne souhaitaient-ils pas gravir la colline. Le capitaine n’en fut pas surpris.

			En réprimant ses propres élancements, il grimpa à son tour.

			Le toit aplati du bloc ressemblait à une petite ville-taudis. Des bâches et des tentes, des feux de camp fumant sur des boucliers renversés, des paquets de provisions, des tonneaux d’eau et de vin. Une rangée de silhouettes emmaillotées de blanc. Ceux qui étaient tombés, sept en tout. Paran distingua d’autres personnes sous les tentes, blessées pour la plupart.

			Un étendard flottait près de la trappe du toit, un pavillon jaune, une simple tunique d’enfant striée de noir.

			Les guerriers gardèrent le silence tout en observant les escouades se placer à chaque coin du toit, comme Gogues le leur avait ordonné. Les Malazéens inspectèrent tout à la fois ce qu’il y avait en bas et ce qui se trouvait en face du bâtiment.

			Le porte-parole se retourna tout à coup dans un mouvement à la fois souple et effroyablement gracieux, puis il fit face à la caporale Piocheuse.

			— Vous avez quelque chose pour moi, gronda-t-il.

			La femme écarquilla les yeux.

			— Quoi ?

			Il dégaina l’un de ses coutelas et s’avança vers elle.

			Paran et les autres personnes dans les parages virent l’homme saisir le bras droit de Piocheuse et serrer fermement le biceps serti de mailles. Un clic métallique étouffé se fit entendre.

			Piocheuse hoqueta.

			L’instant d’après, elle laissa bruyamment tomber son épée sur le toit goudronné et entreprit d’ôter son surcot de chaînes avec vigueur et empressement. Submergée par une vague de soulagement, elle s’exclama :

			— Que Beru soit loué ! J’ignore qui vous êtes, monsieur, mais ces machins étaient en train de me tuer, que Goule m’en soit témoin. Ils me comprimaient de plus en plus. Par tous les dieux, quelle douleur ! Il m’avait certifié que je ne pourrais jamais m’en débarrasser. Il m’avait certifié je les garderais jusqu’à la fin de mes jours. Même Ben le Vif me l’avait dit… On ne peut pas traiter avec Triche. Le Tigre de l’Été est fou, complètement dément…

			— Il est mort, intervint le Daru.

			Piocheuse se figea alors qu’elle n’avait retiré son surcot qu’à moitié.

			— Quoi ? souffla-t-elle. Mort ? Triche est mort ?

			— Le Tigre de l’Été a accompli l’ascendance, femme. Triche, ou Traque, chemine maintenant avec les dieux. Je les porterai, désormais, et je vous remercie de me les avoir remis en main propre.

			Elle dégagea la manche de chaînes de son bras droit. Trois psellions d’ivoire tombèrent dans sa main.

			— Voilà ! Prenez-les, je vous en prie ! Ne vous faites pas prier…

			— Que Goule t’arrache la langue, Piocheuse, lui lança Bougeotte d’un ton sec. Tu nous fiches la honte ! Arrête de bavasser et donne-lui ces maudits bidules.

			La caporale jeta un œil à la cantonade.

			— Mêle ! Où tu te caches, femme, par les Abysses ?

			— Ici, murmura une voix près de Paran.

			Surpris, il fit un pas en arrière. La saleté !

			— Ha ! croassa Piocheuse. T’entends ça, Mêle ? Ha !

			Les escouades se regroupèrent à nouveau.

			Le Daru retroussa sa manche déchirée. Des motifs à rayures s’enrubannaient autour des larges muscles bien dessinés de son bras. Il enfila les trois psellions au-dessus du coude. L’ivoire émit un clic sonore. Un éclair ambré illumina les ténèbres sous le rebord de son casque.

			Paran détailla l’individu. Une bête réside en lui, un esprit antique revenu à la vie. Le pouvoir tourbillonnait autour du Daru, mais le capitaine sentait que cette puissance était née tout autant d’une aptitude naturelle au commandement que de la bête qui l’habitait…, car cette bête préférait la solitude. Son talent de chef avait, d’une certaine manière, intégré cette force écrasante. Un redoutable alliage. Pas de doute, cet homme est important. Quelque chose est sur le point de se produire, et ma présence ici n’est pas le fruit du hasard.

			— Je suis le capitaine Paran, de l’Ost de Unbras.

			— Vous avez mis le temps, Malazéen.

			Paran cilla.

			— Nous avons fait aussi vite que possible, monsieur. Quoi qu’il en soit, les clans des Visages Blancs viendront vous prêter assistance ce soir et demain.

			— Le père de Hetan et Cafal, Humbrall Taur. Bien. Il est temps d’inverser la marée.

			— D’inverser la marée ? éructa Bougeotte en manquant s’étouffer. Vous avez pas besoin de l’aide de personne pour inverser la marée, mon gars !

			— Gogues, appela Esquive. Ça me plaît pas trop, ce que je vois sous mes pieds. Des fissures. Ce toit n’est qu’un tas de fissures.

			— Pareil pour les murs, nota un autre sapeur. Pour tous les murs.

			— Ce bâtiment est rempli de corps, expliqua un petit guerrier vêtu d’une armure lestarie derrière son chef. Ils doivent avoir gonflé, j’imagine.

			Sans quitter le Daru des yeux, Paran s’enquit :

			— Avez-vous un nom ?

			— Grognard.

			— Êtes-vous une sorte de secte, ou quelque chose dans le genre ? Des guerriers de temples ?

			Grognard se tourna lentement vers lui. La visière de son casque masquait en grande partie l’expression de son visage. 

			— Non. Nous ne sommes rien. Nous ne sommes personne. Nous agissons pour une femme. Et maintenant, elle se meurt.

			— Quelle tente ? intervint Maillet de sa voix fluette et haut perchée.

			— La Garenne Denul est empoisonnée…

			— Vous l’avez ressenti, Grognard ? Curieux.

			Le soigneur attendit, puis lui demanda à nouveau :

			— Quelle tente ?

			Le compagnon lestari de Grognard désigna l’emplacement du doigt.

			— Là. Elle est salement amochée. Elle a du sang dans les poumons. Peut-être qu’elle est déjà…

			Il se tut.

			Paran suivit Maillet jusqu’à l’abri en ruine.

			La femme étendue à l’intérieur était pâle, son jeune visage crispé et tendu. Un sang mousseux perlait au coin de ses lèvres.

			Et là, il y a plus.

			Le capitaine vit le soigneur se mettre à genoux auprès d’elle et étendre les mains.

			— Ne faites pas ça, grommela Paran. La dernière fois, vous avez failli vous faire tuer…

			— Ce n’est pas moi qui exerce mon don, Capitaine. Des esprits barghasts se bousculent à nouveau en moi. Pour elle. Je ne sais pas pourquoi. Quelqu’un doit y trouver un intérêt personnel, peut-être. Il est peut-être déjà trop tard, de toute façon. On verra bien… J’y vais ?

			Après un moment d’hésitation, Paran opina du chef.

			Maillet tendit les mains au-dessus de la femme inconsciente, ferma les yeux. Une dizaine de pulsations s’écoulèrent.

			— Aïe, murmura-t-il en fin de compte. Des strates de blessures. Une chair blessée, un esprit blessé. Je vais devoir guérir les deux. Donc… est-ce que vous m’aiderez ?

			Le capitaine se rendit compte que la question ne lui était pas adressée, et il ne fit donc aucune réponse.

			Maillet, fermant toujours les yeux, soupira.

			— Vous seriez prêts à tant sacrifier pour cette femme ?

			Il fit une pause, les yeux toujours clos, puis fronça les sourcils.

			— Je n’arrive pas à distinguer ce fil dont vous me parlez, ni sur elle, ni sur Grognard, ni sur l’homme à côté de moi…

			À côté de vous ? Moi ? Un fil ? Par tous les dieux, vous ne pourriez pas me laisser tranquille ?

			— … mais je vous fais confiance. Pouvons-nous commencer ?

			Le temps passa, et le soigneur demeurait immobile au-dessus de la femme. Puis elle remua sur sa paillasse et gémit faiblement.

			La tente se déchira, les tendeurs se rompirent. Paran, sursautant de surprise, vit que Grognard les surplombait en haletant.

			— Quoi ? hoqueta le Daru. Quoi…

			Il recula d’un pas chancelant et fut rattrapé par Gogues qui le remit d’aplomb en lui maintenant les épaules.

			— Mieux vaut tard que jamais, grommela le Barghast

			En s’approchant, Bougeotte sourit.

			— Salut à toi, Capustan. Les Brûleurs de Ponts sont dans la place.

			 

			***

			 

			La clameur des combats, au nord et à l’est, accompagna l’arrivée de l’aube. Les clans des Visages Blancs avaient enfin engagé le fer avec l’ennemi. Piocheuse et les autres auraient vent, plus tard, de la bataille aussi soudaine que sanglante qui se déroula sur les zones d’embarquement, sur la côte et sur les berges de la Catlin. Les clans barahn et ahkrata se heurtèrent à des régiments nouvellement arrivés de Beklites et de cavalerie betrullide. Le commandant, là-bas, décida de contre-attaquer plutôt que de tenir des positions défensives médiocrement apprêtées, et bientôt ce furent les Barghasts qui, harcelés de toutes parts, se retranchèrent.

			Les Barahns cédèrent les premiers. Le massacre qui s’ensuivit renforça la résolution des Ahkratas qui ne cédèrent pas un pouce de terrain jusqu’à midi. À ce moment-là, Taur détacha les Gilks du corps expéditionnaire qui marchait sur la ville et envoya les guerriers aux armures en carapace de tortue à leur aide. Membres d’un clan des plaines aguerri par d’interminables guerres menées contre des ennemis montés, les Gilks tinrent tête aux Betrullids et devinrent le point d’appui d’une nouvelle offensive des Ahkratas qui finirent par détruire les Betaklites et s’emparer des ponts flottants et des barges. Les derniers éléments d’infanterie moyenne pannione furent repoussés vers les zones peu profondes de la rivière, et là, l’eau devint rouge. Les éléments betrullids survivants cessèrent le combat contre les Gilks et se replièrent au nord, le long de la côte, jusqu’aux marais. Erreur fatale, car leurs chevaux s’enlisèrent dans la boue saline. Les Gilks les poursuivirent et les mirent en pièces jusqu’au coucher du soleil, annihilant également les renforts envoyés par le Septarche Kulpath.

			La percée de Humbrall Taur dans la ville provoqua une déroute, puis une panique. Les Barghasts rattrapèrent les unités d’Oraclodomins, d’Urdomens, de Beklites, de Scalandis et de Betaklites, puis ils les isolèrent, les séparant des dizaines de milliers de Tenescowris qui fuyaient devant les épées-crochets et les lances de leurs opposants. Les avenues principales se réduisirent à une masse d’humanité grandissante, un flot tumultueux qui s’écoula vers l’ouest, se déversa par les brèches occidentales et inonda la plaine.

			Sous l’égide de Taur, les clans ne relâchèrent nullement leur implacable poursuite et repoussèrent les Pannions toujours plus à l’ouest.

			Accroupie sur le toit, Piocheuse contemplait la foule qui hurlait, accablée de panique, en bas de l’immeuble. La marée avait infiltré la rampe, des ravines étroites s’étant creusées dans la chair froide. Des individus affolés se pressaient dans les tunnels, tandis que d’autres Tenescowris se bousculaient jusqu’en haut de la pente, parfois à moins d’une longueur de lance de la position malazéenne.

			En dépit de l’horreur qui se déployait devant elle, là, en bas, elle avait l’impression qu’on venait de lui ôter un énorme fardeau des épaules. Elle avait pu se débarrasser de ces fichus psellions. Plus les Brûleurs de Ponts s’étaient rapprochés de la ville, et plus les anneaux lui avaient enserré le biceps, plus ils étaient devenus chauds. La partie haute de son bras portait encore une brûlure circulaire, et un mal profond demeurait ancré à l’intérieur de ses os. Tout cela l’interpellait, mais elle n’était pas encore prête à y réfléchir.

			À quelques rues à l’est retentissait le vacarme désormais familier d’un massacre avec, grondant en toile de fond, les chants de guerre discordants des Barghasts. Une sorte d’arrière-garde pannione s’était constituée à partir d’éléments dispersés de Beklites, d’Urdomens et d’Oraclodomins ayant joint leurs forces afin de tenter de ralentir l’avancée des Visages Blancs. Mais elle se désintégrait rapidement, submergée par le nombre. 

			Pour les Malazéens, il n’était pas question de quitter le toit tant que l’ennemi en déroute ne serait pas complètement parti, en dépit des plaintes d’Esquive quant aux fissures dans les fondations et autres avaries du même tenant. Piocheuse se satisfaisait de cette situation. Les Brûleurs de Ponts avaient pénétré dans la ville ; cela n’avait pas été une mince affaire, à l’extérieur des murailles et devant la porte nord, mais en dehors de ça, tout s’était bien passé, bien mieux que ce à quoi elle s’était attendue. Les munitions moranthes avaient rééquilibré la balance entre les deux camps, si tant est qu’elles ne l’avaient pas fait voler en éclats.

			Nous n’avons pas tiré une seule fois nos épées au clair jusqu’à maintenant. Bien. Nous ne sommes plus aussi robustes que nous ne l’étions, en dépit des fanfaronnades de Bougeotte.

			Elle se demandait à quelle distance se trouvaient Dujek et Rumin. Le capitaine Paran avait demandé à Retors de prendre contact avec eux dès qu’il était apparu évident que Humbrall Taur était parvenu à unifier les tribus et qu’il avait été prêt à donner l’ordre de marcher vers le sud, vers Capustan. Étant donné que Ben le Vif était hors course et que Fuseau se décomposait à l’idée d’éprouver ses garennes, ils n’avaient eu aucun moyen de savoir si le Moranth Noir avait bien accompli sa mission.

			Qui sait ce qui leur est arrivé. Il y a des histoires qui circulent parmi les Barghasts au sujet de reptiles démoniaques non-morts errant sur la plaine… Et ces garennes viciées, qui pourrait dire si le poison n’est pas le fait d’une quelconque entité malveillante ? Fuseau affirme que les garennes sont malades. Et si quelqu’un s’était emparé d’elles et les utilisait en ce moment ? Ils pourraient avoir reçu un sacré coup, frappés par l’intermédiaire de l’une d’elles. Peut-être que trente mille cadavres pourrissent sur la plaine en ce moment même. Et que nous sommes tout ce qui reste de l’Ost de Unbras.

			Les Barghasts ne semblaient pas enclins à poursuivre l’offensive par-delà la libération de Capustan. Tout ce qu’ils voulaient, c’était récupérer les os de leurs dieux. Ils étaient sur le point d’obtenir gain de cause, et ils retourneraient probablement chez eux une fois leur objectif accompli.

			Et si nous nous retrouvons abandonnés à notre propre sort…, que décidera Paran ? Ce maudit noble ressemble à un macchabée ambulant. Ce type est malade. Ses pensées se font lacérer par des griffes de douleur, et ce n’est pas bon. Ce n’est pas bon du tout.

			Des bottes crissèrent derrière elle et quelqu’un vint se placer au bord du toit. Levant les yeux, elle vit la femme brune que Maillet avait pratiquement ramenée d’entre les morts. Elle tenait dans la main droite une rapière brisée dans son premier tiers. Son armure de cuir était en loques, ses déchirures elles-mêmes teintées de sang séché. Son expression semblait empreinte de fragilité ainsi que d’une sorte… d’émerveillement.

			Piocheuse se redressa. Les cris, en contrebas, demeuraient assourdissants. Elle se rapprocha de la jeune femme et lui lança :

			— Ce ne sera plus très long, maintenant. On peut voir les premiers rangs barghasts d’ici.

			Elle lui indiqua la direction du doigt.

			La femme acquiesça d’un signe de tête, puis fit :

			— Je m’appelle Pierrie Menackis.

			— Caporal Piocheuse.

			— J’ai parlé avec Mêle.

			— Surprenant. Elle n’est pas du genre loquace.

			— Elle m’a raconté l’histoire des psellions.

			— Vraiment ? Oh.

			Pierrie hésita, puis s’enquit :

			— Êtes-vous… es-tu consacrée à Traque, ou quelque chose dans le genre ? Beaucoup de soldats le sont, je présume. Le Tigre de l’Été, le Seigneur de la Bataille…

			— Non, gronda Piocheuse. Pas du tout. Je croyais qu’il s’agissait seulement de breloques… ces psellions, je veux dire.

			— Donc tu ne savais pas que tu avais été choisie pour les remettre à… à Grognard ?

			La caporale jeta un œil à la femme.

			— C’est ça qui te rend aussi perplexe, hein ? Ton ami Grognard. Tu ne t’étais jamais imaginé qu’il deviendrait… qu’il deviendrait celui qu’il est devenu.

			Pierrie grimaça.

			— Je me serais attendue à tout sauf à ça, pour être honnête. Ce type est un enfoiré de cynique qui se saoule plus vite que son ombre. Oh ça, il est futé, autant que les hommes peuvent l’être. Mais maintenant, quand je le regarde…

			— Tu n’arrives pas à en croire tes yeux.

			— Ce n’est pas seulement à cause de ces étranges marques. Ce sont ses iris. Il a des iris de chat, à présent, ceux d’un sale tigre. Aussi froids, aussi inhumains.

			— Il prétend qu’il s’est battu pour toi, jeune fille.

			— J’étais son excuse, si c’est ça que tu sous-entends.

			— Je n’irais pas jusqu’à dire que ça fait une grande différence.

			— Mais ça en fait une, Caporal.

			— Si tu le dis. Quoi qu’il en soit, la vérité se trouve ici, devant tes yeux. Dans ce fichu bâtiment transformé en crypte. Que Goule nous emporte, la vérité se trouve ici, elle habite les partisans de Grognard… Il n’est pas le seul à avoir la peau tigrée. Ce type s’est interposé entre les Pannions et toi, une cause suffisamment noble pour en entraîner d’autres à sa suite. Est-ce que Triche a planifié tout ça ? Peut-être que oui, et peut-être que j’ai aussi joué un rôle là-dedans en me montrant avec ces psellions à mon bras. Mais à présent, j’en ai fini avec toute cette histoire, et ça me convient très bien.

			Et je ne vais plus jamais y repenser.

			Pierrie secouait la tête de dépit.

			— Je ne plierai pas le genou devant Traque. Par les Abysses, je me suis déjà présentée devant l’autel d’un autre dieu. J’ai déjà fait mon choix, et je ne me suis pas tournée vers Traque.

			— Dans ce cas, peut-être que ton dieu a estimé que tous les événements tournant autour de Grognard lui étaient, d’une certaine manière, euh, utiles. Les humains ne sont pas les seuls à tisser des toiles et à s’amuser avec, pas vrai ? Nous ne sommes pas les seuls à marcher parfois dans les pas d’un autre, ou à travailler ensemble afin d’arriver à une sorte de bénéfice mutuel… sans rien savoir d’un quelconque plan à la noix. Je ne t’envie pas, Pierrie Menackis, car l’attention d’un dieu s’avère de funeste augure. Mais ce sont des choses qui arrivent…

			Piocheuse se tut.

			Marcher dans les pas d’un autre. Elle plissa les yeux. En nous laissant dans l’obscurité.

			Elle pivota et inspecta le groupe posté non loin des tentes jusqu’à ce qu’elle remarque Paran. La caporale éleva la voix.

			— Hé, Capitaine !

			Il redressa la tête. 

			Et toi, Capitaine ? Quels secrets nous caches-tu ? Voyons voir comment tu vas te sortir de ça.

			— Des nouvelles de Renarde Argentée ? le questionna-t-elle.

			Tous les Brûleurs de Ponts à proximité reportèrent leur attention sur l’officier de haute naissance.

			Paran eut un mouvement de recul, comme s’il venait de se faire frapper. Il porta une main à son ventre assailli par un spasme de douleur. Les mâchoires serrées, il parvint à redresser la tête et à croiser le regard de Piocheuse.

			— Elle est en vie, crissa-t-il.

			J’en étais sûre. Tu as pris tout ça beaucoup trop à la légère, Capitaine. En d’autres termes, tu nous as caché des informations. Mauvaise décision. La dernière fois que quelqu’un nous a laissés dans l’ignorance, nous autres Brûleurs de Ponts, les ténèbres ont bien failli nous engloutir. 

			— Où est-elle ? À quelle distance, Capitaine ?

			Elle put constater l’effet de ses paroles, et cependant une partie d’elle-même demeurait en colère, suffisamment pour s’en trouver endurcie. Les officiers avaient toujours quelque chose à cacher. C’était un fait que les Brûleurs de Ponts avaient appris à mépriser quand il était question de leurs commandants. L’ignorance s’avérait fatale.

			Paran se força à se redresser lentement. Il prit une grande inspiration, puis une autre tout en réprimant visiblement sa douleur.

			— Humbrall Taur pousse les Pannions dans leur direction, Caporal. Dujek et Rumin se trouvent peut-être à trois lieues d’ici…

			Bredouillant, Bougeotte demanda :

			— Et y savent ce qui les attend ?

			— Ouaip, Sergent.

			— Comment que c’est possible ?

			Bonne question. Quelle est la force du lien qui te rattache à Loquevoile ressuscitée ? Et pourquoi ne nous as-tu rien dit ? Nous étions tes soldats. Nous devions nous battre pour toi. Donc ouaip, c’est une fichue bonne question.

			Paran décocha un regard noir à Bougeotte, mais il ne lui fit aucune réponse.

			Le sergent n’était pas prêt de lâcher le morceau maintenant que Piocheuse lui avait tendu la perche, et il parlait désormais au nom de tous les Brûleurs de Ponts.

			— Donc on a failli se faire couper la caboche par ces maudits Visages Blancs, on a failli se faire rôtir par ces fichus Tenescowris, et pendant ce temps-là, on croyait qu’on était seuls. Complètement seuls. Sans même qu’on sache ce qui se passait avec l’alliance, ou si Dujek et Rumin s’étaient étripés et s’il y avait plus que des os qui pourrissaient à l’ouest. Et cependant vous saviez. Donc si vous étiez mort… là, tout de suite, Mon Capitaine…

			Nous ne saurions rien, fichtrement rien.

			— Si j’étais mort, nous n’aurions pas cette conversation, répliqua Paran. Alors pourquoi continuer à faire semblant, Sergent ?

			— Qui c’est qu’a dit qu’on faisait semblant ? gronda Bougeotte en portant la main à son épée.

			Non loin de là, accroupi sur le rebord du toit, Grognard se tourna lentement, puis se redressa.

			Attends une minute.

			— Sergent ! intervint sèchement Piocheuse. Tu crois que Loquevoile te fera un beau sourire la prochaine fois que tu la reverras, si tu continues sur ta lancée ?

			— Silence, Caporal, ordonna Paran, le regard toujours fixé sur Bougeotte. Laissons-le agir comme il l’entend. D’ailleurs je vais même lui faciliter la tâche.

			Le capitaine tourna le dos au sergent et attendit.

			Tellement malade qu’il souhaite que tout s’arrête. Bon sang. Et le pire…, c’est que tout ça se déroule devant témoins.

			— N’y pense même pas, avertit Maillet. Dans cette affaire, les apparences sont trompeuses…

			Piocheuse se tourna vers le soigneur.

			— Eh bien, là, au moins, on commence à y voir plus clair ! Tu as suffisamment bavardé avec Mésangeai avant de partir, Maillet. Toi et Ben le Vif. Lâche le morceau ! On a un capitaine tellement mal en point qu’il souhaite qu’on le tue, et y a personne ici pour nous dire quoi que ce soit… Au nom de Goule, qu’est-ce qui se passe ?

			Le soigneur grimaça.

			— Ouaip, Renarde Argentée est entrée en contact avec le capitaine… mais il l’a repoussée. En clair, ce n’est pas comme si un interminable échange d’informations avait eu lieu. Il sait qu’elle est vivante, comme il le dit lui-même, et j’imagine qu’il est capable de déterminer à quelle distance elle se trouve de lui, mais ça ne va pas plus loin. Tu n’es qu’une pauvre conne, Piocheuse. Tu t’imagines que quelqu’un va encore vous trahir, toi et les autres Brûleurs de Ponts, simplement parce que Paran ne te parle pas ? Mais il ne parle à personne ! Et si tu avais autant de brûlures béantes qu’il en a dans les boyaux, j’aime autant te dire que tu te murerais toi aussi dans le silence ! Maintenant, vous tous, vous allez laisser tomber ! Regardez-vous vous-mêmes, et si c’est de la honte que vous voyez dans vos yeux, c’est que vous l’aurez sacrément mérité !

			Piocheuse reporta son attention sur le dos du capitaine. L’homme n’avait pas bougé. Il ne ferait pas face à sa compagnie. Il ne le pouvait pas, plus maintenant. Maillet avait le don de mettre les choses à plat. Paran était un homme malade, et les hommes malades sont incapables de réfléchir correctement. Par tous les dieux, je me suis égarée à cause de ces psellions qui me bouffaient le bras. Oh, pourquoi je n’ai pas tout bêtement marché dans une bouse de bhederin en insultant quelqu’un d’autre et en lui faisant porter le chapeau pendant tout ce temps ? J’imagine que les brûlures de Pale sont loin d’être cicatrisées. Bon sang. Pitié, Goule, viendras-tu fouler du pied mon âme décatie ? Piétine-la bien, et n’hésite pas à jouer du talon.

			 

			***

			 

			Paran entendait à peine l’échange de voix qui se tenait derrière lui. La présence de Renarde Argentée l’assaillait, la pression qu’elle exerçait sur lui, le sombre désir de se laisser écraser par cette pression jusqu’à en perdre la vie – si une telle chose était possible – plutôt que de céder à la demande qu’elle lui imposait.

			À moins qu’une épée entre ses omoplates… Aucun dieu n’interviendrait, cette fois-ci. Ou une ultime effusion torrentielle de sang dans son ventre lorsque les parois de ses boyaux finiraient par céder… Une option douloureuse, mais tout aussi définitive qu’une autre. Ou un plongeon dans la foule, là, tout en bas, son corps réduit en charpie, piétiné. Une futilité qui lui susurrait des mots de liberté.

			Elle était résolument proche, comme marchant sur le pont d’ossements qui reliait leurs deux positions. Non, ce n’était pas d’elle qu’il s’agissait, mais de son pouvoir, tellement plus fort que la seule présence de Loquevoile. Un pouvoir qui, en cherchant à rompre ses défenses, semblait poursuivre un but bien plus implacable que celui de gagner la simple affection d’un amant ou même d’assouvir un besoin stratégique. À moins que Dujek, Rumin et leurs armées ne se trouvent sous le feu ennemi… et ce n’est pas le cas. Par tous les dieux, je ne sais pas comment je le sais, mais je le sais. Sans le moindre doute. Il… il ne s’agit pas du tout de Loquevoile. Mais de Frissombre. De Bellurdan. De l’un ou de l’autre, ou même des deux. Que me veulent-ils ?

			Une image l’ébranla tout à coup, déclenchant un craquement presque audible dans son esprit. Au loin, tout d’abord, puis plus proche de lui. Des pierres polies dans une caverne sombre, des lignes profondément incrustées dans une carte du Jeu des Dragons, gravées dans la pierre, et l’image semblait frémir, comme vivante.

			L’Obélisque. L’une des cartes Non-Alignées, un monolithe incliné… désormais fait de pierre verte. De jade. S’élevant au-dessus de vagues fouettées par le vent…, non, au-dessus de dunes sablonneuses. Des personnes dans l’ombre du monolithe. Trois personnes, trois en une seule.

			En haillons, brisées, mourantes.

			Puis, par-delà l’étrange scène, le ciel se déchira.

			Et le sabot furieux d’un dieu se posa sur le sol mortel.

			La terreur.

			Attiré sauvagement dans le monde… Oh, tu ne l’as pas choisi, n’est-ce pas ? Quelqu’un t’a attiré ici, et maintenant…

			Fener était quasiment mort, dieu piégé dans le domaine mortel semblable à un bébé abandonné sur un autel. Ne manquait alors plus qu’un couteau et une main opiniâtre.

			Il est quasiment mort.

			Un morne savoir germa dans son esprit, comme une funeste solanacée. Contre son gré. Des forces antiques au-delà de l’imagination lui imposaient leurs choix. Le Jeu des Dragons… Les Anciens Dieux y jouaient… et souhaitaient à présent se jouer de lui.

			Est-ce donc là le rôle du Maître du Jeu, si c’est bien ce que je suis devenu ? Serais-je le détenteur d’une connaissance fatale ? Pire, serais-je un maudit atténuateur à la solde de Goule ? Je conçois ce qu’on me demande de faire. Un dieu tombe, et il me faudrait en imposer un autre à sa place ? Que les mortels anciennement consacrés à l’ancien prêtent serment au nouveau ? Par les Abysses les plus profondes, ne sommes-nous voués qu’à être poussés, à être déplacés d’une chiquenaude, comme des galets sur un plateau de jeu ?

			La rage et l’indignation brûlaient comme du métal incandescent dans l’esprit de Paran, oblitérant sa douleur. Il se sentait mentalement sens dessus dessous à force d’avoir tant dû affronter cette incessante présence étrangère qui l’avait tant traqué. Il se sentait sur le point d’exploser.

			Très bien, tu voulais toute mon attention ? Tu l’as. Écoute-moi bien, Frissombre, ou qui que tu sois, quoi que tu sois. D’autres Maîtres du Jeu m’ont précédé il y a longtemps, et tu as sans doute réussi à les plumer dès l’annonce de tes enchères. Pour autant que Goule sache, peut-être est-ce toi, toi et tes Anciens amis, qui m’ont choisi cette fois-ci. Dans ce cas, sache que tu as commis une erreur. Une terrible erreur.

			J’ai autrefois été la marionnette d’un dieu, mais j’ai coupé les fils qui me reliaient à lui. Pour plus de détails, adresse-toi à Oponn. J’ai dû arpenter une épée maudite pour y parvenir, et je jure que je recommencerai, avec bien moins d’indulgence, si je devais ne serait-ce que ressentir un soupçon de manipulation de ta part.

			Il ne sentit, pour toute réponse, qu’un amusement froid, et le sang bestial de Paran répliqua. Poils dressés, crocs à nu. Un grondement lourd et implacable se fit presque entendre.

			Une inquiétude soudaine.

			Oui, voilà la vérité. Je ne me laisserai pas attraper par le col, Frissombre. Et je te dis ceci, maintenant, et tu ferais bien de prendre garde à mes paroles. Je fais un pas en avant. Je m’interpose entre toi et tous les mortels, tous mes semblables. J’ignore ce que cet homme, Grognard, a à perdre pour se rendre ainsi sans sourcilier à l’endroit de ton choix, mais je ressens des plaies cachées en lui. Que les Abysses t’emportent, la douleur serait-elle le seul moyen de nous lier à tes désirs ? On dirait bien. Sache ceci, dans ce cas : à moins que tu ne parviennes à découvrir une autre solution, à moins de me montrer une autre voie, un autre chemin qui ne sera pas dallé de souffrance et de chagrin, je te combattrai.

			Nous avons tous nos propres vies, et il ne t’appartient pas de jouer avec elles. Que ce soit celle de Piocheuse, de Grognard ou de Pierrie.

			C’est toi qui as ouvert cette voie, Frissombre. Toi qui nous as connectés l’un à l’autre. Bien, parfait. Si tu donnes matière à me contrarier, alors je te ferai tomber de haut en chevauchant le sang d’un Molosse de l’Ombre. Sais-tu que, si je le souhaitais, je pourrais l’appeler, lui et ses semblables ? Tous ses semblables ?

			Parce que je comprends, maintenant. Parce que j’en suis arrivé à une prise de conscience, et je sais que c’est la vérité. Deux Molosses de l’Ombre, piégés à l’intérieur de l’épée Dragnipur… sont retournés dans la Garenne des Ténèbres.

			Ils y sont retournés, Frissombre. Comprends-tu ce que cela signifie ? Ils désiraient rentrer chez eux.

			Et je peux les rappeler, sans le moindre doute. Deux âmes de Ténèbre l’Indomptée, reconnaissantes, bien-aimée progéniture de la destruction…

			Une réponse lui vint alors, la voix d’une femme, une voix que Paran ne connaissait pas.

			— Tu n’as pas idée des menaces que tu profères à notre égard, mortel. L’épée de mon frère cache bien plus de secrets que tu ne pourrais l’imaginer.

			Il sourit. Et il y a pire, Frissombre. Celui qui manie Dragnipur appartient aux Ténèbres. Anomander Rake, le fils de la mère. Le passage ne s’est jamais révélé aussi direct, aussi direct… ou aussi court, n’est-ce pas ? Si jamais je lui révélais ce qui est advenu à l’intérieur de son arme…

			— Si Rake apprenait que tu as réussi à te frayer un chemin à l’intérieur de Dragnipur et que tu as libéré les deux Molosses qu’il avait terrassés…, il te tuerait, mortel.

			Peut-être. Il a déjà eu l’occasion de me tuer plusieurs fois, et autant de raisons de le faire. Et cependant il a retenu sa main. Je ne pense pas que tu comprennes le Seigneur de Sangdelune aussi bien que tu le crois. Il n’y a rien de prévisible chez Anomander Rake, et c’est peut-être ce qui t’effraie tant.

			— Ne t’aventure pas sur cette voie.

			Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, Frissombre, pour couper les fils qui me relient à toi. À tes yeux, nous autres mortels paraissons faibles. Et tu te sers de cette faiblesse pour justifier le fait de nous manipuler.

			— Le combat auquel nous avons pris part se révèle bien plus vaste, bien plus meurtrier, que tu ne l’appréhendes.

			Explique-toi. Dis-moi tout. Montre-moi cette vaste menace qui est la tienne.

			— Afin de sauvegarder ta santé mentale, nous devons te laisser dans l’ignorance, Ganoes Paran.

			Espèce de sale garce condescendante.

			Il sentit la femme flamboyer de colère à ces mots.

			— Tu prétends que notre seul moyen de vous utiliser est de vous faire souffrir. À cela nous n’avons qu’une seule réponse : les apparences sont trompeuses.

			Pour toi, serait-ce faire preuve de pitié que de nous taire la vérité ?

			— C’est crûment dit, mais en essence, tu es dans le vrai, Ganoes Paran.

			Un Maître du Jeu ne peut être laissé dans l’ignorance, Frissombre. S’il me faut accepter ce rôle et les responsabilités qui en découlent, quelles qu’elles puissent être, et Goule sait que je ne les connais pas encore, mais s’il me faut accepter cela, alors je dois savoir. Je dois tout savoir.

			— Tout viendra en temps et en heure…

			Il ricana.

			— En temps et en heure, ai-je dit. Accorde-nous cette petite indulgence, mortel. Le combat qui nous attend n’est pas différent d’une campagne militaire. Des engagements successifs, des conflits localisés. Avec pour champ de bataille rien moins que l’existence elle-même. Chaque petite victoire représente une contribution vitale à la guerre pandémique que nous avons choisie de mener…

			Qui est ce « nous » ?

			— Les Anciens Dieux ayant survécu…, ainsi que d’autres personnes sensiblement moins au fait de leur rôle.

			K’rul ? Celui qui est responsable de la renaissance de Loquevoile ?

			— Oui. Mon frère.

			Ton frère. Mais pas le frère qui a forgé Dragnipur.

			— Non. En ce moment, Draconus en est réduit à agir de façon indirecte, car il demeure enchaîné à l’intérieur même de l’épée qu’il a créée. Il fut terrassé par sa propre lame, de la main d’Anomander Rake.

			Paran sentit l’acier froid de la suspicion s’insinuer en lui. De façon indirecte, dis-tu.

			— Un moment opportun, Ganoes Paran. Un événement inattendu. L’arrivée, à l’intérieur de Dragnipur, d’une âme non enchaînée. L’échange de quelques mots signifiant bien plus que ce que tu pourrais jamais concevoir. Mais aussi la brèche dans la Garenne des Ténèbres, la rupture de la barrière d’âmes, aussi brève fut-elle, mais cela a suffi…

			Attends un peu. Paran avait besoin de silence pour réfléchir vite et bien. Lorsqu’il s’était retrouvé à l’intérieur de Dragnipur et qu’il avait marché aux côtés des âmes enchaînées à leur inimaginable fardeau, il avait effectivement parlé avec l’un des prisonniers. Par les Abysses les plus profondes, il devait s’agir de Draconus. Et cependant il était incapable de se rappeler le moindre mot échangé lors de cette rencontre.

			Les chaînes plongeaient à l’intérieur de la Garenne des Ténèbres, le nœud tapis sous le chariot gémissant. Ainsi, Ténèbre retenait ces âmes, une fois pour toutes, avec toute la fermeté requise.

			Il faut que j’y retourne, que je retourne à l’intérieur de l’épée. Il faut que je lui demande…

			— Jen’isand Rul. Oui, Draconus, celui à qui tu as parlé quand tu étais à l’intérieur de Dragnipur, mon autre frère, s’est servi de toi, Ganoes Paran. Cette vérité te semble-t-elle cruelle ? Se place-t-elle au-delà de tes facultés de compréhension ? Comme toutes les personnes piégées dans l’épée, mon frère doit affronter… l’éternité. Il a cherché à déjouer une malédiction, mais il ne s’était pas imaginé devoir attendre aussi longtemps pour y parvenir. Cette épreuve l’a changé, mortel. Sa légendaire cruauté s’est… émoussée. Une sagesse mille fois méritée. De plus, nous avons besoin de lui.

			Vous voulez que je libère Draconus de l’épée de Rake.

			— Oui.

			Pour qu’il affronte Rake et qu’il tente de récupérer l’arme qu’il a forgée. Frissombre, je préfère encore avoir affaire à Rake qu’à Draconus…

			— Un tel affrontement n’aura pas lieu, Ganoes Paran.

			Pourquoi ?

			— Pour que Draconus recouvre la liberté, il faut que l’épée soit brisée.

			L’acier froid vrillait entre ses côtes. Cela voudrait dire… que toutes les autres âmes se verraient relâchées, et tout le reste. Désolé, femme, mais je ne le ferai pas…

			— S’il existe un moyen d’empêcher cette affligeante libération d’esprits aussi déments que pernicieux, en nombre suffisant pour constituer une légion par trop horrible à contempler…, un seul homme le connaît.

			Draconus lui-même.

			— Oui. Penses-y, Ganoes Paran. Ne te précipite pas. Nous avons encore le temps.

			Heureux de l’apprendre.

			— Nous ne sommes pas aussi cruels que tu le crois.

			La vengeance ne t’a-t-elle pas obscurci le cœur, Frissombre ? Pardonne mon scepticisme.

			— Oh, j’aspire à la vengeance, mortel, mais elle ne vise nullement les joueurs mineurs qui m’ont trahie, car cette félonie me fut prédite. Je ploie sous le joug d’une ancienne malédiction. Celui qui l’a proférée est la seule cible de mon désir vengeur.

			Je suis surpris qu’il soit encore dans les parages.

			Il eut l’impression qu’elle lui répondit en lui souriant avec froideur.

			— Telle fut la malédiction que nous avons proférée à son encontre.

			Je commence à croire que vous ne valez guère mieux que les autres.

			Il y eut une pause, puis :

			— Peut-être est-ce le cas, Ganoes Paran.

			Qu’as-tu fait à Loquevoile ?

			— Rien. Son attention se trouve présentement focalisée ailleurs.

			Ainsi ne faisais-je que me flatter moi-même, si je puis m’exprimer ainsi. Bon sang, Paran, tu es vraiment un imbécile.

			— Nous ne lui ferons aucun mal, mortel. Nous ne lui en aurions pas fait même si nous en avions été capables, ce qui n’est pas le cas. Il y a de l’honneur en elle. Et de l’intégrité. Des qualités rares, pour quelqu’un de si puissant. Ainsi, nous avons foi…

			Paran se réveilla brutalement lorsqu’une main gantée vint se poser sur son épaule. Il cligna des yeux, regarda alentour. Le toit. Je suis de retour.

			— Capitaine ?

			Il croisa le regard préoccupé de Maillet.

			— Quoi ?

			— Désolé, Mon Capitaine, on dirait que nous vous avons perdu… pendant un moment.

			Il grimaça et voulu le nier à la face du soigneur, mais il en fut incapable.

			— Combien de temps ?

			— Une dizaine de pulsations, Mon Capitaine.

			— Seulement ? Bien. Nous allons devoir nous rendre à la Servitude.

			— Mon Capitaine ?

			Je me suis désormais interposé entre eux et nous, Maillet. Mais il y a davantage de « nous » que tu ne pourrais l’imaginer. Bon sang, comme je souhaiterais pouvoir te l’expliquer sans avoir l’air d’un pauvre connard pompeux. Sans répondre à l’interrogation du soigneur, il se détourna et repéra Gogues.

			— Chef de Guerre. La Servitude nous appelle.

			— Ouaip, Capitaine.

			Les Brûleurs de Ponts évitaient tous de croiser son regard. Paran se demanda pourquoi, il se demanda en quoi il avait failli à sa tâche. Il laissa ce doute de côté et se dirigea vers Grognard. — Vous venez avec nous, dit-il.

			— Je sais.

			Oui, vous savez. Parfait, qu’on en finisse.

			 

			***

			 

			La tour du palais s’élançait vers le ciel telle une lance drapée d’une bannière de fumée spectrale, la pierre sombre et incolore semblant atténuer la lumière solaire. Trois cent trente-neuf marches tortueuses conduisaient à l’intérieur de la tour, puis à une plate-forme ouverte surmontée d’un toit pointu aux tuiles d’argile exemptes de mousse. Le vent soufflait dans les colonnes soutenant le toit et la plate-forme de pierres lisses, et cependant la tour ne bougeait pas d’un pouce.

			Itkovian faisait face à l’est, le visage fouetté par le vent. Il avait l’impression qu’une étrange chaleur cuisait son corps exsangue sous son armure en piteux état. En définitive, il savait que l’épuisement commençait à réclamer son dû. La chair et les os connaissaient leurs propres limites. Il lui avait incombé, à lui et à ses Épées Grises, de défendre avec brutalité, sans la moindre subtilité, le prince mort dans la Grande Chambre. Les couloirs et les entrées s’étaient transformés en abattoirs. La puanteur du massacre semblait s’être infiltrée sous sa peau, et même le vent ne parvenait pas à l’en débarrasser.

			Les sinistres combats sur la côte et aux alentours des zones d’embarquement touchaient à leur fin, d’après ce que lui avait rapporté un éclaireur. Laminés, les Betrullids fuyaient sur le rivage vers le nord. Le Bouclier-Enclume savait pertinemment que leurs chevaux allaient s’embourber dans les marais salants. Les Barghasts lancés à leur poursuite n’en feraient qu’une bouchée.

			Les hommes de Humbrall Taur avaient éventré les camps assiégeants, pareils à une tornade. Quelques centaines de vieux Barghasts, hommes et femmes accompagnés d’enfants, erraient au milieu du carnage, récoltant leur butin parmi les mouettes rieuses.

			La redoute de la garde est, désormais réduite à un tas de ruines, dominait à peine le tapis de corps. De la fumée s’en échappait comme d’un âtre mourant.

			Itkovian avait suivi l’intrusion des Barghasts dans la ville, il avait vu la retraite des Pannions se transformer en déroute dans les rues en contrebas. Le combat s’était rapidement déplacé à bonne distance du palais. Un officier oraclodomin avait réussi à rallier une sorte d’arrière-garde sur l’esplanade de Jelarkan, et la bataille continuait d’y faire rage. Mais pour les Pannions, cet engagement ne visait qu’à préparer la retraite. Ils essayaient de gagner du temps pour permettre à l’exode de se poursuivre à travers les débris des portes sud et ouest.

			Quelques éclaireurs visages blancs s’étaient aventurés aux alentours du palais, suffisamment près pour se rendre compte qu’il restait des défenseurs à l’intérieur, mais aucun contact officiel n’avait été établi.

			La recrue, Velbara, se tenait au côté d’Itkovian, mais ce n’était plus une recrue en vérité. Elle s’était entraînée au maniement des armes avec toute l’énergie du désespoir. Elle n’avait pas oublié la leçon primordiale, celle de rester en vie, la force directrice sous-tendant chaque aptitude qu’elle avait ensuite acquise dans le feu de la bataille. De même que pour tous les autres Capiens nouvellement arrivés dans la compagnie et qui constituaient désormais la majeure partie des survivants sous les ordres du Bouclier-Enclume, elle avait mérité sa place en tant que soldate des Épées Grises.

			Itkovian brisa un long silence :

			— Nous allons évacuer la Grande Salle, à présent.

			— Oui, monsieur.

			— Nous avons restauré l’honneur du Prince. Nous devons partir… Certains problèmes laissés en suspens nous attendent à la Servitude.

			— Parviendrons-nous à rallier cet endroit ? Nous devrions faire quérir un chef de guerre barghast.

			— Nous ne passerons pas inaperçus auprès de l’ennemi, madame. Il y a suffisamment de nos frères et sœurs gisant morts dans la ville pour que nos adversaires n’ignorent rien des couleurs de nos uniformes. Néanmoins, vu que les Visages Blancs ont repoussé les Pannions sur la plaine occidentale, exception faite des rares combattants demeurant sur l’esplanade de Jelarkan, il est probable que nous arrivions à destination sans rencontrer de résistance.

			— Oui, monsieur.

			Itkovian porta une dernière fois son attention sur les décombres de la redoute est jonchant le glacis. Deux téméraires soldats gidraths, présentement dans la Grande Salle, avaient contribué à la noble défense de cette structure, et l’un d’entre eux souffrait à présent de récentes blessures qui allaient sans nul doute s’avérer fatales. L’autre, un homme ressemblant à un taureau qui aurait ployé le genou devant Rath’Goule, paraissait désormais incapable de dormir. Durant les quatre jours et les quatre nuits ayant suivi la reprise de la Grande Salle, il n’avait fait que tourner en rond pendant ses périodes de repos, oublieux de ce qui l’entourait. Et il continuait de faire les cent pas, marmonnant à voix basse, les yeux empreints d’une intensité sombre et fiévreuse. Lui et son compagnon mourant étaient, Itkovian le suspectait, les derniers Gidraths encore en vie à l’extérieur de la Servitude.

			Un Gidrath consacré à Goule, et cependant il suit mes ordres sans la moindre hésitation. Peut-être fait-il simplement preuve d’opportunisme, du moins pourrait-on raisonnablement le supposer. Toute notion de rivalité apparaît superflue compte tenu de la présente extrémité. Pourtant… je me rends compte que je me défie de mes propres explications.

			En dépit de son épuisement, le Bouclier-Enclume se sentait de plus en plus perturbé. Quelque chose était advenu. Quelque part. Et comme en réponse, il avait l’impression que son sang le fuyait, que ses veines se vidaient de leur contenu, que les parois de son cœur s’affaissaient. Il avait l’impression que son sang s’échappait d’une plaie qu’il n’avait pas encore localisée. Il se sentait… incomplet.

			Comme si j’avais renoncé à ma foi. Mais ce n’est pas le cas. « Votre ego boursoufflé comble le vide d’une foi perdue. » Des paroles attribuées à un Destriant mort depuis longtemps. Il ne s’agit pas de céder, mais de remplacer. La foi par les doutes, le scepticisme, la dénégation. Je n’ai cédé en rien. Nulle horde de mots ne vient se presser contre mes défenses internes. Au contraire, je me sens réduit au silence. Vidé…, comme en attente de renouveau…

			Il se secoua.

			— Le vent hurle trop fort à mes oreilles, dit-il sans quitter des yeux la redoute de la garde est. Venez, madame, descendons.

			 

			Cent douze soldats demeuraient aptes au combat, bien qu’aucun ne fût exempt de blessures. Dix-sept Épées Grises gisaient, morts ou mourants, le long des murs. L’air puait la sueur, l’urine et la chair en décomposition. Du sang noirci maculait les murs tout autour des portes d’entrée de la Grande Salle, tandis que les traces sanglantes sur le carrelage avaient fini par s’effacer progressivement en raison des incessantes allées et venues des soldats. S’il avait été encore vivant, l’architecte chargé de la chambre aurait été consterné par ce qu’elle était devenue. Sa noble beauté hébergeait désormais une scène de cauchemar.

			Sur le trône reposait le Prince Jelarkan, forme à moitié dévorée recouverte d’une peau grossièrement recousue, énucléée, les dents visibles entre des lèvres asséchées et rétractées en un sourire de plus en plus large. Le sourire grandissant de la mort, une horreur aussi précise que poétique, digne d’avoir sa place dans ce lieu d’effroi qu’était devenue la Grande Salle. Un jeune prince qui avait tant aimé les habitants de sa ville et qui, à présent, s’était joint à leur destin.

			Il était temps de partir. Itkovian, debout près de l’entrée principale, observa ses Épées Grises encore en vie. Et ils le regardèrent en retour, immobiles, l’œil vitreux. À gauche, deux recrues capiennes tenaient les rênes des deux destriers survivants. Le rescapé gidrath – son compagnon avait rendu l’âme quelques instants plus tôt – continuait de faire les cent pas, tête baissée, épaules voûtées, allant et venant le long du mur derrière les rangées de mercenaires. Il tenait dans chaque main une épée longue en mauvais état, celle de gauche s’étant tordue après avoir férocement percuté une colonne de marbre deux nuits plus tôt.

			Le Bouclier-Enclume aurait souhaité s’adresser à ses soldats, ne serait-ce que pour honorer le décorum, mais à présent, tandis qu’il inspectait leurs visages, il se rendit compte qu’il n’avait rien à leur dire, rien qui puisse embellir les liens qui les unissaient, rien qui fût capable d’égaler la fierté étrangement froide qu’il éprouvait en cet instant. Finalement, il dégaina son épée, éprouva les lanières qui liaient son bouclier à son bras, puis se retourna vers l’entrée principale.

			Ses troupes avaient débarrassé les cadavres du passage puis les avaient empilés de part et d’autre du couloir afin de délimiter une allée menant jusqu’aux portes extérieures.

			Itkovian arpenta cet épouvantable corridor, puis ralentit le pas une fois le seuil franchi et les battants derrière lui. Il pénétra dans la cour baignée de lumière solaire. 

			À l’issue de leurs nombreuses offensives, les Pannions avaient évacué leurs camarades tombés au combat, les avaient traînés sur les marches larges et basses de l’entrée et s’étaient servis de la cour comme d’un dépotoir pour y entasser les corps au petit bonheur la chance, y compris ceux qui vivaient encore et qui, ultérieurement, étaient morts de blessure ou de suffocation.

			Itkovian s’arrêta en haut de l’escalier. Hormis les bruits de combat qui se faisaient encore entendre du côté de l’esplanade de Jelarkan, le calme régnait. Le silence enveloppait la scène dans un linceul, un silence tellement peu en adéquation avec l’avant-cour autrefois animée d’un palais, dans une ville autrefois prospère, qu’Itkovian s’en trouva profondément ébranlé, et ce pour la première fois depuis le début du siège.

			Ô mon cher Fener, quelle victoire y a-t-il dans ce que je vois ?

			Il descendit les marches. La pierre était comme molle et poisseuse sous ses bottes. Sa compagnie le suivit sans prononcer un mot.

			Ils passèrent le portail défoncé et entreprirent de se frayer un passage au milieu des cadavres vautrés sur la rampe, puis ils sortirent dans la rue. Même si personne ne s’opposerait à leur marche, le trajet promettait d’être long et riche en combats à mener. Car ils devaient à présent guerroyer contre les images qu’ils voyaient, les odeurs qu’ils sentaient, les sensations que leur renvoyaient les formes qui défilaient sous leurs pieds.

			Pour cette bataille, il n’y avait nul besoin de boucliers ni d’armures. Pour cette bataille, les épées semblaient futiles. Seule des âmes endurcies au-delà de toute humanité pouvaient ressortir victorieuses d’une telle confrontation, mais pour Itkovian, le prix était trop lourd à payer. Je suis le Bouclier-Enclume. Je ne peux supporter ce que je vois. Plus dense que de la fumée, la douleur endurée et désormais disparue empuantit cet air dépourvu de vie. Une ville mise à mort. Même les survivants qui se terrent dans les tunnels, sous la surface…, que Fener m’emporte, mieux vaudrait qu’ils n’en ressortent jamais…, mieux vaudrait qu’ils ne voient jamais cela.

			Leur route les fit longer le cimetière. Itkovian observa l’endroit où lui et ses soldats avaient offert une résistance acharnée à l’ennemi. Un lieu qui n’avait pas l’air différent des autres endroits visibles alentour, ensevelis sous des piles de morts. Comme Brukhalian l’avait promis, aucun pavé n’avait été cédé sans qu’on ne se soit battu pour lui. La petite ville avait fait tout ce qu’elle avait pu. La victoire des Pannions se serait de toute façon avérée inévitable, mais cet inexorable élan s’était changé en calamité.

			Et maintenant, voilà que les clans barghasts des Visages Blancs ont annoncé leur propre invincibilité. Ainsi les Pannions ont-ils subi en retour ce qu’ils avaient infligé. Nous sommes tous perdus dans un monde de folie, et cependant il nous incombe désormais de sortir de ces Abysses, de nous extirper de cette spirale descendante. De l’horreur doit naître la douleur, et de la douleur, la compassion.

			Tandis que la compagnie pénétrait dans une rue pleine de gravats à la frontière du district daru, une poignée de Barghasts apparut à un croisement, juste devant eux. Ils avaient à la main des épées-crochets ensanglantées, et leurs visages peints en blanc étaient tachetés de rouge. Celui qui les menait adressa un sourire au Bouclier-Enclume.

			— Défenseurs ! aboya-t-il avec un rude accent capien. Accueillez-vous avec plaisir le cadeau de la libération ?

			Itkovian ignora la question.

			— Certains de vos semblables se trouvent à l’abri de la Servitude, monsieur. Je constate également que la lueur protectrice du bâtiment est en train de disparaître.

			— Nous verrons les os de nos dieux, ouaip, clama le guerrier en hochant la tête.

			Il étudia attentivement les Épées Grises de ses petits yeux sombres.

			— Tu es à la tête d’une tribu de femmes.

			— De Capiennes, rectifia Itkovian. Les personnes les plus résilientes de cette ville, bien que ce fût à nous qu’il incombât de le découvrir. Ce sont des Épées Grises, désormais, monsieur, et elles nous fortifient tous.

			— Nous avons vu vos frères et sœurs ailleurs, grommela le guerrier barghast. S’ils avaient combattu dans les rangs ennemis, nous nous serions réjouis de leur mort.

			— Et s’ils avaient combattu à vos côtés ? s’enquit le Bouclier-Enclume.

			Comme un seul homme, les combattants barghasts firent le même geste : ils ramenèrent le dos de leur main d’épée devant leur visage et, avec le cuir de leur gant, effleurèrent la peau de leur front. Puis celui qui avait parlé répondit :

			— Leur perte emplit les ombres que nous projetons. Sache-le, soldat, les ennemis que vous nous avez laissés étaient devenus bien frêles.

			Itkovian ne manifesta aucune satisfaction particulière.

			— La foi des Pannions ne connaît pas la vénération, seulement la nécessité. Leur force n’est que superficielle, monsieur. Nous accompagnerez-vous jusqu’à la Servitude ?

			— Nous marcherons à vos côtés, soldats. Dans votre ombre réside l’honneur.

			La plupart des structures du district daru auparavant en proie aux flammes s’étaient effondrées sur place et emplissaient à présent les rues de décombres noircis. Tandis que les Épées Grises et les Barghasts progressaient en contournant les zones les plus obstruées, un immeuble toujours debout, tout à fait à leur droite, attira le regard d’Itkovian. Un bloc d’habitation aux murs étrangement bombés. Une rangée de feux de camp brûlait sur le côté visible du bâtiment, mais si la pierre semblait comme rognée, les flammes, aussi invraisemblable que ce fût, avaient échoué à embraser la structure. Itkovian nota que toutes les fenêtres voûtées étaient barricadées.

			À côté de lui, le meneur barghast grommela :

			— Vos semblables s’entassent dans des tumulus.

			Le Bouclier-Enclume lui jeta un bref coup d’œil.

			— Je vous demande pardon ?

			Le guerrier hocha la tête en direction du bloc d’habitation nimbé de fumée et poursuivit son commentaire :

			— C’est plus facile, ouaip, que de creuser et d’aligner des fosses à l’extérieur de la ville, puis de les combler avec des seaux de terre. Vous aimez disposer d’une vue dégagée sur vos murs, à ce qu’il semble. Mais nous ne vivons pas parmi nos morts de la même façon que vous.

			Itkovian reporta son attention sur l’immeuble qui, maintenant qu’ils l’avaient dépassé, se trouvait légèrement en arrière et sur leur droite. Il plissa les yeux. Les barricades aux fenêtres. Encore de la chair et des os. Par les Doubles Défenses, qui bâtirait une telle nécropole ? Assurément, ceux qui l’ont érigée ne l’ont pas fait pour se défendre.

			— Nous nous en sommes approchés, l’informa le guerrier à ses côtés. Les murs dégagent leur propre chaleur. Un liquide gélatineux s’écoule des fissures.

			Il fit un autre geste de la main, cette fois-ci en tremblant, la garde de son épée-crochet cliquetant contre son armure de pièces de monnaie.

			— Par tous les os, soldats, nous avons fui.

			— Ce bâtiment est-il le seul à être aussi… rempli ?

			— Nous n’en avons pas vu de semblable, même si nous sommes passés devant une propriété qui résistait encore. Des cadavres animés montaient la garde à la porte et sur les murailles. L’air empestait la sorcellerie, la nécromancie. Je te le dis, soldat, nous serons heureux de quitter cette ville.

			Itkovian demeura silencieux. Il se sentait déchiré de l’intérieur. Le Reve de Fener exprimait la vérité de la guerre. Il parlait, en vérité, de la cruauté des hommes à l’égard de leurs semblables. Pour ceux qui dirigeaient les autres, la guerre était semblable à un jeu qui se déroulait dans une arène illusoire de calme raison, mais de tels mensonges ne pouvaient survivre à la réalité, et celle-ci semblait ne connaître aucune limite. Le Reve impliquait un appel à la retenue, il insistait sur le fait que la gloire à venir ne devait en aucun cas être acquise aveuglément, mais plutôt naître d’un regard solennel et lucide. Dans cette réalité sans limite résidait une promesse de rédemption.

			Or ce regard fuyait Itkovian, désormais. Il se sentait comme un animal en cage, cruellement harcelé de toutes parts. Toute fuite lui était interdite, et cependant c’était lui qui s’infligeait cette restriction, une notion née de sa volonté consciente, rendue concrète par les mots prononcés lors de ses vœux. Il se devait d’assumer ce fardeau, quel qu’en fût le coût. Les feux de la vengeance avaient opéré une transformation en lui. Il deviendrait, en dernier recours, la rédemption…, offerte aux âmes de ceux qui étaient morts pour cette ville.

			La rédemption. Offerte à tous, sauf à lui. Pour l’obtenir, il lui faudrait en appeler à son dieu. Mais, ô cher Fener, que s’est-il passé ? Où es-tu ? Je demeure là, à genoux, j’attends que tu m’effleures, et cependant tu n’es là nulle part. Ton domaine semble… vide.

			Où, désormais, pourrais-je aller ?

			Non, je n’en ai pas encore terminé. Je l’accepte. Et quand j’en aurai fini, qui m’attendra ? Qui me prendra dans ses bras ? Un frisson lui parcourut l’échine.

			Qui me prendra dans ses bras ?

			Le Bouclier-Enclume repoussa cette question et s’efforça de raffermir sa détermination. Il n’avait, après tout, pas le choix. Il deviendrait la douleur de Fener. Tout autant que la main justicière de son Seigneur. Des responsabilités qu’il accueillait avec répugnance, et il ressentait le prix qu’elles allaient bientôt exiger de lui.

			Ils approchèrent de la place sur laquelle se dressait la Servitude. D’autres Barghasts se joignaient à la convergence. Les bruits de la bataille qui avait fait rage sur l’esplanade de Jelarkan durant une grande partie de l’après-midi s’étaient à présent éteints. L’ennemi avait été bouté hors de la ville.

			Itkovian n’aurait jamais cru que les Barghasts seraient restés. Ils avaient accompli ce pour quoi ils étaient venus. La menace que représentaient les Pannions vis-à-vis des os de leurs dieux n’existait plus.

			Probablement que si le Septarche Kulpath était encore en vie, il rassemblerait ses forces décimées, imposerait à nouveau la discipline et se préparerait pour le prochain mouvement. Soit une contre-attaque, soit une retraite vers l’ouest. Chacune de ces solutions comportait des risques. Ses forces pourraient s’avérer insuffisantes pour reprendre la ville. Et son armée, n’ayant plus la mainmise sur les camps et les itinéraires de ravitaillement, souffrirait bientôt d’un manque d’approvisionnement. Une position bien peu enviable. Capustan, petite ville sans importance de la côte orientale de Genabackis, s’était changée en une malédiction à multiples facettes. Et les vies ici perdues ne faisaient qu’annoncer le début de la guerre à venir.

			Ils arrivèrent sur la place, juste devant l’endroit où Brukhalian était tombé.

			Tous les corps avaient disparu, sans doute emportés par les Pannions avant leur retraite. Un surplus de chair pour un festin royal. Cela n’a aucune importance. Goule est venu pour lui. En personne. Le dieu a-t-il voulu lui adresser un signe d’honneur, ou lui signifier une forme d’exultation insignifiante ?

			Le regard du Bouclier-Enclume s’attarda quelques instants de plus sur les pavés souillés, puis il se porta sur la porte principale de la Servitude.

			La lueur s’en était allée. Dans l’ombre de la voûte de l’entrée principale, des individus venaient d’apparaître.

			Les Barghasts s’étaient massés dans chaque passage conduisant à la place, mais ils n’avaient pas osé s’aventurer plus loin.

			Itkovian se retourna vers sa compagnie. Il repéra sa capitaine, celle qui avait été la sergente-instructrice chargée de l’entraînement des recrues, puis Velbara. Son regard demeura rivé sur leurs armures bosselées et maculées de sang, sur leurs visages crispés et tendus.

			— Nous allons nous rendre au centre de la place, tous les trois.

			Les deux femmes hochèrent la tête.

			Ils avancèrent droit devant eux. Des milliers d’yeux étaient braqués sur leurs personnes. Un faible grondement se faisait entendre en fond, couvert par le bruit étouffé de centaines d’épées qui s’entrechoquaient les unes contre les autres.

			Un autre détachement apparut à leur droite. Des soldats portant un uniforme qu’Itkovian ne reconnut pas, et, en leur compagnie, des individus affublés de tatouages félins. À la tête de ces derniers marchait un homme qu’Itkovian avait déjà vu auparavant. Le Bouclier-Enclume ralentit le pas.

			Grognard. Un nom qui résonna comme un coup de marteau dans sa poitrine. Une certitude brutale infléchit ses pensées. Le Glaive Mortel de Traque, le Tigre de l’Été. Le Premier Héros a accompli l’ascendance.

			Nous… nous avons été remplacés.

			Le visage figé comme de l’acier, Itkovian se remit en marche, puis s’arrêta au centre de la place.

			Un soldat revêtant un uniforme étranger avait accompagné Grognard. Il posa une main sur le solide bras rayé du Daru et, tournant la tête, aboya un ordre à tous les autres qui, en réponse, s’arrêtèrent, tandis que les deux hommes allèrent rejoindre Itkovian.

			Un tumulte en provenance de la Servitude retint leur attention. Les prêtres et prêtresses du Conseil des Masques venaient d’en franchir la porte, traînant à leur suite l’un de leurs condisciples qui se débattait alors même que le groupe hâtait le pas. À sa tête, Rath’Traque. Juste derrière lui, le marchand de Darujhistan, Keruli.

			Dissimulé derrière la visière de son casque daru, Grognard détailla le Bouclier-Enclume de ses yeux de tigre.

			— Itkovian, des Épées Grises, gronda-t-il, c’est fait.

			Itkovian n’avait nul besoin de lui demander de développer. La vérité s’enfonça tel un poignard dans son cœur.

			— Non, ce n’est pas encore fait, clama le soldat étranger. Je vous salue, Bouclier-Enclume. Je suis Ganoes Paran, capitaine des Brûleurs de Ponts, de l’Ost de Unbras.

			— Il est bien plus que ça, marmonna Grognard. Ce qu’il prétend…

			— Je ne le fais pas de gaieté de cœur, l’interrompit Paran. Bouclier-Enclume, Fener s’est fait chasser de son domaine. Il arpente une terre lointaine. Vous – votre compagnie – avez perdu votre dieu.

			Et ainsi la vérité en vient à être connue de tous.

			— Nous en sommes conscients, monsieur.

			— Grognard affirme que votre place, votre rôle n’ont plus de raison d’être. Que les Épées Grises doivent céder leur place, car un nouveau dieu a supplanté Fener. Mais ça ne doit pas forcément se passer ainsi. Une voie vous a été préparée…

			Le regard de Paran se porta au-delà d’Itkovian. Il éleva la voix.

			— Bienvenue, Humbrall Taur. Vos enfants vous attendent sans doute à l’intérieur de la Servitude.

			Le Bouclier-Enclume tourna la tête et vit qu’un imposant chef de guerre barghast avait pris place à dix pas derrière lui, vêtu d’une armure sertie de pièces de monnaie.

			— Ils peuvent bien attendre encore un peu, grommela Humbrall Taur. Je souhaite assister à ce qui va suivre.

			Paran grimaça.

			— Vous jouez les fouineurs, Taur ?

			— Ouaip.

			Le Malazéen reporta son attention sur Itkovian. Il était sur le point de reprendre la parole, mais le Bouclier-Enclume l’interrompit.

			— Un moment, monsieur

			Il quitta les deux hommes.

			Rath’Fener s’agitait et se débattait pour échapper à l’emprise des autres prêtres, son masque porté de travers, des mèches de cheveux gris s’échappant de la lanière de cuir.

			— Bouclier-Enclume ! s’écria-t-il en voyant Itkovian approcher. Au nom de Fener…

			— En son nom, en effet, monsieur, rétorqua Itkovian. Venez à mes côtés, Capitaine Norul. J’invoque la loi du Reve.

			— Oui, monsieur, répondit la femme grisonnante en s’avançant.

			— Vous n’avez pas le doit ! hurla Rath’Fener. Seul le Glaive Mortel peut invoquer le Reve !

			Itkovian demeura immobile.

			Le prêtre parvint à libérer l’un de ses bras et à pointer le Bouclier-Enclume du doigt.

			— Mon rang est égal à celui de Destriant ! À moins que quelqu’un d’autre ne vienne revendiquer ce titre ?

			— Le Destriant Karnadas est mort.

			— Cet homme n’était pas le Destriant, Bouclier-Enclume ! Un Aspirant, peut-être, mais mon rang était et demeure supérieur. Par conséquent, seul un Glaive Mortel peut invoquer le Reve contre moi, et vous le savez très bien.

			Grognard renifla.

			— Itkovian, Paran m’a raconté la trahison dont vous avez été victimes. Votre prêtre a vendu la vie de Brukhalian aux Pannions. Il s’agit non seulement d’un acte répugnant, mais également peu judicieux. Donc…

			Il fit une pause.

			— … s’il vous faut un Glaive Mortel, j’invoque le Reve.

			Il montra les dents à l’attention de Rath’Fener.

			— Châtiez-moi ce salopard.

			Nous avons été remplacés. Le Seigneur de la Bataille n’est donc effectivement plus le même.

			— Il n’a pas le droit ! gémit Rath’Fener d’une voix stridente.

			— Une affirmation bien hasardeuse, répliqua Itkovian au prêtre masqué. Afin de démentir la revendication au titre de cet homme, monsieur, vous devez invoquer notre dieu afin qu’il prenne votre défense. Faites donc, monsieur, et vous pourrez alors partir d’ici, libre.

			Les yeux s’étaient écarquillés derrière le masque.

			— Vous savez bien que c’est impossible, Itkovian !

			— Ainsi s’achève votre défense, monsieur. Le Reve est invoqué. Je suis devenu la main de la justice de Fener.

			Tout proche d’eux, Rath’Traque, qui avait jusqu’à présent observé un silence attentif, prit à son tour la parole :

			— Il n’est pas nécessaire de recourir à une telle extrémité, Bouclier-Enclume. La disparition de votre dieu… change tout. Vous comprenez certainement ce qu’implique la traditionnelle forme de châtiment. Une simple exécution… sans recourir à la loi de Fener…

			— Que cet homme soit renié, tonna Itkovian. Capitaine Norul.

			Elle se dirigea vers Rath’Fener, se saisit de lui et l’arracha à l’emprise des prêtres et des prêtresses. On aurait dit une poupée de chiffon entre les larges mains couvertes de cicatrices de la femme. Elle le retourna puis le plaqua à plat ventre sur les pavés. Elle l’enjamba alors et lui maintint les bras en avant. Subitement au fait de ce qui allait advenir, l’homme poussa un cri aigu.

			Itkovian dégaina son épée. De la fumée s’échappait de la lame.

			— Le Reve, gronda-t-il après s’être placé au niveau des bras étendus de Rath’Fener. Trahison, que d’avoir vendu la vie de Brukhalian pour épargner la vôtre. Trahison, le crime le plus odieux à avoir été inscrit dans la loi du Reve, le plus odieux pour Fener lui-même. Un châtiment s’avère requis, en adéquation avec le jugement du Sanglier de l’Été.

			Il garda quelques instants le silence, puis ajouta :

			— Priez, monsieur, afin que Fener puisse trouver ce que nous lui adressons.

			— Mais il n’y arrivera pas, s’écria Rath’Traque. N’avez-vous pas compris ? Son domaine… Votre dieu ne l’y attend plus !

			— Il le sait très bien, intervint Paran. Toute cette histoire se réduit désormais à un règlement de compte personnel, et croyez-moi, je préférerais ne pas y être mêlé.

			Rath’Traque se tourna vers le capitaine.

			— Et qui êtes-vous, soldat ?

			— Aujourd’hui, en ce moment, je suis le Maître du Jeu, Prêtre. Et il semble que je sois ici pour négocier… pour votre compte et celui votre dieu. Hélas, ajouta-t-il d’un ton mordant, le Bouclier-Enclume fait montre d’une admirable… rétivité…

			Itkovian entendit à peine cet échange. Les yeux rivés sur le prêtre maintenu au sol devant lui, il proclama :

			— Notre Seigneur est… parti. Véritablement parti. En conséquence… vous feriez mieux de prier, Rath’Fener, afin qu’une créature miséricordieuse jette sur vous un regard plein de bonté.

			Rath’Traque, à ces mots, pivota brusquement vers le Bouclier-Enclume.

			— Par les Abysses, Itkovian…, aucun crime ne peut égaler celui que vous êtes sur le point de commettre ! Son âme sera réduite en pièces ! Là où elle ira, nulle créature miséricordieuse ne réside ! Itkovian…

			— Silence, monsieur. Ce jugement est le mien, et celui du Reve.

			La victime poussa un hurlement perçant.

			Et Itkovian abattit son épée. Le fil de la lame heurta les pavés en émettant un craquement sonore. Deux gouttes de sang fusèrent des moignons de poignet de Rath’Fener. Les mains… avaient disparu à la vue de tous.

			Itkovian écrasa le plat de sa lame sur les moignons. La chair grésilla. Les cris de Rath’Fener cessèrent brutalement lorsqu’il perdit connaissance. La capitaine Norul s’éloigna de lui en le laissant sur les pavés.

			Paran prit la parole :

			— Bouclier-Enclume, écoutez-moi. Je vous en conjure. Fener est parti… Il arpente le domaine mortel. De ce fait, il se trouve dans l’incapacité de vous bénir. Avec ce que vous venez d’appeler sur vous-même… Cette douleur n’a nulle part où aller. Il n’y a aucun moyen de soulager ce fardeau.

			— J’ai bien conscience de ce que vous dites, monsieur.

			Itkovian n’avait pas quitté Rath’Fener des yeux. Celui-ci reprenait lentement conscience.

			— Mais il m’est vain de le savoir.

			— Il existe une autre solution, Bouclier-Enclume.

			Il se tourna à ces mots, les yeux plissés.

			Paran poursuivit :

			— Un choix a été… conçu. En ceci, je ne suis que le messager…

			Rath’Traque s’approcha d’Itkovian.

			— Nous vous accueillerons, monsieur. Vous et vos partisans. Le Tigre de l’Été a besoin de vous, d’un Bouclier-Enclume, et ainsi accepte-t-il de vous étreindre…

			— Non.

			Les yeux sous le masque s’effilèrent.

			— Itkovian, reprit Paran, ce choix était prévu…, un chemin préparé pour… par des pouvoirs Anciens, à nouveau éveillés et actifs en ce monde. Je suis venu ici pour vous dire ce qu’ils souhaiteraient vous voir faire…

			— Non. Je suis consacré à Fener. S’il le faut, je partagerai son destin.

			— C’est une offre de salut, non une trahison ! s’indigna Rath’Traque.

			— Vraiment ? Ne dites plus un mot, messieurs.

			Sur le sol, Rath’Fener avait repris connaissance. Itkovian le toisa.

			— Je n’en ai pas encore terminé, souffla-t-il.

			Le corps de Rath’Fener fut pris de spasmes, un cri à fendre gorge se fit entendre, ses bras craquèrent, comme arrachés par une invisible poigne inhumaine. De sombres tatouages apparurent sur sa peau, mais pas de ceux de Fener, car ce n’était pas lui qui avait réclamé les mains tranchées du prêtre. Une inscription étrangère vint s’incruster dans la chair et s’y s’entrelacer. Le prétendant inconnu, en imprimant sa marque, revendiquait la possession de l’âme mortelle. Les mots noircirent comme des brûlures.

			Des cloques gonflèrent puis éclatèrent, répandant un épais liquide jaunâtre.

			Des cris témoignant d’une insupportable, d’une indicible douleur emplirent la place, et le corps se convulsa sur les pavés en même temps que les muscles et la graisse se dissolvaient sous sa peau, puis se répandaient sur le sol en bouillonnant.

			Et cependant l’homme ne mourut pas.

			Itkovian rengaina son épée.

			Le Malazéen fut le premier à comprendre. Il saisit vivement le bras du Bouclier-Enclume.

			— Par les Abysses, ne faites…

			— Capitaine Norul.

			Le visage blafard derrière la visière de son casque, la femme empoigna la garde de son épée. — Capitaine Paran, dit-elle d’une voix frêle et tendue, retirez votre main.

			Il se tourna brusquement vers elle.

			— Non, ce qu’il prépare vous répugne, vous aussi…

			— Peu importe, monsieur. Relâchez-le, ou je vous tuerai.

			Une étrange lueur brilla dans les yeux du Malazéen, mais Itkovian ne pouvait pas se permettre d’accorder la moindre attention au jeune capitaine. Il était responsable de cette punition infligée au prêtre. Le châtiment de Rath’Fener avait suffisamment duré. Sa douleur devait cesser.

			Et moi, qui me sauvera ?

			Paran lâcha prise.

			Itkovian se pencha sur la forme parcourue de spasmes, à peine reconnaissable, qui gisait sur les pavés.

			— Rath’Fener, écoutez-moi bien. Oui, je viens à vous. Accepterez-vous mon étreinte ?

			Malgré toute la jalousie, toute la malveillance qui rongeaient le prêtre torturé, malgré tout ce qui l’avait conduit à trahir, non pas uniquement Brukhalian et le Glaive Mortel, mais aussi Fener lui-même, une petite once de miséricorde demeurait ancrée à l’âme de l’individu. De miséricorde, et de compréhension. Le corps tressauta, les membres se traînèrent au sol, cherchant à ramper loin de l’ombre d’Itkovian.

			Le Bouclier-Enclume hocha la tête, puis prit dans ses bras l’individu suppurant et se releva.

			J’appréhende votre répugnance et la reconnaît comme votre ultime geste. Un geste d’expiation. À cela, je ne peux que répondre avec bonté, Rath’Fener. Ainsi donc, j’assume votre douleur, monsieur. Non, ne luttez pas contre ce don. Je confie votre âme à Goule, au réconfort de la mort…

			Paran et les autres ne voyaient rien d’autre que le Bouclier-Enclume, debout, immobile, portant Rath’Fener dans ses bras. Le prêtre décrépi et dégoulinant de stries sanglantes continua de se débattre quelques instants de plus, puis il sembla s’effondrer sur lui-même, et ses cris cessèrent.

			La vie de l’homme se déploya dans l’esprit d’Itkovian. Devant lui s’ouvrit la voie de la trahison choisie par le prêtre. Il vit un jeune acolyte au cœur pur, cruellement éduqué, non dans la piété et la foi, mais dans les cyniques leçons apprises à l’aune des luttes du pouvoir séculier. Le règlement et l’administration apparaissaient semblables à un nid de vipère, une compétition incessante entre des esprits étroits et insignifiants en quête de récompenses illusoires. Une vie passée dans les chambres froides de la Servitude avait suffi à évider l’âme du prêtre. Son ego comblait la caverne nouvellement formée de sa foi perdue, assaillie par les peurs et les jalousies, auxquelles ne pouvaient répondre que des actes malveillants. Le besoin de préservation pervertissait chaque vertu en une commodité propre à être monnayée.

			Itkovian comprenait le prêtre, il pouvait discerner chacun des pas l’ayant conduit, de manière inévitable, à la trahison, au marchandage des vies convenues entre le prêtre et les agents du Domin de Pannion, et, en cela, la certitude, pour Rath’Fener, d’avoir noué une vipère mortelle autour de son propre cou. Il allait de toute façon mourir, mais il s’était beaucoup trop éloigné de sa foi pour s’imaginer pouvoir un jour la retrouver.

			Je vous comprends, maintenant, Rath’Fener, mais la compréhension n’est pas synonyme d’absolution. La justice contenue dans votre châtiment ne faillit point. Ainsi étiez-vous destiné à connaître la douleur.

			Certes, Fener aurait dû vous attendre ; notre dieu aurait dû accepter vos mains tranchées, afin de pouvoir s’occuper de vous après votre mort, afin de pouvoir énoncer les mots préparés pour vous et pour vous seul, les mots inscrits sur votre peau. L’ultime expiation de vos crimes. Voilà ce qui aurait dû se produire, monsieur.

			Mais Fener nous a quittés.

			Et l’entité qui vous détient maintenant a… d’autres intentions.

			Je vais à présent l’empêcher de vous posséder…

			L’âme de Rath’Fener émit un hurlement aigu, cherchant une nouvelle fois à s’échapper. Des mots ciselés dans le tumulte. Itkovian ! Il ne faut pas ! Laissez-moi, je vous en supplie. Votre âme… Je n’avais pas l’intention de… Je vous en prie, Itkovian…

			Le Bouclier-Enclume resserra son étreinte spirituelle et rompit les dernières barrières. Personne ne mérite d’être abandonné à sa peine, pas même vous.

			Mais les barrières, une fois tombées, furent incapables de choisir ce qui allait passer au travers.

			La tempête qui frappa Itkovian l’enveloppa tout entier. Une douleur si intense qu’elle en devint une force abstraite, une entité vivante elle-même emplie de panique et de terreur. Il s’ouvrit à elle, laissa ses cris le pénétrer.

			Sur un champ de bataille, une fois tu le dernier hurlement, la douleur demeure. Enfermée dans le sol, dans la pierre, reliant l’air d’un endroit à un autre, toile mémorielle vibrante telle une chanson silencieuse. Mais le vœu qu’avait prononcé Itkovian impliquait que le don du silence lui fût refusé. Il pouvait entendre cette chanson. Elle l’emplissait entièrement. Et il était son contrepoint, sa réponse.

			Vous êtes à moi, maintenant, Rath’Fener. Je vous ai percé à jour, et ainsi, je… réponds.

			Soudain, par-delà la douleur, une conscience mutuelle, une présence étrangère. Un immense pouvoir. Non pas nuisible, mais profondément… différent. De cette présence : une confusion ballottée par la tempête, une angoisse. Cherchant à magnifier le don inattendu qu’étaient les deux mains d’un mortel. Et cependant la chair de cet être ne pouvait contenir ce don.

			De l’horreur dans la tempête. De l’horreur… et de la souffrance.

			Ah, même les dieux versent des larmes. Confiez-vous donc à mon esprit. Je prendrai également votre douleur, monsieur.

			La présence étrangère reflua, mais il était trop tard. L’étreinte d’Itkovian offrit son incommensurable don…

			… et il fut englouti. Il sentit son âme se dissoudre, se morceler… La douleur est si grande !

			Il y avait, derrière le froid visage des dieux, de la chaleur. Et cependant tout n’était que chagrin dans les ténèbres, car ce n’étaient pas les dieux eux-mêmes qui se révélaient insondables. C’étaient les mortels. Tout comme les dieux…, ils payaient, tout simplement.

			Nous… nous sommes le chevalet sur lequel ils reposent.

			Puis la sensation s’en alla : elle avait fui en même temps que le dieu étranger avait réussi à se dégager, ne laissant Itkovian qu’en prise avec les échos affaiblis de la souffrance émanant d’un monde distant, un monde recelant ses propres atrocités, empilées en strates successives tout le long d’une histoire aussi longue que torturée. Et les échos s’en allèrent à leur tour.

			Il demeura là, habité d’un savoir à fendre le cœur.

			Une petite grâce. Il fléchissait sous le poids de la douleur de Rath’Fener et la charge grandissante que représentait l’épouvantable mort de Capustan, tandis que son étreinte, par la force des choses, se faisait de plus en plus ample. Il voyait des âmes plaintives partout où il posait le regard, et pas une histoire de vie qui ne fût indigne d’être notée, d’être reconnue. Pas une dont il ne se détournerait. Des âmes par dizaines de milliers, des existences de souffrance, de perte, d’amour et de tristesse, chacune menant à… chacune chevauchant les souvenirs de sa propre mort chargée d’angoisse. Fer, feu, fumée et chutes de pierres. Poussière et vide. Souvenirs de fins piteuses ou vaines, de milliers et de milliers de vies.

			Je dois expier. Je dois répondre à chaque mort. À chaque mort.

			Il se trouvait perdu dans la tempête, et son étreinte était incapable d’approcher l’immensité absolue de l’angoisse qui l’assaillait. Et cependant, il luttait. Le don de la paix. L’acte d’ôter le traumatisme de la douleur, de libérer les âmes afin qu’elles puissent trouver leur chemin… jusqu’à parvenir aux pieds des dieux innombrables, ou dans le domaine de Goule, ou même dans les Abysses. Des voyages nécessaires, afin que les âmes piégées dans leur propre mort torturée puissent être libérées.

			Je suis le… le Bouclier-Enclume. Il m’incombe… de tenir… de tenir bon. Venez… Par tous les dieux ! Rachetez-les, monsieur ! Telle est votre tâche. Le cœur de vos vœux… Vous êtes celui qui marche parmi les morts sur le champ de bataille, vous êtes celui qui apporte la paix, celui qui rachète les martyrs. Vous êtes celui qui panse les vies brisées. Sans vous, la vie n’a aucun sens, et renier le sens du monde est le plus grand crime que l’on puisse commettre à l’encontre de ses enfants. Tenez bon, Itkovian. Accrochez-vous…

			Mais il ne disposait d’aucun dieu sur lequel s’appuyer, aucune présence suffisamment solide et intraitable pour pouvoir répondre à ses besoins. Et il n’était lui-même qu’une âme esseulée…

			Pourtant, je ne dois pas renoncer. Ô Dieux, écoutez-moi ! Il se peut que je ne sois pas vôtre. Quant à vos enfants martyrs, ils sont miens. Soyez donc témoins de ce qui se cache derrière mon froid visage. Soyez-en témoins !

			Sur la place, dans un silence de mort, Paran et les autres virent Itkovian tomber lentement à genoux. Il tenait toujours dans ses bras le corps mort en décomposition de Rath’Fener. Le Bouclier-Enclume, seul, agenouillé, semblait, aux yeux du capitaine, englober l’épuisement du monde, une image qui brûlait dans son esprit, l’une de celles, il le savait, qui ne le quitteraient plus jamais.

			Bien peu des tourments – des guerres – qui faisaient encore rage dans l’esprit d’Itkovian ne transparaissaient aux yeux des autres. Au bout d’un long moment, le Bouclier-Enclume leva un bras, dégrafa son casque et l’ôta, laissant apparaître la protection de cuir imbibée de sueur qui lui couvrait le crâne. Ses longs cheveux collés à son front et à sa nuque lui voilaient le visage tel un linceul, et il demeurait à genoux, tête baissée, tandis que le cadavre se réduisait en cendres entre ses mains. Itkovian demeurait immobile.

			Les mouvements de va-et-vient inégaux de sa cage thoracique ralentirent.

			Hésitèrent.

			Puis cessèrent.

			Le capitaine Paran, le cœur martelant lourdement dans la poitrine, se précipita en avant, agrippa les épaules d’Itkovian et le secoua.

			— Bon sang, non ! Je ne suis pas venu ici pour assister à ça ! Réveillez-vous, espèce de salopard !

			…

			La paix… Êtes-vous à moi, désormais ? Le don que je vous ai procuré… Ah, ce fardeau…

			Le Bouclier-Enclume bascula sèchement la tête en arrière et inspira dans un sanglot.

			Reposer… un tel poids ! Pourquoi ? Ô Dieux…, vous m’avez tous observé. Vous avez tous été témoins, par vos yeux immortels, de cette scène. Et cependant, vous n’avez pas fait un pas vers moi. Vous avez rejeté mon appel à l’aide. Pourquoi ?

			Le Malazéen s’accroupit et contourna Itkovian pour lui faire face.

			— Maillet ! cria-t-il par-dessus son épaule.

			Tandis que le soigneur accourait, le regard d’Itkovian croisa celui de Paran, et il leva lentement la main. Ravalant sa consternation, il parvint à trouver ses mots :

			— Je ne sais pas comment, éructa-t-il, mais vous êtes parvenu à me ramener…

			Le sourire de Paran se fit forcé.

			— Vous êtes le Bouclier-Enclume.

			— En effet, souffla Itkovian.

			Et que Fener me pardonne, vous n’avez pas fait preuve de pitié à mon égard en agissant de la sorte.

			— Je suis le Bouclier-Enclume.

			— Je le sens dans l’air, observa Paran en cherchant Itkovian du regard. Tout… tout a été purifié.

			En effet.

			Et je n’en ai pas encore terminé.

			 

			***

			 

			Grognard regarda le Malazéen et son soigneur s’entretenir avec le commandant des Épées Grises. Le brouillard qui, il s’en rendait compte à présent, avait emprisonné ses pensées depuis des jours, avait commencé à se dissiper. Des détails l’assaillaient désormais, et l’évidence des changements qui s’étaient opérés en lui l’alarmèrent grandement.

			Ses yeux voyaient… différemment. Avec une acuité inhumaine. Un mouvement, si léger et périphérique fût-il, retenait son attention, emplissait sa conscience, jugé inconséquent ou défini comme une menace, une proie ou une inconnue. Ses décisions instinctives, loin de se trouver profondément enfouies, affleuraient désormais à la surface de son esprit.

			Il pouvait ressentir chaque muscle, chaque tendon et chaque os, il pouvait se concentrer sur chaque parcelle de son corps à l’exception de toutes les autres, parvenant à une sensibilité spatiale qui lui octroyait un contrôle total. S’il le souhaitait, il était capable de se mouvoir au milieu d’une forêt dans un silence absolu. Il pouvait se figer, masquer même les mouvements de sa respiration et devenir parfaitement immobile.

			Mais les changements qu’il ressentait étaient bien plus profonds que ces manifestations physiques. La violence qui résidait en lui était celle d’un tueur. Froide et implacable, dénuée de compassion ou d’ambiguïté.

			Et cette prise de conscience le terrifiait.

			Le Glaive Mortel du Tigre de l’Été. Oui, Traque, je te sens en moi. Je sais ce que tu as fait de moi. Bon sang, tu aurais au moins pu me demander la permission.

			Il adressa un regard à ses partisans, à ses fidèles, et c’était précisément ce qu’ils étaient. Des fidèles, ses propres Avoués. Une vérité consternante. Parmi eux, Pierrie Menackis… Non, elle n’appartient pas à Traque. Elle a choisi l’Ancien Dieu de Keruli. Ceci dit, à supposer qu’elle s’agenouille devant moi, je gage que nous serions loin de nourrir des pensées religieuses… Mais est-ce seulement plausible ? Ah, donzelle…

			Sentant l’attention qu’il lui portait, elle le regarda.

			Grognard lui adressa un clin d’œil.

			Elle haussa les sourcils, et il ne put que constater l’inquiétude de la jeune femme, ce qui l’amusa encore plus. C’était bien là la seule manière pour lui de répondre à la terreur qui l’emplissait à l’idée qu’un meurtrier brutal se tapissait en lui.

			Elle hésita, puis s’approcha de lui.

			— Grognard ?

			— Ouaip. J’ai l’impression que je viens juste de me réveiller.

			— Ouais, bon, attends-toi à une sacrée gueule de bois.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Tu n’en sais rien ?

			— Je crois que si, mais je ne suis pas complètement sûr… de moi-même, de mes propres souvenirs. Nous avons défendu notre bloc, et c’était encore plus atroce que la crasse qui se loge entre les orteils de Goule. Tu as été blessée. Tu as failli mourir. Ce soldat malazéen, là-bas, t’a guérie. Et puis il y a eu Itkovian… Le prêtre qu’il tenait dans les bras s’est changé en poussière… Par tous les dieux, il aurait vraiment besoin de prendre un bon bain…

			— Que Beru nous garde, je te reconnais bien là, Grognard. Je croyais que je… qu’on t’avait perdu pour de bon.

			— Je pense qu’une partie de moi est perdue, donzelle. Perdue pour nous tous.

			— Depuis quand es-tu du genre à faire des dévotions ?

			— C’est là que ça devient drôle. Je ne fais pas de dévotions. Il a fait un choix consternant. S’il y avait un autel, là, devant nous, je pense que je préférerais pisser dessus plutôt que d’y poser les lèvres.

			— Vu que tu devras peut-être en baiser un, je te suggère d’opter pour la seconde solution.

			— Ha ha.

			Il s’ébroua, se dérouilla les épaules et soupira.

			À ce geste, Pierrie opéra un léger mouvement de recul.

			— Euh, c’était un peu trop félin à mon goût… Tes muscles ondulent sous ta peau rayée.

			— Et ça fait sacrément du bien. Ils ondulent ? Tu vas pouvoir envisager de nouvelles… possibilités, donzelle.

			— Tu peux toujours rêver, gros balourd.

			Une bien piètre plaisanterie, ce qui ne leur échappa pas.

			Pierrie demeura silencieuse un moment, puis elle siffla entre ses dents.

			— Bouque. J’imagine qu’il nous a quittés…

			— Non, il est vivant. En fait, en ce moment, il doit être en train de planer dans les airs au-dessus de nous. L’épervier… Un cadeau de Keruli pour l’aider à garder à l’œil Korbal Broche. C’est un Solipris, maintenant.

			Pierrie, les mains sur les hanches, leva les yeux au ciel.

			— Eh bien ça, c’est la meilleure !

			Elle jeta un regard venimeux à Keruli… qui demeurait à l’écart des autres, les mains dissimulées dans les manches de sa robe, inaperçu de tous, observant la scène en silence.

			— Tout le monde a eu droit à un cadeau, sauf moi ! Où est la justice, là-dedans ?

			— Ma foi, la nature t’a déjà fait cadeau d’une incomparable beauté, Pierrie…

			— Un mot de plus et je te coupe la queue, je t’en fais le serment.

			— Je n’ai pas de queue.

			— Précisément.

			Elle se tourna vers lui.

			— À présent, écoute-moi bien. On a du pain sur la planche. Quelque chose me dit qu’on ne va probablement pas retourner à Darujhistan…, du moins pas tout de suite. Alors, on fait quoi ? Tu crois que nos routes sont sur le point de se séparer, espèce de misérable vieillard ?

			— Pas de décision hâtive, donzelle. Voyons d’abord comment les choses tournent…

			— Excusez-moi.

			En entendant la voix, tous deux se retournèrent. Ils virent que Rath’Traque les avait rejoints.

			Grognard lança un regard noir au prêtre masqué.

			— Quoi ?

			— Je crois que nous avons matière à discuter, vous et moi, Glaive Mortel.

			— Vous n’avez qu’à croire ce que vous voulez, répliqua le Daru. J’ai déjà fait savoir au Porteur de Moustaches qu’il avait fait le mauvais choix…

			Rath’Traque s’étrangla.

			— Le Porteur de Moustaches ? bredouilla-t-il avec indignation.

			Pierrie rit et flanqua un coup de poing sur l’épaule du prêtre.

			— Quel salopard, celui-là, pas vrai ?

			— Je ne plie le genou devant personne, grommela Grognard, et c’est valable pour les dieux. Et si je le pouvais, je m’astiquerais la peau sur-le-champ pour me débarrasser de ces rayures.

			Le prêtre massa son épaule endolorie. Les yeux dissimulés derrière le masque félin lancèrent un regard méprisant à Pierrie. En entendant les paroles de Grognard, il fit de nouveau face au Daru.

			— Il n’y a pas lieu d’en débattre, Glaive Mortel. Vous êtes ce que vous êtes…

			— Je suis un capitaine d’escorte de caravane, et je suis sacrément bon dans ce que je fais. Quand je suis sobre, cela va sans dire.

			— Vous être le maître de guerre du Seigneur de l’Été…

			— Disons que c’est un passe-temps.

			— Un… un quoi ?

			Ils entendirent un éclat de rire. Le capitaine Paran, toujours accroupi auprès d’Itkovian, regardait dans leur direction et avait clairement entendu leur conversation. Le Malazéen adressa un sourire amusé à Rath’Traque.

			— Rien ne se passe comme prévu, pas vrai, Prêtre ? Telle est notre gloire, celle des hommes. Votre nouveau dieu ferait mieux de faire la paix avec cette idée, et vite. Grognard, continuez à jouer selon vos propres règles.

			— J’en ai bien l’intention, Capitaine, répondit Grognard. Comment va le Bouclier-Enclume ?

			Itkovian lui adressa un bref coup d’œil.

			— Je vais bien, monsieur.

			— En voilà un beau mensonge, fit Pierrie.

			— Peu importe, répliqua le Bouclier-Enclume en acceptant l’épaule que Maillet lui prêtait pour l’aider à se relever.

			Grognard baissa les yeux sur les deux coutelas blancs qu’il tenait en main.

			— Que Goule m’emporte, marmonna-t-il, ils sont devenus bien laids.

			Il força ses lames à regagner leurs fourreaux abîmés et cabossés.

			— Ils ne sont pas censés quitter vos mains jusqu’à ce que la guerre soit finie, dit Rath’Traque d’un ton autoritaire.

			— Encore un mot, Prêtre, gronda Grognard, et je te règle ton compte.

			 

			***

			 

			Personne d’autre ne s’était hasardé sur la place. La caporale Piocheuse, demeurée à l’entrée de l’allée avec les autres Brûleurs de Ponts, essayait de déterminer ce qui était en train de se passer. Les conversations allaient bon train : les soldats raisonnaient en matière de temps écoulé, essayant de deviner la signification des gestes et des échanges inaudibles qu’ils distinguaient parmi les dignitaires.

			Piocheuse regarda alentour.

			— Mêle, où es-tu ?

			— Ici, répondit-elle juste derrière l’épaule de la caporale.

			— Pourquoi tu n’irais pas fureter là-bas pour voir ce qui se trame ?

			Elle prit un air détaché.

			— Je vais me faire repérer.

			— Tiens donc ?

			— En plus, je n’ai pas besoin d’aller là-bas pour savoir ce qui se trame.

			— Tiens donc ?

			Le visage de Mêle arbora une moue narquoise.

			— Tu as perdu ton cerveau depuis tu t’es débarrassée de tes psellions, Caporal ? Je ne t’avais jamais vue avec un air aussi ahuri qu’aujourd’hui.

			— Tiens donc ? répéta Piocheuse, mais cette fois d’une voix dangereusement lasse. Si tu continues sur ce ton, tu vas le regretter, soldate.

			— Tu veux une explication ? D’accord. Je vais te dire ce que je crois avoir vu. Les Épées Grises avaient des affaires personnelles à régler, et c’est ce qu’ils ont fait, seulement ça a failli réduire leur commandant en pièces. Mais Maillet, en puisant dans le pouvoir de Goule sait qui, lui a redonné de la force…, même si je crois que c’est le capitaine qui l’a ramené d’entre les morts… Et non, je ne savais pas que Paran avait ce pouvoir-là en lui, et si on le soupçonnait d’être davantage qu’un officier de haute naissance raide comme une trique, on vient d’en avoir la preuve. Mais je ne crois pas que ce soit forcément une mauvaise chose pour nous… Il ne nous plantera pas d’épée dans le dos, Caporal. En fait, il serait même capable de s’interposer si une épée nous était destinée. Quant à Grognard, eh bien j’ai l’impression qu’il vient juste de se réveiller en sursaut… et que ça n’a pas l’air de faire plaisir au prêtre masqué de Traque… Mais personne n’en a rien à faire, parce que parfois, un simple sourire suffit.

			Pour toute réponse, Piocheuse grommela dans sa barbe.

			— Et enfin, après avoir assisté à tout ça, poursuivit Mêle, il est temps qu’Humbrall Taur et ses Barghasts…

			Taur avait brandi sa hache au-dessus de sa tête et se dirigeait à présent vers la porte de la Servitude. Les chefs de guerre, les épauleurs et les femmes se détachèrent des tribus rassemblées et traversèrent la place à la suite du guerrier géant.

			Gogues se fraya un passage au sein du groupe de Brûleurs de Ponts et alla les rejoindre.

			Les yeux fixés sur le dos du Barghast, Piocheuse renifla.

			— Il va enfin faire connaissance avec ses dieux, murmura Mêle. Laisse-lui au moins ça, Caporal.

			— Espérons qu’il reste en leur compagnie, répliqua-t-elle. Pour autant que Goule sache, il n’est pas fait pour commander…

			— Mais le capitaine Paran, lui, il a ça dans le sang, observa Mêle.

			Elle jeta un coup d’œil à sa compagne, puis haussa les épaules.

			— Je suppose que oui.

			— Ça pourrait être pas mal de prendre Bougeotte entre quatre yeux, continua Mêle à voix basse, et pareil pour tous ceux qui se sont livrés à des petites plaisanteries avec lui, dernièrement…

			— Les prendre entre quatre yeux, ouaip. Puis les passer à tabac. Ça m’a l’air d’un bon plan, Mêle. Va me chercher Detoran. Je crois que nous aussi on a des affaires personnelles à régler. 

			— Eh bien, on dirait que ton cerveau est toujours en état de fonctionner, finalement.

			Pour toute réponse, Piocheuse poussa un autre grognement.

			Mêle se fondit à nouveau dans la foule.

			Des affaires personnelles. J’aime bien cette idée. Nous allons les remettre dans le droit chemin pour vous, Capitaine. Pour autant que Goule sache, c’est le moins que nous puissions faire…

			 

			***

			 

			De là où il était, loin dans le ciel, l’épervier, de ses yeux perçants, ne manquait rien de ce qui se passait. Le jour touchait à sa fin, les ombres s’étiraient. À l’ouest, des nappes de poussière indiquaient l’emplacement des Pannions en déroute, repoussés toujours plus loin sur la plaine par des éléments du Clan Barahn sous les ordres de Humbrall Taur.

			Dans la ville elle-même, plus d’un millier de Barghasts continuaient de s’affairer dans les rues et d’évacuer les morts, tandis que les tribus s’attachaient à excaver de larges fosses au-delà du mur nord. Celles-ci se remplissaient à mesure que les chariots y déversaient leur macabre contenu en provenance de Capustan. Le long et éprouvant nettoyage de la ville venait de débuter.

			Juste en dessous, une foule d’individus avait investi la place, des Barghasts en procession quittant les rues et les allées périphériques pour marcher à la suite de Humbrall Taur. Le chef de guerre se dirigeait vers la porte de la Servitude. À l’exception du vent, l’épervier qui avait autrefois été Bouque n’entendait pas le moindre bruit. Les rafales sonores soufflaient dans ses oreilles à l’exclusion de tout le reste, ce qui conférait à la scène en contrebas une teneur solennelle et éthérée.

			Malgré tout, le rapace ne s’approchait pas plus près. La distance représentait le seul élément qui lui permettait de conserver sa santé mentale, qui lui avait permis de demeurer sain d’esprit depuis l’aube.

			De là où il était, loin au-dessus de Capustan, les grands drames de la guerre et du désespoir semblaient atténués jusqu’à devenir quasiment abstraits. Des vagues de mouvements, des couleurs floues, l’humanité dans toute sa nébulosité. Tout semblait amoindri, la futilité se voyait réduite à une sensation étrangement maîtrisable. 

			Des bâtiments calcinés. La fin tragique de milliers d’innocents. Des épouses, des mères, des enfants. Le désespoir, l’horreur et la douleur, la tempête des vies détruites…

			Pas plus près.

			Des épouses, des mères, des enfants. Des bâtiments calcinés.

			Pas plus près.

			Plus jamais.

			L’épervier, planant sur un courant ascendant, se cabra vers le ciel. Ses yeux reflétaient à présent la lumière enjouée des étoiles tandis que la nuit engloutissait le monde.

			Les cadeaux offerts par les Anciens Dieux étaient porteurs de douleur.

			Mais parfois, ils recelaient aussi une certaine forme de miséricorde.
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			Chapitre 18

			La naissance des dieux barghasts résonna comme le choc d’un marteau sur l’enclume du panthéon. Primordiaux d’aspect, leurs esprits, ayant accompli l’ascendance, émergèrent de l’Antre des Bêtes, le plus vieux domaine né des Anciens Jeux de Cartes aujourd’hui disparus. Détenteurs de secrets et de mystères engendrés à l’ombre bestiale de l’humanité, le pouvoir qui était leur s’enrubannait d’antiquité.

			En effet, les autres dieux durent ressentir le tremblement de leur naissance, et ainsi durent-ils lever les yeux au ciel, en proie à l’inquiétude et à la consternation. L’un des leurs, après tout, venait tout juste d’être laissé à l’abandon dans le domaine mortel, en même temps qu’un Premier Héros endossait le manteau de la guerre à sa place. De plus, le Dieu Martyr, désormais revenu dans la partie, faisait preuve d’une terrible malveillance, corrompant les garennes afin d’asseoir son funeste désir de vengeance et, cela doit être affirmé avec un regard lucide à l’aune d’une analyse rétrospective des faits, sa domination.

			Le sommeil de Brûle demeurait fiévreux. La civilisation humaine périclitait dans de nombreuses contrées, se noyant dans la boue du sang versé. C’étaient des temps bien sombres, et ces ténèbres semblaient faites pour précéder l’aube des dieux barghasts…

			 

			À la suite des rêves

			Imrygyn Tallobant le Jeune

			 

			Le magicien ouvrit les yeux.

			Et il vit, accroupi sur un sac à dos juste sous son nez, un petit personnage fait de bâtons enveloppés et de ficelles nouées, avec une tête de gland qui, à présent, le regardait légèrement de travers.

			— Réveillé. Oui. Un esprit qui résonne à nouveau.

			Ben le Vif grimaça.

			— Talamandas. Pendant un moment, j’ai cru que j’étais en train de revivre l’un de mes pires cauchemars.

			— Dans ton délire, ces derniers jours et ces dernières nuits, Ben Adaephon Delat, tu sembles avoir revécu ton pire cauchemar à maintes reprises, n’ai-je pas raison ?

			Une pluie fine crépitait sur la toile de tente détrempée. Le magicien se débarrassa des fourrures sous lesquelles il était allongé et s’assit lentement. Il constata qu’il n’était vêtu, en tout et pour tout, que de ses minces sous-vêtements de laine : on lui avait retiré son armure en cuir et sa tunique matelassée. Il était en nage, il frissonnait, et la laine grossière souillée de crasse était gorgée de sueur.

			— Mon délire ?

			Le rire du piègebois se fit discret.

			— Oh oui. Et je t’ai écouté, je t’ai écouté attentivement. Ainsi donc, tu connais la cause de la maladie de la Déesse Endormie. Tu comptes te mettre en travers de la route du Dieu Estropié, répondre à sa sagacité, si ce n’est à son pouvoir, afin de déjouer ses manigances. Mortel, ta vanité est incomparable… ce à quoi je ne peux qu’applaudir.

			Ben le Vif soupira tout en balayant du regard la tente en désordre.

			— Avec moquerie, sans aucun doute. Où sont mes autres vêtements ?

			— Je ne me moque pas de toi, Magicien. Au contraire, je me sens mortifié par la profondeur de ton… intégrité. Il est si rare de trouver de telles qualités chez un simple soldat, aux ordres d’une Impératrice malveillante, mauvaise, siégeant sur un trône ensanglanté, gouvernant un empire d’assassins…

			— Ça suffit, maintenant, espèce de pantin bâtard.

			Talamandas éclata de rire.

			— Oh, mais il en a toujours été ainsi, n’est-ce pas ? Les diamants se cachent dans le cadavre en décomposition ! Cœur pur, honneur vigoureux, et cependant tous deux sont assiégés dans leur propre maison par les maîtres les plus abjects. Et lorsque les historiens en ont fini, lorsque l’encre a séché, puisse la maison briller et étinceler, même si elle brûle !

			— Je ne te suis plus, avorton, marmonna Ben le Vif. Combien de temps ai-je été… hors jeu ?

			— Bien assez à mon goût. Les Barghasts ont repris la ville de Capustan, la Servitude a rendu les os de nos fondateurs, et les Pannions pourchassés se sont jetés dans la gueule de Rumin et de tes camarades malazéens… Fichtre, on dirait bien que tu as manqué l’essentiel des réjouissances. Pour le moment, j’entends bien. L’histoire est loin d’être terminée, après tout.

			Le magicien finit par retrouver sa tunique matelassée.

			— J’aurais vraiment aimé pouvoir assister à tous ces événements, marmonna-t-il en enfilant le lourd vêtement, mais compte tenu de mon actuel manque d’efficacité…

			— Oh, à propos…

			Ben le Vif jeta un œil noir au piègebois.

			— Quoi ?

			— Tu voudrais surpasser le Dieu Estropié, et cependant tu te trouves dans l’incapacité d’utiliser tes pouvoirs. Comment comptes-tu parvenir à tes fins, dans ces conditions ?

			Il se saisit de ses guêtres.

			— Je trouverai bien une solution tôt ou tard. Bien sûr, j’imagine que de ton côté, tu en as une à me proposer.

			— En effet.

			— Eh bien je t’écoute.

			— Mes dieux se sont réveillés, Magicien. Le nez en l’air, ils glanent la senteur des choses, en proie à de troubles pensées, s’abandonnant à une austère contemplation. Ta cause, Ben Adaephon Delat, apparaît digne, suffisamment courageuse pour avoir retenu leur attention. Ce qui les a conduits à certaines conclusions. Des sacrifices s’avèrent nécessaires. Pour servir ta cause. À l’intérieur des garennes, une étape nécessaire doit être franchie. Ainsi, nous allons devoir te procurer une… armure convenable. Afin que tu puisses te garder des poisons du Dieu Estropié.

			Ben le Vif se massa le front.

			— Talamandas, si toi et tes dieux avez confectionné une sorte de cape imperméable, ou un baudrier, ou quoi que ce soit d’autre, dis-le-moi. S’il te plaît.

			— Rien d’aussi… grossier, Magicien. Non, c’est ta chair elle-même qu’il faut immuniser à l’infection. Ton esprit doit devenir insensible aux fièvres et autres fléaux du même acabit. Tu dois devenir perméable à des pouvoirs protecteurs qui, par nature, défient tout ce que le Dieu Estropié entreprend lorsqu’il tente de te contrarier.

			— Talamandas, une telle chose n’existe pas.

			— Effectivement.

			Le piègebois se désentortilla et se leva.

			— De ce fait, devant toi se tient le valeureux sacrifice. Les brindilles et la ficelle ne peuvent tomber malade. Une âme ayant connu la mort ne peut succomber à la fièvre. Vastes et antiques sont les pouvoirs protecteurs qui me lient, car la plus haute sorcellerie se trouve emprisonnée à l’intérieur de mon être…

			— Pourtant, quelqu’un t’a déjà capturé en t’arrachant à ton tumulus…

			— Des nécromanciens, puissent leurs infects cœurs pourrir sur place. Cela ne se reproduira pas. Mes dieux y ont veillé, grâce au pouvoir de leur propre sang. Je vais t’accompagner, Ben Adaephon Delat. Dans tes pérégrinations à l’intérieur des garennes. Je serai ton bouclier. Utilise-moi. Emmène-moi là où tu souhaites te rendre.

			Ben le Vif fit la moue. Il observa le piègebois de ses yeux sombres.

			— J’emprunte des chemins détournés, Talamandas. Et qu’importe si mes actions peuvent te paraître insensées, je ne perdrai pas mon temps en explications.

			— Mes dieux t’ont accordé leur confiance, mortel.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’ils t’aiment.

			— Par le souffle de Goule ! De quoi ai-je bien pu parler durant mon délire ?

			— Je ne peux en vérité te dire pourquoi ils te font confiance, Magicien, mais c’est un fait. De tels sujets n’appellent aucune contestation. Lorsque tu étais sous l’emprise de la fièvre, tu as dévoilé la manière dont ton esprit fonctionnait… Tu as tissé un filet, une toile, et même si je ne parviens pas à en discerner tous les liens, la connexion s’est opérée. Ton emprise sur la causalité surpasse mon intellect, Ben Adaephon Delat. Peut-être mes dieux sont-ils parvenus à discerner une idée sous-tendant ton dessein. Un vague aperçu, sans doute, mais suffisamment tangible pour leur faire envisager instinctivement qu’en toi, mortel, le Dieu Estropié a trouvé son égal.

			Ben le Vif se mit debout et se dirigea vers l’endroit où son armure de cuir aux couleurs des Brûleurs de Ponts l’attendait, en tas, près du rabat de la tente.

			— J’y compte bien, en tout cas. Très bien, Talamandas, nous avons passé un accord. Je dois admettre que je ne savais pas du tout comment procéder sans faire appel à mes garennes.

			Il fit une pause, puis se retourna vers le piègebois.

			— Peut-être peux-tu répondre à certaines de mes questions. Quelqu’un d’autre a intégré la partie et semble vouloir lui-même s’opposer à Celui qui est Tombé. Sais-tu de qui il peut s’agir ?

			Talamandas eut l’air de hausser les épaules.

			— Ce sont d’Anciens Dieux, Magicien. Mes propres dieux barghasts en sont arrivés à penser qu’ils agissent de façon réactionnelle…

			— Réactionnelle ?

			— Oui, ils se retranchent dans une sorte de repli combatif. Ils semblent incapables de modifier l’avenir, mais ils essaient simplement de nous y préparer.

			— Une attitude bien fataliste que la leur.

			— C’est là l’un de leurs défauts les plus tenaces, Magicien.

			Ben le Vif haussa lui-même les épaules dans son armure.

			— Remarque, marmonna-t-il, ce n’est pas vraiment leur guerre. À part peut-être pour K’rul…

			Talamandas se laissa tomber sur le sol et clopina vers l’endroit où se trouvait le magicien.

			— Que dis-tu ? K’rul ? Que sais-tu à son sujet ?

			Ben le Vif leva un sourcil.

			— Ma foi, c’est lui qui a créé les garennes, après tout. Nous nageons dans son sang immortel, nous, les mages, et tous ceux qui emploient les voies de la sorcellerie, y compris les dieux. Les tiens aussi, j’imagine.

			Le piègebois trépigna sur place et porta ses mains de brindilles à sa tête de gland.

			— Personne ne sait ça ! Personne ! Tu… tu… comment peux-tu… argh ! La toile ! La toile de ton cerveau infernal !

			— K’rul se trouve bien plus mal en point que Brûle, étant donné la nature de l’attaque que lui a portée le Dieu Estropié, poursuivit Ben le Vif. Donc si moi je me sens impuissant, imagine ce que lui doit ressentir. Voilà qui suffit à justifier son fatalisme, tu ne crois pas ? Et comme si ça ne suffisait pas, tous les Anciens Dieux encore en vie ont vécu sous la coupe d’une foule de malédictions pendant très, très longtemps. Compte tenu des circonstances, comment pourraient-ils ne pas se montrer fatalistes ?

			— Salopard de mortel ! Chaîne et trame ! Piège fatal ! Allez, crache le morceau !

			Ben le Vif demeura impassible.

			— Tes dieux barghasts ne sont pas prêts à faire cavalier seul. Pas s’ils se contentent de peser de tout leur poids derrière moi, en tout cas. Ils n’ont pas la moindre chance, Talamandas… Ils demeurent naïfs et sans défense. Ceci dit, les Anciens Dieux ont également adopté une position défensive… J’imagine qu’ils ont eux aussi essayé de faire cavalier seul. Sans parler de leur arrogance légendaire. Mais ça n’a pas fonctionné, alors ils se sont cherché des alliés.

			« Bref…, qui a bien pu s’escrimer à te remodeler en une entité capable de me protéger dans les garennes ? Goule, pour commencer, j’imagine. Des strates de mort protègent ton âme. Et puis tes dieux barghasts, bien sûr. Ils ont tranché les sorts d’attache qui contenaient tes pouvoirs. Et Fener t’a donné un os à ronger, ou alors Triche, ou quiconque siège sur ce perchoir-là… Tu peux m’interrompre si quelque chose te revient. Et j’imagine que la Reine des Songes est dans le coup elle aussi, formant un pont entre toi et la Déesse Endormie, afin de faire de toi un champion unique et sans nul doute formidable, capable d’aspirer le poison qui envenime sa chair et les veines de K’rul. Donc, te voilà fin prêt à partir, mais pour aller où ? Et comment faire ? Et c’est là que je voulais en venir. Comment vais-je procéder à compter de ce jour, Talamandas ? 

			— Nous nous reposons sur toi, Ben Adaephon Delat, grommela le piègebois.

			— Pour faire quoi ?

			— Tout ce que tu as prévu de faire ! répliqua Talamandas d’une voix aiguë. Et il vaudrait mieux pour toi que ça marche !

			Au bout d’un long moment, Ben le Vif adressa un sourire entendu à la créature.

			Sans rien dire pour autant.

			Le piègebois courut à sa suite lorsqu’il quitta la tente. Le mage fit une pause pour regarder autour de lui. Ce qu’il avait pris pour de la pluie n’était en fait que de l’eau s’égouttant d’un grand chêne verdoyant dont les branches surplombaient l’abri. L’après-midi touchait à sa fin, le ciel était dégagé.

			Un campement barghast s’étalait alentour, partout où il portait le regard. Les habitations faites d’osier et de peaux de bêtes semblaient dispersées au petit bonheur la chance sur le sol de la forêt, au pied d’une colline peu boisée qui s’élevait juste derrière le magicien, alors que devant lui, au sud, se déployaient des yourtes, mamelles arrondies de couleur brune. Les différents styles d’habitations laissaient entendre qu’au moins deux tribus distinctes cohabitaient. Une foule de guerriers se bousculaient sur les passages boueux traversant le camp, la plupart blessés ou transportant des camarades tombés au combat.

			— Où se trouvent mes compagnons Brûleurs de Ponts ? demanda Ben le Vif à Talamandas

			— Ils ont été les premiers à pénétrer dans Capustan, et ils y sont encore. Ils doivent se trouver dans la Servitude, vraisemblablement.

			— Est-ce qu’ils ont pris part aux combats ?

			— Uniquement à la porte nord, ils ont brisé la ligne de siège. Une tâche promptement expédiée. Aucun d’eux n’a été blessé, Ben Adaephon Delat. Voilà qui rend ta tribu unique, pas vrai ?

			— On dirait bien, murmura Ben le Vif en observant les guerriers qui regagnaient le camp. Je parierais qu’ils n’ont pas beaucoup eu l’occasion de se battre en duel, ces derniers temps.

			Le piègebois grommela :

			— Exact. Nos dieux se sont entretenus avec nos chamanes, qui à leur tour ont infligé aux guerriers des clans une… punition. Il semblerait que les Visages Blancs n’en aient pas encore terminé avec les Pannions… ni avec cette guerre, Magicien.

			Ben le Vif le toisa de toute sa hauteur.

			— Marcherez-vous avec nous vers le sud, Talamandas ?

			— Oui. Il ne suffit pas d’émousser l’épée, il faut également trancher la main qui la manie.

			— Je dois contacter mes alliés…, ceux qui chevauchent avec l’armée à l’ouest. Pourrais-je essayer d’emprunter une garenne ?

			— Je suis prêt.

			— Bon. Allons nous trouver un endroit un peu plus intime.

			 

			***

			 

			À deux lieues à l’ouest de Capustan, à l’ombre d’une grande colline, l’infanterie lourde malazéenne progressait en rangs serrés, boucliers contre boucliers. Ouvrant la marche, des soldats d’élite munis d’arbalètes déversaient une pluie de carreaux sur les lignes crénelées de Betaklites, à moins de trente pas de distance.

			De là où il avait immobilisé sa monture, sur la crête de la butte, Mésangeai étudiait la scène à travers les fentes de sa visière. Son cheval agitait la tête en humant l’odeur du sang. Des aides de camp et des messagers se rassemblaient autour de lui.

			L’attaque de flanc opérée par Dujek sur le régiment d’archers du Septarche avait quasiment mis un terme aux tirs de flèches depuis la vallée opposée. L’infanterie lourde de Mésangeai avait attiré à elle le feu ennemi, ce qui avait laissé à la cavalerie lourde de Unbras le temps nécessaire pour se mettre en position puis pour dévaler au grand galop le versant septentrional de la colline. Si les archers pannions avaient fait preuve de discipline – et s’ils avaient été dirigés par des chefs compétents –, ils auraient eu le temps de faire volte-face, de se remettre en formation et de décocher au moins trois salves de flèches sur les cavaliers, empêchant ainsi la charge d’aboutir. Au lieu de ça, ils avaient cédé à la confusion en voyant les destriers fondre sur leur flanc droit, puis s’étaient dispersés et avaient pris la fuite. Les Malazéens les avaient pourchassés et copieusement massacrés.

			Les soldats d’élite, s’étant déportés en périphérie de l’infanterie lourde et venant de réapparaître sur chaque aile, entreprirent d’arroser les lignes ennemies de tirs d’arbalètes. Dans le même temps, quatre mille vétérans, protégés par leurs armures d’écailles et leurs boucliers, engagèrent le combat en silence avec les Betaklites. Une volée de javelots, à moins de dix pas des rangs ennemis, précéda leur charge : les lances à longues pointes dentelées perforèrent les lignes panniones – une tactique propre à l’Ost de Unbras –, puis les épées jaillirent des fourreaux, et les Malazéens se ruèrent en avant.

			La ligne betaklite s’effondra.

			L’infanterie lourde de Mésangeai se scinda en plusieurs unités de quatre escouades qui, ayant chacune adopté une formation en coin, s’enfoncèrent individuellement dans les rangs pannions une fois la jonction opérée avec la ligne de front.

			Sous les yeux du commandant se voyait mise en application, jusque dans ses moindres détails, la doctrine malazéenne des batailles rangées établie par Dassem Ultor plusieurs décennies auparavant. Les carrés et les lignes de boucliers accolés prévalaient lors des engagements défensifs. Mais lorsqu’il s’agissait de fondre sur l’ennemi et de semer le chaos en son sein, les petits groupes se montraient bien plus efficaces. Une charge réussissant à repousser l’adversaire finissait par perdre de son élan et, de surcroît, par rompre tout contact avec les opposants qui en profitaient pour battre en retraite, l’armée assaillante devant manœuvrer sur un sol jonché de cadavres tout en s’efforçant autant que possible de resserrer les rangs. En revanche, une offensive concertée d’un millier d’unités composées de quatre escouades, chacune comptant trente-cinq à quarante soldats, permettait de retarder l’instant de la déroute. Les défenseurs éprouvaient plus de difficulté à fuir, la communication s’avérait problématique, sans compter qu’il leur était souvent impossible de maintenir le contact visuel les uns avec les autres : personne ne savait qui faisait quoi, et face à une telle incertitude, les opposants hésitaient souvent à tourner les talons, option fatale la plupart du temps. Bien sûr, ils pouvaient également choisir de se battre, mais seule une armée singulièrement aguerrie était capable de discipline et d’adaptabilité dans de telles circonstances, et dans ce genre de cas de figure, les forces malazéennes ne dérogeaient jamais à leur formation bouclier à bouclier.

			Les Betaklites ne possédant aucune de ces qualités, l’Ost de Unbras parvint à anéantir la division ennemie en moins de cinquante pulsations. Des compagnies entières, se voyant silencieusement encerclées par les implacables Malazéens, jetèrent leurs armes à terre.

			Cette partie de la bataille, conclut Mésangeai, était terminée.

			Un émissaire saltoain fit galoper son cheval vers lui.

			— Mon Commandant ! Un message du seigneur de guerre !

			Mésangeai hocha la tête.

			— Les Ilgres Barghasts et leurs accrocheurs rhivis ont décimé les rangs oraclodomins et urdomens. Un cadre de mages a pris une part active à l’engagement, du moins au début, mais les Tistes Andii l’ont neutralisé. Rumin contrôle le terrain sur le flanc méridional.

			— Très bien, grommela Mésangeai. Autre chose ?

			— Mon Commandant, un Rhivi est parvenu à lancer une pierre en plein sur le front du Septarche Kulpath avec sa fronde, pile entre les deux yeux. Cette ordure est morte sur le coup. Nous avons pris possession des étendards de l’armée, Mon Commandant.

			— Informez le seigneur de guerre que nous avons vaincu les compagnies de Betaklites, de Beklites, de Scalandis et de Desandis. Nous contrôlons le champ de bataille au centre et au nord. Faites connaître à Caladan Rumin notre prochain mouvement. Mes éclaireurs m’ont informé que plus de deux cent mille Tenescowris avaient établi leur campement à une demi-lieue à l’est. Ils semblent plutôt mal en point, aux dires de tous, mais ils représentent une nuisance potentielle. Dans le même temps, et sur ce point Dujek et moi-même sommes tombés d’accord, il n’est pas question de massacrer en masse ces paysans.

			— Je transmettrai vos paroles, Commandant.

			Le messager salua, fit pivoter son cheval puis galopa en direction du sud.

			Un éclair de ténèbres s’ouvrit devant Mésangeai, terrorisant son cheval et ceux des cavaliers adjacents. La bête s’ébroua, piétina et était sur le point de ruer lorsque Mésangeai parvint à la calmer d’un grognement sourd. Les membres de son escorte réussirent à faire de même.

			Korlat émergea de sa garenne. Son armure noire luisait d’un embrun sanglant, mais il ne vit sur elle aucune trace de blessure apparente. Malgré tout…

			— Tu es blessée ?

			Elle secoua la tête.

			— Un sorcier pannion malchanceux. Mésangeai, il faut que tu viennes avec moi. En as-tu terminé ici ?

			Il grimaça, toujours aussi peu enclin à quitter une bataille, même si celle-ci était sur le point de se terminer vite et de façon satisfaisante.

			— Je présume que c’est important, suffisamment pour que tu aies pris le risque d’utiliser ta garenne, donc la réponse est oui. Où faut-il que nous allions ?

			— À la tente de commandement de Dujek.

			— Il est blessé ?

			— Non. Tout va bien, espèce de grand inquiet, répondit-elle en se fendant d’un sourire. Combien de temps vais-je devoir t’attendre ?

			— Tu m’as déjà bien assez attendu comme ça.

			Il se tourna vers un officier assis sur un destrier rouan, juste à côté de lui.

			— Barack, je vous confie le commandement.

			Le jeune homme écarquilla les yeux.

			— Mais Mon Commandant, je ne suis que capitaine…

			— C’est donc votre jour de chance. D’ailleurs je ne suis que sergent, du moins je le serais encore si l’Impératrice m’avait gardé dans ses petits papiers. Là-dessus, vous êtes le seul officier présent à ne pas devoir vous inquiéter de commander votre propre compagnie, hommes et femmes confondus.

			— Mais Mon Commandant, je suis chargé de la liaison entre Dujek et les Moranths Noirs…

			— Et ils sont ici ?

			— Euh, non, Mon Commandant.

			— Alors assez bavassé, et assurez-vous que tout se termine bien dans le secteur, Barack.

			— Oui, Mon Commandant.

			Mésangeai descendit de selle, tendit les rênes de son destrier à un aide de camp, puis alla rejoindre Korlat. Il résista à un besoin urgent de la prendre dans ses bras et fut déconcerté de constater qu’elle avait deviné ses intentions lorsqu’il croisa son regard.

			— Pas devant les troupes, enfin, murmura-t-elle.

			Il ronchonna :

			— Allons-y, femme.

			 

			Mésangeai n’avait que rarement cheminé dans une garenne, mais les souvenirs qu’il conservait de ces voyages semés d’embûches ne l’avaient pas préparé à ce qu’était Kurald Galain. En le tenant par la main, Korlat l’entraîna à sa suite dans l’ancien domaine de Mère Ténèbre, et bien que pouvant sentir la poigne assurée de la Tiste Andii, il dut la suivre sans rien y voir.

			Aucune lumière. Des dalles couvertes de graviers défilant sous ses pieds, une atmosphère parfaitement immobile, dépourvue de la moindre odeur, une température semblable à celle de sa peau.

			Se sentant entraîné vers l’avant, il avait l’impression que ses bottes foulaient à peine le sol.

			Une soudaine traînée grise lui assaillit les yeux, et il entendit Korlat siffler.

			— Nous sommes attaqués, même ici. Le poison du Dieu Estropié s’infiltre vraiment en profondeur, Mésangeai. Cela ne présage rien de bon.

			Il s’éclaircit la gorge :

			— Nul doute qu’Anomander Rake a identifié la menace, auquel cas sais-tu comment il compte y répondre ?

			— Une chose à la fois, mon cher amant. Il est le Chevalier des Ténèbres, le Fils. Le champion de Mère Ténèbre. Il n’est pas du genre à fuir la confrontation.

			— Venant de lui, une telle attitude ne m’aurait même pas traversé l’esprit, répliqua-t-il d’un ton sarcastique. Qu’attend-il, dans ce cas ?

			— Nous savons faire preuve de patience, nous autres Tistes Andii. La vraie mesure du pouvoir réside dans la sagesse consistant à attendre le moment opportun. Quand celui-ci viendra et qu’Anomander Rake estimera nécessaire d’agir, il y répondra.

			— C’est probablement ce qui le retient également de lâcher Sangdelune sur le Domin de Pannion.

			— En effet.

			Et, d’une façon ou d’une autre, Rake est parvenu à cacher une forteresse volante de la taille d’une montagne…

			— Tu as une foi considérable en ton Seigneur, n’est-ce pas ?

			Il la sentit hausser les épaules à travers la main qui enserrait la sienne.

			— Tant de précédents m’autorisent à mépriser toute notion de foi quand il est question de mon Seigneur. Je suis confortée par la certitude.

			— Heureux de l’apprendre. Et te sens-tu confortée à mon sujet, Korlat ?

			— Quel sournois tu fais. La réponse à chaque facette de cette question est oui. Souhaiterais-tu maintenant que je te retourne la pareille ?

			— Tu ne devrais pas avoir à le faire.

			— Qu’il s’agisse des Tistes Andii ou des humains, vous autres les mâles, vous êtes tous les mêmes. Peut-être devrais-je t’obliger à te livrer malgré tout.

			— Ça ne te sera pas bien difficile. Ma réponse est la même que la tienne.

			— C’est-à-dire ? 

			— Eh bien quoi ? Le mot exact que tu as employé, bien sûr.

			Il poussa un grognement en sentant le coude de sa compagne lui heurter les côtes. 

			— Cela suffit. Nous sommes arrivés.

			Le portail s’ouvrit sur une douloureuse lumière, puis apparut l’intérieur de la tente de commandement de Dujek, nimbée d’une pénombre de fin d’après-midi. Ils firent un pas de plus, et la garenne se referma en silence derrière eux.

			— Si tu as fait tout ça pour qu’on se retrouve seuls tous les deux…

			— Par tous les dieux, quel ego !

			Elle fit un geste de sa main libre, et un individu fantomatique prit forme face à Mésangeai. Un visage familier… qui lui adressa un sourire.

			— Quelle vision enchanteresse, soupira l’apparition sans les quitter des yeux. Pour autant que Goule sache, je n’arrive même pas à me rappeler la dernière fois que j’ai été avec une femme.

			— Prends garde à ce que tu dis, Ben le Vif, gronda Mésangeai en lâchant la main de Korlat. Ça fait une paye, et tu as une mine affreuse.

			— Vraiment ? Je vous remercie de votre sollicitude, Commandant. Je tiens à vous faire savoir que j’ai été plus mal en point. Mais je peux arpenter mes garennes, désormais, plus ou moins protégé du poison instillé par Celui qui est Tombé. J’ai des nouvelles de Capustan. Vous voulez les entendre, oui ou non ?

			Mésangeai sourit avec sévérité.

			— Allons-y.

			— Les Visages Blancs tiennent la ville.

			— Nous l’avions plus ou moins deviné lorsque Retors nous a rapporté votre succès auprès des Barghasts, sans compter que l’armée pannione s’est échouée dans notre giron.

			— Bien. Ma foi, j’imagine que vous avez réglé son compte à cette armée. De fait, j’ajouterai seulement une chose. Les Barghasts marcheront avec nous. Vers le sud. Si vous et Dujek trouvez que les tractations s’avèrent tendues avec Rumin, Kallor et compagnie – sauf votre respect, Korlat –, eh bien désormais il va en plus vous falloir tenir compte de l’avis de Humbrall Taur.

			Mésangeai, à ces mots, grommela :

			— Comment est-il, de ce point de vue ?

			— C’est un malin, mais au moins il est parvenu à unifier les clans, et il se montre parfaitement lucide quant au pétrin dans lequel il se fourre.

			— Tant mieux si l’un de nous en est conscient. Comment vont Paran et les Brûleurs de Ponts ?

			— Bien, si je me fie aux informations que l’on m’a communiquées, mais ça fait un moment que je ne les ai pas vus. Ils sont à la Servitude… en compagnie de Humbrall Taur et des défenseurs de la ville qui ont survécu.

			Mésangeai haussa les sourcils.

			— Il y a des survivants ?

			— Ouaip, à ce qu’il paraît, notamment des non-combattants demeurés cachés dans les tunnels, et des Épées Grises. Difficile à croire, pas vrai ? Remarquez, je doute qu’ils soient encore en état de se battre. D’après ce que j’ai entendu dire sur les rues de Capustan…

			Ben le Vif secoua la tête.

			— Il vous faudra le voir pour le croire. Pareil pour moi, ceci dit, et d’ailleurs je suis sur le point d’aller y faire un tour. Avec votre permission, bien évidemment.

			— Je sais que tu feras preuve de prudence.

			Le magicien lui sourit.

			— Personne ne me verra à moins que je le veuille, Mon Commandant. Quand prévoyez-vous d’arriver à Capustan ?

			Mésangeai prit une expression pincée.

			— Nous allons devoir nous occuper des Tenescowris. Ça risque de ne pas être une mince affaire.

			Ben le Vif plissa les yeux.

			— Vous n’avez tout de même pas l’intention d’entamer des pourparlers avec eux, n’est-ce pas ?

			— Et pourquoi pas ? Mieux vaut ça qu’un massacre, Magicien.

			— Mésangeai, les Barghasts nous ont raconté… ce qui s’est passé à Capustan, ce que les Tenescowris ont infligé aux défenseurs. Ils ont un chef, ces Tenescowris, un homme nommé Anaster, le Premier Enfant de la Semence Morte. La dernière rumeur voudrait qu’il ait personnellement écorché le Prince Jelarkan, puis qu’il ait servi son corps en tant que plat principal d’un banquet… dans la salle du trône princier.

			Un sifflement se fit entendre dans la bouche de Korlat.

			Grimaçant, Mésangeai répliqua :

			— Si de tels crimes peuvent être attribués avec certitude à cet Anaster – ou à n’importe quel autre Tenescowri –, la loi militaire malazéenne devra prévaloir.

			— Se contenter de les exécuter reviendrait à leur accorder une grâce en inadéquation avec ce qu’ont enduré leurs victimes.

			— Alors ils devront s’estimer heureux que ce soit l’Ost de Unbras qui les ait capturés, et pas quelqu’un d’autre.

			Ben le Vif parut troublé.

			— Et que faites-vous des citoyens survivants de Capustan, des défenseurs et des prêtres de la Servitude ? N’auront-ils pas leur mot à dire sur le sort des prisonniers ? Mon Commandant, nous allons au-devant de temps troublés.

			— Merci pour l’avertissement, Magicien.

			Quelques instants plus tard, Ben le Vif soupira.

			— Nous nous reverrons à Capustan, Mésangeai.

			— Ouaip.

			L’apparition s’évanouit.

			Korlat se tourna vers le commandant.

			— La loi militaire malazéenne.

			Il haussa les sourcils.

			— Du peu que je connaisse Caladan Rumin, j’ai l’impression qu’il n’est pas du genre à se livrer à des actes de vengeance. T’attends-tu à une confrontation ?

			— Je sais ce que Kallor lui conseillera de faire.

			Un soupçon de tension se percevait dans le ton qu’elle avait employé.

			— Moi de même, mais je ne crois pas que le seigneur de guerre soit enclin à l’écouter. Pour autant que Goule sache, il ne l’a pas fait jusqu’à présent.

			— Nous n’avons pas encore vu ce qui s’était passé à Capustan.

			Il retint longuement sa respiration, ôta ses gantelets.

			— Des horreurs auxquelles il nous faudra répondre de manière impartiale.

			— Il existe une loi non écrite, hasarda-t-elle à voix basse. Une loi antique.

			— Je ne m’y plierai pas, grommela Mésangeai. Nous ne vaudrions pas mieux qu’eux. Même une simple exécution…

			Il lui fit face.

			— Plus de deux cent mille paysans affamés. Vont-ils rester plantés là comme des moutons ? Ça semble peu probable. Les faire prisonniers ? Nous ne pourrions même pas les nourrir si nous le souhaitions, et nous n’aurions pas suffisamment de gardes pour les surveiller.

			Korlat écarquilla lentement les yeux.

			— Es-tu en train de suggérer que nous leur laissions la liberté ?

			Elle tente de m’entraîner quelque part. Je le pressens, comme un murmure à mon oreille, une cale dissimulée, interposée en équilibre entre nous.

			— Pas tous. Nous prendrions leurs chefs avec nous. Cet Anaster et ses officiers…, à supposer qu’il en ait. Les Tenescowris ont arpenté un chemin d’atrocités, mais il ne faut pas oublier que c’est le Premier-Né qui les a entraînés à sa suite.

			Mésangeai secoua la tête.

			— Le vrai criminel – l’Oracle – nous attend dans le Domin, lui qui a affamé son peuple au point de réduire ses fidèles à l’état de cannibales, de fous. Lui qui a détruit ses propres sujets. Nous ne ferions qu’exécuter les victimes, ses victimes.

			La Tiste Andii sembla perplexe.

			— Si l’on poursuit ton raisonnement, il nous faudrait tout autant absoudre les armées panniones, Mésangeai.

			Les yeux gris du Malazéen se firent plus durs.

			— Notre ennemi est l’Oracle. Dujek et moi sommes d’accord sur ce point, nous ne sommes pas là pour annihiler une nation. Quant aux armées qui entraveront notre progression vers l’Oracle, nous nous en chargerons. Efficacement. La rétribution et la vengeance ne sont que des distractions.

			— Et qu’en est-il de la libération ? Les villes conquises…

			— Ça n’a rien de prioritaire, Korlat. Je suis surpris de constater que ce sujet te trouble à ce point. Rumin voyait les choses de la même façon que nous quand nous avons parlementé pour la première fois, quand nous avons discuté des tactiques à employer. Nous frappons au cœur…

			— Je crois que tu es dans l’erreur, Mésangeai, le coupa-t-elle. Pendant plus de dix ans, le seigneur de guerre a mené un combat dans le but de libérer les peuples de Genabackis soumis à l’appétit dévorant de ton Empire Malazéen. Caladan Rumin a désormais changé d’objectif car il s’est tourné vers un nouvel ennemi, mais il continue de mener la même guerre. Rumin est ici pour libérer les Pannions…

			— Par le souffle de Goule ! On ne peut pas libérer un peuple de lui-même !

			— Il compte les libérer du joug de l’Oracle.

			— Et quels sont ceux qui ont élevé l’Oracle jusqu’à sa présente condition ?

			— Malgré tout, tu parles d’absoudre la communauté, même les soldats pannions, Mésangeai. C’est cela qui m’ennuie.

			Pas complètement.

			— Il semble qu’il y ait un quiproquo, Korlat. Ni moi ni Dujek ne souhaitons assumer en conscience les rôles de juge et de bourreau, si d’aventure nous devions être victorieux. Nous n’avons pas non plus l’intention de recoller les morceaux derrière les Pannions. C’est à eux de le faire. Cette responsabilité fera de nous des administrateurs. Nous devrons nous livrer à une occupation.

			Elle aboya un rire sévère.

			— Et n’est-ce pas la façon de faire des Malazéens, Mésangeai ?

			— Mais il ne s’agit pas d’une guerre malazéenne !

			— Vraiment ? En es-tu certain ?

			Les yeux mi-clos, il la dévisagea.

			— Que veux-tu dire ? Nous avons été déclarés hors la loi, femme. L’Ost de Unbras est…

			Il s’enferma dans le silence en constatant la platitude du regard de Korlat, puis il se rendit compte – mais trop tard – qu’il venait de tomber dans un piège. Et avec ce piège s’était éteinte la confiance qu’ils avaient tissée tous les deux. Bon sang, j’ai foncé tout droit dans le panneau. Espèce d’abruti.

			Elle lui sourit alors, mais c’était un sourire de douleur et de regret.

			— Dujek approche. Tu ferais aussi bien de l’attendre ici.

			La Tiste Andii se retourna et quitta la tente.

			Mésangeai resta à la regarder, puis, lorsqu’elle fut partie, jeta ses gantelets sur la table et s’assit sur le lit de camp de Dujek. Aurais-je dû te dire la vérité, Korlat ? Que nous avons un couteau sous la gorge ? Et que celui qui le tient au nom de l’Impératrice se trouve ici, dans ce même camp, et ce depuis le début ?

			Il entendit un cheval piétiner puis s’immobiliser devant la tente. Quelques instants plus tard, Dujek Unbras entra. Son armure était couverte de poussière.

			— Ah, je me demandais où tu étais passé…

			— Rumin sait, l’avertit rudement Mésangeai à voix basse.

			Dujek ne cessa de parler qu’un court instant.

			— Il sait. Bien. Qu’a-t-il découvert exactement ?

			— Que nous ne sommes pas vraiment des hors-la-loi.

			— A-t-il d’autres soupçons ?

			— N’est-ce pas suffisant, Dujek ?

			Le Haut Poing se dirigea vers la table d’appoint, s’empara du pichet de bière qui y était posé, le déboucha et remplit deux chopes à ras bord.

			— Nous bénéficions… de circonstances atténuantes…

			— Applicables seulement à nous. À toi et à moi…

			— Et à nos soldats…

			— Qui croient que leurs vies ne valent plus rien aux yeux de l’Empire, Dujek. Qui sont devenus des victimes. Non, il s’agit de toi et de moi, et de personne d’autre cette fois-ci.

			Dujek vida sa chope et la remplit à nouveau en silence. Puis il reprit :

			— Suggères-tu de jouer cartes sur table avec Rumin et Korlat ? Dans l’espoir qu’ils fassent un geste pour nous sortir de ce… pétrin ?

			— Je n’en sais rien. En tout cas, il ne faut pas le faire dans l’espoir qu’ils nous pardonnent de les avoir dupés durant tout ce temps. Voilà un motif qui ne me conviendrait guère, même s’il s’avère manifestement inexact. Toutes les apparences…

			— … sont contre nous, certes. « Nous vous avons menti depuis le début pour sauver notre peau, mais à présent que vous le savez, nous vous dirons la vérité… » Par tous les dieux, c’est insultant, même pour moi, et c’est pourtant moi qui le dis. Bon, à l’évidence, l’alliance bat de l’aile…

			Un choc sourd sur le rabat de la tente se fit entendre, puis Artanthos arriva.

			— Mes excuses, messieurs, fit l’homme en détaillant, chacun à leur tour, les deux soldats de ses yeux ternes. Rumin a réclamé la tenue d’un conseil.

			Ah, porte-étendard, tu arrives à point nommé…

			Mésangeai prit la chope pleine à sa portée et la vida d’un trait, puis il se tourna vers Dujek et hocha la tête.

			Le Haut Poing soupira.

			— Partez devant, Artanthos. Nous vous suivons.

			 

			***

			 

			Le campement paraissait extraordinairement calme. La Mhybe ne s’était pas aperçue à quel point la présence de l’armée avait rendu la marche sécurisante. À présent, seuls restaient les anciens, les enfants et quelques centaines de soldats malazéens d’arrière-garde. Elle n’avait aucune idée de la façon dont s’était déroulée la bataille ; de toute façon, les morts allaient se faire sentir, semer le deuil parmi les Rhivis et les Barghasts, des voix se lamenteraient dans les ténèbres.

			La victoire n’est qu’une illusion. En toute chose.

			Elle s’enfuyait dans ses rêves toutes les nuits. Elle s’enfuyait avant de se faire, en fin de compte, rattraper, puis elle se réveillait en sursaut, comme arrachée à son sommeil. Le corps secoué de frissons, les articulations sensibles. Un simulacre de fuite, mais en vérité, elle délaissait un cauchemar pour en entamer un autre. 

			Une illusion. En toute chose.

			Son monde s’était réduit à ce lit-chariot, sorte de faux sanctuaire réapparaissant à chaque fois que son sommeil s’achevait. Les couvertures de laine rugueuse et les peaux de bêtes de sa litière constituaient son paysage personnel, morne panorama de replis bruns étonnamment similaire à ce qu’elle avait contemplé lorsqu’elle était prisonnière des griffes de la dragonne, lorsque la bête non-morte avait survolé la toundra de son rêve, tel un écho de la liberté qu’elle avait alors éprouvée, un écho douloureusement sardonique.

			Ses geôliers avaient disposé des lattes de bois tout autour d’elle. Elle connaissait intimement les motifs que réalisaient les fibres et les nœuds. Loin vers le nord, se souvenait-elle, chez les Nathiis, on enterrait les morts dans des caisses de bois. Une coutume née plusieurs générations auparavant, issue de pratiques plus anciennes consistant à disposer les cadavres dans des troncs d’arbres évidés. On ensevelissait alors les caisses, car le bois était né de la terre, et à la terre il devait retourner. Un réceptacle de vie devenu réceptacle de mort. La Mhybe s’imaginait que si un Nathii mort avait été doué de vision, quelques instants avant que le couvercle se referme et que les ténèbres engouffrent toute chose, il aurait vu la même chose qu’elle.

			Car elle aussi était étendue dans une caisse, incapable de bouger, à attendre que le couvercle se referme. Un corps sans plus d’utilité, se languissant des ténèbres.

			Mais il n’y aurait pas de fin. Pas pour elle. Ils l’empêchaient d’en finir. Jouant la comédie, drapés dans leurs propres illusions de pitié et de compassion. Le Daru qui la nourrissait, la Rhivie qui la lavait, lui donnait son bain et coiffait ce qui lui restait de cheveux. Des gestes de malveillance. Des scènes de torture qui se répétaient, encore et encore.

			Présentement assise à côté d’elle, la Rhivie passait régulièrement le peigne en corne sur son crâne en fredonnant une chanson enfantine. Une femme dont la Mhybe se souvenait, une femme ayant surgi de son ancienne vie. Elle semblait vieille alors, cette pauvre malheureuse qui, un jour frappée à la tête par un bhederin, vivait depuis dans un monde candide.

			Je la croyais simple d’esprit. Mais ce n’était qu’une illusion de plus. Non, elle vit dans l’inconnu, parmi des concepts qu’elle ne peut comprendre. Un monde de terreur. Elle chante pour repousser la peur née de sa propre ignorance, elle accomplit des tâches déterminées afin d’occuper ses pensées.

			Avant qu’on ne lui demande de s’occuper de moi, cette femme aidait à préparer les cadavres. Après tout, les esprits œuvrent à travers de tels adultes enfantins. À travers elle, les esprits peuvent se rapprocher de ceux qui sont tombés et ainsi les conforter et les guider dans le monde de leurs ancêtres.

			Avoir assigné cette femme à son service ne pouvait être qu’un acte de cruauté, jugea la Mhybe. Selon toute vraisemblance, elle ne se rendait même pas compte que l’objet de son attention était encore en vie. La femme ne regardait personne dans les yeux, jamais. Toute forme de reconnaissance s’en était allée après que le sabot du bhederin lui eut fracassé le crâne.

			Le peigne allait et venait, encore et encore. Le fredonnement semblait suivre un cycle infini.

			Esprits des profondeurs, je préférerais encore endurer la terreur de l’inconnu. Plutôt ça que de savoir que ma fille m’a trahie, qu’elle a envoyé des loups à mes trousses afin de me harceler dans mes rêves. Les loups représentent sa faim, une faim qui a déjà dévoré ma jeunesse et qui maintenant en veut davantage. Comme s’il restait encore quelque chose à ronger sur ma carcasse. Suis-je destinée à n’être que de la nourriture pour assurer la croissance de ma fille ? Tel un ultime met, une mère réduite à une simple source d’alimentation ?

			Ah, Renarde Argentée, es-tu comme toutes les filles ? Suis-je comme toutes les mères ? Aucun rituel n’a jamais séparé nos deux vies… Nous avons oublié la signification des us rhivis, les vraies raisons de ces rituels. Je produis toute chose. Tu tètes mon sein, et ta demande s’avère sans fin. Ainsi sommes-nous prises au piège, attirées toi et moi toujours davantage vers les profondeurs.

			Porter un enfant revient à vieillir dans les os d’un autre. À se lasser dans le sang d’un autre. À étirer notre peau et notre chair. La naissance scinde une femme en deux, la divise au prix d’une souffrance effroyable. Elle sépare ce qui est jeune de ce qui est vieux. Et l’enfant demande, et la mère donne.

			Je ne t’ai jamais sevrée, Renarde Argentée. De même n’as-tu jamais quitté ma matrice. Toi, ma fille, tu bois bien plus que du lait.

			Ô esprits ; accordez-moi un répit. C’en est trop que cette cruelle parodie de maternité. Séparez-moi de ma fille. Pour son bien. Mon lait se change en poison. Je ne peux nourrir que du dépit, car il n’y a rien d’autre en moi. Et je demeure une femme jeune dans ce corps âgé…

			Le peigne s’enchevêtra dans ses cheveux, et elle sentit sa tête basculer rudement en arrière. La Mhybe geignit de douleur et décocha un regard furieux à la femme qui la dominait de toute sa hauteur. Soudain, elle sentit son cœur effectuer une embardée.

			Leurs deux regards s’étaient connectés.

			La femme qui ne regardait personne la regardait.

			Moi, une femme jeune dans le corps d’une femme âgée. Elle, une enfant dans le corps d’une femme…

			Deux prisons qui se reflétaient parfaitement.

			Les yeux dans les yeux.

			 

			***

			 

			— Chère jeune fille, vous m’avez l’air bien lasse. Installez-vous donc avec le magnanime Kruppe, de sorte qu’il puisse vous remplir un gobelet de son breuvage fumant aux herbes.

			— Avec plaisir, merci.

			Kruppe sourit en regardant Renarde Argentée s’asseoir lentement face à lui et s’adosser à la selle de rechange non loin du petit feu de camp. La tunique en peau de cerf usagée de la femme mettait parfaitement en valeur ses courbes rebondies.

			— Alors, où sont passés vos amis ? s’enquit-elle.

			— Ils s’adonnent à des jeux d’argent avec ceux qui travaillent pour la Guilde Commerciale de Trygalle. Kruppe, pour quelque étrange raison, s’est vu éconduit de ces parties enfiévrées. Un véritable scandale.

			Le Daru lui tendit un gobelet en étain.

			— C’est à base de sauge, principalement. Si vous avez un rhume…

			— Ce n’est pas le cas, mais ça me fera du bien malgré tout.

			— Kruppe, bien sûr, n’a jamais de rhume.

			— Pourquoi donc ?

			— Eh bien quoi ? Parce qu’il boit de l’infusion à la sauge.

			Elle posa ses yeux bruns sur le chariot stationné à une dizaine de pas de là.

			— Comment va-t-elle ?

			Kruppe haussa les sourcils.

			— Vous pourriez le lui demander, jeune fille.

			— Non, je ne peux pas. Je ne suis rien d’autre qu’une abomination aux yeux de ma mère, celle qui lui a volé sa vie au plus profond de sa chair. Elle me méprise, et elle a de bonnes raisons de le faire, notamment depuis que Korlat lui a parlé de mes T’lan Ays.

			— Kruppe s’interroge, remettriez-vous en doute le voyage entrepris ?

			Renarde Argentée secoua la tête et but une petite gorgée d’infusion.

			— Il est trop tard pour ça. Le problème perdurera, comme vous le savez parfaitement. De plus, notre voyage s’est achevé. Et ici elle demeure, seule.

			— Vous feignez, murmura Kruppe. Votre voyage est loin d’être terminé, Renarde Argentée. Mais laissons de côté ce sujet pour le moment, voulez-vous ? Avez-vous glané des nouvelles relatives à cette épouvantable bataille ?

			— Elle s’est achevée. Les forces du Domin ne sont plus. À l’exception de deux cent mille paysans pauvrement armés. Les Visages Blancs ont libéré Capustan… ou ce qu’il en reste. Les Brûleurs de Ponts sont déjà dans la ville. Mais il y a plus : Rumin a exigé la tenue d’un conseil… Il pourrait être intéressant pour vous d’y assister.

			— Tout à fait, ne serait-ce que pour honorer ce rassemblement de l’impressionnante sagesse de Kruppe. Mais qu’en est-il de vous ? N’êtes-vous pas également tenue d’y prendre part ?

			Renarde Argentée sourit.

			— Comme vous l’avez dit plus tôt, Daru, mon voyage n’est pas encore complètement terminé.

			— Ah, oui. Kruppe vous souhaite bonne chance dans cette entreprise, jeune fille. Et il espère, avec tendresse, que vous aurez l’occasion de le revoir bientôt.

			La femme reporta une fois de plus son regard sur le chariot.

			— Nous nous reverrons, mon ami, lui répondit-elle, puis elle but le reste de son infusion et se leva en soupirant doucement.

			Kruppe la vit hésiter.

			— Jeune fille ? Quelque chose ne va pas ?

			— Euh, je n’en suis pas sûre.

			Son expression s’était troublée.

			— Une part de moi désire vous accompagner à ce conseil. En fait, j’en éprouve une soudaine envie.

			Le Daru plissa les yeux.

			— Une part de vous, Renarde Argentée ?

			— Oui, ce qui induit la question suivante : laquelle ? Quelle âme en moi frémit de suspicion ? Qui peut sentir des étincelles sur le point de jaillir dans cette alliance qui est la nôtre ? Par tous les dieux, et pire encore, c’est comme si je savais précisément pourquoi, mais je n’en sais rien.

			— Loquevoile n’en sait rien, non ? Ce qui nous laisse Frissombre et Bellurdan comme candidats potentiels, chacun doué d’un savoir prescient doublé d’une terrible motivation. Euh, peut-être cela pourrait-il être dit plus simplement…

			— Peu importe, Kruppe.

			— Vous êtes déchirée, Renarde Argentée, pour dire les choses crûment. Considérez ceci : l’issue de votre destin peut-elle se trouver affectée par un léger retard à se porter à sa rencontre ? Pouvez-vous, en d’autres termes, consacrer quelques instants à accompagner Kruppe dans la tente du seigneur de guerre ?

			Elle le dévisagea.

			— Vous avez un pressentiment, vous aussi, n’est-ce pas ?

			— Si une rupture devait survenir dans un avenir proche, jeune fille, votre personne pourrait s’avérer essentielle, car vous êtes, plus que jamais, le pont qui relie ces deux formidables camps.

			— Je… je n’ai pas confiance en Frissombre, Kruppe.

			— Il arrive à la plupart des mortels de douter d’une partie d’eux-mêmes. Exception faite de Kruppe, bien sûr, dont la confiance bien méritée se montre absolue. Quoi qu’il en soit, les instincts conflictuels font partie de notre nature, sauf de celle de Kruppe, dont…

			— Oui, oui, c’est bon. Allons-y.

			 

			***

			 

			Une balafre de ténèbres s’ouvrit sous la toile. La douce brise de Kurald Galain souffla dans la tente de commandement en faisant trembler la lumière des lanternes. Anomander Rake s’avança d’un pas assuré. La déchirure couleur de nuit se referma en silence derrière lui. Les lanternes revinrent à la vie.

			Le large visage inexpressif de Rumin se déforma.

			— Tu es en retard, gronda-t-il. Les Malazéens sont déjà en chemin.

			Haussant ses épaules drapées de cuir noir, le Seigneur de Sangdelune lui répondit :

			— Et alors ? Vais-je encore devoir faire office de juge ?

			Adossé à la toile de la tente, Korlat se racla la gorge.

			— Nous avons eu vent de certaines… révélations, Seigneur. L’alliance elle-même se voit remise en question.

			Un reniflement sec se fit entendre. Kallor, la dernière personne présente, renchérit :

			— Remise en question ? On nous a menti depuis le début. Une frappe éclair contre l’Ost de Unbras, avant que ses soldats ne parviennent à se remettre des batailles de ce jour, s’avère impérative.

			Korlat observa son maître dévisager ses alliés en silence.

			Au bout d’un long moment, Rake sourit.

			— Cher Caladan, si les mensonges en question font référence à la main cachée de l’Impératrice, c’est-à-dire aux dagues qui se tiennent en équilibre au-dessus des têtes de Dujek Unbras et de Mésangeai, eh bien il semblerait que si une action s’avérait nécessaire – ce qui, à mon avis, n’est pas le cas –, il nous faudrait adopter une posture interventionnelle. À l’égard de Dujek et de Mésangeai, cela s’entend. À moins, bien sûr…

			Ses yeux s’attardèrent sur Rumin.

			— … que tu n’aies plus confiance en leur capacité à commander.

			Il retira lentement ses gantelets.

			— Et cependant, le rapport que Mégère m’a fourni au sujet de l’engagement d’aujourd’hui s’est avéré élogieux, même si elle a rechigné à l’admettre. Les Malazéens se sont montrés professionnels, désinvoltes et inlassables. Exactement tels que nous avions souhaité qu’ils se comportent.

			— Le problème ne réside pas dans leur habilité au combat, grinça Kallor. Nous devions prendre part à une guerre de libération…

			— Ne sois pas stupide, marmonna Rake. Y a-t-il du vin ou de la bière ? Prendrez-vous une coupe avec moi ?

			Rumin grommela :

			— Oui, sers-m’en une, Rake. Mais soyons clairs : s’il est vrai que Kallor a proféré certaines stupidités par le passé, ce n’est pas le cas aujourd’hui. Nous parlons de libération. Le Domin de Pannion…

			— … n’est qu’un empire de plus, rétorqua le Seigneur de Sangdelune d’une voix lasse. Et en tant que tel, son pouvoir représente une menace. Que nous avons l’intention d’oblitérer. De cette oblitération pourrait effectivement résulter la libération de tout un peuple, mais cela ne peut pas constituer un objectif. Quand on relâche une vipère, elle nous mord dès qu’elle en a l’opportunité.

			— Donc nous allons écraser l’Oracle de Pannion, tout ça pour qu’un Haut Poing de l’Empire Malazéen le remplace ?

			Rake tendit une coupe de vin au seigneur de guerre. Le Tiste Andii détailla Rumin d’un regard voilé, presque endormi.

			— Le Domin est un empire qui répand l’horreur et l’oppression parmi ses propres citoyens, déclara Rake. Personne, ici présent, ne peut le nier. Ainsi, sur un plan purement éthique, nous avons eu raison de nous engager pour cette juste cause.

			— C’est ce que nous ne cessons de dire depuis le début…

			— Je t’ai entendu la première fois, Kallor. Ton penchant pour la répétition me fatigue. Je ne vous ai exposé qu’une… excuse. Une raison. Et cependant il semblerait que vous ayez laissé cette raison supplanter toutes les autres, alors qu’à mon avis il s’agit de la moins importante de toutes.

			Il sirota une gorgée de vin, puis poursuivit :

			— Néanmoins, tenons-nous-en à cet aspect des choses pour le moment. L’horreur et l’oppression, le vrai visage du Domin de Pannion. Considérez, si vous le voulez bien, les villes et les territoires désormais tombés sous le joug malazéen. L’horreur ? Pas plus que ce à quoi les mortels doivent quotidiennement faire face. L’oppression ? Tous les gouvernements requièrent des lois, et d’après ce que je peux en dire, les lois malazéennes comptent plutôt parmi les moins répressives que j’aie eu l’occasion de connaître en parcourant les empires passés et présents.

			« Mais admettons. Nous destituons l’Oracle, un Haut Poing et une gouvernance de type malazéen le remplacent. Le résultat ? Paix, réparation, loi et ordre.

			Il détailla les autres, puis haussa lentement un seul sourcil.

			— Il y a quinze années de cela, Genabaris n’était rien d’autre qu’un cloaque fétide qui souillait la côte nord-ouest, et c’était pire encore pour Nathilog. Or qu’en est-il après l’instauration de la loi malazéenne ? Ces villes rivalisent même avec Darujhistan. Si vous souhaitez vraiment le meilleur pour les citoyens ordinaires de Pannion, pourquoi ne pas faire bon accueil à l’Impératrice ?

			« Au lieu de cela, Dujek et Mésangeai ont été obligés de jouer la comédie pour que nous devenions leurs alliés. Ce sont des soldats, au cas où vous l’auriez oublié. Les soldats reçoivent des ordres. S’ils ne leur plaisent pas, tant pis pour eux. Si ces ordres impliquent que l’armée soit faussement déclarée hors la loi, sans qu’aucun militaire du rang ne soit mis dans le secret, et de surcroît en éliminant toute chance pour que la situation demeure secrète, alors un bon soldat doit se contenter de grincer des dents et de s’accommoder de la situation.

			« La vérité est simple… Pour moi, en tout cas. Rumin, toi et moi, en vérité, avons combattu les Malazéens en tant que libérateurs. Nous n’avons rien demandé en échange : ni argent ni terres. Nous ne savons même pas vraiment pourquoi nous avons agi de la sorte… Imagine alors la manière dont l’Impératrice perçoit notre conduite. À mon avis, à ses yeux, nous avons agi de façon incompréhensible. Nous semblons attachés à de nobles idéaux, à des notions presque scandaleuses d’abnégation. Nous sommes ses ennemis, et je pense qu’elle ne comprend pas pourquoi nous nous mettons en travers de sa route.

			— Chante-moi les Abysses, ricana Kallor. Il n’y aurait nulle place pour nous dans son empire. Pour aucun d’entre nous.

			— Cela te surprend-il ? s’enquit Rake. Personne ne peut nous contrôler. La vérité, dans ce qu’elle a de plus cru, est que nous nous battons pour notre propre liberté. Sangdelune ne connaît aucune frontière. Nous n’avons que faire d’une paix d’envergure mondiale qui rendrait obsolètes les seigneurs de guerre, les généraux et les compagnies de mercenaires. Nous luttons contre l’imposition de l’ordre et le poing maillé qui se cache derrière cette idée parce que nous ne sommes pas ceux qui brandissent ce poing.

			— Je n’en aurais même pas le souhait, gronda Rumin.

			— Précisément. Dans ce cas, pourquoi rechigner à ce qu’une impératrice qui en a le désir et qui semble prête à accepter les responsabilités inhérentes agisse de la sorte ?

			Korlat fixa longuement son Seigneur. Stupéfaite, une fois encore, décontenancée, une fois de plus. Le sang draconien coule dans ses veines. Il ne pense pas comme nous. S’agit-il de ce sang ? Ou d’autre chose ? Elle ne connaissait pas la réponse, elle ne comprenait pas complètement l’homme qu’elle suivait. Elle fut soudain emplie d’un flot de fierté. Il est le Fils de Ténèbre. Un maître digne d’allégeance…, peut-être le seul. Pour moi. Pour les Tistes Andii.

			Caladan Rumin laissa échapper un rude soupir.

			— Verse-m’en une autre, bon sang.

			— Je vais tâcher de mettre mon dégoût de côté, reprit Kallor en se levant de sa chaise dans un craquement d’armure, et vous entretenir d’un sujet qui n’a qu’un lien indirect avec ce qui a été dit jusqu’alors. Nous avons fini de nettoyer Capustan. La rivière nous attend. Au sud, nous allons devoir marcher sur trois villes. Si nous procédons successivement en restant groupés au sein d’une unique armée, cela nous ralentira considérablement. Setta, en particulier, ne se trouve pas sur la route de Corail. L’armée devra donc se scinder en deux, puis faire de nouveau la jonction au sud de Lest et de Setta, peut-être à Maurik, avant de pouvoir frapper Corail. Maintenant la question est : comment effectuerons-nous cette division ?

			— Voilà un sujet, murmura Rake, qui pourra être abordé lors de la réunion en instance.

			— Et à nul autre moment, en effet, tonna Rumin. Cela ne va-t-il pas les surprendre ?

			Ils seront surpris, assurément. Les pensées de Korlat s’emplirent de regret. Sans compter que je me suis montrée injuste envers Mésangeai. J’espère qu’il n’est pas trop tard pour réparer mes torts. Il n’est pas bon, pour un Tiste Andii, de juger à la hâte. Ma vision était brouillée. Brouillée ? Non, elle semblait prise dans une tempête d’émotions, nées de la nécessité et de l’amour. Pourras-tu me pardonner, Mésangeai ?

			Le rabat de la tente fut écarté et les deux commandants malazéens entrèrent, suivis par le porte-étendard Artanthos. La mine de Dujek était sombre.

			— Désolé, nous avons été retardés, gronda-t-il. Je viens tout juste d’être informé que les Tenescowris se sont mis en mouvement. Ils se dirigent droit sur nous.

			Korlat chercha à capter le regard de Mésangeai, mais le commandant en second détailla le visage du seigneur de guerre et ajouta :

			— Nous pouvons escompter une autre bataille, à l’aube. Et ça risque de ne pas être beau à voir.

			— Laissez-moi m’en charger, rétorqua posément Anomander Rake.

			En entendant cette voix, Mésangeai tressaillit.

			— Seigneur, pardonnez-moi. Je ne vous avais pas vu. Je crains d’être quelque peu… préoccupé, en ce moment.

			Dujek demanda :

			— Vous proposez d’aligner vos Tistes Andii face aux Tenescowris, Seigneur ?

			— Pas vraiment, répondit Rake. J’ai l’intention de les faire mourir de peur. En personne.

			Personne ne parla pendant un moment, puis Caladan Rumin entreprit de fouiller dans un coffre à la recherche d’autres coupes.

			— Nous devons aborder un autre sujet, Haut Poing, ajouta-t-il.

			— Je suppose que oui.

			Le vieil homme semblait véritablement malade, alors que Mésangeai, à l’inverse, gardait une mine fraîche.

			Le seigneur de guerre versa du vin dans les coupes qu’il avait sorties, puis les désigna de la main.

			— Servez-vous. Kallor a soulevé un futur problème concernant la disposition de nos forces.

			Oh, je vois que ces salopards ont l’intention de faire durer le plaisir. Cela suffit. Korlat prit la parole :

			— Haut Poing, au sud nous attendent trois villes. Nous devrons prendre Lest et Setta simultanément, si possible, de façon à ce que nos forces se rejoignent à Maurik avant de poursuivre de concert sur Corail. Nous aimerions discuter avec vous de la façon de diviser nos armées.

			Elle croisa le regard de Mésangeai et lui offrit un demi-sourire. Il se renfrogna en retour.

			— Je comprends, répondit Dujek quelques instants plus tard.

			Il se saisit de sa coupe et s’assit sur une chaise de camp.

			— Je comprends parfaitement.

			Et il n’ajouta rien.

			Mésangeai s’éclaircit la gorge et prit à son tour la parole :

			— Manifestement, l’idée de diviser nos forces semble de prime abord s’imposer d’elle-même. L’Ost de Unbras obliquerait vers le sud-ouest et se dirigerait vers Setta, ce qui nous permettrait de réduire nos lignes de communication avec les Moranths Noirs qui occupent toujours les montagnes de la Vision. Le seigneur de guerre et ses forces fondraient sur Lest. Une fois Setta prise, nous bifurquerions vers la source de la Maurik, puis nous longerions le cours de la rivière jusqu’à Maurik elle-même. Il est possible que vous y arriviez les premiers, mais ça ne me semble pas spécialement problématique.

			— C’est d’accord, acquiesça Rumin.

			— De prime abord, ai-je dit, hélas.

			Les autres se tournèrent vers lui.

			Le commandant garda contenance.

			— Les Barghasts à Visage Blanc vont se joindre à la campagne. Nous devons également prendre en compte les éléments survivants qui ont participé à la défense de Capustan : ils pourraient souhaiter nous accompagner. En dernier lieu, le problème de Renarde Argentée et de ses T’lan Imass demeure en suspens.

			— Si nous autorisons la chienne et ses T’lan Imass à rallier cette guerre, gronda Kallor, nous aurons perdu toute chance de la contrôler.

			Mésangeai dévisagea l’ancien guerrier.

			— Quelle singulière obsession que la vôtre, Kallor. Vous avez vraiment l’esprit tordu…

			— Et ce sont les sentiments qui tordent le vôtre, soldat. Peut-être viendra un jour où vous et moi aurons l’occasion de mettre à l’épreuve nos résolutions respectives…

			— Assez, tonna Rumin. À l’évidence, nous allons être contraints d’ajourner cette réunion. Nous pourrons la reprendre lorsque tous les commandants concernés seront présents.

			Le seigneur de guerre se tourna vers Rake.

			— Qu’en est-il de Sangdelune ?

			Le Seigneur tiste andii lui répondit platement :

			— Nous nous retrouverons à Corail, comme prévu. Il vous intéressera d’apprendre que l’Oracle a essuyé une sérieuse attaque au sud, à laquelle il a riposté en usant de sa sorcellerie Omtose Phellack. Mes Grands Corbeaux ont pu apercevoir ses ennemis, ou du moins quelques-uns d’entre eux. Un T’lan Imass, une louve et un très gros chien. Ainsi l’ancienne bataille fait-elle de nouveau rage : Omtose Phellack contre Tellann. D’autres joueurs sont peut-être engagés dans la partie… Un linceul de brume a totalement enseveli les terres situées au sud de Belvédère, né d’une glace sur le point de disparaître. Ce qui signifie que l’Oracle a fui Belvédère et qu’il se rend par garenne à Corail.

			Le silence se fit tandis que les implications découlant des révélations de Rake s’insinuaient lentement dans les esprits des personnes présentes.

			Mésangeai fut le premier à parler.

			— Un seul T’lan Imass ? Il doit s’agir d’un Jeteur d’Os, dans ce cas, pour être capable de désunir la sorcellerie jaghute.

			— Un Jeteur d’Os ayant entendu la convocation de Renarde Argentée, ajouta Dujek. Oui, c’est probable.

			— Il s’agit d’un guerrier, répondit laconiquement Rake. Armé d’une épée de silex à deux mains. Les Jeteurs d’Os ne portent pas d’armes. Ce T’lan Imass semble doué d’aptitudes singulières, assurément. Le loup serait un ay, à ce qu’il paraît, une créature que l’on croyait éteinte depuis longtemps. Le chien rivalise en taille avec les Molosses de l’Ombre.

			— Et ils poussent l’Oracle tout droit dans notre giron, gronda Rumin. Il semblerait que Corail ne soit pas seulement la dernière ville que nous rallierons au cours de cette campagne. Nous devrons également y affronter l’Oracle lui-même.

			— Ce qui implique que la sorcellerie fera rage lors de cette maudite bataille, marmonna Dujek. Une vraie partie de plaisir.

			— Nous aurons tout le temps d’élaborer nos tactiques plus tard, observa Rumin quelques instants après. La réunion est ajournée.

			 

			***

			 

			À trente pas de la tente de commandement, alors que les ténèbres se faisaient plus denses encore sur le camp, Renarde Argentée ralentit le pas.

			Kruppe lui lança un regard.

			— Ah, jeune fille, vous avez senti l’orage passer sans causer de dégâts. Moi de même. Devrions-nous malgré tout rendre visite à ces formidables personnages ?

			Elle hésita, puis secoua la tête.

			— Non. Pourquoi précipiter une confrontation ? Je dois à présent me tourner vers ma propre… destinée. Si cela ne vous ennuie pas, Kruppe, ne dites à personne que je suis partie. Du moins pour quelque temps.

			— Le moment du Rassemblement est arrivé.

			— En effet, acquiesça-t-elle. Je ressens la convergence imminente des T’lan Imass, et mieux vaut que tout se déroule à un endroit où personne ne pourra nous voir.

			— Une affaire privée, bien sûr. Malgré tout, Renarde Argentée, cela vous ennuierait-il de devoir tolérer une aimable compagnie ? Kruppe sait se montrer sage, suffisamment pour garder le silence lorsque celui-ci s’avère requis, et plus sage encore lorsqu’il s’agit de discourir avec sagesse. La Sagesse, après tout, n’est autre que la sœur de sang de Kruppe.

			De sa hauteur, elle lui adressa un sourire.

			— Voudriez-vous être témoin du Second Rassemblement ?

			— Il n’y a pas meilleur témoin, en toutes choses, que le merveilleux Kruppe de Darujhistan, jeune fille. Eh quoi ? Les histoires qui pourraient sortir sans effort de cette bouche aux lèvres quelque peu huileuses, si vous deviez jamais faire preuve de curiosité…

			— Pardonnez-moi si je m’en garde, lui répondit-elle. Du moins dans un avenir proche.

			— De peur de vous en trouver distraite, bien sûr. Il est clair, n’est-ce pas, que la simple présence de Kruppe suffit à engendrer la sagesse, elle-même née de la générosité.

			— On ne peut plus clair. Très bien, nous allons devoir vous trouver un cheval, étant donné que je prévois de chevaucher jusqu’à destination.

			— Un cheval ? Quelle horreur ! Ô bêtes fétides. Ne vous en déplaise, Kruppe demeure intimement attaché à sa loyale mule.

			— Fermement attaché, je suppose.

			— Dans la limite de ses capacités physiques, certes.

			Il se retourna en entendant un claquement de sabot.

			— Ah, en parlant de la démone ! Et voyez, un cheval distrait la suit comme un chien en laisse, et comment s’en étonner lorsque l’on jette un œil attendri sur cette bête si fière et charmante ?

			Renarde Argentée, les yeux plissés, regarda attentivement le cheval sellé qui suivait la mule. — Dites-moi, Kruppe, qui d’autre sera témoin du Rassemblement à travers vous ?

			— À travers Kruppe ? Eh bien quoi ? Personne d’autre que Kruppe lui-même ! Il le jure !

			— Qu’en est-il de la mule ?

			— Jeune fille, la capacité de cette mule à s’endormir – peu importent les circonstances – s’avère sans bornes, innée et, de surcroît, admirable. Je vous assure que personne n’épiera à travers ses yeux.

			— S’endormir, vraiment ? Rêver, sans nul doute. D’accord, laissons de côté ce sujet, Kruppe. Je présume qu’une chevauchée nocturne ne sera pas pour vous déplaire ?

			— Détrompez-vous, mais la Persévérance est la plus proche cousine de Kruppe…

			 

			***

			 

			— Venez donc faire un tour avec moi.

			En s’arrêtant devant l’entrée de sa tente, Mésangeai porta le regard à sa gauche et vit Anomander Rake, debout dans la pénombre. Ah, je pensais qu’il s’agissait de Korlat. Oh, bon…

			— Bien-sûr, Seigneur.

			Le Fils de Ténèbre l’entraîna à sa suite entre deux rangées de tentes, vers le sud, jusqu’à l’extrémité du campement, puis au-delà. Ils gravirent une crête jusqu’à pouvoir distinguer la Catlin, à deux cents pas de distance. La lumière des étoiles jouait sur sa surface ondulante.

			Les phalènes voletaient dans l’air comme des flocons de neige fuyant le vent chaud.

			Aucun d’eux ne parla pendant un long moment.

			En fin de compte, Anomander Rake soupira, puis demanda :

			— Comment va votre jambe ?

			— Elle me fait souffrir, lui répondit Mésangeai avec sincérité. Particulièrement après une longue journée en selle.

			— Rumin est un soigneur accompli. Il maîtrise le Haut Denul. Il n’hésiterait pas, si vous le lui demandiez.

			— Lorsque nous en aurons le temps…

			— Du temps, nous en avons déjà bien eu assez, comme nous le savons tous les deux. Malgré tout, étant donné que je sais me montrer aussi opiniâtre que vous, je ne reviendrai pas sur ce sujet. Ben le Vif vous a-t-il contacté ?

			Mésangeai hocha la tête.

			— Il se trouve à Capustan, du moins il devrait l’être à l’heure qu’il est.

			— J’en suis soulagé. Il ne fait pas bon être un mage en ces temps où les garennes sont prises d’assaut. Le poison a même réussi à s’infiltrer dans Kurald Galain.

			— Je suis au courant.

			Rake se tourna lentement vers lui et le dévisagea.

			— Je n’aurais jamais cru pouvoir observer chez elle un tel… regain de vie. Je croyais son cœur fermé à tout jamais. Le voir refleurir à nouveau…

			Mésangeai, mal à l’aise, changea de jambe d’appui.

			— Un cœur que j’ai peut-être blessé, ce soir.

			— Momentanément, sans doute. Nous avons eu vent de votre fausse mise hors la loi.

			— D’où cette réunion, du moins c’est ce que nous pensions.

			— J’ai ôté cette épine de votre pied avant votre arrivée avec le Haut Poing.

			Le Malazéen détailla le Tiste Andii dans la pénombre.

			— Je n’en étais pas sûr. Le soupçon n’avait pas pris racine, cependant.

			— Parce qu’à vos yeux ma position n’a aucun sens.

			— En effet.

			Rake afficha un air détaché.

			— Je considère rarement la nécessité comme un fardeau.

			Mésangeai songea à ces paroles, puis opina du chef.

			— Vous avez toujours besoin de nous.

			— Plus que jamais, peut-être. Et pas seulement de votre armée. Nous avons besoin de Ben le Vif. Nous avons besoin de Humbrall Taur et des clans visages blancs. Nous avons besoin du lien qui vous unit à Renarde Argentée et, à travers elle, aux T’lan Imass. Nous avons besoin du capitaine Paran…

			— Ganoes Paran ? Pourquoi ?

			— Il est le Maître du Jeu des Dragons.

			— Ce n’est donc plus un secret.

			— Cela ne l’a jamais été.

			— Savez-vous, s’enquit Mésangeai, ce que ce rôle signifie ? Et c’est une vraie question, parce que je n’en sais rien et qu’en toute honnêteté ça fait un sacré bon moment que je souhaiterais le savoir.

			— Le Dieu Estropié a édifié une nouvelle Maison et cherche à présent à intégrer le Jeu des Dragons. Une sanction s’avère nécessaire. Une bénédiction, si vous voulez. Ou, inversement, un rejet.

			Mésangeai grommela :

			— Est-ce ainsi que les choses se sont passées avec la Maison de l’Ombre ? Un Maître du Jeu n’aurait-il pas dû sanctionner cette intégration ?

			— Cela n’était pas nécessaire. La Maison de l’Ombre a toujours plus ou moins existé. Ombretrône et Cotillon se sont contentés de la réveiller.

			— Et maintenant vous voudriez voir Paran, le Maître du Jeu, rejeter la Maison du Dieu Estropié ?

			— Je crois que c’est la solution qui s’impose. Légitimer Celui qui est Tombé reviendrait à lui accorder trop de pouvoir. Nous avons tous constaté de quoi il est capable alors même qu’il se trouve actuellement affaibli. Il fera usage de la Maison des Chaînes afin de se reconstruire lui-même.

			— Et cependant, vous et les dieux l’avez déjà mis à terre. Lors de l’Enchaînement.

			— Une bien coûteuse entreprise, Mésangeai. Durant laquelle le rôle du dieu Fener s’est révélé vital. Dites-moi, parmi vos soldats, le Porteur de Défenses jouit très certainement d’une certaine popularité. Comptez-vous des prêtres de Fener dans vos rangs ?

			— Non. Fener est bien assez populaire comme ça, en tant que Seigneur de la Bataille. Les Malazéens font preuve d’une certaine… désinvolture vis-à-vis du panthéon. Nous avons tendance à décourager les cultes organisés au sein de l’armée.

			— Fener est désormais perdu, statua Rake.

			— Perdu ? Que voulez-vous dire ?

			— Il a basculé hors de son domaine. Il arpente désormais la terre mortelle.

			— Comment est-ce possible ?

			Un sinistre sourire s’inscrivit sur les lèvres de Rake.

			— La responsabilité en incombe à un Malazéen. Un ancien prêtre de Fener, victime du Reve.

			— C’est-à-dire ?

			— On lui a tranché rituellement les mains, lesquelles, par le pouvoir du Reve, furent ensuite envoyées jusqu’aux sabots de Fener lui-même. Un tel rituel se doit d’exprimer la justice la plus pure, mais ce n’était pas le cas cette fois-là. En vérité, la nécessité de réduire l’influence de Fener se faisait pressante, et ce Grand Prêtre en particulier posait problème, raison pour laquelle des agents de l’Empire, vraisemblablement des agents de la Griffe, s’en sont chargés. Vous avez dit que vous découragiez les cultes au sein de l’armée. Peut-être nous faut-il prendre en compte ce facteur… Mais j’en sais trop peu à ce sujet, hélas. Le penchant de ce Grand Prêtre pour l’analyse historique constitue certainement un autre élément essentiel… L’une de ses enquêtes avait conclu que l’Impératrice Laseen avait, dans les faits, échoué à assassiner l’Empereur et Danseur. Pour sûr, elle a obtenu le trône qu’elle désirait tant, mais ni Kellanved ni Danseur ne sont morts. En lieu et place, ils ont accompli l’ascendance.

			— Il est facile de comprendre pourquoi Revêche craignait que cette révélation s’ébruite.

			— Revêche ?

			— L’Impératrice Laseen. Revêche était son ancien nom.

			— Quoi qu’il en soit, ces mains tranchées ont agi tel un poison sur Fener. Il ne pouvait ni les toucher ni même les expulser de son domaine. Il en a brûlé les tatouages, annonçant son intention de rejeter la peau du Grand Prêtre, et ainsi a-t-il scellé le pouvoir virulent de ces mains, du moins momentanément. Et la situation aurait dû en rester là. Au bout du compte, le prêtre serait mort, et son esprit serait venu jusqu’à Fener afin de retrouver ce qu’on lui avait si cruellement et injustement ôté. Il se serait changé en une arme, une manifestation de la colère et de la vengeance du Sanglier de l’Été à l’encontre des prêtres, des temples souillés, et a fortiori à l’encontre de la Griffe et de l’Impératrice elle-même. Une sombre tempête se préparait à souffler sur l’Empire Malazéen, Mésangeai.

			— Mais il s’est passé quelque chose.

			— En effet. Le Grand Prêtre, à dessein ou par manque de chance, est entré en contact avec la Garenne du Chaos. Par le biais d’un objet, peut-être, forgé au sein de cette garenne. Un gigantesque afflux de pouvoir a oblitéré le sceau protecteur imposé sur ses mains sectionnées, un pouvoir tel que nul ne pouvait le contrôler. Et, ayant trouvé Fener, ces mains l’ont… poussé.

			— Par le souffle de Goule, grommela Mésangeai sans quitter des yeux la rivière scintillante.

			— Et maintenant, poursuivit Rake, le Tigre de l’Été a accompli l’ascendance afin de prendre sa place. Mais Triche est un jeune dieu sensiblement plus faible, sa garenne une entité dérisoire, tandis que ses fidèles se révèlent bien moins nombreux que ceux de Fener. Tout se trouve en mouvement. Il ne fait aucun doute que le Dieu Estropié doit s’amuser de cette situation.

			— Attendez un instant, objecta Mésangeai. Triche a accompli l’ascendance ? Sacrée coïncidence, non ?

			— Certaines destinées ont été prédites. À ce qu’il semble, tout du moins.

			— Par qui ?

			— Par les Anciens Dieux.

			— Et pourquoi ces histoires les intéressent-elles tant ?

			— Ils étaient présents lors de la Chute du Dieu Estropié, lorsqu’il fut attiré jusqu’à cette terre. La Chute a détruit un grand nombre d’entre eux, ne laissant que quelques survivants derrière elle. Quels que soient les secrets qui entourent Celui qui est Tombé, l’endroit d’où il est venu, la nature de son aspect, le rituel qui a permis sa capture, ce sont K’rul et ses semblables qui les connaissent. Qu’ils aient choisi de s’impliquer directement, maintenant que le Dieu Estropié a repris les armes, montre bien à quel point la menace s’avère sérieuse. Leur entrée dans le jeu se montre lourde de conséquences.

			— Et c’est un euphémisme, Seigneur.

			Mésangeai n’ajouta rien pendant un temps, puis il soupira.

			— Ce qui nous ramène à Ganoes Paran et à la Maison des Chaînes. Ma foi, je comprends pourquoi vous souhaitez qu’il rejette le gambit du Dieu Estropié. Je dois néanmoins vous prévenir que Paran ne s’accommode pas particulièrement des ordres.

			— Nous n’avons plus qu’à espérer qu’il puisse distinguer le chemin le plus sage. Lui prêterez-vous conseil en notre nom ?

			— J’essaierai.

			— Dites-moi, Mésangeai, ajouta Rake d’un ton différent, la clameur d’une rivière ne vous perturbe-t-elle pas ?

			Le Malazéen lui lança un regard désapprobateur.

			— Au contraire, je trouve ce bruit apaisant.

			— Ah. Cette constatation marque une différence essentielle entre vous et moi.

			Entre les mortels et les immortels ? Que Beru me garde… Anomander Rake, je sais exactement ce qu’il te faut.

			— J’ai un petit tonneau de bière de Gredfallan, Seigneur. J’aimerais aller le chercher. Ça vous ennuierait de m’attendre ici ?

			— Voilà une initiative qui me paraît sensée, Mésangeai.

			Et à l’aube, puisse la clameur t’apaiser.

			Le Malazéen tourna les talons et repartit vers le campement.

			En approchant des premières rangées de tentes, il s’arrêta et fit volte-face afin d’observer au loin la grande silhouette immobile sur la crête herbeuse.

			L’épée Dragnipur, accrochée transversalement dans le dos d’Anomander Rake, ressemblait à une longue croix entourée de sa propre respiration de perpétuelles ténèbres.

			Hélas, je crains que la bière de Gredfallan n’y suffise pas.

			 

			***

			 

			— Et à quelle garenne feras-tu appel ?

			Ben le Vif étudiait les corps étendus ainsi que les gravats souillés de sang qui, autrefois, avaient constitué les murs de la ville. Des foyers d’incendies demeuraient visibles à travers les interstices, la fumée obscurcissant le ciel nocturne au-dessus des sombres bâtiments qui ne montraient pas le moindre signe de vie.

			— Rashan, je pense, répondit-il.

			— L’Ombre. J’aurais dû le deviner.

			Talamandas escalada un tas de cadavres puis se retourna pour considérer le magicien.

			— Pouvons-nous y aller ?

			Ben le Vif ouvrit la garenne, la maîtrisa fermement et la maintint toute proche de lui. La sorcellerie l’engloutit dans les ombres. Talamandas poussa un doux hennissement, puis s’approcha de lui.

			— Je resterai juché sur ton épaule durant tout le trajet, cela te convient-il ?

			— Si tu insistes, maugréa le magicien.

			— Tu ne me laisses pas le choix. Contrôler une garenne comme tu le fais, en la pliant devant toi et en la refermant derrière toi, montre à quel point tu maîtrises ton art, mais cela me laisse une marge de manœuvre bien trop étroite une fois à l’intérieur. Quoique la raison pour laquelle nous nous importunons avec les garennes en ce moment même m’échappe complètement.

			— J’ai besoin de m’entraîner. De plus, je déteste me faire remarquer.

			Ben le Vif fit un geste de la main.

			— Monte, si tu veux bien.

			Le piègebois escalada lentement la jambe du magicien, posa ses pieds de ficelle nouée sur sa ceinture, puis s’accrocha à la tunique de Ben le Vif et se hissa sur son épaule. Le poids de Talamandas s’avéra négligeable. Il se cramponna au col avec ses doigts de brindilles.

			— Je peux m’acquitter d’une montée ou deux, s’irrita le piègebois, mais ne t’y habitue pas.

			Ben le Vif se faufila à l’intérieur de la faille ouverte dans le mur. La lumière des flammes tailla de rudes entailles à travers les ombres, illuminant par à-coups le corps du magicien. Une ombre dense aurait eu du mal à passer inaperçue dans n’importe quel endroit éclairé. Il se concentra dans le but de se mêler à ce qui l’entourait.

			Des flammes, de la fumée et des cendres. De vagues gémissements résonnant dans des bâtiments effondrés. À quelques rues de là, le chant funèbre des Barghasts.

			— Les Pannions sont tous partis, murmura Talamandas. Quel besoin avons-nous de nous cacher ?

			— Il est dans ma nature de procéder ainsi. La prudence est ce qui me maintient en vie. Et maintenant, silence.

			Il pénétra dans une rue jalonnée de propriétés darues. Si les Visages Blancs avaient effectivement évacué les corps de la plupart des allées, il n’en avait pas été de même ici. Le nombre de soldats pannions morts s’avérait effroyable, les cadavres s’amoncelant en particulier aux abords d’une propriété dont la guérite noircie ressemblait à quelque gigantesque gueule d’animal barbouillée de sang séché. De chaque côté, un mur bas encerclait la cour intérieure. De sombres individus montaient la garde tout du long, immobiles, probablement juchés sur une sorte de chemin de garde situé à mi-hauteur de l’autre côté du mur.

			Accroupi au pied d’un autre bâtiment à soixante pas de là, Ben le Vif détailla la scène. Le souffle amer de la sorcellerie flottait encore dans l’air.

			Sur son épaule, Talamandas émit un sifflement.

			— Les nécromanciens ! Ceux qui m’ont arraché à mon tumulus !

			— Je croyais que tu n’avais plus rien à craindre d’eux, murmura Ben le Vif.

			— C’est le cas, mais cela ne diminue en rien la haine et le dégoût que je leur porte.

			— C’est regrettable, car je vais justement leur rendre visite.

			— Pourquoi cela ?

			— Pour prendre leur mesure, évidemment.

			— Sottises, Magicien. Quoi qu’ils puissent être, il ne se dégage rien de bon de ces individus.

			— Et il se dégage quoi de moi, alors ? À présent, laisse-moi réfléchir.

			— Tu n’arriveras jamais à passer les gardes non-morts.

			— Par « laisse-moi réfléchir », je sous-entendais : « La ferme. »

			Grommelant, gigotant sur l’épaule de Ben le Vif, Talamandas se calma à contrecœur.

			— Nous allons devoir passer par une autre garenne, finit par dire le magicien. Le choix est le suivant : celle de Goule ou Aral Gamelon…

			— Aral quoi ? Jamais entendu parler…

			— La garenne démoniaque. La plupart des invocateurs de démons ouvrent un passage vers Gamelon… bien qu’ils n’en sachent probablement rien, du moins ne connaissent-ils pas le vrai nom de ce domaine. Bien sûr, on peut trouver des démons dans d’autres garennes. Les Aptoriens de l’Ombre, par exemple. Mais les Korvalahraïs et les Galayns, les favoris de l’Empire, sont originaires de Gamelon. Quoi qu’il en soit, si mon instinct ne me fait pas défaut, les deux sortes de nécromancie sont présentes dans cette propriété… Tu m’as dit qu’ils étaient deux, c’est bien ça ?

			— En effet, deux sortes de folie.

			— Voilà qui m’a l’air intéressant.

			— Mets fin à ce caprice ! N’as-tu donc rien appris de tes multiples âmes, Magicien ? Les caprices ne peuvent conduire qu’à la mort. Lorsque l’on agit par curiosité et pour nulle autre raison, cela finit par se refermer sur notre gorge comme les mâchoires d’un loup. Et même si l’on parvient à s’échapper, cela nous hante pour toujours.

			— Tu parles trop, Piègebois. J’ai pris ma décision. Il est temps d’agir.

			Il s’enveloppa dans la garenne de Rashan puis s’avança.

			— Les cendres dans l’urne ! siffla Talamandas.

			— Ouaip, la propre garenne de Goule. Elle doit t’être familière. Rassuré ? C’est le choix le plus sûr, vu que Goule lui-même t’a donné sa bénédiction, pas vrai ?

			— Je ne suis pas rassuré du tout.

			Ce qui n’était pas vraiment étonnant, songea Ben le Vif en observant les transformations qui s’opéraient autour de lui. La mort se déchaînait dans la ville. Les rues étaient pleines d’âmes piégées dans les cycles de leurs derniers instants de vie. Partout retentissaient des hurlements perçants, des gémissements, des bruits d’armes qui s’entrechoquaient, de pierres qui s’effondraient. La fumée qui emplissait l’air se faisait suffocante. D’autres morts innombrables s’empilaient en strates successives et continuaient de se déposer, comme des chutes de neige consécutives, là où les humains se rassemblaient. Génération après génération.

			Et cependant Ben le Vif finit par comprendre que cet embrasement n’était rien d’autre qu’un écho et que les âmes elles-mêmes étaient semblables à des spectres.

			— Par tous les dieux des profondeurs, murmura-t-il sous le coup d’une soudaine révélation. Ce ne sont que des souvenirs… Toutes ces sensations contenues dans les rues et les bâtiments, ce sont des souvenirs portés par l’air lui-même. Les âmes… s’en sont toutes allées par les Portes de Goule…

			Talamandas demeurait immobile sur son épaule.

			— Tu dis vrai, Magicien, marmonna-t-il. Que s’est-il passé ici ? Qui a pris tous ces morts ?

			— Ouaip, et je dirais même plus : qui les a pris sous son aile ? Quelqu’un les a bénis, tous sans exception, car leur douleur s’en est allée. Est-ce là l’œuvre du Conseil des Masques ?

			Le piègebois cracha.

			— Ces imbéciles ? Cela m’étonnerait.

			Ben le Vif n’ajouta rien pendant un temps, puis il soupira.

			— Capustan pourrait bien finir par remonter la pente, finalement. Je n’aurais jamais cru ça possible. Bien, allons-nous suivre ces fantômes ?

			— Est-ce vraiment nécessaire ?

			Sans lui répondre, Ben le Vif s’avança d’un pas décidé. Les gardes non-morts, Oraclodomins et Urdomens, n’étaient que des traînées sombres, de simples taches dans la garenne de Goule. Ils ne pouvaient pas voir le magicien dans le domaine qu’il s’était choisi. Sur les deux nécromanciens résidant à l’intérieur, l’un se voyait à présent contrecarré.

			Seul demeurait le risque que l’autre, l’invocateur, ait lâché quelques démons pour parfaire les défenses de la propriété.

			Ben le Vif franchit la porte. Devant lui, en dépit du sang croûté qui maculait les pavés, il n’y avait pas le moindre corps dans la cour.

			Les doigts de brindilles lui serrèrent l’épaule, comme pris de spasmes.

			— Je sens…

			Le linteau de pierre drapait de son ombre le démon sirinth, accroupi juste devant la porte principale de la maison. Dans un grognement, il se redressa de toute sa masse, quitta le perron et apparut complètement à la vue de Ben le Vif. Emmailloté dans des replis cutanés semblables à ceux d’un crapaud, les jambes arquées, doté d’une large tête qui se résumait grossièrement à des mâchoires et à des crocs, le Sirinth en imposait davantage qu’un taureau bhederin. Mais il était capable de fondre sur son ennemi en un clin d’œil.

			Et un clin d’œil était tout ce qu’il lui fallait pour régler leur compte à Ben le Vif et Talamandas.

			Le piègebois poussa un cri strident.

			Ben le Vif fit un pas souple de côté tout en déployant une autre garenne en vue d’englober celle de Goule. Il s’y introduisit à reculons. À l’intérieur, la chaleur semblait s’écouler comme du liquide, et une lumière d’ambre sèche pigmentait l’air.

			Le Sirinth effectua une pirouette, puis se laissa tomber à plat ventre à l’intérieur d’Aral Gamelon.

			Ben le Vif s’aventura plus loin dans la garenne démoniaque.

			En geignant, le Sirinth chercha à le suivre, mais une chaîne et un collier de fer l’entravaient, désormais visibles, et Ben le Vif savait que la créature se retrouverait bloquée quelle que soit la direction qu’elle choisirait d’emprunter à l’intérieur du cercle d’entrave que l’invocateur avait fait apparaître lorsqu’il l’avait enchaînée.

			— Pas de chance, mon ami, déclara le magicien alors que le démon couinait de frustration. Puis-je te suggérer un marché, Sirinth ? Moi, je brise ta chaîne, et toi, tu vas retrouver tes maîtres adorés. Que la paix soit entre nous.

			La créature demeura parfaitement immobile. Ses paupières repliées s’ouvrirent, révélant de grands yeux lumineux. Dans le domaine mortel qu’ils venaient tout juste de quitter, ces yeux les auraient brûlés comme du feu. Ici, à l’intérieur d’Aral Gamelon, ils paraissaient presque dociles.

			Presque. Ne te méprends pas, le Vif. Cette chose pourrait ne faire de toi qu’une bouchée.

			— Eh bien ?

			Le Sirinth se déporta sur le côté et redressa la tête.

			La sorcellerie rougeoya sur le collier et les chaînes. Le fer était couvert de glyphes gravés.

			— Je vais devoir y regarder d’un peu plus près, annonça Ben le Vif au démon. Sache que la garenne de Goule demeure avec nous…

			— Mais cela ne suffira pas ! s’impatienta Talamandas. Les gardes non-morts nous ont vus !

			— Il nous reste encore un peu de temps, lui répondit Ben le Vif. À condition que tu fermes ton clapet, j’entends bien. Sirinth, si tu m’attaques lorsque je m’approcherai, je te laisserai en souvenir une autre chaîne autour du cou. La chaîne de Goule. Tu seras mort sans l’être, piégé dans l’entre-deux. Pour toujours. C’est compris ?

			La créature crissa de nouveau, mais elle ne fit aucun mouvement.

			— C’est bien.

			— Sombre crétin…

			Ignorant le piègebois, Ben le Vif rejoignit l’énorme démon. Il se savait sous la menace d’un brusque mouvement de tête, aussi vif que l’éclair. Sa mâchoire pouvait l’englober tout entier, tête, épaules – Talamandas inclus – et buste jusqu’aux hanches.

			Il scruta les glyphes, puis grommela :

			— Du bel ouvrage, vraiment. Néanmoins, pour trouver la clé permettant de briser l’enchaînement, je vais devoir défaire un seul et unique fil. Toute la difficulté sera de trouver le bon…

			— Vas-tu te hâter ? Les non-morts convergent ! Vers nous !

			— Un moment, s’il te plaît.

			Ben le Vif se pencha en avant et, les yeux plissés, observa le sceau.

			— Curieux, murmura-t-il, l’inscription est en korelri. En haut korelri, même. Personne n’emploie plus cette langue depuis des siècles. Bon, ça ne devrait pas être trop difficile.

			Il tendit la main, murmura quelques mots et incisa l’un des glyphes avec l’ongle de son pouce.

			— Ainsi, en altérant sa signification…

			Ben le Vif empoigna la chaîne de part et d’autre du sceau marqué, puis tira de chaque côté d’un coup sec.

			La chaîne se rompit.

			Le Sirinth se jeta en avant, puis pivota, mâchoire grande ouverte.

			Talamandas hurla.

			Ben le Vif, ayant effectué un bond en hauteur, traversa le portail de la garenne, revint dans le domaine de Goule, s’écrasa sur les pavés en se réceptionnant sur son épaule, roula sur lui-même et reprit appui sur ses pieds. Talamandas avait réussi à demeurer accroché à sa tunique. Puis le magicien cessa de bouger.

			Des silhouettes sombres les cernaient, intangibles, désormais immobiles car leur proie venait de leur échapper.

			Sagement, Talamandas choisit de ne rien dire. Toujours accroupi, Ben le Vif se déplaça lentement entre deux gardes non-morts, puis se releva et marcha sans un bruit vers la double porte.

			— Par tous les dieux, gémit le piègebois dans un souffle, pourquoi faisons-nous cela ?

			— Parce que ça m’amuse.

			La porte n’était pas verrouillée.

			Ben le Vif se faufila à l’intérieur et referma les battants derrière lui. Le doux claquement du loquet sembla résonner comme un bruit de tonnerre dans l’alcôve.

			— Bon, souffla Talamandas, quelle garenne, maintenant ?

			— Ah, dois-je comprendre que tu commences à te familiariser avec l’esprit dans lequel j’opère ?

			— Je ne l’aurais pas formulé ainsi, mortel.

			En souriant, Ben le Vif referma l’ouverture conduisant au domaine de Goule. Il n’est pourtant pas compliqué de comprendre pourquoi j’agis ainsi, piègebois. On m’a privé de mes garennes pendant trop longtemps. J’ai besoin d’entraînement. De plus, j’ai besoin d’éprouver ton efficacité. Et jusqu’ici, tout va bien. Le poison demeure à distance, il semble incapable de venir plus près. C’est parfait. Il s’avança vers la cloison la plus proche, posa les deux mains sur la pierre fraîche.

			Talamandas gloussa :

			— D’riss. La Voie de la Pierre. Salopard de petit malin.

			Ben le Vif repoussa la garenne ouverte et pénétra dans le mur.

			Il n’y avait rien d’aisé à agir de la sorte. Si l’on pouvait facilement traverser la pierre, sa résistance étant égale à celle de l’eau, le mortier s’avérait autrement plus problématique. C’était comme si le magicien devait vaincre une succession de toiles d’araignées particulièrement opiniâtres. Pire, les murs étaient peu épais, ce qui le contraignait à avancer à pas chassés.

			Il progressa sur toute la longueur du mur, pièce après pièce, de plus en plus profondément à l’intérieur de la propriété. L’architecture de style daru se montrait prévisible et symétrique. La pièce principale du rez-de-chaussée se situait probablement en plein cœur de l’édifice. Il serait plus difficile de déterminer l’agencement des étages supérieurs, mais la plupart du temps, la salle centrale était coiffée d’un plafond voûté, et de fait les pièces des étages supérieurs se répartissaient en périphérie de la construction.

			Il pouvait distinguer l’intérieur des salles, mais à peine. Elles apparaissaient comme granuleuses et grisâtres, avec un mobilier flouté et indistinct. Cependant, la chair vivante rougeoyait. « La pierre connaît le sang mais ne peut le retenir. La pierre aspire à la vie mais ne peut que l’imiter. » D’anciennes paroles prononcées par un sculpteur ayant vécu à Unta plusieurs siècles auparavant. Des mots parfaitement appropriés lorsque l’on empruntait la voie de D’riss, lorsque l’on cheminait dans la chair de la Déesse Endormie.

			Après que Ben le Vif eut contourné un angle de mur, la pièce principale s’offrit à sa vue pour la première fois.

			Un individu était allongé sur une sorte de divan près de l’âtre. Apparemment, il lisait un livre. Un autre homme entretenait les flammes ternes et légèrement rosées du feu en marmonnant dans sa barbe. Une petite créature, un corbeau ou peut-être une corneille, faisait des allées et venues sur le linteau de la cheminée.

			L’homme sur le divan parlait tout en tournant les pages parcheminées de son ouvrage. Sa voix, atténuée, semblait presque fragilisée par la pierre.

			— Lorsque tu en auras terminé ici, Emancipor, débrouille-toi pour que les gardes reprennent position sur le mur. Les laisser ainsi debout dans la cour, immobiles, tous tournés vers l’intérieur sans personne à qui faire face, c’est d’un ridicule… Voilà un tableau qui ne risque pas de susciter la peur chez nos potentiels intrus.

			— Puis-je me permettre une suggestion, maître ? s’enquit Emancipor en se redressant devant le feu et en essuyant la suie qui maculait ses habits. Si nous avons effectivement reçu une visite importune, ne devrions-nous pas nous en inquiéter ?

			— Autant j’abhorre perdre mes démons, autant je conçois que tous nos visiteurs ne soient pas forcément mal intentionnés. Avoir congédié mon Sirinth constituait sans nul doute la seule option possible, et même ainsi, cette tentative se montrait tout de même hautement risquée. La chaîne ne constitue que la moitié de la geis, bien sûr ; les sommations incluses dans le collier ne peuvent être vaincues aussi aisément. Allons, encore un peu de patience : notre visiteur daignera bien formaliser sa visite à un moment ou à un autre.

			Talamandas, de sa tête de gland, toucha l’oreille de Ben le Vif.

			— Laisse-moi ici lorsque tu passeras au travers, Magicien. La traîtrise habite cet homme, n’en doute pas un seul instant. C’est une certitude.

			Ben le Vif, d’un geste de l’épaule, se débarrassa du piègebois.

			Souriant alors, le magicien sortit de sa garenne et entreprit de dépoussiérer sa tunique et sa cape de pluie.

			L’homme assis referma lentement son livre sans lever les yeux.

			— Du vin, Emancipor, pour moi et mon invité.

			Le serviteur se tourna et fit face à Ben le Vif.

			— Par le souffle de Goule ! D’où est-il sorti ?

			— Les murs ont des oreilles, des yeux et tout ce qui s’ensuit. Acquitte-toi de ta tâche, Emancipor.

			L’homme finit par lever la tête et par croiser le regard du magicien.

			Un regard de lézard, ou je ne m’y connais pas. Ma foi, ces créatures ne m’ont jamais fait trembler jusqu’à ce jour, et je ne vois pas pourquoi je devrais les craindre maintenant.

			— Du vin, ce serait merveilleux, déclara Ben le Vif en daru, la langue que l’homme assis venait d’employer.

			— Quelque chose de… fleuri, ajouta le nécromancien tandis que le serviteur quittait la pièce par une porte latérale.

			Ayant cessé de bouger, le corbeau, toujours juché sur la cheminée, observait à présent le magicien, la tête inclinée. Quelques instants plus tard, il reprit ses va-et-vient sur le linteau.

			— Je vous en prie, prenez un siège. Mon nom est Bauchelain.

			— Ben le Vif.

			Le magicien se dirigea vers la chaise capitonnée disposée face au nécromancien et s’y assit. Ce dernier soupira.

			— Quel nom intéressant. Choisi fort à propos, autant que je puisse en juger. Être ainsi parvenu à éviter l’attaque du Sirinth… Je présume qu’il vous a attaqué lorsque vous l’avez relâché, non ?

			— Astucieux, concéda Ben le Vif, que d’avoir attaché une protection magique à ce collier, une ultime sommation capable de tuer quiconque libère le démon. J’imagine qu’en tant qu’invocateur du Sirinth vous n’êtes pas concerné par ce sort.

			— Je ne libère jamais mes démons, fit Bauchelain.

			— Jamais ?

			— Toute exception à une geis magique affaiblit ce dernier. Je ne m’en autorise aucune.

			— Pauvres créatures !

			Bauchelain ne releva pas le sarcasme.

			— Je n’éprouve aucune sympathie pour de vulgaires ustensiles. Pleurez-vous votre dague lorsque sa lame se rompt dans le dos d’un homme ?

			— Tout dépend si vous voulez tuer l’homme ou juste le rendre fou.

			— Ah, mais dans ce cas, vous pleurez sur votre propre sort.

			— Je plaisantais.

			Bauchelain haussa l’un de ses fins sourcils.

			Le silence subséquent fut rompu par le retour d’Emancipor. Il portait une bouteille poussiéreuse et deux coupes en cristal disposées sur un plateau.

			— Tu n’as pas pris de verre pour toi ? s’enquit le nécromancien. Mépriserais-je donc à ce point l’égalité, Emancipor ?

			— Euh, je m’en suis pris une rasade en bas, maître.

			— Vraiment ?

			— Pour voir s’il était fleuri.

			— Et donc ?

			— Je n’en sais trop rien. C’est possible. Qu’est-ce que ça signifie, fleuri ?

			— Hmm, je pense qu’il va falloir songer à reprendre ton éducation relative aux raffinements de l’existence. Fleuri est l’opposé de… boisé. Qui ne possède pas le souvenir de la sève, en d’autres termes, et qui, au contraire, se montre doux, comme un narcisse ou une crânecouronne…

			— Ces fleurs sont empoisonnées, nota Ben le Vif, en proie à une légère inquiétude.

			— Mais belles et douces en apparence, n’est-ce pas ? Je suppose que vous non plus n’avez pas l’habitude de manger des fleurs, mais par analogie, je cherchais une image parlante pour ce cher Emancipor.

			— Oh, je vois.

			— Avant de nous servir ce vin, dis-moi, Emancipor, l’arrière-bouche était-elle amère ou douce ?

			— Euh, je dirais plutôt consistante, maître. Comme du fer.

			Bauchelain se leva et empoigna la bouteille. Il la regarda de plus près, puis fit la moue.

			— Espèce d’idiot, c’est une bouteille de sang appartenant à la collection de Korbal Broche. Pas cette rangée-là, celle d’en face. Rapporte-la à la cave.

			Le visage ridé d’Emancipor devint blanc comme un parchemin.

			— Du sang ? De qui ?

			— Est-ce vraiment important ?

			Tandis qu’Emancipor demeurait bouche bée, Ben le Vif se racla la gorge et prit la parole :

			— Je crois que si votre serviteur était capable de s’exprimer, il répondrait : « oui, c’est important. »

			Le corbeau caqueta sur le linteau de la cheminée et remua sèchement la tête.

			Le serviteur s’affala sur ses genoux détrempés en faisant s’entrechoquer les coupes posées sur le plateau.

			Fronçant les sourcils, Bauchelain se saisit à nouveau de la bouteille, la huma, puis but une petite gorgée de liquide.

			— Eh bien, fit-il en reposant le flacon sur le plateau, ce n’est pas à moi qu’il faudrait poser la question, mais à mon avis c’est du sang de vierge.

			Ben le Vif n’eut pas d’autre choix que de s’enquérir :

			— Comment pouvez-vous le savoir ?

			Bauchelain, les yeux écarquillés, le dévisagea.

			— C’est évident. L’arrière-bouche est boisée.

			 

			***

			 

			Aller voir Goule à dessein. Les coudes sur les genoux, Paran s’était assis sur l’un des bancs les plus bas situés dans la Chambre du Conseil de la Servitude. La nuit régnant à l’extérieur avait envahi la grande pièce poussiéreuse et semblait vouloir combattre la faible lueur des torches accrochées aux murs. Devant lui, le sol éviscéré dévoilait une rangée de pirogues à balancier sur lesquelles s’amoncelait une épaisse couche de saleté. Les Barghasts en avaient évacué les corps enveloppés de tissu à l’issue d’une cérémonie solennelle, mais, d’après ce que le capitaine en savait, les artefacts les plus importants demeuraient encore à leur place. Il contemplait fixement les embarcations, comme si celles-ci détenaient des vérités potentiellement accablantes, si tant est qu’il eût été capable de les découvrir.

			La douleur qui lui fourrageait les entrailles se réduisait à quelques échos déclinants. Il pensait avoir découvert la source de son mal. Il n’était pas homme à faire bon accueil au pouvoir, sans compter qu’on le lui avait imposé de force, sans aucun égard pour sa personne. Rien d’aussi clair ni évident qu’une épée, comme Dragnipur ; rien qu’il ne pût manier en vue de pourfendre ses ennemis, tel un démon vengeur ployant uniquement le genou devant une froide justice. Et cependant, il s’agissait bien là d’un pouvoir. Une sensibilité à quelque courant invisible, une connaissance des interconnexions reliant toute chose et toute personne les unes aux autres. Ganoes Paran, qui méprisait l’autorité, avait été choisi pour tenir le rôle d’un juge, d’un atténuateur de pouvoir, dont la tâche était de faire accepter une structure – des règles du jeu – à des joueurs qui voyaient d’un mauvais œil chaque entrave à leur liberté d’action.

			Un rôle pire encore que celui des magistrats malazéens d’Unta qui s’accrochent vaille que vaille à la loi tout en se faisant écraser par le poids d’influences innombrables, allant des factions rivales aux souhaits de l’Impératrice elle-même. Ainsi se trouvent-il tiraillés, écartelés alternativement de part et d’autre, et sous cette contrainte, la prise de décisions, aussi simples et directes soient-elles, tourne très vite au cauchemar.

			Pas étonnant que mon corps rechigne à accepter ce pouvoir, qu’il cherche à rejeter ce qui m’a été infligé.

			Il était seul dans la Chambre du Conseil de la Servitude. Les Brûleurs de Ponts avaient préféré élire domicile à la caserne gidrathe. Sans doute devaient-ils s’adonner à des jeux d’argent et se saouler avec la cinquantaine de soldats qui constituaient la garde rapprochée de la Servitude ; tandis que les prêtres du Conseil des Masques s’étaient retirés pour la nuit.

			Et il semblait clair que le Glaive Mortel de Traque, l’homme répondant au nom de Grognard, avait noué une solide amitié avec la fille de Humbrall Taur, Hetan, d’une façon qui, aux yeux de Paran, pourrait le conduire à tisser des liens d’union avec le clan des Visages Blancs… Ils s’étaient éclipsés jusqu’au fin fond de la Servitude, sans doute à la recherche d’un endroit plus intime. Ceci sous le regard dégoûté de la femme, Pierrie Menackis.

			Le Bouclier-Enclume Itkovian avait conduit ses troupes à la caserne la plus proche du Palais de Jelarkan en vue d’y effectuer des réparations. Lorsque viendrait le lendemain, il leur faudrait aller à la rencontre des réfugiés terrés dans les tunnels sous la ville. La résurrection de Capustan allait probablement s’avérer complexe et angoissante, et le capitaine n’enviait nullement la tâche qui attendait les Épées Grises.

			D’un autre côté, nous aurons probablement déjà levé le camp à ce moment-là. Itkovian va devoir trouver, parmi les survivants, une personne de sang royal, aussi dilué soit-il, afin de pouvoir l’installer sur ce trône souillé. Les infrastructures de la ville sont en ruine. Qui subviendra aux besoins alimentaires des survivants ? Combien de temps avant que le commerce soit rétabli avec des villes comme Saltoan ou Darujhistan ? Goule sait que les Barghasts ne portent pas les habitants de Capustan dans leur cœur…

			Les entrailles du capitaine avaient fini par trouver la paix. Il inspira timidement et expira avec lenteur. Le pouvoir. Il savait pertinemment que ses pensées avaient le don de s’évader, de divaguer vers des considérations triviales…, de l’enfermer dans la procrastination, et c’était une épreuve que de revenir à la seule issue qui allait tôt ou tard s’imposer à lui. Une tempête de stratagèmes, chacun d’eux cherchant à prendre appui sur ma personne, comme si j’étais devenu une espèce de pivot. Je n’ai qu’à tendre la main pour me saisir du Jeu des Dragons dans sa globalité. Une vérité que j’aurais mieux fait d’ignorer. Mais je sens ces fichues cartes en moi, semblables aux os à peine articulés d’une bête tellement gigantesque qu’elle paraît impossible à appréhender dans son intégralité. Un squelette menaçant d’exploser. À moins de tenir bon, et telle est la tâche qui m’est à présent assignée. Maintenir ces os attachés les uns aux autres.

			Des joueurs présents dans la partie qui ne veulent pas entendre parler de nouveaux venus. Des joueurs en dehors de la partie qui veulent y entrer. Des joueurs de premier plan et d’autres en retrait qui se meuvent dans les ombres. Des joueurs qui jouent à la loyale, d’autres qui trichent. Par tous les dieux, comment vais-je réussir à démêler cet écheveau ?

			Il songea à Grognard, le Glaive Mortel de Triche, un dieu qui venait d’accomplir l’ascendance. En un sens, le Tigre de l’Été avait toujours été là, rôdant silencieusement dans les pas de Fener. Si ce que l’on racontait était vrai, le Premier Héros s’était perdu en chemin il y avait bien longtemps de cela, entièrement asservi par les instincts bestiaux de sa forme de Solipris. Tout de même, quelle étrange, quelle accablante coïncidence… Paran commençait à envisager la possibilité que les Anciens Dieux n’aient pas orchestré les événements jusqu’au point où Frissombre les lui avait décrits ; que l’opportunisme et le hasard étaient tout autant responsables de la tournure des événements que n’importe quoi d’autre. Dans le cas contraire, contre les Anciens Dieux, personne n’aurait la moindre chance, pas même le Dieu Estropié. Si tout avait été planifié, il aurait fallu prévoir l’égarement de Triche, incarnant ainsi un joueur dormant dans la partie, de sorte que la menace qu’il fait planer sur Fener soit profondément remise en cause jusqu’à ce que la présence du Premier Héros s’avère nécessaire. Ainsi, il aurait fallu que sa mort fût également arrangée, que la synchronisation des événements fût précise afin qu’il puisse accomplir l’ascendance au bon moment.

			Et il aurait fallu que chaque événement ayant conduit en définitive à l’extrême affaiblissement de Fener, à sa soudaine et brutale vulnérabilité, fût connu des Anciens Dieux, dans ses moindres détails.

			De fait, à moins que nous ne soyons tous en train de jouer un rôle prédéterminé et par là même inévitable, donc susceptible d’être deviné par des êtres tels que les Anciens Dieux, à moins que tout cela ne soit vrai, alors ce que nous choisissons de faire ou de ne pas faire peut avoir d’importantes conséquences. Pas seulement sur nos propres vies, mais sur le monde…, sur les mondes, sur tous les domaines existants.

			Il se rappela certains écrits historiques ayant justement affirmé cette théorie. Ceux du vieux soldat Duiker, en particulier, bien qu’il soit depuis lors tombé en disgrâce. N’importe quel érudit acceptant une robe Impériale apparaît immédiatement suspect… pour des raisons évidentes d’intégrité compromise et de biais. Néanmoins, à ses débuts, c’était un fervent partisan de l’efficacité individuelle.

			Telle est la malédiction des grandes âmes. Parvenir trop tôt à une idée, survivre au siège qui cherche invariablement à la mettre à mal, puis, en fin de compte, monter la garde sur les remparts bien après la fin de guerre, quand les armes demeurent inertes dans des mains lourdes comme du plomb… Bon sang, voilà que je divague à nouveau.

			Il était donc voué à devenir le pivot. Une position réclamant de lui qu’il fasse tout à coup éclore son ego, qu’il croie sans faillir à sa propre efficience. C’est la dernière chose dont je sois capable, hélas, moi qui suis miné par l’incertitude, le scepticisme, par toutes les tares attachées à ceux qui errent de façon chronique sans le moindre but. À ceux qui sapent le moindre de leurs objectifs personnels comme un arbre rongerait ses propres racines, ne serait-ce que pour prouver leur sinistre opinion en renversant la situation.

			Ô dieux, puissiez-vous revenir sur ce mauvais choix.

			Paran fut mis en alerte par des bruits de pas, preuve qu’il n’était plus seul dans la chambre. Clignant des yeux, il inspecta consciencieusement la pénombre. Un individu déambulait pesamment au milieu des canoës. Imposant, il portait une armure constituée de pièces de monnaie ternes.

			Le capitaine s’éclaircit la gorge.

			— Une dernière visite avant de partir ?

			Le guerrier barghast se redressa.

			Son visage lui était familier, mais il se passa encore un certain temps avant que Paran parvienne à reconnaître le jeune homme.

			— Cafal, c’est bien ça ? Le frère de Hetan.

			— Et toi, tu es le capitaine malazéen.

			— Ganoes Paran.

			— Celui qui offre sa bénédiction.

			Paran arbora une moue songeuse.

			— Non, ce titre siérait bien mieux à Itkovian, le Bouclier-Enclume…

			Cafal secoua la tête.

			— Lui ne fait que porter des fardeaux. Tu es celui qui offre sa bénédiction.

			— Vous suggérez que s’il y a bien une personne capable de soulager Itkovian de son… fardeau… ce serait moi ? Je n’aurais qu’à le… bénir ?

			Je pensais n’être qu’un juge. À l’évidence, c’est loin d’être aussi simple. Le pouvoir de bénir ? Que Beru me garde.

			— Ce n’est pas à moi de le dire, gronda Cafal, dont les yeux reflétaient la lumière des torches. Tu ne peux pas bénir quelqu’un qui t’en refuse le droit.

			— Bonne remarque. Pas étonnant qu’autant de prêtres se montrent aussi pathétiques…

			Des dents luisirent dans l’obscurité. Le Barghast devait être en train de sourire, ou bien d’afficher une expression plus déplaisante.

			Oh, je crois que je ne vais pas apprécier cette notion de bénédiction. Mais tout cela semble logique. Quel autre moyen aurait un Maître du Jeu de conclure un arbitrage ? Il me faudrait agir de la même façon qu’un magistrat untien, à la différence que mon rôle comporte un aspect religieux… et cela me rend mal à l’aise. Mais bon, tu y réfléchiras plus tard, Ganoes…

			— J’étais assis là, reprit Paran, et plus j’observais ces canoës délabrés, plus je me disais qu’ils devaient renfermer un secret.

			Cafal grogna.

			— Dois-je comprendre que vous êtes d’accord avec moi, ou serais-je dans le tort ?

			— Non.

			Paran sourit. Il avait appris que les Barghasts détestaient dire oui à quoi que ce soit, mais une réponse affirmative pouvait leur être arrachée en les guidant dans la direction opposée.

			— Préféreriez-vous que je vous laisse seul ?

			— Non. Seuls les lâches engrangent les secrets. Approche, si tu le souhaites, et sois témoin de l’une des vérités que recèlent ces anciennes embarcations.

			— Merci, répondit Paran en se remettant lentement debout. 

			Il prit une lanterne et se dirigea vers le rebord de la fosse, y descendit, se réceptionna sur la terre moisie et vint se placer derrière Cafal.

			Le Barghast avait posé la main droite sur l’une des proues sculptées.

			Paran étudia les dessins.

			— Des scènes de bataille navale.

			— Il ne s’agit pas du mystère que je voulais te montrer, gronda Cafal. Les sculpteurs étaient doués d’un grand talent. Ils ont dissimulé les raccords, un subterfuge demeuré caché au fil des siècles. Vois-tu comme ce canoë semble avoir été taillé à partir d’un seul tronc d’arbre ? Ce fut effectivement le cas, mais malgré tout, l’embarcation consiste en un assemblage de plusieurs pièces… Peux-tu t’en rendre compte, Ganoes Paran ?

			Le capitaine s’accroupit tout près du bateau.

			— À peine, reconnu-t-il quelques instants plus tard, et seulement parce que certaines pièces se sont voilées au niveau des jointures. Ces panneaux regorgeant de scènes de bataille, par exemple…

			— Ouaip, ces panneaux. À présent, observe et sois témoin du secret que je souhaite te révéler.

			Cafal dégaina un couteau de chasse à grande lame. Il apposa la pointe entre le panneau sculpté et la surface sous-jacente, puis il opéra un mouvement de torsion.

			Le plat-bord sculpté tressauta et se détacha de la proue, mettant au jour un grand creux. Quelque chose scintillait d’un éclat terne à l’intérieur. Après avoir remis le couteau à sa ceinture, Cafal plongea la main dans la cavité et en extirpa l’objet.

			Une épée, dont la mince lame gravée à l’eau-forte était pareille à du liquide dans le jeu de la lumière des torches. L’arme à fil unique paraissait surdimensionnée et flamboyait au niveau de la pointe. Un petit pommeau de fer noir, de la forme d’un diamant, protégeait la fusée gainée de tendons. L’épée, non huilée, ne semblait nullement avoir été éprouvée par les siècles passés et ne disposait pas de fourreau.

			— Il y a de la sorcellerie dans cet objet.

			— Non.

			Cafal leva l’arme, saisit la fusée à deux mains et, après avoir disposé ses doigts d’une étrange façon, la serra.

			— Lorsque notre peuple était jeune, la patience et la compétence se sont alliées, de sorte à réaliser une union parfaite. Les épées que nous fabriquions étaient alors sans égales, et ainsi le demeurent-elles encore aujourd’hui.

			— Pardonnez-moi, Cafal, mais les épées-crochets et les lances qu’utilisent couramment vos guerriers peuvent à peine rivaliser avec le fruit d’un tel talent.

			Cafal montra les dents.

			— Pas la peine de t’excuser. Au contraire, ta timide remarque ne fait qu’effleurer la réalité. Les armes façonnées par nos forgerons sont de piètre qualité. Nous avons perdu ce savoir ancien.

			— Je n’arrive pas à concevoir qu’une banale épée puisse survivre indemne à un tel abandon. Êtes-vous certain qu’elle n’a pas été imprégnée de…

			— Tout à fait certain. Cet alliage de métaux défie les assauts du temps. Parmi eux, certains nous sont devenus inconnus, et à présent que la sorcellerie apparaît si prévalente dans le monde, nous ne les redécouvrirons probablement jamais.

			Il tendit l’épée à Paran.

			— Elle semble mal équilibrée, pas vrai ? Trop lourde au niveau de la pointe. Là.

			Paran accepta l’arme. Elle était plus légère qu’une dague.

			— Impossible, marmonna-t-il. Elle se cassera…

			— … difficilement, Capitaine. Le fil paraît raide, et ainsi en as-tu conclu qu’il était fragile, mais ce n’est pas le cas. Observe attentivement le tranchant. On n’y voit pas la moindre entaille, et cependant cette épée-là a connu de nombreuses, de très nombreuses batailles. Le bord demeure authentiquement tranchant comme au premier jour. Cette épée n’a pas besoin d’être affûtée.

			Après avoir rendu l’arme au Barghast, Paran reporta son attention sur les canoës.

			— Et ces embarcations, renfermeraient-elles d’autres armes du même genre ?

			— En effet.

			— Qui en fera usage ? Les chefs de guerre ?

			— Non. Les enfants.

			— Les enfants ?

			— Des enfants soigneusement sélectionnés, qui débuteront leur entraînement avec ces épées. Imagine-toi manier cette lame, Capitaine. Tes muscles sont accordés à quelque chose de bien plus lourd. Il te faudrait soit accroître l’amplitude de tes mouvements, soit contrebalancer cette différence de poids. Un seul choc violent suffirait à la faire sauter de ta main. Non, le vrai potentiel de ces épées ne peut être découvert que dans des mains n’ayant jamais connu d’autres armes. Quant à ce que ces enfants apprendront, ils devront le faire en grande partie par eux-mêmes. Après tout, comment pouvons-nous leur enseigner ce que nous-mêmes ne connaissons pas ?

			— Et quel usage ferez-vous de ces épées et de ces jeunes guerriers qui combattront avec ?

			— Il se peut que tu découvres la réponse un de ces jours, Ganoes Paran.

			Celui-ci demeura silencieux pendant un temps.

			— Je pense, reprit-il finalement, que j’ai percé à jour un autre secret.

			— Et lequel est-ce ?

			Vous allez désosser ces canoës. Apprendre l’art de les fabriquer. 

			— La terre ferme demeurera-t-elle votre lieu de résidence, à l’avenir, Barghast ?

			Cafal sourit.

			— Non.

			— C’est ainsi.

			— C’est ainsi. Capitaine, Humbrall Taur souhaiterait te demander une faveur. Désires-tu l’entendre de sa bouche, ou m’autorises-tu à l’énoncer en son nom ?

			— Poursuivez.

			— Les Barghasts souhaiteraient que leurs dieux soient… bénis.

			— Quoi ? Vous n’avez pas besoin de moi pour ça…

			— C’est vrai. Mais nous te le demandons malgré tout.

			— Eh bien, laissez-moi le temps d’y réfléchir, Cafal. L’un de mes soucis est que je ne sais pas comment tout ça fonctionne. Dois-je simplement m’approcher des ossements et dire « Je vous bénis », ou est-il nécessaire de faire appel à un processus plus compliqué ?

			Les lourds sourcils de Cafal se haussèrent.

			— Tu n’en sais rien ?

			— Non. Vous souhaiteriez peut-être réunir vos chamanes afin d’en discuter ?

			— Ouaip, c’est bien ce que nous allons faire. Lorsque nous aurons identifié le rituel nécessaire, accepteras-tu de t’y associer ?

			— J’ai dit que j’allais y réfléchir, Cafal.

			— Pourquoi hésiter ?

			Parce que je suis un enfoiré de pivot et que ce que je choisis de faire ou de ne pas faire risque de tout changer.

			— N’y vois aucune offense. Je suis sans aucun doute un salopard, mais un salopard prudent.

			— Un homme possédant le pouvoir doit agir de façon décisive, Ganoes Paran. Sinon, ce pouvoir risque de lui claquer entre les doigts.

			— Lorsque j’aurai décidé d’agir, Cafal, ce sera de façon décisive. Si ça me paraît logique. Une chose est certaine, c’est que je ne me laisserai pas gagner par la précipitation, et s’il s’avère que je possède effectivement un grand pouvoir, alors vous devriez vous en estimer heureux.

			Le guerrier barghast grommela :

			— Peut-être ta prudence est-elle synonyme de sagesse, en fin de compte. Je rapporterai ta réponse à mon père.

			— Qu’il en soit ainsi.

			— Si tu aspires à trouver un peu de solitude en ce moment, je te suggère d’aller ailleurs. Mes semblables vont me rejoindre afin de récupérer les armes restantes. Nous risquons d’être bien occupés, cette nuit.

			— Très bien. Je vais aller faire une promenade.

			— Sois prudent, Ganoes Paran.

			Le capitaine se retourna.

			— À quel propos ?

			— Les prêtres du Conseil des Masques savent qui tu es – ce que tu es – et ils n’en sont pas ravis.

			— Et pourquoi ça ?

			Cafal lui adressa à nouveau un sourire.

			— Le Conseil des Masques n’apprécie guère les rivaux. Ils n’ont toujours pas décidé de reconnaître Keruli, bien qu’il ait émis le souhait de se joindre à eux. Toi, tu pourrais parfaitement te retrouver en position de clamer ta supériorité vis-à-vis d’eux, en toute chose. Derrière ces masques, des regards acérés te sont destinés, Capitaine.

			— Par le souffle de Goule, soupira Paran. Au fait, qui est ce Keruli ?

			— Le Grand prêtre de K’rul.

			— K’rul ? L’Ancien Dieu ?

			— Attends-toi à ce que Keruli cherche à obtenir ta bénédiction. Au nom de son dieu.

			Paran se frotta les sourcils, soudainement accablé par une conviction.

			— J’ai changé d’avis, grommela-t-il. Tant pis pour la promenade.

			— Que vas-tu faire ?

			— Je vais aller me chercher un trou et m’y cacher, Cafal.

			Le rire du guerrier se fit sévère et pas tout à fait aussi sympathique que Paran l’aurait souhaité.

			 

			***

			 

			Emancipor Reese, ayant fini par trouver une bouteille plus convenable dans la cave, avait rempli deux coupes avant de se retirer à la hâte de la pièce. Son visage ridé semblait encore plus maladivement pâle que d’ordinaire.

			Ben le Vif se montra malgré tout hésitant lorsqu’il but sa première gorgée de vin. Au bout d’un moment, il déglutit et soupira.

			Assis devant lui, Bauchelain ébaucha un sourire.

			— Excellent. Bien, puisque vous avez fait l’effort de pénétrer les défenses de cette propriété, c’est donc que vous êtes venu ici avec une idée derrière la tête. De ce fait, vous avez toute mon attention.

			— L’invocation démoniaque. Il s’agit de la discipline la plus rare et la plus difficile au sein des arts nécromantiques.

			Bauchelain lui répondit par un modeste haussement d’épaules.

			— Et le pouvoir dans lequel elle puise, poursuivit Ben le Vif, tout en venant de la propre garenne de Goule, s’avère profondément teinté de Chaos. De fait arpente-t-elle les deux côtés de la frontière séparant ces deux garennes. Entre nous soit dit, pensez-vous que l’invocation démoniaque reflète la mort ?

			— Il s’agit d’asseoir le contrôle absolu sur une force vitale, Ben le Vif. La menace de l’annihilation reflète intrinsèquement la mort. Quant à votre observation sur l’influence de la garenne du Chaos, veuillez développer.

			— Quelqu’un a empoisonné les garennes.

			— Ah. Le pouvoir chaotique possède de nombreuses saveurs différentes. Celle qui assaille les garennes n’a que peu de rapports avec les éléments de la Garenne du Chaos que je manipule.

			— En d’autres termes, l’accès à vos garennes ne s’en est pas trouvé affecté.

			— Je n’ai pas dit cela, répondit Bauchelain en faisant une pause pour boire un peu de vin. L’infection constitue un fait nouveau qui s’avère quelque peu… irritant et regrettable, sans compter qu’elle menace de s’étendre davantage. Peut-être à un certain point dans l’avenir me faudra-t-il exercer des représailles sur le responsable, quel qu’il soit. Mon partenaire, Korbal Broche, m’a fait part de sa propre préoccupation grandissante. En effet, il se sert plus directement de la garenne de Goule et, de fait, c’est lui qui, de nous deux, a été le plus touché.

			Ben le Vif lança un regard au corbeau qui continuait de s’affairer sur le manteau de la cheminée. 

			— Vous m’en direz tant. Bien, ajouta-t-il en reportant son attention sur Bauchelain, à ce sujet, je peux très exactement vous donner l’identité du responsable.

			— Et pourquoi nous la révéleriez-vous, mage ? À moins que ce ne soit dans le but d’obtenir notre aide ? Je subodore que vous tentez de vous opposer à ce… à cet empoisonneur. Et que vous êtes à la recherche d’alliés potentiels.

			— Des alliés ? Obtenir votre aide ? Non, monsieur, vous m’avez mal compris. Je vous offre cette information librement. Non seulement je n’attends rien de vous en retour, mais si d’aventure vous souhaitiez me remercier, je déclinerais respectueusement votre proposition.

			— Curieux. Le pouvoir qui est vôtre est-il donc capable de défier les dieux ?

			— Je ne me rappelle pas avoir fait référence aux dieux au cours de cette conversation, Bauchelain.

			— C’est parfaitement vrai ; pour autant, l’entité qui empoisonne les garennes est sans aucun doute un formidable individu…, si ce n’est même un dieu ou un aspirant.

			— Quoi qu’il en soit, répliqua Ben le Vif avec un sourire, je ne défie nullement les dieux.

			— Sage décision.

			— Mais parfois, je les bats à leur propre jeu.

			Bauchelain dévisagea le magicien, puis se renversa lentement.

			— Il se trouve que j’apprécie votre compagnie, Ben le Vif. Je ne me laisse pas aisément divertir, mais ce soir, vous vous êtes révélé un divertissement parfaitement convenable, et je vous en remercie.

			— Je vous en prie.

			— Hélas, mon partenaire, Korbal Broche, se ferait une joie de vous tuer.

			— On ne peut pas plaire à tout le monde.

			— C’est parfaitement exact. Il déteste qu’on le perturbe, et il se trouve que vous le perturbez.

			— Mieux vaut qu’il reste sur sa cheminée, conseilla Ben le Vif, je n’ai pas pour habitude de ménager les chahuteurs.

			Bauchelain haussa un sourcil.

			L’ombre d’une paire d’ailes se projeta tout à coup sur la gauche de Ben le Vif lorsque Korbal Broche, quittant sa position, entreprit de muer en plein vol.

			Le Malazéen tendit brusquement le bras gauche ; des vagues de sorcellerie stratifiées déferlèrent sur le nécromancien.

			Mi-homme, mi-corbeau au plumage ébouriffé, Korbal Broche n’avait pas fini de se changer en être humain, et les ondes de son pouvoir n’avaient pas encore pris forme. Les pieds du nécromancien quittèrent le sol sous l’effet de l’impact magique, pris au faîte de la sorcellerie. La lame de fond s’écrasa sur le mur au-dessus de l’âtre, emportant avec elle la forme semi-humaine aux étranges ailes, puis elle se dissipa dans une déflagration.

			Le plâtre peint explosa dans un nuage de poussière. Ébranlé, le mur s’affaissa là où Korbal Broche l’avait percuté, laissant apparaître un orifice à travers lequel on pouvait distinguer la pièce contiguë. Ben le Vif parvint à apercevoir les bottes du sorcier juste avant que le mur ne disparaisse derrière un voile de particules en suspension, auquel se superposèrent des vrilles de pouvoir entortillées.

			Un bruit sourd se fit entendre dans ce qui devait probablement être un couloir. Suite à quoi seul le crépitement des débris de plâtre sur la pierre de la cheminée empêcha le silence de s’établir.

			Ben le Vif se rassit lentement sur son siège.

			— Du vin ? proposa Bauchelain.

			— Volontiers, merci. Désolé pour le dérangement.

			— N’y pensez plus. Je n’avais jamais vu auparavant six, peut-être sept garennes déchaînées en même temps, toutes liées les unes aux autres de façon aussi complexe et complémentaire. Vous êtes un véritable artiste, monsieur. Korbal Broche s’en remettra-t-il ?

			— Je suis votre invité, Bauchelain. Ce serait faire preuve d’un évident manque de savoir-vivre que de tuer votre partenaire. Après tout, à proprement parler, je suis également son invité.

			À présent que le conduit de la cheminée se trouvait sérieusement endommagé, la pièce avait commencé à lentement s’emplir de fumée.

			— Exact, admit Bauchelain, bien que, dois-je vous faire remarquer non sans répugnance, il ait cherché à vous tuer.

			— Ne vous tracassez pas, répondit le Malazéen. Son attitude ne m’a pas gêné outre mesure.

			— Et c’est cela qui m’étonne le plus. Il n’y avait aucun signe de poison chaotique dans votre sorcellerie, Ben le Vif. Je vous laisse imaginer la pléthore de questions qui se bousculent dans mon esprit.

			Un gémissement se fit entendre dans le couloir.

			— Et, dois-je confesser, poursuivit Bauchelain, la curiosité constitue l’un de mes traits de personnalité les plus obsessionnels. Il en résulte bien souvent une violence fort regrettable, dirigée à l’encontre de la personne questionnée, particulièrement lorsqu’il ou elle ne se montre pas aussi disposé que je le souhaiterais. Nous disions donc, six ou sept garennes…

			— Six.

			— Six garennes, donc. Dévoilées toutes en même temps. Vous prétendez n’avoir éprouvé que peu de gêne à agir de la sorte, or voilà qui apparaît telle une bravade à mes oreilles. Ainsi donc, j’en conclus que vous êtes, pour l’énoncer crûment, éreinté.

			— Dois-je comprendre que je ne suis plus le bienvenu ? s’enquit Ben le Vif en soupirant et en reposant sa coupe.

			— Pas nécessairement. Vous n’avez qu’à tout me dire, et nous pourrons continuer à discourir en toute civilité.

			— J’ai bien peur que ce ne soit pas possible, répondit le Malazéen. Malgré tout, je tiens à vous informer que l’entité qui empoisonne les garennes n’est autre que le Dieu Estropié. Il va vous falloir envisager des… représailles… à son encontre. Et plus tôt que vous ne l’imaginez.

			— Merci. Je ne nierai pas avoir été ébahi par la maîtrise de vos six garennes, Ben le Vif. Rétrospectivement, vous auriez mieux fait de vous en tenir à la moitié de vos possibilités.

			L’homme fit mine de se lever.

			— Mais c’est ce que j’ai fait, rétorqua le magicien.

			Le divan et l’homme assis dessus s’en tirèrent un peu mieux que le mur et Korbal Broche lorsque le pouvoir d’une demi-douzaine de garennes liées les frappa de plein fouet.

			 

			Ben le Vif rencontra Emancipor Reese dans le couloir enfumé qui le ramenait à la porte principale de la propriété. Le serviteur avait emmailloté la partie inférieure de son visage dans un linge. Il loucha sur le magicien avec des yeux ruisselants de larmes.

			— Vos maîtres ont besoin de vous, Emancipor.

			— Ils sont vivants ?

			— Bien sûr. Néanmoins, s’ils inhalent trop de fumée…

			Le serviteur bouscula Ben le Vif en le dépassant.

			— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez vous ? aboya-t-il.

			— Que voulez-vous dire ? demanda le Malazéen dans son dos.

			Emancipor se retourna à moitié.

			— C’est pourtant évident, non ? Si vous donnez un coup de tapette à une guêpe et que vous la projetez au sol, vous l’écrasez ensuite avec le talon, non ? Sinon vous êtes certain de vous faire piquer !

			— M’encourageriez-vous à tuer vos maîtres ?

			— Vous êtes un idiot à la solde de Goule, voilà ce que vous êtes ! Nettoie-moi ci, Manci ! Astique-moi ça ! Enterre-moi ci dans le jardin ! Prépare les coffres, nous devons partir à la hâte ! Voilà ma malédiction : personne ne les tue ! Vous croyez que j’aime mon travail ? Espèce d’idiot ! Vous croyez…

			Le vieil homme était encore en train de rugir lorsque Ben le Vif sortit de la propriété.

			Talamandas l’attendait sur le seuil.

			— Il a raison, tu sais…

			— Silence, répliqua-t-il d’un ton sec.

			Dans la cour intérieure, les gardes non-morts gisaient en désordre sur les pavés, à l’évidence tombés du chemin de ronde. Néanmoins, ils étaient de nouveau secoués de mouvements anarchiques : leurs membres tremblotaient et se convulsaient. Comme des scarabées en armure sur le dos. Nous ferions mieux de sortir d’ici, parce que là, pour le coup, je suis vraiment éreinté. 

			— J’étais presque parvenu au mur que tu as détruit, tu sais.

			— Voilà qui aurait été bien malheureux, rétorqua Ben le Vif. Monte à bord, nous partons.

			— Enfin une parole sensée !

			 

			***

			 

			Bauchelain ouvrit les yeux. Emancipor, debout, le regardait de sa hauteur.

			— Nous sommes dans le jardin, maître, l’informa le serviteur. Je vous ai traînés à l’extérieur, vous et Korbal Broche. J’ai également éteint le feu. Je vais aller ouvrir toutes les fenêtres, à présent…

			— Très bien, Emancipor, gémit le nécromancien à barbe grise au bout de quelques instants. Oh, Emancipor, appela-t-il alors que le serviteur s’apprêtait à partir.

			— Maître ?

			— J’admets confesser… une certaine… confusion. Souffrons-nous de défauts chroniques, Emancipor ?

			— Pardon ?

			— Comme celui de sous-esti… oh, peu importe, Emancipor. Je te laisse vaquer à tes occupations.

			— Bien, maître.

			— Oh, et nous te verserons une prime pour tes efforts… Qu’est ce qui te ferait plaisir ?

			Le serviteur resta à fixer Bauchelain, toujours allongé sur le dos, pendant une dizaine de pulsations, puis il secoua la tête. 

			— Tout va bien, maître. Ça fait partie de mon travail. Bon, je vais y aller.

			Le nécromancien redressa la tête et regarda le vieil homme se diriger lentement vers la maison.

			— Quelle modestie, souffla-t-il.

			Il baissa les yeux et observa les lambeaux de tissu qui recouvraient son corps constellé d’ecchymoses. Il soupira par saccades.

			— Je me demande ce qu’il me reste dans ma garde-robe.

			D’aussi loin qu’il pût s’en souvenir, et compte tenu des récents événements, il ne devait plus y avoir grand-chose.

			 

			***

			 

			À nouveau drapé d’ombre, Ben le Vif descendit la rue jonchée de débris. La plupart des incendies avaient fini par s’éteindre ou par être maîtrisés, et on ne voyait plus le moindre rai de lumière derrière les volets et les fenêtres béantes des bâtiments demeurés debout. Les étoiles gouvernaient le ciel nocturne tandis que les ténèbres régnaient sur la ville.

			— C’est sacrément sinistre, murmura Talamandas.

			Le magicien grommela à voix basse :

			— C’est un peu fort, de la part quelqu’un qui a passé plusieurs générations successives dans une urne au fin fond d’un tumulus.

			— Les vagabonds comme toi n’ont aucune notion de ce qu’est la familiarité, renifla le piègebois.

			Devant eux, la masse sombre de la Servitude souillait la ligne d’horizon. Les pierres anguleuses de la structure semblaient platement mises en relief par la faible lueur des torches disposées tout autour de la place sur laquelle s’ouvrait l’entrée principale. Alors qu’ils pénétraient dans une rue censée les ramener à l’esplanade d’où ils étaient partis, ils tombèrent sur le premier petit groupe de Barghasts, tous regroupés autour d’un feu allumé au moyen de fragments de mobilier. Ils avaient tendu des bâches d’un bâtiment à l’autre sur toute la longueur de l’avenue, de sorte que l’on avait l’impression de progresser au sein d’une sorte de tunnel rappelant furieusement une rue de marché en Sept-Cités. Des individus dormaient à même le sol sur les bas-côtés d’un bout à l’autre du passage. Diverses flambées projetaient des motifs lumineux sur la face inférieure des bâches, marbrés et grisés par la fumée. Bon nombre de guerriers Barghasts demeuraient éveillés et vigilants.

			— Essaie un peu de te frayer un chemin à travers cette foule sans te faire repérer, Magicien, murmura Talamandas. Nous allons devoir faire le tour, en supposant que tu t’accroches toujours à ce désir bizarre de te faufiler sans te faire voir telle une souris dans une cabane remplie de chats. Au cas où tu l’aurais oublié, nous avons affaire à mes semblables…

			— Tais-toi, ordonna Ben le Vif en maugréant. Considère qu’il s’agit d’une autre mise à l’épreuve de notre partenariat… et des garennes.

			— J’en déduis que nous continuons tout droit.

			— Tu as tout compris.

			— Quelle garenne ? Pas D’riss, par pitié… Ces pavés…

			— Non non, nous finirions couverts de sang à moitié coagulé. Nous n’allons pas passer par en dessous, Talamandas. Ce sera Serc, la Voie du Ciel.

			— Même si tu as épuisé toutes tes forces à la propriété ?

			— Tu as raison. En grande partie. Nous risquons d’avoir à verser quelques gouttes de sueur, cette fois-ci.

			— Je ne sue pas.

			— Essayons de voir ça.

			Le magicien dévoila la Garenne de Serc. Il discerna à peine quelques altérations dans la scène qui se déroulait autour de lui. Puis, lentement, alors que la vision de Ben le Vif se réajustait, il détecta des courants aériens : les couches froides et chaudes flottaient parallèlement au sol, tandis que les flux ascendants s’enroulaient entre les bâches. Il pouvait distinguer le sillage des guerriers, tout comme la mémoire calorique de la pierre et du bois.

			— Ça ne m’a pas l’air bien fiable, marmonna le piègebois. Tu as l’intention de nager dans ces courants ?

			— Et pourquoi pas ? Nous sommes presque aussi insubstantiels que l’air qui nous entoure. Je peux nous faire décoller, mais le problème sera de nous maintenir à flot. Tu as raison…, je n’ai plus d’énergie en réserve. Maintenant, c’est à toi de jouer, Talamandas.

			— À moi ? Je ne connais rien à Serc !

			— Note que je ne te demande pas d’apprendre. Ce que je souhaite, c’est ton pouvoir.

			— Ça ne faisait pas partie du marché !

			— Les termes ont changé.

			Le piègebois gigota sur l’épaule de Ben le Vif.

			— En puisant dans mon pouvoir, tu affaiblis la protection que je t’offre contre le poison.

			— Et il nous faut en découvrir le seuil, Talamandas. Je dois savoir ce que je peux tirer de toi en cas d’urgence.

			— Jusqu’à quel stade la situation risque-t-elle de dégénérer lorsque nous défierons enfin le Dieu Estropié ? s’enquit le piègebois. Ces plans secrets que tu as fomentés…, pas étonnant que tu les gardes pour toi !

			— J’aurais juré t’avoir entendu dire que tu t’offrais toi-même en sacrifice pour la cause. Serais-tu prêt à renoncer, maintenant ?

			— Renoncer à une folie ? Compte là-dessus, Magicien !

			Ben le Vif sourit pour lui-même.

			— Détends-toi, je ne vais pas alimenter ton bûcher. Je n’ai pas non plus le moindre plan susceptible de défier le Dieu Estropié. Du moins pas directement. Je me suis retrouvé face à lui une seule fois, et ça m’a bien suffi. Néanmoins, j’étais sérieux en disant que je souhaitais connaître ce seuil. À présent, débouche la bouteille, chamane, et voyons quel goût a le vin.

			Sifflant de rage, Talamandas grommela son assentiment avec bien peu d’enthousiasme.

			Ben le Vif quitta le sol et se laissa porter par le plus proche courant qui balayait toute la longueur de la rue. Le flot frais s’écoulait du haut des bâches. Juste avant d’atteindre le flux d’air descendant, le magicien, d’une courte impulsion, se déporta jusqu’à une spirale de chaleur s’élevant de l’un des feux. Ils montèrent en flèche.

			— Bon sang ! jura Ben le Vif en cabriolant follement dans la colonne de chaleur.

			Grinçant des dents, le magicien accéda au pouvoir du piègebois… et eut la confirmation de ce qu’il suspectait depuis le début.

			Le pouvoir de Goule, de lui et de lui seul. Des dieux barghasts, je ne perçois qu’une pauvre goutte de pisse salée. Ces maudits nouveaux arrivants se retrouvent tellement dilués qu’ils en sont quasiment indétectables. Je me demandais ce qui pouvait bien puiser dans leur énergie. Il existe une carte dans le Jeu, une carte de la Maison de la Mort, dont le rôle est demeuré vacant pendant très longtemps. Le Mage. Je crois qu’il vient de se trouver un nouveau visage… peint sur un stupide gland. Talamandas, tu as probablement commis une terrible erreur. Quant à vous autres dieux barghasts, voilà de quoi méditer à l’avenir. Ne livrez jamais vos serviteurs à un autre dieu, de peur qu’ils ne cessent de vous servir. Plus encore lorsque ce dieu est capable de les transformer en arme… et de les retourner contre vous dès que vous aurez le dos tourné.

			Chers dieux barghasts, vous êtes revenus dans un monde de prédateurs, bien plus vil, et de loin, que ce que vous avez pu connaître par le passé. Vous avez de la chance que je sois là.

			Il puisa dans ce pouvoir avec vigueur.

			Le piègebois s’entortilla, les doigts de brindilles s’enfoncèrent dans l’épaule et le cou du magicien.

			Dans son esprit, Ben le Vif étreignit implacablement le pouvoir du Seigneur de la Mort, et il tira de toutes ses forces.

			Viens par ici, espèce de salopard. Nous avons à parler, toi et moi.

			Dans sa main crispée, il sentait la trame grossière d’un vêtement, et le tissu s’étirait, se plissait. L’haleine de la Mort se répandit sur le magicien, présence indéniable, lourde de rage et, prisonnière de l’étreinte du mortel, totalement impuissante.

			Ben le Vif grommela un rire.

			— Assez parlé de seuils. Tu veux faire alliance avec moi, Goule ? Très bien, je vais prendre tout ça en juste considération, bien que tu aies essayé de me duper. Mais il va falloir que tu me dises ce que tu as en tête.

			— Maudit imbécile !

			La voix de Goule résonna comme un grondement de tonnerre dans le crâne du magicien, soulevant en lui des vagues de douleur.

			— Baisse d’un ton, rétorqua Ben le Vif en grinçant des dents, sinon je vais t’attirer ici par la peau du cou, et Fener ne sera plus le seul dieu à jouer franc jeu.

			— La Maison des Chaînes doit être rejetée !

			Le magicien cligna des yeux, choqué par ce que Goule venait de déclarer.

			— La Maison des Chaînes ? C’est elle, le poison que nous essayons d’exciser, n’est-ce pas ? La fièvre de Brûle…, les garennes infectées…

			— Nous devons réussir à convaincre le Maître du Jeu, mortel. La Maison du Dieu Estropié est en train de réunir… des adhérents…

			— Attends un peu. Des adhérents ? Au sein du panthéon ?

			— Trahison, oui. Poliel, maîtresse de la Pestilence, aspire au rôle de Consort du Roi Enchaîné. Un Héraut s’est vu… recruté. Un ancien guerrier cherche à devenir Saccageur ; et dans le même temps la Maison a trouvé son Glaive Mortel dans une contrée lointaine. Mowri, à présent, étreint les Trois, l’Estropié, le Lépreux et le Fou, qui ont remplacé la Fileuse, le Maçon et le Soldat. Mais ce qui apparaît le plus perturbant, c’est qu’un ancien pouvoir frémit autour de la dernière de ces terribles cartes… Mortel, le Maître du Jeu ne peut rester aveugle à cette menace.

			Ben le Vif fit la moue.

			— Le capitaine Paran n’est pas du genre à porter des œillères, Goule. Au contraire, même, il voit sans doute les choses bien plus clairement que toi, bien plus impartialement, tout du moins, et quelque chose me dit qu’il devra garder la tête froide lorsque viendra pour lui le temps des décisions. Quoi qu’il en soit, la Maison des Chaînes est peut-être ton problème, mais ce qui est sûr, c’est que le poison qui infecte les garennes est le mien.

			Sans compter ce que ce poison fait à Brûle.

			— Tu te trompes, Magicien. On t’a égaré sur une mauvaise piste. Tu ne trouveras nulle réponse, nulle solution dans le Domin de Pannion, car l’Oracle se trouve au cœur d’une histoire complètement différente.

			— J’en étais déjà arrivé à cette conclusion, Goule. Malgré tout, j’ai l’intention de destituer cette ordure et d’annihiler son pouvoir.

			— Ce qui ne t’avancera à rien.

			— C’est ce que tu crois, répliqua Ben le Vif en souriant. Je ferai encore appel à toi à l’avenir, Goule.

			— Et pourquoi devrais-je répondre à ton appel ? Tu n’as pas écouté un seul mot de ce que je t’ai…

			— Détrompe-toi, et par ailleurs, réfléchis bien à ce que je vais te dire. Les dieux barghasts te paraissent peut-être jeunes et inexpérimentés, mais ça ne durera pas. De plus, les dieux jeunes s’avèrent dangereux. Si tu les marques d’une cicatrice maintenant, ils n’oublieront pas celui qui a causé cette blessure. Tu leur as offert ton aide, et tu ferais mieux de t’en tenir là, Goule.

			— Tu oses me menacer…

			— Et c’est toi qui dis que je n’écoute pas ? Je ne te menace pas, je te mets en garde. Et pas seulement à propos des dieux barghasts, d’ailleurs. Triche s’est trouvé un valeureux Glaive Mortel. Ne peux-tu pas le sentir ? De là où je suis, à un millier de pas de distance ou davantage, avec au moins vingt murs de pierre entre nous, je peux percevoir cet homme. La douleur d’une mort l’habite, la perte d’un proche, quelqu’un dont tu détiens à présent l’âme. Ce Glaive Mortel ne te compte pas parmi ses amis, Goule.

			— Crois-tu que je n’aie pas fait bon accueil à tout ce qu’il a accompli ? Triche m’avait promis des âmes, et son serviteur humain me les a fournies.

			— En d’autres termes, le Tigre de l’Été et les dieux barghasts ont rempli leur part du marché. À présent, tu ferais mieux de remplir la tienne, notamment en relâchant Talamandas lorsque le temps sera venu. Tiens-t’en à l’esprit de l’accord, Goule… À moins que tu n’aies rien appris de tes erreurs vis-à-vis de Dassem Ultor…

			Le magicien sentit le Seigneur de la Mort bouillonner de rage, et cependant le dieu garda le silence.

			— Ouaip, grommela Ben le Vif, penses-y. Dans le même temps, tu vas laisser libre cours à ton pouvoir, de sorte à ce que je puisse planer au-dessus de cette foule de Barghasts puis jusqu’à la place de la Servitude. Ensuite, tu vas te retrancher suffisamment loin pour que Talamandas puisse jouir de sa supposée liberté. Reste à l’affût derrière ses yeux peints, si tu le souhaites, mais ne t’approche pas plus près. Jusqu’à ce que je décide de faire de nouveau appel à toi.

			— Un jour, tu seras à moi, mortel…

			— Sans aucun doute, Goule. D’ici là, pourquoi ne pas nous délecter à l’avance de ces futures réjouissances ?

			À ces paroles, le magicien lâcha la cape du dieu. La présence reflua.

			Le pouvoir s’écoula avec régularité, et les courants aériens emportèrent Ben le Vif et le piègebois, toujours accroché à son épaule, loin au-dessus des toiles.

			Talamandas feula :

			— Que s’est-il passé ? Je, euh, j’ai eu l’impression de m’évanouir pendant un instant.

			— Tout va bien, murmura le magicien. Le pouvoir te semble-t-il véritable, Piègebois ?

			— Oui, tout à fait. Je peux en faire usage. Je le peux.

			— Heureux de l’apprendre. À présent, conduis-nous jusqu’à la place.

			 

			***

			 

			Un léger voile de fumée ternissait les étoiles du ciel. Le capitaine Paran était assis sur le grand escalier menant à l’entrée principale de la Servitude. La guérite, face à lui, se trouvait à l’extrémité d’une grande avenue. Par-delà l’embrasure de la porte, il pouvait distinguer la place jouxtant la forteresse, illuminée par les feux de camp barghasts dont il distinguait à peine la lueur à travers la brume.

			Bien qu’épuisé, le Malazéen ne parvenait pas à trouver le sommeil. Ses pensées avaient vagabondé depuis qu’il avait quitté Cafal, deux carillons plus tôt. Les épauleurs barghasts étaient à l’œuvre dans la grande salle, toujours occupés à démanteler les canoës et à récupérer les armes anciennes. À l’exception de cette pièce grouillante d’activité, la Servitude semblait pratiquement déserte, comme morte.

			Tout en laissant son regard errer le long des couloirs et des corridors vides, il se demandait à quoi pouvait ressembler la propriété de ses parents à Unta, maintenant que sa mère et son père étaient morts, que Félisine avait été mise aux fers dans un puits de mine à mille lieues de là et que sa chère sœur Tavore résidait dans d’opulentes chambres, quelque part au cœur du palais de Laseen.

			Une maison demeurée seule avec ses souvenirs, une maison mise à sac par les serviteurs, les gardes et les rats d’égout. L’Adjointe s’était-elle au moins donné la peine d’y faire un tour ? Ses pensées s’étaient-elles tournées vers sa demeure malgré son lourd emploi du temps ?

			Elle n’était pas du genre à s’abandonner au sentimentalisme, ne fût-ce qu’un moment. Elle se faisait froidement le héraut d’une cruelle rationalité, d’un pragmatisme aux mille rebords aiguisés, capable d’entailler la peau de toutes les personnes suffisamment stupides pour se frotter à elle.

			L’Impératrice devait sans nul doute être ravie de sa nouvelle Adjointe.

			Et qu’en est-il de toi, Félisine ? Avec ton grand sourire et tes yeux dansant d’excitation ? Nulle modestie ne se terre au cœur des mines d’Otataral, rien qui puisse te garder de la nature humaine la plus vile. Quelqu’un t’aura néanmoins prise sous son aile, que ce soit un souteneur ou un malfrat.

			Une fleur foulée au pied.

			Et cependant, ta sœur n’aura de cesse de te retrouver, comme je la connais. Il se pourrait même qu’elle t’ait alloué un ou deux gardiens afin de te surveiller durant toute la durée de ta peine.

			Mais lorsqu’elle te reverra enfin, l’enfant aura disparu. Son sourire se sera fané, ses yeux ne danseront plus d’excitation mais luiront d’une mortelle détermination. Tu aurais dû trouver une autre solution, ma sœur. Par tous les dieux, tu aurais dû tuer Félisine sur-le-champ. Cela n’aurait été que pitié.

			Et maintenant, maintenant, je crains qu’un jour tu ne doives le payer chèrement…

			Paran secoua lentement la tête. Personne ne pouvait humainement lui envier sa famille. Nous l’avons mise en pièces de nos propres mains, rien de moins. Et maintenant, voilà que chaque membre de la fratrie se lance à corps perdu dans sa propre destinée. Et la probabilité qu’elles se rejoignent un jour n’avait jamais paru aussi mince.

			Devant lui, les marches usées étaient tachetées de cendres ; comme si la pierre elle-même avait été la seule à survivre au siège. Les ténèbres, inhabituellement silencieuses en ce lieu, semblaient tristes et solennelles. Goule se fait proche, cette nuit…

			L’une des doubles portes massives s’ouvrit brusquement derrière lui. Le capitaine jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis il hocha la tête.

			— Glaive Mortel. Vous m’avez l’air bien… reposé.

			L’homme imposant grimaça.

			— Elle m’a tellement rossé que j’ai dû passer à deux doigts d’y perdre la vie. Sacrée bonne femme.

			— J’ai souvent entendu des hommes se plaindre de leur femme de cette façon, et il y avait à chaque fois un soupçon de satisfaction dans leur voix. Tout comme aujourd’hui.

			Grognard fronça les sourcils.

			— Ouaip, vous avez raison. C’est plutôt amusant, quand on y pense.

			— Ces marches s’avèrent bien assez larges pour deux. Venez donc vous asseoir à côté de moi, si ça vous dit

			— Je ne voudrais pas troubler votre solitude, Capitaine.

			— Je vous en prie, et en l’occurrence, la solitude me pèse, cette nuit. Trop de pensées sombres m’assaillent lorsque je suis seul.

			Le Glaive Mortel n’eut que quelques pas à faire pour rejoindre l’escalier, puis il s’assit à côté de Paran en faisant grincer et cliqueter son armure endommagée dont il avait desserré les sangles. Il posa ses avant-bras sur ses genoux.

			— Je partage la même malédiction, Capitaine.

			— Il est heureux que vous ayez trouvé Hetan, dans ce cas.

			L’homme grommela :

			— Le problème, c’est qu’elle se montre insatiable.

			— En d’autres termes, c’est vous qui êtes venu chercher un peu de solitude. Je suis désolé de jouer les trouble-fêtes.

			— Du moment que vous ne me griffez pas le dos, votre compagnie est la bienvenue.

			Paran opina.

			— Je ne suis pas du genre à jouer les tigresses… Oh, pardon.

			— Ce n’est pas grave. Si Traque n’a pas le sens de l’humour, ça le regarde. De toute manière, ça m’étonnerait qu’il n’en soit pas pourvu, vu qu’il m’a choisi pour être son Glaive Mortel.

			Paran observa l’homme à côté de lui. Avec ses tatouages félins et ses traits grossièrement taillés, le visage buriné de Grognard avait connu des temps difficiles. Ses yeux étaient semblables à ceux d’un tigre, maintenant que le pouvoir du dieu avait profondément pénétré sa chair et son sang, et cependant des pattes d’oie les mettaient en valeur, signes d’un tempérament prompt à la plaisanterie.

			— Il semblerait qu’il ait choisi avec sagesse…

			— Pas s’il s’attend à de la piété de ma part ou s’il souhaite que je prononce des vœux à son égard. Pour autant que Goule sache, je ne prends même pas plaisir à me battre. Je ne suis pas un soldat, et je ne désire nullement en devenir un. Dans quelle mesure suis-je supposé servir le dieu de la Guerre ?

			— Mieux vaut que ce soit vous, à mon avis, plutôt qu’un type assoiffé de sang ou un borgne empoté, Grognard. Le fait d’éprouver de la réticence à dégainer vos épées et à les brandir pour ce qu’elles représentent me semble une bonne chose. Les dieux savent qu’il s’agit d’une qualité suffisamment rare en ce moment. 

			— Je n’en suis pas si sûr. Toute la ville a rechigné à se battre. Les prêtres, les Gidraths, même les Épées Grises. S’il y avait eu un autre moyen…

			Il eut une moue désabusée.

			— C’est pareil pour moi. Si rien n’était arrivé à Harllo et Pierrie, je serais allé me cacher dans les tunnels, et je tremblerais avec les autres en ce moment. 

			— Pierrie, c’est votre amie à la rapière brisée, n’est-ce pas ? Qui est Harllo ?

			Grognard détourna la tête un moment.

			— Une autre victime, Capitaine.

			Le ton de sa voix se fit amer.

			— Rien qu’une victime de plus sur la route. Mais qu’importe. J’ai entendu dire que l’armée malazéenne se trouvait juste à l’ouest d’ici et qu’elle venait se joindre à cette maudite guerre. Pourquoi ?

			— Oh, une aberration temporaire. Nous n’avions plus d’ennemis à qui nous frotter.

			— Ah, l’humour des soldats… Je ne m’y suis jamais fait. Est-ce si important pour vous de combattre ?

			— Si par vous, vous entendez moi, alors non, personnellement, je m’en contrefiche. Mais pour des hommes comme Dujek Unbras et Mésangeai, le combat, c’est toute leur vie. Ce sont eux qui façonnent l’histoire. On leur a donné le pouvoir de commander. Ce qu’ils accomplissent modifie les cartes des érudits. Quant aux soldats qui les suivent, je dirais que la plupart voient ça comme une profession, une carrière, probablement la seule pour laquelle ils possèdent quelque aptitude. Ils représentent la volonté physique du commandant qu’ils servent, et ainsi incarnent-ils, chacun à leur manière, les hommes et les femmes qui font l’histoire.

			— Et que se passerait-il si leurs commandants étaient des fous suicidaires ?

			— C’est le lot du soldat que de se plaindre de ses officiers. Chaque fantassin boueux se pose comme un expert dans l’art du second degré, un maître stratège statuant sur les faits. Mais la vérité est qu’il est de tradition, dans l’Empire Malazéen, de former des commandants aussi superbes que compétents, aussi durs que justes, en général issus du rang, quoique je puisse vous garantir que la classe noble à laquelle j’appartiens a violemment bousculé cette coutume. Si j’avais moi-même suivi une voie plus sûre, j’aurais très bien pu devenir Poing à ce jour … Non pas du fait de mes compétences, bien sûr, ni même de mon expérience. Les connexions se seraient suffi à elles-mêmes. L’Impératrice a néanmoins fini par se rendre compte que le fruit était pourri, et elle a d’ores et déjà pris des dispositions pour qu’on le coupe, quoique probablement trop tard.

			— Alors pourquoi, au nom de Goule, a-t-elle mis Dujek Unbras hors la loi ?

			Paran demeura silencieux quelques instants, puis il répondit platement :

			— La politique. L’opportunisme semble capable de forcer n’importe quelle main, même celle d’une Impératrice, je suppose.

			— Voilà qui m’a tout l’air d’une feinte, marmonna Grognard. On ne se débarrasse pas de son meilleur commandant sur un coup de tête.

			— Vous avez peut-être raison. Hélas, ce n’est pas moi qui pourrai vous le confirmer ou l’infirmer. Quoi qu’il en soit, entre Laseen et Dujek, de vieilles plaies suppurent encore.

			— Capitaine Paran, vous parlez trop librement pour votre propre bien, non pas que je souhaite vous en empêcher, remarquez. Mais vous faites preuve d’une franchise et d’une honnêteté qui pourraient un jour vous valoir la potence.

			— Alors que diriez-vous d’en entendre davantage, Glaive Mortel ? Une nouvelle Maison est apparue et cherche à s’intégrer au Jeu des Dragons. Le Dieu Estropié en est le maître. Je ressens une pression, j’entends les voix de dieux innombrables qui me demandent toutes de lui refuser mon approbation, étant donné que c’est à moi qu’incomberait cette maudite responsabilité. Dois-je accorder ma bénédiction à la Maison des Chaînes, oui ou non ? Les arguments contre une telle sanction s’avèrent accablants, et je n’ai pas besoin qu’un quelconque dieu vienne me le susurrer à l’oreille.

			— Dans ce cas, où est le problème, Capitaine ?

			— C’est simple. J’ai le sentiment qu’une voix hurle profondément en moi, une voix tellement enfouie qu’elle s’en trouve presque inaudible. Une voix, Grognard, qui exige l’exact opposé. Qui exige que j’approuve la Maison des Chaînes, que j’accorde ma bénédiction au Dieu Estropié afin de lui reconnaître le droit à une place dans le Jeu des Dragons.

			— Et à qui appartient cette voix ? Qui donc vous dicterait une telle folie ?

			— Je pense que c’est moi.

			Grognard garda le silence une dizaine de pulsations, et cependant Paran sentait que son regard inhumain demeurait fixé sur lui. Au bout du compte, le Glaive Mortel détourna le regard et reprit un air détaché.

			— Je ne connais pas grand-chose au Jeu des Dragons. On l’utilise pour la divination, c’est bien ça ? Je ne me suis jamais intéressé à ce genre de choses.

			— Moi non plus, admit Paran.

			Grognard aboya un rire perçant et sonore, puis il hocha lentement la tête.

			— Et qu’avez-vous dit de moi, un peu plus tôt ? Mieux vaut un homme qui déteste la guerre pour servir le dieu de la Guerre qu’un homme qui la désire. C’est la même chose pour vous. Pourquoi nommer un juge qui ne connaît rien au Jeu des Dragons plutôt qu’un praticien chevronné ? 

			— Vous touchez un point sensible. Bien que cela ne puisse soulager mon sentiment d’impuissance.

			— Ouaip, je comprends.

			Il fit une pause, puis reprit :

			— J’ai senti que mon dieu avait eu un mouvement de recul en entendant vos paroles, Capitaine…, lorsque vous m’avez fait part de votre intuition concernant la Maison des Chaînes du Dieu Estropié. Mais comme je vous l’ai dit plus tôt, je ne suis pas un disciple. Donc j’imagine que je vois les choses différemment. Si Traque veut rester figé sur place, à trembler sur ses quatre pattes flageolantes, c’est son problème.

			— Votre manque de peur m’intrigue, Grognard. À vos yeux, il n’y aurait donc aucun risque à ce que je légitime la Maison des Chaînes. Pourquoi ça ?

			L’homme haussa ses épaules massives.

			— Mais ce n’est que de ça qu’il s’agit, non ? De la légitimer. En ce moment, le Dieu Estropié se trouve en dehors de ce fichu Jeu, ce qui signifie qu’il n’est lié par aucune règle d’aucune sorte.

			Paran se redressa soudain.

			— Vous avez raison. Que les Abysses m’emportent, c’est ça, la solution. Si j’offre ma bénédiction à la Maison des Chaînes, alors le Dieu Estropié sera… lié.

			— Et il deviendra un simple joueur à l’égal de tous les autres, ouaip, jouant des coudes autour du même plateau de jeu. En ce moment, il se permet de faire des crocs-en-jambe dès qu’il en a l’occasion. Une fois dans la partie, il n’aura plus ce privilège. En tout cas, c’est comme ça que je le ressens, Capitaine. Donc lorsque vous m’avez dit que vous souhaitiez donner votre approbation à la Maison, je me suis dit : où est le problème ? Ça me semble parfaitement raisonnable. Les dieux peuvent se montrer bornés à l’occasion, c’est sans doute pour ça qu’ils ont besoin que nous autres humains agissions de façon simple lorsque des actions simples sont requises. Écoutez cette voix, jeune homme, voilà mon conseil.

			— Et c’est un bon conseil…

			— Peut-être que oui, peut-être que non. Peut-être que Traque et les autres dieux m’enverront rôtir dans le feu éternel des Abysses pour vous l’avoir donné.

			— J’aurai de la compagnie, dans ce cas, observa Paran en souriant.

			— Encore heureux que nous détestions tous les deux la solitude.

			— Voilà que vous faites de l’humour de soldat, maintenant, Grognard.

			— Vraiment ? Mais je vous assure que j’étais sérieux en disant cela.

			— Oh.

			Grognard lui adressa un clin d’œil.

			— Je vous ai bien eu.

			 

			***

			 

			Un bruissement d’air frais fit descendre Ben le Vif sur les pavés graveleux de la place. Une dizaine de pas plus loin, la guérite se dessinait dans le brouillard. À quelques encablures au-delà, assis côte à côte sur les marches larges et basses de la Servitude, le capitaine Paran et le Glaive Mortel discutaient à bâtons rompus.

			— Voilà justement les deux personnes que je voulais voir, marmonna le magicien en abandonnant la Garenne de Serc.

			— Assez cherché de noises, par pitié, s’enquit Talamandas, juché sur l’épaule de Ben le Vif. Ce sont tous les deux des hommes puissants…

			— Détends-toi, fit le magicien. Je ne pense pas avoir à essuyer de confrontation.

			— Bon, je vais me rendre invisible, juste au cas où.

			— Comme tu voudras.

			Le piègebois disparut, mais le magicien sentait toujours une petite masse sur son épaule, et les doigts de brindilles demeuraient accrochés à sa cape.

			Les deux hommes levèrent les yeux à l’approche de Ben le Vif.

			Paran hocha la tête en signe de salutation.

			— La dernière fois que je vous ai vu, vous étiez assommé par la fièvre. Je suis heureux de voir que vous allez mieux. Grognard, voici Ben le Vif, un soldat des Brûleurs de Ponts.

			— Et un mage.

			— Ça aussi, c’est vrai.

			Grognard détailla quelques instants Ben le Vif, et Paran sentit une présence bestiale se déplacer nerveusement derrière les yeux ambrés et félins du Glaive Mortel. Puis le Daru déclara :

			— Vous empestez la mort, et ce n’est pas à mon goût.

			Ben le Vif s’étonna :

			— Vraiment ? J’ai eu fort à faire avec un sinistre individu, tout récemment. Une entreprise peu ragoûtante, je vous le concède, mais hélas nécessaire.

			— Et c’est tout ?

			— Je l’espère, Glaive Mortel.

			Les yeux de Grognard luisirent momentanément d’une menace brutale, mais celle-ci s’atténua petit à petit. Il esquissa un haussement d’épaules.

			— Étant donné que c’est un Brûleur de Ponts qui a sauvé la vie de Pierrie, je vais faire comme si je n’avais rien senti, du moins jusqu’à ce que l’odeur disparaisse.

			— Considérez qu’il s’agit d’une manière fleurie de vous signifier que vous avez besoin d’un bon bain, ajouta Paran à l’attention de Ben le Vif.

			— Eh bien, répondit le magicien en regardant le capitaine, voilà que vous faites de l’humour, maintenant. Sacré changement.

			— Il y a eu beaucoup de changements, ces derniers temps, acquiesça Paran. Si vous souhaitez rejoindre la compagnie, ils sont à la caserne des Gidraths.

			— En fait, je venais vous transmettre un message de Mésangeai.

			Paran se redressa.

			— Vous avez réussi à entrer en contact avec lui ? Malgré l’empoisonnement des garennes ? Dans ce cas, vous avez toute mon attention. A-t-il de nouveaux ordres pour moi ?

			— Rumin a demandé la tenue de nouveaux pourparlers, déclara Ben le Vif. Tous les commandants sont tenus d’y assister, y compris Grognard ici présent, Humbrall Taur et celui qui dirige les Épées Grises, s’il est encore vivant. Pouvez-vous communiquer cette requête aux principaux intéressés, ici, à Capustan ?

			— Oui, je suppose. C’est tout ?

			— Si vous avez un rapport à transmettre à Mésangeai, je peux le faire pour vous.

			— Non. Je préfère attendre de le voir en personne.

			Ben le Vif fit la moue. C’est là que ça se complique.

			— Pour le reste, il serait préférable d’en discuter en privé, Capitaine.

			Grognard fit mine de se lever, mais Paran le retint par le bras.

			— Je peux certainement répondre à vos questions ici et maintenant, Ben le Vif.

			— Vous le pouvez certainement, mais je préférerais que vous n’en fassiez rien.

			— Tant pis pour vous, alors. Je vais être franc avec vous. Je n’ai pas encore décidé si j’allais ou non donner mon agrément à la Maison des Chaînes. En fait, je n’ai rien décidé du tout, et il se pourrait qu’un certain laps de temps s’écoule avant que la situation change. Et n’essayez pas de me mettre la pression.

			Ben le Vif leva les deux mains.

			— Du calme, Capitaine. Je n’ai aucunement l’intention de vous mettre la pression, étant donné qu’on m’a également forcé la main il n’y a pas longtemps. Goule lui-même, pour ne rien vous cacher, et ça m’a prodigieusement agacé. Lorsque quelqu’un me demande de bien suivre le fil de l’action, mon instinct me dicte d’aller dans la direction opposée. Vous n’êtes pas le seul à avoir les mains dans le fumier.

			Grognard éclata d’un rire canin.

			— Quel drôle d’euphémisme ! C’est vraiment l’endroit rêvé pour se divertir, ici. Poursuivez, Magicien.

			— J’ai juste une chose à ajouter, continua Ben le Vif en dévisageant Paran. Une simple observation. Je fais peut-être erreur, mais je ne crois pas. Vous êtes malade, Capitaine, non pas de résister au pouvoir qui vous a été imposé, mais de vous résister à vous-même. Quoi que votre instinct vous dicte, écoutez-le. Suivez-le, et que les Abysses emportent le reste. C’est tout ce que j’avais à vous dire.

			— Est-ce là votre conseil, s’enquit calmement Paran, ou celui de Mésangeai ?

			Ben le Vif demeura impassible.

			— S’il était présent, il vous dirait la même chose, Capitaine.

			— Vous le connaissez depuis longtemps, n’est-ce pas ?

			— Ouaip, en effet.

			Quelques instants plus tard, Paran opina du chef.

			— J’en étais arrivé à la même conclusion que vous ce soir, avec l’aide de Grognard. Il semblerait que nous soyons tous les trois sur le point de contrarier certains êtres très puissants.

			— Faisons-les couiner, gronda le Glaive Mortel. Pour autant que Goule sache, nous avons déjà fait plus que notre part du travail, tandis qu’eux restent assis et se rient de nous. Le temps est venu de porter le gantelet sur l’autre main.

			Ben le Vif soupira en aparté. Bon, je l’avoue, Goule, je n’ai pas vraiment essayé de le convaincre, mais c’est uniquement parce que je savais que Paran n’était pas enclin à tenir compte de tes mises en garde. Et je crois avoir compris pourquoi, maintenant que j’y pense. Ma foi, pour ce que ça vaut, voici mon conseil : il y aura bien une Maison des Chaînes. Accepte-le et prépare-toi à l’affronter. Tu as largement le temps… Enfin, plus ou moins.

			Oh, une dernière chose, Goule. Cela fait trop longtemps que toi et tes collègues dieux avez édicté les règles du jeu sans que personne ne vous oppose la moindre objection. Restez en retrait, à présent, et voyez comment nous autres mortels nous en sortons… Je crois que nous pourrions bien vous surprendre.

			 

			***

			 

			Blêmes, sales, mais vivants. Ceux qui avaient survécu au siège de Capustan finissaient de sortir de la dernière excavation souterraine alors que le ciel blanchissait à l’est, pâles habitants des racines de la ville, bronchant dans la lumière des torches, chancelant sur l’esplanade, errant sans but, comme perdus à l’endroit même où ils avaient autrefois vécu.

			Le Bouclier-Enclume Itkovian avait fini par remonter en selle, mais il se sentait vaciller au moindre mouvement vif de son destrier, la tête ballottant sous le coup de l’épuisement, l’esprit durement éprouvé par ses plaies douloureuses. Sa tâche était désormais de demeurer visible, sa seule utilité de faire acte de présence. Une vision familière, reconnaissable, consolatrice.

			Lorsque le matin viendrait, les prêtres du Conseil des Masques entameraient une procession à travers la ville afin de réconforter eux-mêmes leurs concitoyens, de leur confirmer que l’autorité avait survécu, que tout était sous contrôle, que la vie allait pouvoir reprendre son cours. Mais ici, dans les ténèbres persistantes, en ce moment choisi par Itkovian pour atténuer le choc du carnage environnant, alors que les prêtres dormaient encore profondément dans la Servitude, les Épées Grises, au nombre de trois cent dix-neuf au total – en comptant ceux qui avaient défendu les tunnels –, s’étaient postées à chaque sortie d’excavation, à chaque point de convergence. 

			Leur rôle consistait à garantir la loi martiale et à imprimer une sinistre conformité à la procédure, mais leur plus grand mérite, Itkovian le savait bien, était d’ordre psychologique.

			Nous sommes les défenseurs. Et nous avons résisté.

			Alors que le deuil n’était que ténèbres, la victoire et tout ce qu’elle supposait se teintaient du gris de l’aube, atténuant l’oppression de la perte et de la dévastation qui, lentement, se révélaient autour d’eux.

			Il leur serait impossible d’apaiser le conflit qui faisait rage dans l’esprit des survivants, ni la brutale entropie du destin prompt à tourmenter les esprits, mais les Épées Grises feraient d’elles-mêmes une présence simple, solide. Ils étaient devenus, en vérité, l’étendard de la ville.

			Et nous résisterons.

			Une fois cette tâche achevée, le contrat, dans l’esprit d’Itkovian, serait rempli. La loi et l’ordre pouvaient être laissés aux Gidraths de la Servitude. Les Épées Grises rescapées quitteraient Capustan pour probablement ne plus jamais y revenir. La question qui préoccupait à présent le Bouclier-Enclume concernait l’avenir de la compagnie. Ils étaient arrivés dans la ville forts de plus de sept mille hommes, et ils n’étaient désormais plus que trois cent dix-neuf : voilà un siège dont les Épées Grises pourraient bien ne jamais se remettre. Mais même ces effroyables pertes, prises isolément, pouvaient être surmontées. Que Fener se soit fait expulser de sa garenne s’avérait autrement plus problématique. Une armée consacrée à un dieu dépossédé de son pouvoir n’était pas différente de n’importe quelle cohorte de mercenaires : une bande d’inadaptés flanquée d’une poignée de soldats professionnels. Une pile de pièces de monnaie constituait une bien piètre colonne vertébrale ; rares étaient les compagnies pouvant se revendiquer avec justesse de vertus comme l’honneur et l’intégrité ; rares étaient celles qui résistaient avec fermeté lorsque la fuite était possible.

			L’autre problème concernait le nécessaire recrutement. Les Épées Grises allaient devoir enrôler des individus sobres, droits ; de ceux capables d’accepter la discipline à son plus haut degré ; de ceux pour qui un vœu possède une vraie valeur.

			Par les Doubles Défenses, je vais devoir recruter des fanatiques…

			En même temps, de telles personnes devaient être exemptes de la moindre attache, aussi ténue fût-elle. Une combinaison improbable.

			Et, en admettant que de tels individus existent, à qui pourraient-ils prêter serment ? Pas à Traque. Le noyau de son armée gravitait déjà autour de Grognard.

			Itkovian avait entendu parler de deux autres dieux reflétant la guerre ; des dieux nordiques, rarement vénérés dans les terres du centre et du Sud.

			À quel animal Hetan me comparait-elle, déjà ? Elle ne m’a jamais assimilé à un chat ou à un ours. Non, à ses yeux, j’étais un loup.

			Bon…

			Il leva la tête et détailla avec minutie les visages des survivants qui erraient sur l’esplanade, jusqu’à ce qu’il aperçoive l’autre cavalière.

			Elle le regardait.

			Itkovian lui fit signe de la main.

			Il se passa un certain temps avant qu’elle parvienne à se frayer un passage dans la cohue humaine avec son cheval et à le rejoindre.

			— Monsieur ?

			— Trouvez-moi la capitaine. Nous avons tous les trois une tâche à accomplir, madame.

			La femme salua et fit faire demi-tour à sa monture.

			Il la regarda s’éloigner par une rue latérale jusqu’à ce qu’elle eut disparu. Une logique ferme sous-tendait sa décision, et cependant, tout ce qu’il entreprenait semblait dénué de sens, comme s’il se préparait à ne plus avoir de rôle personnel à jouer dans l’acte de préparation comme dans ce qui devait advenir. Malgré tout, la survie des Épées Grises valait préséance sur ses propres souhaits ; et plus encore, sur sa propre vie. Il fallait que les choses se déroulent de cette façon. Je ne vois aucune autre issue possible. Un nouveau Reve doit être édifié. Même en cela, je n’en ai pas encore terminé. 

			 

			***

			 

			La capitaine Norul avait réussi à se trouver un cheval. Son visage, assombri par la bordure de son casque, semblait avoir vieilli : le sommeil lui avait fait défaut pendant trop longtemps, ainsi qu’aux autres Épées Grises. Elle et la recrue serrèrent la bride en silence devant le Bouclier-Enclume.

			— Suivez-moi, mesdames, leur intima Itkovian en faisant pivoter sa monture.

			Ils chevauchèrent à travers la ville puis sortirent par la porte nord. Le ciel avait pâli jusqu’à se parer d’un bleu azuré. Les Barghasts avaient établi leur campement à un tiers de lieue des murailles. Une modeste arrière-garde surveillait vaguement les yourtes et les tentes. Les anciens et les anciennes avaient allumé d’innombrables feux afin de préparer le repas du matin. Tandis que l’aube s’installait à peine, les enfants dévalaient déjà les allées tortueuses du camp avec la même énergie que leurs équivalents citadins, quoique moins bruyamment.

			Les trois mercenaires traversèrent les vestiges des lignes ennemies mises à sac et continuèrent en direction du cantonnement barghast le plus proche.

			Itkovian ne fut pas surpris de voir un petit groupe de vieilles femmes se porter à leur rencontre à la lisière du camp. Un courant nous transporte, et vous, sorcières, vous l’avez senti aussi sûrement que moi, et ainsi la véracité se fait-elle pleine et entière. Cette prise de conscience n’atténua en rien l’amertume de sa résolution. Considère ceci comme un fardeau supplémentaire à porter, Bouclier-Enclume, l’un de ceux pour lequel tu fus créé, identique à tous les autres.

			Ils firent halte devant les anciennes.

			Personne ne parla pendant un long moment, puis l’une des vieilles gloussa et fit un geste à leur intention.

			— Venez donc.

			Itkovian descendit de selle, imité par ses deux compagnes. Des enfants vinrent prendre les rênes des trois chevaux et conduisirent les bêtes à l’écart.

			Les anciennes, menées par celle qui avait pris la parole, remontèrent l’allée principale du camp en direction d’une grande yourte. Deux guerriers barghasts en flanquaient l’entrée. La vieille femme les menaça d’un sifflement, et les gardes s’en allèrent sans demander leur reste.

			Itkovian, la recrue et la capitaine la suivirent à l’intérieur de la yourte.

			— Rares sont les hommes à être venus en cet endroit, clama l’ancienne en boitillant autour du foyer central puis en s’asseyant sur une banquette de fourrures.

			— J’en suis honoré…

			— Ne le sois pas ! caqueta-t-elle. Il te faudrait frapper un guerrier à mort puis le traîner au loin, et selon toute probabilité ses frères et ses amis t’attaqueraient avant que tu n’aies atteint l’entrée. Toi, jeune homme, tu es cerné par les vieilles femmes, et il n’y a rien de plus périlleux en ce monde !

			— Mais regardez-le ! s’écria une autre femme. Il ne connaît pas la peur !

			— L’âtre de son âme est empli de cendres, affirma une troisième.

			— Quand bien même ce ne serait pas le cas, répliqua la première vieille, compte tenu de ce qu’il recherche à présent, sa venue annoncerait une tempête de feu sur une forêt gelée. Togctha et Farand, les amants perdus pour l’éternité, les cœurs hivernaux hurlant dans les profondeurs des forteresses de Laederon et au-delà… Nous avons toutes entendu ces cris funestes dans nos rêves. N’ai-je pas raison ? Ils se rapprochent…, sauf qu’ils ne viennent pas du nord, oh non, pas du nord. Et maintenant, cet homme…

			Elle se pencha en avant. Son visage ridé était à peine visible derrière le voile de fumée s’élevant du foyer.

			— Cet homme…

			Elle acheva son discours par un soupir.

			Itkovian prit une grande inspiration, puis désigna la recrue.

			— Le Glaive Mortel…

			— Non, grommela la vieille femme.

			Le Bouclier-Enclume hésita.

			— Mais…

			— Non, répéta-t-elle. Quelqu’un l’a trouvé. Il existe. Tout est déjà accompli. Regarde ses mains, Loup. Elles débordent d’attentions. Elle sera le Destriant.

			— En êtes-vous… en êtes-vous certaine ?

			La vieille désigna la capitaine d’un signe de tête.

			— Et celle-ci, poursuivit-elle en ignorant la question d’Itkovian, doit devenir ce que tu étais. Elle acceptera ce fardeau. Toi, Loup, tu lui as déjà montré tout ce qu’elle devait savoir. La véracité de cette parole brille dans ses yeux et réside dans l’amour qu’elle te porte. Elle y répondra par son sang, en personne. Elle sera le Bouclier-Enclume.

			Les autres anciennes hochaient la tête en signe d’acquiescement, les yeux luisant dans la pénombre derrière leurs nez crochus. Itkovian avait l’impression de faire face à une petite colonie de corbeaux.

			Il se tourna lentement vers la capitaine Norul. Elle avait l’air dévastée.

			Elle s’enquit d’une voix tremblante :

			— Monsieur, qu’est-ce que…

			— Pour les Épées Grises, la coupa Itkovian en luttant pour contenir le flot de douleur et d’angoisse qui l’assaillait, nous devons agir ainsi, madame, croassa-t-il. Togg, Seigneur de l’Hiver, un dieu de la Guerre depuis longtemps oublié, s’est rappelé au bon souvenir des Barghasts et de l’esprit lupin, Togctha. Ainsi que sa partenaire perdue, la louve, Fanderay. Farand, dans la langue des Barghasts. Il y a désormais plus de femmes que d’hommes dans notre compagnie. Un Reve se doit d’être proclamé afin de plier le genou devant le dieu loup ou la déesse louve. Il vous faudra devenir le Bouclier-Enclume, madame. Et vous, dit-il à la recrue aux yeux écarquillés, il vous faudra devenir le Destriant. Ainsi les Épées Grises se verront-elles reformées, mesdames. La consécration de cet acte se trouve ici et maintenant, chez ces femmes sagaces.

			La capitaine fit un pas en arrière en faisant cliqueter son armure.

			— Monsieur, vous êtes le Bouclier-Enclume des Épées Grises…

			— Non. Je suis le Bouclier-Enclume de Fener, et Fener, madame, nous a… quittés.

			— La compagnie a presque entièrement été détruite, monsieur, pointa la vétérane. Nous ne nous en remettrons probablement jamais. La qualité de nos troupes…

			— Vous recruterez des fanatiques, Capitaine. Cet état d’esprit, de reproduction et de culture s’avère vital. Vous devrez chercher, madame, et vous devrez absolument trouver de tels individus. Des êtres à qui la vie n’a rien laissé, dont la foi a été démantelée. Des individus que le monde a… oubliés.

			Norul ne cessait de secouer la tête, mais une forme de compréhension commençait à se dessiner au fond de ses yeux gris.

			— Capitaine, continua inexorablement Itkovian, les Épées Grises marcheront vers le sud avec les deux armées étrangères, afin de pouvoir contempler la fin du Domin de Pannion. Et lorsque le moment sera propice, vous recruterez. Vous trouverez les personnes qu’il vous faut, madame, parmi les Tenescowris.

			Ne craignez rien, je ne vais pas déjà vous abandonner, mon amie. Vous avez encore beaucoup à apprendre.

			Ainsi demeure ma raison d’être.

			Il sentit, il vit que la femme s’était laissé gagner par la désolation, et il rechigna à reconnaître l’horreur qu’il avait commise. Certaines choses ne devraient jamais être partagées. Et il s’agit là de mon crime le plus affreux, car pour ce titre, pour cette charge qu’est celle du Bouclier-Enclume, je ne lui ai pas laissé le choix.

			Je ne lui ai pas laissé le choix.

		


		
			Chapitre 19

			Il y eut de sombres surprises, ce jour-là.

			 

			L’Année du Rassemblement 

			Koralb

			 

			— Nous sommes suivis.

			Renarde Argentée se retourna sur sa selle en plissant les yeux. Elle soupira.

			— Mes deux gardes du corps.

			Elle hésita, puis ajouta :

			— Je doute que nous parvenions à les en dissuader.

			Kruppe sourit.

			— À l’évidence, la magique efficience de votre extraordinaire départ incognito laisse clairement à désirer. D’autres personnes assisteront donc à ce formidable événement en instance. Craignez-vous de parler devant témoins, jeune fille ? Quel terrible défaut ce serait…

			— Non, Kruppe. Les auditoires ne m’effraient pas.

			— Devons-nous les attendre ?

			— Quelque chose me dit qu’elles préfèrent poursuivre leur route de cette manière, à distance. Allons-y, Daru. Nous sommes presque arrivés.

			Kruppe inspecta du regard les collines tapissées d’herbe rase qui les entouraient. La vive lumière du soleil matinal faisait fuir les dernières ombres encore enfouies dans les vastes bassins peu encaissés. Ils étaient complètement seuls, à l’exception des deux Malazéennes qui les suivaient à quelque mille pas de distance.

			— Une armée bien modeste, à l’évidence, observa-t-il. Sans doute ont-ils dû se retrancher dans des terriers de gaufre brun.

			— Un don et une malédiction, lui répondit Renarde Argentée. Les T’lan Imass sont semblables à la poussière en toute chose .

			Alors même qu’elle parlait, tandis que leurs montures les emportaient au petit trot, des formes apparurent sur les collines avoisinantes. Les loups décharnés se mirent à courir en silence. Les T’lan Ays, de quelques dizaines d’individus répartis de part et d’autre des deux cavaliers, se comptèrent bientôt par centaines.

			La mule de Kruppe brayait en remuant la tête, les oreilles claquant au vent.

			— Du calme, la bête ! s’écria le Daru en effrayant encore plus l’animal.

			Renarde Argentée vint vers eux et tranquillisa la mule en lui effleurant l’encolure.

			Ils approchèrent d’une colline à sommet plat qui s’élevait entre deux anciens lits de rivière depuis longtemps à sec, aux larges chenaux bordés de rives érodées en pente douce. Une fois parvenue tout en haut, Renarde Argentée tira sur ses rênes et descendit de selle.

			Kruppe la suivit en toute hâte.

			Les T’lan Ays bondissaient en cercle à bonne distance. Le nombre des loups avait désormais crû à plusieurs milliers, étrangement spectraux au sein de la poussière soulevée au gré de leurs incessants va-et-vient.

			Arrivées après la Rhivie et le Daru, ignorées des T’lan Ays, les deux soldates d’élite firent progresser leurs montures jusqu’au sommet de la butte.

			— Ça va chauffer, commenta l’une.

			— Et pas qu’un peu, opina l’autre.

			— Contente d’avoir pu louper la baston.

			— Tu m’étonnes. Ça me disait pas trop d’aller me frotter aux Tenescowris, de toute façon. Une armée de crève-la-faim, c’est pathétique. Tous ces squelettes ambulants…

			— Quelle curieuse image, songea Kruppe à voix haute. Toutes choses égales par ailleurs.

			Les deux Malazéennes se turent et le dévisagèrent.

			— Excusez-moi de venir jouer les trouble-fêtes, déclara sèchement Renarde Argentée. Si vous pouviez tous vous mettre en position derrière moi. Merci, non, un peu plus en retrait. Disons de cinq pas au minimum. Ça fera l’affaire. Je préférerais, si ça ne vous ennuie pas, ne pas être interrompue dans ce qui va suivre.

			Kruppe, et sans nul doute les deux femmes qui l’avaient rejoint, ne faisait déjà plus attention à elle. Ils avaient le regard braqué sur les terres planes entourant la colline, là où des guerriers trapus, desséchés, vêtus de fourrures venaient de jaillir du sol dans une mer de particules scintillante. Une conjuration soudaine, surnaturelle.

			Semblables à de la poussière, en toutes choses…

			Mais à présent, la poussière avait pris forme, disposée en rangs irréguliers. 

			L’éclat terne de leurs armes de silex, telle une ondulation grise, noire, brune et rousse, se mêlait aux teintes de leurs peaux lustrées à l’aspect rappelant le bétel. Ils étaient coiffés de casques confectionnés à partir de crânes, certains dotés de cornes, d’autres de ramures, et c’était comme si chaque versant, chaque bassin était tapissé d’os, comme si le paysage s’était changé en une sorte de grande place couverte de pavés grossièrement alignés et tachetés de couleurs terreuses. Nul souffle de vent ne venait troubler l’immobilité de leurs longues chevelures effilochées, et les rayons du soleil ne parvenaient pas à dissiper les ombres qui, rôdant sous leurs couvre-chefs osseux, engloutissaient les fosses de leurs yeux. Mais tous les regards étaient braqués sur Renarde Argentée, faisant peser sur elle un immense respect.

			En l’espace d’une dizaine de pulsations, la plaine avait complètement disparu. Les T’lan Imass, dont le nombre s’élevait à plusieurs dizaines de milliers d’individus, l’avaient remplacée, et ils restaient là, silencieux, immobiles.

			Il n’y avait plus signe des T’lan Ays, car ceux-ci poursuivaient leur course circulaire en périphérie des légions massées les unes contre les autres. Ils agissaient en tant que gardiens, en tant que semblables ayant renoncé à Goule.

			Renarde Argentée se tourna vers les T’lan Imass.

			Le silence s’éternisa.

			Kruppe frissonna. L’âcreté de la non-mort saturait l’atmosphère, l’exhalaison d’une glace en train de fondre, ainsi que quelque chose évoquant un sentiment de perte.

			Ou de désespoir, ou peut-être, face à cette éternité apparente, ne s’agit-il que des cendres de ce désespoir.

			Une antique connaissance a jailli tout autour de nous, c’est indéniable. Et cependant, Kruppe s’interroge : disposent-ils de souvenirs ? De vrais souvenirs ? Des souvenirs de la chair animée et de la caresse du vent, du rire des enfants ? Des souvenirs d’amour ?

			Lorsque l’on se retrouve gelé entre la vie et la mort, dans le glacial entre-deux, que reste-t-il des sentiments mortels ? Pas même un écho. Seuls subsistent les souvenirs de la glace, de la glace et de rien d’autre. Par tous les dieux des profondeurs…, quelle tristesse…

			Des individus gravirent la pente et s’approchèrent de Renarde Argentée, sans armes, vêtus de fourrures ayant autrefois appartenu à d’antiques bêtes depuis longtemps éteintes. Le regard de Kruppe fut attiré par l’un des T’lan Imass en particulier, un Jeteur d’Os aux larges épaules, portant un couvre-chef orné de bois et drapé dans la peau velue d’un renard arctique. Il comprit tout à coup qu’il connaissait cette apparition.

			Ah, voilà que nous nous rencontrons à nouveau, Pran Chole. Pardonnez-moi, mais mon cœur se brise à votre vue, à la vue de ce que vous êtes devenu.

			Le Jeteur d’Os à la coiffe de ramures fut le premier à s’adresser à Renarde Argentée.

			— Nous sommes venus, annonça-t-il, au Second Rassemblement.

			— Vous êtes venus, crissa Renarde Argentée, en réponse à ma convocation.

			Le Jeteur d’Os inclina lentement la tête de côté.

			— Ce que vous êtes fut créé il y a bien longtemps, guidé par la main d’un Ancien Dieu. Et cependant, le cœur de cette création est imass. Tout ce qui suit a parcouru vos veines depuis le moment où vous êtes née. L’attente, Convocatrice, a été longue. Je suis Pran Chole, des T’lan Imass de Kron. J’étais présent avec K’rul le jour de votre naissance.

			Le sourire que Renarde Argentée lui retourna était amer.

			— Seriez-vous donc mon père, Pran Chole ? Si c’est le cas, nous nous retrouvons bien tard à mon goût.

			Kruppe fut submergé par le désespoir. Il s’agissait là d’une vieille colère trop longtemps contenue et qui, maintenant, refroidissait l’atmosphère, la fragilisait. Pouvait-on imaginer échange plus glacial pour marquer les débuts du Second Rassemblement ?

			Pran Chole sembla se flétrir à ces mots. Il baissa la tête comme pour masquer son visage desséché, comme si le Jeteur d’Os avait été submergé de honte.

			Oh non, Renarde Argentée, comment avez-vous pu faire cela ?

			— Là où vos pas vous ont portée, ma fille, murmura Pran Chole, je ne pouvais vous suivre.

			— C’est vrai, rétorqua-t-elle d’un ton mordant. Après tout, vous deviez prononcer un serment. Participer à un rituel. Le rituel, celui qui a réduit votre cœur en cendres. Tout ça pour une guerre. Mais c’est bien là le lot de toutes les guerres, non ? Quitter son foyer, quitter les siens, ceux que l’on aime…, et plus encore, quitter la voie conduisant à l’amour lui-même. Vous avez choisi de tout abandonner. De tout abandonner ! Vous avez choisi…

			Elle cessa brusquement de parler.

			Kruppe ferma les yeux un bref instant afin qu’il puisse, dans son esprit, compléter la sentence. Vous avez choisi… de m’abandonner, moi.

			Pran Chole avait gardé la tête inclinée. En fin de compte, il finit par la redresser lentement.

			— Convocatrice, que souhaitez-vous que nous fassions ?

			— Nous verrons cela bien assez tôt.

			Un autre Jeteur d’Os s’avança alors. Ses épaules étaient drapées d’une fourrure en décomposition ayant autrefois appartenu à un grand ours brun, et on avait l’impression que la bête elle-même s’était dressée sur ses pattes arrière et hantait les yeux ombreux du chamane.

			— Je suis Okral Lom, annonça-t-il d’une voix semblable à un tonnerre lointain. Tous les Jeteurs d’Os des T’lan Imass de Kron se trouvent à présent devant vous. Agkor Choum. Brendal Home, Ranag Ilm et Brold Choud. Kron, également, qui fut choisi comme Chef de Guerre lors du Premier Rassemblement. À l’inverse de Pran Chole, nous ne nous soucions nullement de votre colère. Nous n’avons joué aucun rôle dans votre création, dans votre naissance. Malgré tout, vous vous accrochez à un malentendu, Convocatrice. Pran Chole ne peut en aucun cas être considéré comme votre père. Il est là, il accepte le fardeau de votre rage, car il est tel qu’il est. S’il existe une personne que vous souhaiteriez appeler père, s’il vous faut un visage sur lequel focaliser votre haine, alors vous devrez vous retenir, car celui que vous cherchez ne se trouve pas parmi nous.

			Le sang sembla lentement refluer du visage de Renarde Argentée, comme si rien ne l’avait préparée à la brutale condamnation que le Jeteur d’Os lui avait jetée en pleine face.

			— Il… il ne se trouve pas parmi vous ?

			— Vos âmes furent forgées dans la Garenne de Tellann, et cependant non dans le lointain passé, le passé dans lequel Pran Chole a vécu, pas au commencement, en aucun cas. Convocatrice, la garenne en question appartenait au Premier Glaive, Onos Out’ilan. À présent sans clan, il marche seul, et c’est cette solitude qui a détourné son pouvoir de Tellann…

			— Détourné ? Comment ?

			— À cause de ce qu’il recherche, à cause de ce qui réside au cœur de ses désirs.

			Renarde Argentée secouait sans cesse la tête en signe de déni, comme si elle ne pouvait croire ce qu’Okram Lom lui disait.

			— Et que recherche-t-il ?

			Le Jeteur d’Os lui répondit avec indolence :

			— Convocatrice, vous le découvrirez bien assez tôt, car Onos Out’ilan a entendu l’appel que vous nous avez adressé pour ce Second Rassemblement. Il arrivera, hélas, quelque peu en retard.

			Kruppe vit que Renarde Argentée avait reporté son attention sur Pran Chole qui, à nouveau, avait incliné la tête.

			En assumant la responsabilité de sa création, ce Jeteur d’Os lui a offert un présent, une cible sur laquelle focaliser sa colère, une victime vouée à faire face au déchaînement de son ire. Je me souviens bien de vous, Pran Chole, là-bas, dans mon monde onirique. De votre visage, de la compassion que j’ai lue dans vos yeux. Oserais-je demander : étiez-vous un Imass, en vérité, comme vous m’étiez apparu ?

			Deux autres individus se détachèrent des rangs. Celui qui ouvrait la marche rompit le silence suite aux paroles d’Okral Lom.

			— Je suis Ay Estos, des T’lan Imass de Logros.

			Habillé de fourrure de loup arctique, le Jeteur d’Os était plus grand et plus maigre que les autres.

			La réponse de Renarde Argentée se fit presque distraite.

			— Je vous salue, Ay Estos. Vous pouvez parler librement.

			Le T’lan Imass inclina la tête en signe de reconnaissance, puis déclara :

			— Logros n’a pu envoyer que deux Jeteurs d’Os à ce Rassemblement, pour une raison que je vais maintenant vous dévoiler.

			Il fit une pause, puis poursuivit :

			— Les Logros ont pris en chasse des renégats appartenant à notre propre peuple et ayant brisé le Serment. Des crimes ont été commis, Convocatrice, et nous devons y répondre. Je suis venu ici au nom des clans de Logros.

			Renarde Argentée fut prise d’un frisson et eut visiblement toutes les peines du monde à détacher son regard de Pran Chole. Elle inspira profondément, se redressa.

			— Vous avez dit qu’un autre Jeteur d’Os de Logros était présent, observa-t-elle d’une voix atone.

			Le T’lan Imass à la parure de loup fit un pas de côté. L’individu femelle qui se tenait derrière lui était doté d’une ossature massive. Aucun casque ne venait coiffer son crâne bestial recouvert d’une fine couche de chair flétrie et de rares lambeaux de peau sur lesquels demeuraient accrochées quelques mèches de longs cheveux blancs. Elle portait une grande cape de cuir tanné et écaillé qui traînait au sol derrière elle.

			— Olar Ethil, dit Ay Estos. Première parmi les Jeteurs d’Os. Eleint, le Premier Solipris. Elle n’a pas voyagé avec moi, car Logros lui a confié une autre tâche qui l’a conduite loin des clans. Jusqu’à ce jour, nous autres Logros n’avions plus vu Olar Ethil depuis de nombreuses années. Eleint, ta quête fut-elle couronnée de succès ou d’échec ?

			La Première Jeteuse d’Os inclina la tête de côté, puis s’adressa à Renarde Argenté.

			— Convocatrice. Tandis que je m’approchais de cet endroit, vous avez pris le contrôle de mes rêves.

			— En effet, bien que ne sachant pas qui vous étiez. Nous en discuterons une autre fois. Parlez-moi de cette tâche que Logros vous confiée.

			— Logros m’a envoyée à la recherche des armées t’lan imass restantes, telles que nous les connaissions lors du Premier Rassemblement. Les Ifayles, les Kerluhms, les Bentracts et les Orshans.

			— Et les avez-vous retrouvées ? s’enquit-elle.

			— Les quatre clans survivants des T’lan Imass de Bentract se trouvent sur Jacuruku, mais ils sont cependant prisonniers de la Garenne du Chaos. Je les ai cherchés là-bas, Convocatrice, sans succès. Des Orshans, des Ifayles et des Kerluhms, je dois confesser n’avoir trouvé aucune trace. Nous devons en conclure qu’ils n’existent plus.

			Renarde Argentée fut clairement ébranlée par les paroles d’Olar Ethil.

			— Ils étaient si nombreux…, murmura-t-elle. Et ils seraient perdus ?

			Quelques instants plus tard, Kruppe la vit se dérober.

			— Olar Ethil, où donc Logros a-t-il eu l’inspiration de vous envoyer en expédition afin de retrouver les armées restantes ?

			— Convocatrice, le Premier Trône s’est trouvé un occupant de valeur, et c’est cet occupant qui a ordonné à Logros d’agir de la sorte.

			— Un occupant ? Qui ?

			— Un mortel autrefois connu sous le nom de Kellanved, Empereur de Malaz.

			Renarde Argentée ne répondit rien à cela pendant un long moment, puis :

			— Bien sûr. Mais il n’occupe plus le Trône, n’est-ce pas ?

			— Il ne l’occupe plus, Convocatrice, mais il ne l’a pas cédé pour autant.

			— Qu’est-ce que ça signifie ? Ah, c’est parce que l’Empereur n’est pas mort. Ai-je raison ?

			Olar Ethil opina.

			— Kellanved n’est pas mort. Il a accompli l’ascendance et pris le Trône de l’Ombre. S’il était réellement mort, le Premier Trône serait à nouveau inoccupé. Ce n’est pas le cas. Nous nous trouvons dans une impasse.

			— Et lorsque cet… évènement… s’est produit…, vous avez cessé, en réponse, de servir l’Empire Malazéen, et de fait Laseen fut-elle obligée de se débrouiller seule durant les premières et cruciales années de son règne.

			— Nous traversions des temps incertains, Convocatrice. Les T’lan Imass de Logros étaient eux-mêmes divisés. La découverte de Jaghuts survivants dans le Jhag Odhan nous a procuré une distraction opportune, quoique de courte durée. Certains clans sont depuis retournés au service de l’Empire Malazéen.

			— Et est-ce ce schisme qui a engendré les renégats que les autres poursuivent en ce moment ?

			Ah, son esprit revient à la charge, plus affûté que jamais. Mais que voilà une information capitale. Des dissidents chez les T’lan Imass…

			— Non, Convocatrice. Les renégats ont trouvé une autre voie qui, à ce jour, nous demeure cachée. Ils ont, à l’occasion, fait appel à la Garenne du Chaos durant leur fuite.

			Le Chaos ? Je me demande devant qui ces renégats plient le genou à présent. Non, n’y songeons pas. Kruppe subodore une menace lointaine. Chaque chose en son temps…

			Renarde Argentée demanda :

			— Quelle forme de Solipris adoptes-tu, Olar Ethil ?

			— Lorsque je vire, je suis semblable à une jumelle non-morte de Tiam, celle qui a engendré tous les dragons.

			La discussion s’arrêta là. Les milliers de T’lan Imass demeuraient immobiles, silencieux. Une poignée de pulsations battirent dans la poitrine de Kruppe. Finalement, il se racla la gorge et fit un pas en direction de Renarde Argentée.

			— Il semblerait, jeune fille, qu’ils attendent vos ordres, quels qu’ils puissent être. La solution la plus raiso…

			Renarde Argentée se tourna brusquement vers lui.

			— Par pitié, s’agaça-t-elle, ne me donnez pas de conseil. Il s’agit de mon Rassemblement, Kruppe. Laissez-moi agir comme je l’entends.

			— Bien sûr, ma chère. Kruppe s’excuse humblement. Soit, reprenez là où vous en étiez.

			Elle prit un air revêche.

			— Espèce de bâtard impudent.

			Renarde Argentée reporta son attention sur les T’lan Imass.

			— Pran Chole, je vous prie d’excuser les paroles que je vous ai dites plus tôt.

			Il releva la tête.

			— Convocatrice, c’est moi qui dois vous demander pardon.

			— Non. Okral Lom a eu raison de dénoncer ma colère. J’ai l’impression d’avoir attendu cette rencontre pendant un millier de vies. L’espérance, la pression…

			Kruppe se racla la gorge.

			— Un millier de vies, Renarde Argentée ? Pourriez-vous expliciter le fond de votre pensée à ceux qui se tiennent devant vous ?

			— Ça commence à bien faire, Kruppe. Croyez-moi, je suis parfaitement capable de me fustiger moi-même sans avoir besoin de votre aide. 

			— Bien sûr, murmura le Daru.

			Renarde Argentée posa une fois de plus le regard sur Pran Chole.

			— Je voudrais vous poser une question, à vous et à vos semblables.

			— Nous attendons, Convocatrice.

			— Reste-t-il encore des Jaghuts ?

			— De sang pur, il n’en reste plus qu’un seul qui, à notre connaissance, demeure dans ce domaine, sans se cacher derrière un dieu ou une Maison azathe.

			— Et on peut le trouver au cœur du Domin de Pannion, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Il commande à des K’Chains Che’Malle non-morts. Comment cela se peut-il ?

			Kruppe nota l’hésitation de Pran Chole lorsque le Jeteur d’Os répondit.

			— Nous l’ignorons, Convocatrice.

			— Et lorsqu’il sera détruit, Pran Chole, qu’adviendra-t-il ?

			Le Jeteur d’Os sembla pris au dépourvu par cette question.

			— Convocatrice, il s’agit de votre Rassemblement. Vous êtes de chair et de sang…, vous êtes notre chair et notre sang, revenus à la vie. Lorsque le dernier Jaghut sera abattu…

			— Un moment, je vous prie ! intervint Kruppe en s’aventurant d’un autre pas en avant.

			Renarde Argentée siffla d’exaspération, mais le Daru poursuivit :

			— Pran Chole, vous souvenez-vous du valeureux Kruppe ?

			— En effet.

			— Du valeureux, de l’astucieux Kruppe ? Vous avez dit qu’à votre connaissance il ne restait plus qu’un seul Jaghut. Voilà qui s’avère sans aucun doute suffisamment précis. Néanmoins, énoncer ainsi cette vérité ne revient pas à dire qu’il n’en reste plus qu’un. Autrement dit, vous n’en êtes pas certain, n’est-ce pas ?

			Olar Ethil répondit :

			— Mortel, il reste encore d’autres Jaghuts. Isolés, cachés. Ils ont appris à se dissimuler à la perfection. Nous pensons qu’ils existent, mais nous ne parvenons pas à les localiser.

			— Et cependant, vous aspirez à ce que cette guerre se termine officiellement, n’est-ce pas exact ?

			Un susurrement se fit entendre parmi les rangs des non-morts.

			Renarde Argentée se tourna brusquement vers lui.

			— Comment avez-vous su, bon sang ?

			Kruppe ne broncha pas.

			— Une tristesse non surpassée et insurpassable. Ils aspirent, en vérité, à devenir poussière. Auraient-ils des yeux que Kruppe y verrait la vérité écrite en toutes lettres. Les T’lan Imass aspirent à retourner au néant.

			— Un néant que je leur accorderai seulement lorsque tous les Jaghuts auront cessé d’exister en ce monde, annonça Renarde Argentée. Car il s’agit là du fardeau qui m’a été assigné. De ma raison d’être, de celle que l’on m’a attribuée. Il faut que la menace de la tyrannie soit anéantie une fois pour toutes. C’est à cette seule condition que je pourrai accorder aux T’lan Imass le néant auquel ils aspirent. Voilà ce que le Rituel exige de moi, car il s’agit d’un lien qui ne peut être brisé.

			— Vous devez prononcer la déclaration, Convocatrice, dit Okral Lom.

			— Oui, répondit-elle, les yeux rivés sur Kruppe.

			— Vos paroles, ajouta Pran Chole, peuvent rompre les liens du Rituel.

			Elle tourna la tête.

			— Si facilement ? Et cependant…

			Elle reporta une fois de plus son attention sur le Daru, puis fit la moue.

			— Kruppe, vous venez de dévoiler au grand jour une fâcheuse vérité …

			— Certes, Renarde Argentée, mais pas celle que vous semblez voir. Non, Kruppe a dévoilé une vérité bien plus profonde, autrement plus poignante.

			Elle croisa les bras.

			— C’est-à-dire ?

			Kruppe observa la mer de personnages non-morts, tenta d’apercevoir les orbites ombreuses d’yeux innombrables en plissant les paupières. Au bout d’un long moment, il soupira par saccades sous le coup de l’émotion.

			— Ah, ma chère, regardez encore, je vous en conjure. Il s’agissait d’une pathétique tromperie, non d’une équivalente condamnation. Comprenez, si vous le voulez bien, le tout début. Le Premier Rassemblement. Il n’y avait alors qu’un seul ennemi. Un seul peuple duquel émergèrent des tyrans. Mais le temps a passé, non ? Et maintenant, les tyrans et les despotes abondent de toutes parts…, cependant, sont-ce des Jaghuts ? Non, ce sont des humains pour la majeure partie, n’ai-je pas raison ?

			« Vous voulez la vérité dans toutes ses dimensions ? Très bien. Renarde Argentée, les T’lan Imass ont gagné cette guerre. Si un nouveau Tyran devait apparaître parmi les quelques Jaghuts encore cachés, il ou elle trouverait un monde bien plus difficile à conquérir qu’il le fut autrefois. Des dieux s’opposeraient à ses desseins ; voire des ascendants, bien plus nombreux qu’auparavant ! Des hommes tels qu’Anomander Rake, des femmes telles que Korlat… Avez-vous oublié le destin qu’a connu le dernier Tyran Jaghut ?

			« Le temps a passé, Renarde Argentée. Pour les Jaghuts, et par conséquent pour les T’lan Imass.

			Kruppe posa une main sur l’épaule de la jeune femme et, de sa petite taille, la regarda droit dans les yeux.

			— Convocatrice, murmura-t-il, ces indomptables guerriers sont… las. Las au-delà même de toute compréhension. Ils ont vécu pendant des centaines de milliers d’années, dans un seul but. Et ce but est à présent devenu… une farce. Vaine. Sans importance. Ils veulent que tout s’arrête, Renarde Argentée. Ils ont essayé d’organiser cette fin avec Kellanved et le Premier Trône, mais leur tentative a échoué. C’est pourquoi ils vous ont façonnée, vous, ce que vous êtes devenue. Pour ce seul et unique but.

			« Rachetez-les. S’il vous plaît.

			Pran Chole prit la parole :

			— Convocatrice, nous détruirons le Jaghut qui se terre au sein du Domin de Pannion. Et ensuite, nous demandons à ce que tout s’arrête. Tout est tel que Kruppe l’a dit. Nous n’avons plus aucune raison d’exister, de fait notre existence s’avère-t-elle dénuée d’honneur, une situation qui nous détruit. Les renégats que les T’lan Imass de Logros ont pris en chasse ne sont que les premiers. Nous perdrons davantage des nôtres, du moins c’est ce que nous craignons.

			Kruppe constata que Renarde Argentée s’était mise à trembler, mais elle fit preuve d’une ferme maîtrise d’elle-même lorsqu’elle s’adressa au chamane coiffé de ramures :

			— Je suis la première Jeteuse d’Os de chair et de sang à avoir vu le jour en plus de trois cent mille ans. La première et, semble-t-il, la dernière.

			— Faites ainsi que nous vous le demandons, Convocatrice, et le reste de votre vie vous appartiendra.

			— Quelle vie ? Je ne suis ni une Rhivie ni une Malazéenne. Je ne suis même pas vraiment humaine. Voilà ce que personne, ici présent, ne parvient à appréhender !

			Elle pointa du doigt Kruppe et les deux soldates d’élite pour parachever son geste visant à englober toute l’assistance.

			— Personne ! Pas même Paran, qui pense que… Non, je me consacrerai à ce qu’il pense en temps voulu, cela ne vous concerne nullement. T’lan Imass ! Je suis des vôtres, bon sang ! Je suis le premier enfant imass né en trois cent mille ans ! Faut-il que vous m’abandonniez à nouveau ?

			Kruppe recula d’un pas. À nouveau ? Oh, par tous les dieux des profondeurs…

			— Renarde Argentée…

			— Silence !

			Mais le silence ne se fit pas. En lieu et place, des bruissements et des craquements murmurèrent dans l’air, et à ce bruit, Renarde Argentée et Kruppe firent volte-face.

			Et ils virent que des dizaines de T’lan Imass étaient tombés à genoux, inclinant la tête.

			Olar Ethil était la dernière à être demeurée debout. Elle parla :

			— Convocatrice, nous vous supplions de nous libérer.

			À ces mots, elle aussi s’agenouilla.

			En contemplant cette scène, Kruppe eut l’impression qu’un couteau était planté au plus profond de son âme et que la lame y vrillait. Incapable de parler, peinant à respirer, il se contentait de considérer la multitude brisée. Il sentait une horreur grandir en lui. Et lorsque Renarde Argentée donna sa réponse, le cœur du Daru menaça d’exploser.

			— Non.

			À distance, de toutes parts, les loups non-morts se mirent à hurler.

			— Par le souffle de Goule ! jura l’une des soldates d’élite.

			Oui, leur voix est d’une tristesse irréelle, si déchirante qu’elle en érode les âmes mortelles. Oh, K’rul, qu’allons-nous faire, maintenant ?

			 

			***

			 

			— On pourrait raisonnablement arguer que les êtres éphémères manquent de complexité.

			Mésangeai lui retourna un sourire amer.

			— Si c’était supposé être une excuse, il va falloir trouver mieux que ça, Korlat.

			La Tiste Andii soupira et passa une main dans ses longs cheveux noirs, un geste qui semblait étrangement humain.

			— Ceci dit, poursuivit le Malazéen, venant de toi, femme, un simple grognement fera l’affaire.

			Les yeux de la femme étincelèrent.

			— Ah oui ? Et comment suis-je censée prendre cette remarque ?

			— De la façon dont je l’entendais, jeune fille. Je n’ai pas vraiment apprécié nos derniers jours passés ensemble, et je préférerais que tout redevienne comme avant. Je suis preneur de tout ce que je pourrais obtenir. Voilà, en substance, comment je vois les choses.

			Elle se pencha en avant sur sa selle et posa une main sur le bras maillé du commandant.

			— Merci. J’ai l’impression que c’est moi qui ai besoin de simplicité.

			— Sur ce plan, mes lèvres demeureront scellées.

			— Tu es un homme sage, Mésangeai.

			La plaine qui s’étendait devant eux, sur une distance de deux mille pas, grouillait de Tenescowris. La plus grande confusion régnait dans leurs rangs, et ils ne ressemblaient pour ainsi dire à rien, à l’exception du cavalier qui s’avançait à présent, un jeune garçon malingre, émacié, monté sur un hongre de haquet à l’échine courbée. Une dizaine de femmes environ suivaient le jeune homme qui, supposa Mésangeai, devait être Anaster. Les cheveux en bataille, elles poussaient des cris stridents de façon erratique, une aura de folie et une sombre horreur hantant leurs pas.

			— Les Femmes de la Semence Morte, je présume, reprit Korlat en voyant le Malazéen hocher la tête. Je crois qu’elles servent de gardes du corps au Premier Enfant.

			Mésangeai se retourna sur sa selle et scruta attentivement les légions malazéennes positionnées à cinquante pas en arrière.

			— Où est Anomander Rake ? Cette foule pourrait charger à tout moment.

			— Ils n’en feront rien, lui assura Korlat. Ces sorcières ressentent la proximité de mon Seigneur. Elles ne sont pas tranquilles, elles hurlent leur malaise et leurs mises en garde à leur enfant choisi.

			— Mais les écoutera-t-il ?

			— Il serait préf…

			Un rugissement sonore lui coupa la parole.

			Les Tenescowris chargèrent, vague déferlante de désespoir intrépide. Mésangeai fut physiquement assailli par l’onde de pouvoir émanant des Femmes de la Semence Morte. Son cœur battit à tout rompre sous le coup d’une étrange panique.

			Korlat siffla entre ses dents.

			— Ne cède pas à la peur, mon amour !

			Grondant avec férocité, Mésangeai dégaina son épée et fit pivoter son cheval afin de faire face à ses troupes. Le sortilège de terreur les avait percutés de plein fouet, décomposant les rangs. Tous frissonnaient, mais pas un seul soldat ne recula. L’instant d’après, les Malazéens parvinrent à se calmer.

			— Prends garde ! s’écria Korlat. Mon Seigneur arrive, auréolé de tout son pouvoir !

			L’air sembla ployer de toutes parts, comme gémissant sous le poids d’une gigantesque force invisible. Le ciel s’assombrit, gorgé d’effroi.

			Le cheval de Mésangeai vacilla sur ses appuis, ses pattes flanchèrent momentanément avant que l’animal ne parvienne à rétablir son équilibre. La bête hennit de terreur.

			Un vent froid et cinglant balaya les hautes herbes en sifflant, puis il frappa de plein fouet la masse des Tenescowris.

			Les Femmes de la Semence Morte furent déséquilibrées vers l’arrière, chancelèrent, instables sur leurs appuis, puis elles tombèrent à la renverse et se tordirent sur le sol. Derrière elles, ceux qui couraient en tête tentèrent de s’arrêter mais ils se retrouvèrent subjugués. En l’espace d’une seule pulsation, les premiers rangs basculèrent dans le chaos : des individus en percutèrent d’autres de façon anarchique, des corps se firent piétiner, d’autres pousser en avant, subissant la panique d’une immense masse de jambes.

			Le dragon à la crinière d’argent plana juste au-dessus de la tête de Mésangeai et se laissa porter par les bourrasques glaciales.

			Anaster l’attendait, seul, toujours assis sur son cheval rouan demeuré parfaitement impassible. La première ligne tenescowrie ressemblait à un mur en train de s’effondrer derrière le Premier Enfant.

			Anomander Rake fondit sur le jeune garçon.

			Anaster se redressa sur sa selle et ouvrit grand les bras.

			De larges serres jaillirent, se refermèrent sur le Premier Enfant et l’arrachèrent à son cheval.

			Le dragon regagna de l’altitude avec sa proie.

			Puis il sembla pris de malaise dans les airs.

			Korlat hurla.

			— Par tous les dieux, il est pareil à un poison !

			Le dragon écarta vivement la patte et rejeta Anaster au loin. Le jeune homme tournoya comme une roue de charrette, pantin déguenillé sombrant mollement dans les airs, puis il s’écrasa à l’extrême droite de la masse des Tenescowris et disparut à la vue de tous.

			Anomander Rake se redressa puis, alors qu’il plongeait sur l’armée paysanne, abaissa sa tête triangulaire et ouvrit sa gueule garnie de crocs.

			Et de celle-ci jaillit Kurald Galain à l’état brut. Mésangeai avait déjà contemplé cette obscurité mouvante quelques années auparavant, aux abords de la ville de Pale. Depuis, elle était demeurée fermement sous contrôle, même jusqu’à récemment, lorsque Korlat l’avait conduit dans la garenne elle-même : là encore, elle semblait apaisée. Mais à présent, l’Ancienne Garenne des Ténèbres se déchaînait dans toute sa sauvage splendeur.

			Il y a donc un autre passage conduisant à la Garenne de Kurald Galain, là, dans la gorge de ce dragon.

			Une large nuée s’abattit en ligne droite sur les rangs des Tenescowris dans le sillage du Solipris. Des corps se désagrégèrent, ne laissant derrière eux que des vêtements en loques. Le vol du dragon, inéluctable, traça un chemin de mort, divisant l’armée en deux parties effervescentes qui s’efforçaient chacune de fuir.

			Lorsqu’il eut achevé son premier passage, Anomander Rake s’éleva dans le ciel puis fit demi-tour en vue d’en entamer un second.

			Mais cela n’était plus nécessaire. Il avait brisé les Tenescowris : des êtres se débandaient dans toutes les directions. Çà et là, observa Mésangeai, le flot humain se repliait sur lui-même comme un molosse mordant ses propres plaies. Massacre insensé et autodestruction, des actes qui, tous, se nourrissaient d’une terreur aussi aveugle qu’irraisonnée.

			Le dragon survola une nouvelle fois la foule bouillonnante, mais il ne déchaîna pas sa garenne.

			Puis Mésangeai vit Anomander Rake tourner la tête.

			Le dragon se laissa choir. Un large espace se dégagea devant lui, car les Tenescowris prirent la fuite, laissant derrière eux une petite dizaine de formes humaines couchées à plat ventre mais demeurant malgré tout en mouvement, tâchant de se remettre lentement debout même si elles en éprouvaient les pires difficultés.

			Les Femmes de la Semence Morte.

			Le dragon, volant désormais à une toise à peine au-dessus du sol, mua. Il devint flou à l’approche des sorcières, puis reprit la forme du Seigneur de Sangdelune qui, se dirigeant vers les vieilles femmes, porta la main à son épée.

			— Korlat…

			— Je suis désolée, Mésangeai.

			— Il va les…

			— Je sais.

			Mésangeai, submergé d’horreur, vit qu’Anomander Rake venait de rejoindre la première femme, une vieille mégère décharnée et bossue deux fois plus petite que lui. Le Tiste Andii mania Dragnipur.

			La tête tomba au sol et roula aux pieds du corps décapité dans un torrent de sang. Le cadavre parvint à faire un pas de côté, réalisant comme une danse grotesque, puis il s’affala.

			Anomander Rake se dirigea vers la femme suivante.

			— Non… Ce n’est pas juste…

			— Je t’en prie…

			Ignorant la supplique de Korlat, Mésangeai éperonna son cheval et le mena au petit galop jusqu’en bas de la colline, puis au grand galop une fois parvenu sur la plaine.

			Une autre femme fut abattue, puis une troisième avant que le Malazéen n’arrive et ne tire violemment sur ses rênes de manière à ce que son cheval, s’immobilisant dans un glissement de sabots, parvienne à barrer la route de Rake.

			Le Seigneur de Sangdelune fut contraint de cesser d’avancer. Il leva les yeux sous le coup de la surprise, puis afficha une moue étonnée.

			— Arrêtez ça, grinça Mésangeai

			Il se rendit compte qu’il venait lui-même de dégainer son épée, et il vit que Rake, de ses yeux inhumains, en avait pris bonne note lorsqu’il lui répondit :

			— Écartez-vous, mon ami. Sachez que je fais preuve de miséricorde en agissant de la sorte…

			— Non, vous les jugez, Anomander Rake. Et, ajouta-t-il, les yeux fixés sur la lame noire de Dragnipur, vous les exécutez.

			Le sourire que le Seigneur lui offrit en retour se fit étrangement mélancolique.

			— Si vous souhaitez voir les choses de cette façon, Mésangeai, c’est votre affaire. Malgré tout, je réclame le droit de juger ces créatures.

			— Je ne m’y opposerai pas, Anomander Rake.

			— Ah, c’est donc la… sentence qui vous pose problème.

			— En effet.

			Le Seigneur remit sa lame au fourreau.

			— Dans ce cas, vous allez devoir vous en acquitter vous-même, mon ami. Mais faites vite, car elles recouvrent leurs pouvoirs.

			Il tressaillit sur sa selle.

			— Je ne suis pas un bourreau.

			— Soit vous en devenez un, soit vous vous écartez. Maintenant.

			Mésangeai fit pivoter sa monture. Les sept femmes survivantes étaient effectivement en train de reprendre connaissance, même s’il vit une lueur d’incompréhension s’attarder dans les vieux yeux jaunâtres de la plus proche d’entre elles.

			Que Goule m’emporte…

			Il talonna de nouveau sa monture afin de la remettre en mouvement, puis il arma sa lame juste à temps pour transpercer la poitrine de la vieille en question.

			La peau sèche se fendit quasiment sans effort. Les os craquèrent comme des brindilles. La victime chancela en arrière et tomba.

			Pressant son cheval, Mésangeai secoua son épée pour en égoutter le sang, puis, ayant rejoint la suivante, il frappa de biais et lui trancha la gorge.

			Il s’efforça d’emprisonner froidement ses pensées, de les contenir, tout en se concentrant sur la mécanique de ses actions. Pas d’erreur. Pas de souffrance. Des exécutions précises, l’une après l’autre, un ordre instinctif adressé à son cheval, un changement de position, une lame brandie, puis un coup sec, de taille ou d’estoc selon les circonstances.

			Une autre, et une autre, et encore une autre.

			Jusqu’à ce que, faisant tourner sa monture sur elle-même, il se rendît compte qu’il en avait terminé. Que la besogne était accomplie.

			Tout en continuant à faire trotter son cheval en rond, Mésangeai leva les yeux.

			Et il vit l’Ost de Unbras aligné le long de la crête tout à fait à sa gauche. L’espace qui le séparait de ses hommes était jonché de corps piétinés mais demeurait vide par ailleurs. Parfaitement dégagé.

			Ses propres hommes.

			Alignés le long de la crête. Silencieux.

			Ils ont été témoins de mes actes… Désormais, je suis bel et bien damné. Je ne peux plus revenir en arrière. Peu importent les explications que je fournirai, la façon dont je me justifierai. Peu importent les crimes commis par mes victimes. J’ai tué. Non pas des soldats, non pas des opposants armés, mais des créatures assaillies par la folie, étourdies, assommées, incapables de comprendre.

			Il se retourna et dévisagea Anomander Rake.

			Le Seigneur de Sangdelune lui rendit un regard sans expression.

			Ce fardeau…, tu t’en es chargé auparavant, tu l’as assumé il y a longtemps. Ce fardeau qui à présent assaille mon âme… Voilà donc avec quoi tu dois vivre, avec quoi tu as vécu durant des siècles. Voilà le prix à payer pour cette épée accrochée à ton dos…

			— Vous auriez dû me laisser faire, mon ami, déclara calmement le Tiste Andii. J’aurais pu insister, mais je n’aurais pas croisé le fer avec vous. Ainsi, ajouta-t-il avec un sourire plein de tristesse, le fait de vous avoir ouvert mon cœur a fait resurgir la malédiction qui me tourmente, réclamant ceux dont je me soucie en vertu de cette même émotion. Il aurait mieux valu que j’eusse appris ma leçon il y a longtemps, n’êtes-vous pas d’accord ?

			— Il semblerait, s’enquit Mésangeai, que nous nous soyons découvert un nouveau point commun.

			Anomander Rake plissa les yeux.

			— J’en suis navré pour vous.

			— Je le sais.

			Il garda fermement le contrôle de lui-même.

			— Je regrette de ne pas vous avoir laissé le choix.

			Leurs regards demeurèrent connectés.

			— Je crois que l’un des cousins de Korlat a capturé cet Anaster, reprit Rake quelques instants plus tard. Vous joindrez-vous à moi lorsque je m’occuperai de lui ?

			Mésangeai eut un mouvement de recul.

			— Non, mon ami, ajouta Rake, je renonce à le juger. Laissons cela aux autres. Qu’en dites-vous ?

			C’est-à-dire à la manière des militaires. De cette structure rigide qui absout si aisément tout un chacun de sa responsabilité personnelle. Bien sûr. Nous avons tout le temps pour cela.

			— C’est entendu, Seigneur. Veuillez, je vous prie, ouvrir la marche.

			Anomander Rake le dépassa, non sans lui avoir adressé un autre sourire mélancolique, discret cette fois-ci.

			Mésangeai rengaina sa lame ensanglantée et le suivit.

			Son regard ne pouvait se détacher du large dos du Tiste Andii et de l’épée qui le barrait en diagonale. Anomander Rake, comment peux-tu supporter ce fardeau ? Ce fardeau qui m’a si manifestement brisé le cœur ?

			Mais non, ce n’est pas cela qui me déchire tant.

			Seigneur de Sangdelune, tu m’as demandé de m’écarter, et tu m’as affirmé que c’était faire preuve de miséricorde que d’agir de la sorte. À ce moment-là, je t’avais mal compris. Tu voulais faire preuve de miséricorde non pas à l’égard des Femmes de la Semence Morte, mais de moi-même. D’où le triste sourire que tu m’as offert lorsque je me suis opposé à toi.

			Ah, mon ami, je n’ai vu en toi que de la brutalité… et cela t’a offensé.

			Il aurait mieux valu, pour toi comme pour moi, que nous eussions croisé le fer.

			Pour toi comme pour moi.

			Et moi, je ne suis pas digne de tels amis. Vieil homme, tes actes insensés causeront ta perte. Mets un terme à tout ceci. Fais en sorte que ce soit ta dernière guerre.

			Que ce soit la dernière.

			 

			Korlat les attendait avec l’un de ses pairs tiste andii, tous deux placés de part et d’autre de la silhouette décharnée d’Anaster, le Premier Enfant de la Semence Morte, à proximité de l’endroit où le jeune garçon avait atterri après avoir été rejeté par Anomander Rake.

			Mésangeai vit des larmes briller dans les yeux de son amante, et en le constatant, il sentit sa gorge se nouer douloureusement. Il s’efforça de détourner le regard. Même s’il avait besoin d’elle en cet instant, et peut-être avait-elle besoin de lui en retour afin de partager tout ce qu’elle avait clairement appréhendé, ils allaient devoir attendre. Il se résolut à prendre de l’avance sur Anomander Rake, pour qui le contrôle était à la fois une armure et, si les circonstances l’exigeaient, une arme.

			Des cavaliers approchaient des positions malazéennes tout comme de celles de Rumin. Des témoins allaient assister à ce qui allait suivre… Et le fait que je maudisse à présent cette situation en dit long sur mon état d’esprit. Ai-je jamais craint auparavant que d’autres soient témoins de mes paroles ou de mes actes ? Reine des Songes, pardonne-moi. Je vis un cauchemar éveillé, et le monstre qui me traque n’est autre que moi-même.

			Tirant sur ses rênes de sorte à faire halte devant les Tistes Andii rassemblés, Mésangeai put observer Anaster de près pour la première fois.

			Désarmé, couvert d’ecchymoses et maculé de sang, il semblait petit, faible et pitoyable. 

			Mais les chefs brisés apparaissent toujours ainsi. Qu’ils soient rois ou commandants, la défaite les flétrit.

			Et puis il vit le visage de l’adolescent. L’un de ses yeux manquait, l’orbite vide se réduisant à une masse sanguinolente rouge foncé. Son œil restant, s’étant levé, détailla Mésangeai. Attentif et cependant horriblement éteint, le regard qu’il lui offrit se montra à la fois froid et désinvolte, curieux et malgré tout immensément – fondamentalement – indifférent.

			— Tu es l’homme qui a tué ma mère, fit Anaster d’une voix modulée en penchant la tête de travers, le regard toujours rivé sur le Malazéen.

			— J’en suis navré, Premier-Né, répondit Mésangeai d’une voix rauque.

			— Pas moi. Elle était folle, prisonnière d’elle-même, possédée par ses propres démons. Elle n’est certainement pas la seule à souffrir de cette malédiction, je suppose.

			— Plus maintenant, répondit Mésangeai.

			— C’est comme une épidémie, pas vrai ? Elle continue de se répandre, de dévorer les vies. C’est pourquoi vous échouerez, en fin de compte. Vous tous. Vous devenez ce que vous détruisez.

			Le ton de la réponse que lui fit Anomander Rake se fit affreusement vulgaire.

			— On ne saurait imaginer tirade plus appropriée pour un cannibale. Que penses-tu que nous devrions faire de toi, Anaster ? Sois honnête.

			Le regard singulier du jeune homme se posa sur le Seigneur de Sangdelune. Le sang-froid dont il faisait preuve sembla vaciller à ce contact visuel, car il leva timidement la main afin de masquer son orbite sanglante. Son visage pâle le devint davantage.

			— Tuez-moi, murmura-t-il.

			Rake prit un air sévère.

			— Korlat ?

			— Oui, il a perdu le contrôle. Sa peur a pris la forme d’un visage, un visage que je n’avais jamais vu auparavant…

			Anaster se tourna vers elle.

			— La ferme ! Tu n’as rien vu du tout !

			— Il y a de l’obscurité en toi, répliqua-t-elle d’un ton calme. Une cousine virulente de Kurald Galain. Une obscurité de l’âme. Lorsque tu vacilles, jeune homme, nous distinguons ce qui se cache en elle.

			— Menteuse ! cracha-t-il.

			— Le visage d’un soldat, devina Anomander Rake.

			Il se tourna lentement vers l’ouest.

			— Venant de la ville. De Capustan.

			Il pivota de nouveau vers Anaster.

			— Il est toujours là, n’est-ce pas ? Il semblerait, mortel, que tu te sois trouvé un ennemi juré…, l’un de ceux qui nous promettent autre chose que la mort, quelque chose de bien plus terrible. Intéressant.

			— Tu ne comprends pas ! C’est Itkovian ! Le Bouclier-Enclume ! Il souhaite prendre mon âme ! Pitié, tuez-moi !

			Dujek et Caladan Rumin s’étaient détachés des lignes alliées et venaient d’arriver à leur hauteur, tout comme Kallor et Artanthos. Ils étaient demeurés en selle, attentifs et silencieux.

			— Nous te tuerons peut-être, rétorqua le Seigneur de Sangdelune au bout de quelques instants. Lorsque le temps sera venu. Pour l’heure, nous allons te ramener avec nous à Capustan….

			— Non ! Pitié ! Tuez-moi !

			— Je ne vois aucune absolution à ta propre folie, gamin, dit Anomander Rake. Ni aucune raison de te témoigner de la miséricorde. Pas encore. Peut-être que lorsque tu auras rencontré la personne – Itkovian ? – qui te terrifie tant, nous en jugerons autrement, et ainsi pourrons-nous t’octroyer une mort rapide. Étant donné que tu es notre prisonnier, tel est notre droit. Il se pourrait que tu puisses échapper à ton ennemi juré, en fin de compte.

			Il se tourna vers Rumin et les autres.

			— Cela vous semble-t-il acceptable ?

			— Oui, gronda Dujek, le regard fixé sur Mésangeai.

			— Entendu, acquiesça Rumin.

			Anaster essaya désespérément de s’emparer d’une dague pendant à la ceinture d’un guerrier tiste andii non loin de lui, mais il fut maîtrisé sans effort. Le jeune garçon s’effondra alors, en pleurs, et tomba à genoux. Sa carcasse rachitique était secouée de haut-le-cœur.

			— Mieux vaudrait l’éloigner, proposa Anomander Rake en observant la silhouette brisée. Nous ne sommes pas au théâtre.

			Personne dans l’assistance n’y trouva à redire.

			Mésangeai talonna doucement son cheval afin de venir se placer à proximité de Dujek.

			Le vieil homme hocha la tête en guise de salutation, puis marmonna :

			— Voilà qui est sacrément regrettable.

			— Tu l’as dit.

			— De là où je me trouvais, ça avait l’air…

			— Ça avait l’air moche, Haut Poing, parce que ça l’était.

			— Mésangeai, j’ai bien compris que tu avais fait preuve de… de pitié. L’épée de Rake… Mais, bon sang, tu n’aurais pas pu attendre ?

			L’esprit de Mésangeai bouillonnait d’explications, de justifications valables, mais tout ce qu’il finit par dire fut :

			— Non.

			— Les exécutions requièrent des procédures…

			— Alors arrachez-moi mes galons, Mon Commandant.

			Dujek grimaça et détourna le regard. Il soupira rudement.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Mésangeai. Je connais suffisamment la signification de telles procédures, la vraie raison pour laquelle elles ont été conçues en premier lieu. Le fait de partager collectivement des actes nécessaires mais brutaux…

			— … permet d’amoindrir les coûts individuels, certes, répondit Mésangeai à voix basse. Il ne fait aucun doute qu’Anomander Rake aurait facilement pu supporter le poids de quelques âmes ajoutées à sa liste légendaire. Mais je les ai prises à sa place. J’ai diminué son coût personnel. Un effort dérisoire, assurément, ce d’autant plus qu’il ne me l’a même pas demandé. Mais ce qui est fait est fait. L’issue est pliée.

			— Certainement pas, crissa Dujek. Je suis ton ami…

			— Non.

			Nous ne risquons pas de croiser le fer, il n’est donc pas question que je partage cela.

			— Non, répéta-t-il.

			Pas cette fois.

			Il entendit à peine Dujek grincer des dents.

			Korlat les rejoignit.

			— Quel étrange jeune homme que cet Anaster.

			À ces mots, les deux Malazéens se retournèrent.

			— Cela vous surprend-il ? demanda Dujek.

			Elle ne manifesta aucune émotion en répondant :

			— D’autres tourments se cachaient dans les ténèbres de son âme, Haut Poing. Davantage qu’un simple visage de soldat. Il ne supportait pas de mener son armée. Il ne supportait pas de voir la famine, la perte et le désespoir. Ainsi s’était-il résolu à les envoyer à la mort, à l’annihilation absolue. Tel un acte de miséricorde, rien de moins. Afin de soulager toute cette souffrance.

			« Il a personnellement commis des crimes auxquels seule la mort peut répondre. Une exécution laissée aux mains de ceux qui, parmi ses victimes, ont survécu. Mais pas une simple mort… Il aspire à quelque chose de plus. Il aspire à ce que la damnation devienne sa sentence. Une damnation éternelle. Je suis incapable de comprendre une telle détestation de soi.

			Mais moi, je le peux, car j’ai l’impression de chanceler sur cette même pente escarpée. Un seul faux pas…

			Mésangeai détourna le regard et reporta son attention sur les légions malazéennes massées sur la lointaine crête. Le soleil qui se réverbérait sur les armes et les armures était si aveuglant qu’il en eut les larmes aux yeux.

			Dujek, toujours à cheval, s’en alla rejoindre Artanthos, Rumin et Kallor.

			Laissant seuls Mésangeai et Korlat.

			Elle tendit la main, toucha la main gantelée du commandant.

			Il ne parvenait pas à soutenir son regard et continuait d’observer ses soldats alignés et immobiles.

			— Mon amour, murmura-t-elle. Ces femmes…, elles n’étaient pas sans défense. Le pouvoir qu’elles puisaient venait de la Garenne du Chaos elle-même. L’attaque initiale de mon Seigneur avait pour but de les détruire ; mais au lieu de cela, elle n’a fait que les étourdir momentanément. Elles étaient en train de revenir à elles. Et si elles étaient parvenues à réveiller leurs pouvoirs, elles auraient semé la dévastation tout autour d’elles. La folie et la mort se seraient abattues sur ton armée. Cette journée tout entière aurait pu être perdue.

			Il grimaça.

			— Je ne fustige nullement la nécessité, dit-il.

			— Tu n’as pas l’air d’accord avec ce que tu viens de dire.

			— La guerre nous inflige ses nécessités, Korlat, et je l’ai toujours compris. J’en ai toujours connu le coût. Mais, en ce jour, par mes actes, j’ai pris conscience d’autre chose. La guerre n’est pas un état naturel. Elle nous est imposée, et c’est une contrainte sacrément malsaine. Lorsque nous appliquons les règles auxquelles elle nous astreint, nous renonçons volontairement à notre humanité. Ne me parle pas de justes causes, de buts estimables. Nous ne faisons qu’ôter des vies. Nous sommes des serviteurs de Goule, tous autant que nous sommes.

			— Les Femmes de la Semence Morte auraient tué des centaines, peut-être des milliers de personnes, Mésangeai…

			— Et j’ai déjà donné des ordres ayant conduit au même résultat, en mon temps, Korlat. Quelle différence cela fait-il entre lui et moi ?

			— Tu ne crains pas d’affronter les questions qui découlent de tels actes, affirma-t-elle. Ni celles que tu te poses sur toi-même. Peut-être vois-tu cela comme de la sévérité destructrice, mais moi, j’y vois comme du courage…, un courage extraordinaire. Un homme moins brave aurait laissé mon Seigneur achever sa sanglante besogne.

			— Ce que tu viens de dire ne rime à rien. Les soldats, là-bas, ont vu leur commandant commettre des meurtres. Ils en ont été témoins.

			Il fut choqué par la réplique que lui asséna Korlat, les dents serrées.

			— Je t’interdis de les sous-estimer !

			— De les sous-est…

			— J’en suis venue à connaître un certain nombre de tes hommes, Mésangeai. Ce ne sont pas des imbéciles. Peut-être que nombre d’entre eux, si ce n’est la plupart, ne peuvent exprimer leur entendement plein et entier, mais ils sont capables d’entendement malgré tout. Penses-tu qu’ils n’aient jamais eu, chacun à leur propre manière, à faire face au choix que tu as dû effectuer ce matin ? Qu’ils n’aient jamais affronté cet instant, ce tournant dans leur vie semblable à la pointe d’un couteau ? Et tous ils ressentent encore la cicatrice qui leur a été infligée.

			— Je ne vois vraiment pas en quoi…

			— Mésangeai, écoute-moi bien. Ils ont été témoins de tes actes. Ils t’ont vu agir, en toute connaissance de cause. Pauvre idiot, je le sais parce que j’ai ressenti la même chose. Ils ont éprouvé de la peine pour toi. À chaque coup d’épée que tu as donné, la sympathie est venue ébranler leurs vieilles blessures, et ils l’ont ressentie…

			Elle prit un air sévère.

			— Commandant, votre honte est une insulte. Si vous ne vous en débarrassez pas, vous risquez d’infliger à vos soldats la blessure la plus profonde qui soit.

			Il la regarda du haut de son cheval.

			— Nous sommes des êtres éphémères, déclara-t-il après un long moment. Nous manquons de complexité. 

			— Espèce de salaud. Rappelle-moi de ne plus jamais te faire d’excuses.

			Il reporta son attention sur les légions malazéennes.

			— Je crains malgré tout de devoir les regarder en face, marmonna-t-il.

			— De là où ils sont, ils te regardent déjà comme s’ils étaient là, juste devant toi, Mésangeai. Tes hommes te suivraient jusque dans les Abysses, si tu le leur ordonnais.

			— Et nulle pensée plus effrayante n’a été proférée en ce jour.

			À cela, elle ne fit aucune réponse.

			Ouaip, la guerre nous impose… ses extrémités… Voilà qui est rude, et cependant simple. Il n’y a là aucune place pour l’humanité, aucune place.

			— Dujek était mécontent, reprit-il.

			— Dujek veut que ses hommes s’en sortent vivants.

			Il tourna vivement la tête.

			Elle le regardait avec froideur, cherchant à jauger sa valeur.

			— Je n’ai aucun intérêt à usurper son autorité…

			— Mais tu viens de le faire, Mésangeai. Que Laseen soit damnée pour la crainte qu’elle éprouve à ton égard, l’ordre naturel des choses a repris librement son cours. Elle pouvait manipuler Dujek. C’est pour ça qu’elle t’a rétrogradé et qu’elle t’a mis sous les ordres de ton ami. Par tous les dieux, ce que tu peux être long à la détente, parfois !

			Il fit la moue.

			— Si je suis une telle menace pour elle, pourquoi ne m’a-t-elle pas…

			Il s’interrompit, ferma la bouche. Oh, Goule.

			Pale. Darujhistan. Ce n’étaient pas les Brûleurs de Ponts qu’elle voulait détruire. C’était moi.

			— Garde espoir, mon amour, dit Korlat. Il se peut que ta foi en l’honneur soit utilisée à tes dépens.

			Il se sentit envahi par une vague de froid.

			Oh, Goule.

			Puissent les couilles marbrées de Goule se faire écraser sur une enclume…

			 

			***

			 

			Coll descendit la pente douce de la colline et se dirigea vers le chariot de la Mhybe. À trente pas sur sa droite étaient stationnés les derniers attelages de la Guilde Commerciale de Trygalle, avec, tout à côté, un groupe d’actionnaires jouant aux osselets sur une bâche. Au loin, des messagers à cheval arrivaient puis repartaient vers l’endroit où campait l’armée principale, à une lieue au sud-ouest.

			Murillio était assis contre l’une des solides roues en bois du chariot rhivi, les yeux clos.

			Il les ouvrit lorsque le conseiller arriva.

			— Comment va-t-elle ? s’enquit Coll en s’accroupissant auprès de lui.

			— C’est épuisant de la voir endurer de tels cauchemars, se désola Murillio, on a l’impression que ça ne s’arrêtera jamais. Quelles sont les nouvelles ?

			— Eh bien, on n’a plus revu Kruppe ni Renarde Argentée depuis hier ; idem pour les deux soldates d’élite que Mésangeai avait attachées à la garde de cette dernière. Quant à la bataille…

			Coll détourna le regard et plissa les yeux vers le sud-ouest.

			— … on peut dire qu’elle a tourné court. Anomander Rake a endossé sa forme de Solipris. Il a survolé une seule fois les Tenescowris, et ça a suffi à les disperser. Anaster s’est fait capturer et, euh, les magiciennes à son service ont été… exécutées.

			— À t’entendre, ça n’a pas dû être beau à voir.

			— D’après ce qu’on m’en a dit, c’était un drôle de spectacle. Quoi qu’il en soit, les paysans refluent à nouveau vers Capustan, où je doute qu’on leur fasse bon accueil. Un bien triste destin que celui de ces pauvres bâtards…

			— Tout le monde l’a oubliée, n’est-ce pas ?

			Coll n’avait pas besoin de lui demander de développer.

			— C’est dur à avaler, mais oui, on dirait bien.

			— Après qu’elle a survécu à son utilité, la voilà mise au rebut.

			— Je persiste à croire que toute cette histoire n’est pas encore terminée, Murillio.

			— Nous sommes des témoins. Nous ne sommes ici que pour superviser la descente, et rien d’autre, Coll. Les assurances que Kruppe nous a apportées ne sont que du vent. Toi et moi, nous sommes prisonniers de ces tristes circonstances, tout comme elle, tout autant que cette Rhivie simplette qui vient lui peigner les cheveux.

			Coll se tourna lentement vers son vieil ami et le dévisagea.

			— Qu’est-ce que tu suggères ?

			Haussant les épaules, Murillio grommela :

			— Que finissent par faire les prisonniers, tôt ou tard ?

			— Ils essaient de s’échapper.

			— Ouaip.

			Coll ne répondit rien pendant un long moment, puis il soupira.

			— Et comment comptes-tu t’y prendre ? Tu te contenterais de la laisser seule, sans surveillance ?

			— Bien sûr que non. On l’emmènerait avec nous.

			— Mais où ?

			— Je n’en sais rien ! N’importe où ! Du moment que ce soit loin d’ici.

			— Et jusqu’où devrait-on aller pour qu’elle puisse échapper à ses cauchemars ?

			— On n’aura qu’à trouver quelqu’un qui veuille bien l’aider, Coll. Quelqu’un qui ne juge pas une vie humaine  à l’aune de sa convenance ou de son utilité potentielle.

			— La plaine est complètement déserte, Murillio.

			— Je sais.

			— Tandis qu’à Capustan…

			Le jeune homme plissa les yeux.

			— D’après ce que j’en ai entendu dire, la ville n’est plus qu’un tas de ruines.

			— Il y a des survivants, notamment des prêtres.

			— Des prêtres ! s’étrangla-t-il. Des escrocs qui servent leurs propres intérêts, qui s’en prennent aux crédules, des menteurs…

			— Murillio, il y a toujours des exceptions.

			— Je demande à voir.

			— Ce sera peut-être le cas cette fois-ci. À mon avis, si on veut vraiment s’échapper avec elle, on aura plus de chances de trouver de l’aide à Capustan que nulle part ailleurs dans ce désert.

			— Saltoan…

			— … se trouve à une semaine d’ici, et ça nous prendra encore plus de temps si on voyage en chariot. En plus, cette ville est l’incarnation du nombril croûteux de Goule. Je n’emmènerais même pas la mère de Rallick Nom, cette maniaque de la hache, à Saltoan.

			Murillio soupira.

			— Rallick Nom.

			— Eh bien quoi ?

			— J’aurais bien aimé qu’il soit là.

			— Pourquoi ?

			— Pour qu’il tue quelqu’un. N’importe qui. Cet homme fait des merveilles lorsqu’il s’agit de clarifier les choses.

			Coll aboya un rire.

			— « Clarifier les choses. » Attends un peu que je la lui raconte, celle-là. Hé, Rallick, tu n’es pas un assassin, tu sais, juste un type qui fait dans la simplicité.

			— De toute façon, ça ne sert à rien de parler de lui vu qu’il a disparu.

			— Il n’est pas mort.

			— Comment le sais-tu ?

			— Je le sais, c’est tout. Alors, Murillio, on attend d’être arrivés à Capustan ?

			— D’accord. Et une fois là-bas, on suit l’exemple de Kruppe et de Renarde Argentée. On s’éclipse en douce. Pour autant que Goule sache, je doute qu’on nous remarque, et encore moins qu’on se préoccupe de notre disparition.

			Coll hésita, puis observa :

			— Murillio, si nous parvenons à trouver une personne qui puisse faire quoi que ce soit pour la Mhybe, eh bien, ça risque de nous coûter une petite fortune.

			L’homme haussa les épaules.

			— J’ai déjà contracté des dettes par le passé.

			— Tout comme moi. J’ai bien compris que cette entreprise risquait de nous conduire à la ruine, et que tout ce que nous pourrions jamais réussir à obtenir en retour, c’est qu’elle puisse mourir sereinement.

			— Alors ça en vaut la peine.

			Coll ne demanda pas à son ami de lui confirmer sa résolution. Il connaissait suffisamment bien Murillio pour savoir que c’était inutile. Ouaip, ce ne sont que des pièces de monnaie. Quel que soit le montant demandé, cela en vaudra la peine car la vieille femme cessera de souffrir. D’une façon ou d’une autre. Mais au moins, nous aurons pris soin d’elle, même si elle ne se réveille jamais et qu’ainsi elle n’apprenne jamais rien de ce que nous avons fait pour elle. D’ailleurs, c’est peut-être mieux comme ça. Plus sain, plus simple…

			 

			***

			 

			Les hurlements du loup résonnaient à ses oreilles comme si elle avait pénétré à l’intérieur d’une grande caverne. Et ils résonnaient, se réverbéraient jusqu’à devenir un chœur de lamentations. Des voix bestiales en nombre infini, des voix qui ôtaient toute signification au temps lui-même, comme si le présent se fondait dans l’éternité.

			Les voix de l’hiver.

			Et cependant, elles venaient du sud, d’un endroit où la toundra ne pouvait plus pousser ; où les arbres, loin de s’arrêter à hauteur de genou, s’élevaient jusqu’à dépasser la taille d’un homme et dont les branches chétives, battues par le vent, faisaient preuve d’une invariable traîtrise. Ainsi pouvait-elle passer inaperçue, car elle ne dominait plus le paysage.

			Des semblables répondaient à ce hurlement. Des bêtes à sa poursuite, toujours sur ses traces, et cependant elles risquaient de la perdre tandis qu’elle se faufilait entre les épicéas noirs. Le sol marécageux semblait aspirer avidement ses pieds nus, et l’eau noire, épaisse et viciée tourbillonnait au fur et à mesure qu’elle s’embourbait dans des mares glaciales. D’énormes moustiques deux fois plus gros que ceux qui sévissaient sur la plaine rhivie s’agglutinaient sur elle. Des simulies grouillaient dans sa tignasse et lui piquaient le cuir chevelu. Ses jambes étaient couvertes de sangsues arrondies semblables à des pustules noires.

			Dans sa fuite semi-aveugle, elle avait trébuché sur une racine et s’était encastrée dans une fourche formée par deux arbres à peine moins hauts qu’elle. Du sang continuait de s’écouler à grosses gouttes de l’incision qu’un branche lui avait laissée en souvenir sur la joue droite. 

			C’est ma mort qui approche. Voilà qui me donne de la force. Je me rapproche de cet ultime instant, et maintenant ils ne peuvent plus m’attraper.

			Ils ne peuvent plus m’attraper.

			La caverne se trouvait devant elle. Elle ne pouvait pas encore la voir, et rien dans le paysage ne laissait suggérer une géologie propice à la formation de grottes, mais l’écho du hurlement se faisait plus proche.

			La bête m’appelle. Une promesse de mort, je suppose, car c’est elle qui me donne cette force. Mon chant des sirènes…

			Les ténèbres descendirent sur elle, et elle sut qu’elle était arrivée. La caverne avait pris la forme d’une âme, d’une âme perdue à l’intérieur d’elle-même.

			L’atmosphère était humide et fraîche. Nul insecte ne bourdonnait à ses oreilles ni ne fourmillait sur sa peau. La pierre lui parut sèche sous la plante de ses pieds.

			Elle ne voyait rien, et le hurlement s’était tu.

			Lorsqu’elle décida d’avancer, elle savait que c’était son âme qui se déplaçait, son âme seule, et que son corps demeurait en retrait tandis qu’elle poursuivait sa quête, qu’elle cherchait cette bête enchaînée.

			— Qui va là ?

			La voix la fit sursauter. Une voix d’homme, étouffée, douloureusement tendue.

			— Qui vient ?

			Elle ne savait pas comment lui répondre, et elle se contenta des premiers mots qui lui vinrent à l’esprit.

			— C’est moi.

			— Moi ?

			— Je suis une… une mère…

			Le rire de l’homme fut semblable à un rude grincement.

			— Encore un jeu, c’est ça ? Tu n’as pas l’usage des mots, Mère. Tu n’en as jamais prononcé le moindre. Tu n’es que gémissements et pleurs, grognements d’avertissement, cent et mille sons dépourvus de mots qui te servent à décrire tes besoins… Voilà quelle est ta voix, et je la connais bien.

			— Une mère.

			— Laisse-moi. J’ai dépassé le stade des sarcasmes. Je m’enferme dans mes propres chaînes, là, dans mon esprit. Cet endroit n’est pas pour toi. Peut-être qu’en l’ayant trouvé tu penses avoir vaincu ma dernière ligne de défense, tu penses savoir tout de moi. Mais tu n’as aucun pouvoir, ici. Sais-tu que je m’imagine voir mon propre visage, comme si j’étais face à un miroir ?

			« Mais ce n’est que mon mauvais œil, et il me dévisage en retour. Et pire, il n’est même pas humain. Il m’a fallu longtemps pour m’en rendre compte, mais maintenant, je le sais.

			« Toi et tes semblables jouez avec l’hiver. Omtose Phellack. Mais vous ne l’avez jamais compris. Vous n’avez jamais compris le véritable hiver, né non pas de la sorcellerie, mais de la terre refroidie, du soleil déclinant, des jours qui raccourcissent et des nuits qui s’allongent. Le visage que je vois devant moi, Oracle, est un visage de l’hiver. Celui d’un loup. Celui d’un dieu.

			— Mon enfant connaît les loups, dit la Mhybe.

			— En effet, il les connaît.

			— Non pas il, mais elle. J’ai une fille…

			— Lorsque les règles deviennent confuses, la partie ne peut que s’interrompre, Oracle. Quelle négligence de ta part…

			— Je ne suis pas la personne que vous croyez. Je suis… je suis une vieille femme. Une Rhivie. Et ma fille souhaite ma mort. Mais pas une mort comparable à un simple passage. Non, pas pour moi. Elle a envoyé des loups à ma poursuite. Afin de réduire mon âme en charpie. Ils hantent mes rêves…, mais là où nous sommes, je leur ai échappé. Je suis venue ici pour leur échapper.

			L’homme rit de nouveau.

			— L’Oracle a fait de ce lieu ma prison. Et je sais qu’il en est ainsi. Tu es le leurre de ma folie, tu es pareille aux voix d’étrangers qui hantent mes pensées. Mais vois comme je te tiens tête. Si tu avais pu connaître ma vraie mère, tu aurais pu réussir à me vaincre, mais tu n’es pas parvenu à violer complètement mon esprit. Il y a un dieu ici, Oracle, assis au chevet de mes secrets. Les babines retroussées. Même ta chère mère qui me serre si fort n’oserait se mesurer à lui. De même en va-t-il pour ton Omtose Phellack… Il t’aurait affronté près de ce portail de garenne, il y a longtemps. Il t’en aurait refusé l’accès, Jaghut. Il vous en aurait refusé l’accès à vous tous. Mais il était perdu. Perdu. Et sache que je suis en train de l’aider. Je l’aide à se retrouver lui-même. Sa conscience va grandissante, Oracle.

			— Je ne comprends rien à ce que vous dites, répondit la Mhybe en hésitant alors que le désespoir s’insinuait en elle.

			Cet endroit n’était pas celui qu’elle croyait être. Elle avait fui jusqu’à atteindre la prison d’une autre personne, un endroit de folie personnelle.

			— Je suis venue ici afin d’y trouver la mort.

			— Tu ne l’y trouveras pas, pas dans ces bras à la peau épaisse.

			— Je fuis ma fille…

			— La fuite est une illusion. Toutes les mères le savent bien. Elle sait que je ne suis pas son enfant, et cependant elle ne peut pas s’empêcher d’agir comme si je l’étais. Elle garde même des souvenirs de l’époque où elle était une vraie Matrone, une mère ayant enfanté une vraie descendance. Des enfants qui l’aimaient, et d’autres enfants… qui l’ont trahie. Et l’ont laissée souffrir pour l’éternité.

			« Jamais elle n’aurait cru pouvoir trouver une issue. Et cependant, lorsqu’elle eut enfin réussi à se libérer, ce fut pour découvrir que le monde qu’elle connaissait avait été réduit en poussière. Ses enfants étaient morts depuis longtemps, inhumés dans leurs tumulus…, car sans leur mère, ils avaient dépéri. Alors elle s’est tournée vers toi, Oracle. Toi, son fils adoptif. Et elle t’a révélé ton pouvoir, afin qu’elle puisse en faire usage pour recréer le monde dans lequel elle vivait. Elle a relevé ses enfants d’entre les morts. Elle leur a assigné la tâche de reconstruire la ville. Mais tout était faux, l’illusion ne pouvait que la tromper, ne pouvait que la rendre folle.

			« Et c’est là, poursuivit-il, que tu l’as usurpée. Ainsi son enfant a-t-il fait d’elle une prisonnière, une fois de plus. Il n’y a aucun moyen d’échapper aux chemins qu’arpentent nos vies, semble-t-il. Une vérité que tu n’es pas prêt à affronter, Oracle. Pas encore.

			— Mon enfant a aussi fait de moi une prisonnière, murmura la Mhybe. Est-ce là la malédiction de toutes les mères ?

			— Là est la malédiction de l’amour.

			Un léger hurlement retentit dans l’air sombre.

			— Tu as entendu ? demanda-t-il. C’est mon aimée. Elle vient. Je l’ai cherchée pendant si longtemps. Si longtemps. Et maintenant, elle vient.

			La voix de l’homme semblait devenue plus grave en disant cela, comme si ce n’était pas la sienne.

			— Et maintenant, poursuivit cette voix, maintenant, je réponds.

			Le hurlement la transperça de part en part, la projeta spirituellement en arrière. La propulsa à l’extérieur de la caverne, par-delà les forêts embroussaillées, puis dans la plaine aride de la toundra.

			La Mhybe poussa un cri.

			Ses loups donnèrent triomphalement de la voix en réponse.

			Ils l’avaient enfin retrouvée.

			Elle sentit une main lui toucher la joue.

			— Par tous les dieux, ça m’a glacé le sang.

			Une voix familière, mais elle n’était pas encore capable de la situer.

			Un autre homme parla.

			— Il y a, dans tout ça, bien plus que ce que nous pouvons appréhender, Murillio. Regarde un peu sa joue.

			— Elle s’est griffée elle-même…

			— Elle ne peut même pas lever le bras, mon ami. Et regarde, ses ongles sont propres. Elle ne s’est pas infligé cette blessure elle-même.

			— Alors qui a fait ça ? Je suis resté ici tout le temps. Personne n’est venu lui rendre visite depuis que je suis allé la voir, pas même la vieille Rhivie. Et je n’ai pas remarqué de blessure à ce moment-là.

			— Comme je te l’ai dit, nous faisons face à un mystère…

			— Coll, je n’aime pas ça. Ces cauchemars…, se pourrait-il qu’ils soient réels ? Et ceux qui la poursuivent dans ses rêves, quels qu’ils soient, sont-ils capables de lui faire du mal physiquement ?

			— Nous en avons la preuve, là, devant nous.

			— Ouaip, même si j’ai du mal à en croire mes yeux. Coll, ça ne peut pas continuer comme ça.

			— Je suis d’accord, Murillio. À la première occasion, dès qu’on sera à Capustan…

			— À la toute première occasion. Je te propose de conduire le chariot jusqu’en tout début de file. Plus vite on atteindra les rues, mieux ce sera.

			— C’est entendu.

		


		
			Chapitre 20

			Il s’agit là d’une histoire des plus anciennes. Deux dieux d’avant le temps des hommes et des femmes. Désir, amour et perte, et les bêtes furent condamnées à errer à travers les siècles.

			Une histoire de mœurs, ici racontée sans chercher le moindre parti pris. 

			Sa signification, chers lecteurs, ne réside nullement dans une conclusion visant à réchauffer les âmes, mais dans tout ce qui se montre inaccessible en ce monde.

			Qui aurait pu imaginer pareil dénouement ?

			 

			L’Amour de l’hiver

			Silbaratha 

			 

			Le cœur du vaste palais se nichait dans la falaise. Des courants marins naissant à l’est de la baie venaient se briser sur le pied déchiqueté de ce mur naturel, éclaboussant la paroi de taches sombres. Sous les contreforts rugueux du rivage accidenté, les eaux de la baie de Corail clapotaient dans une noirceur d’encre jusqu’à plusieurs brasses de profondeur. Le port de la ville se réduisait à une simple entaille étroite et tortueuse dans la façade rocheuse battue par les vents, une fissure peu profonde comme une balafre au centre de la ville. Le port ne disposait d’aucun quai. Les ingénieurs maritimes avaient redécoupé les parois abruptes de l’entaille en de longues jetées surmontées de chaussées. À marée haute, ils avaient pu encastrer des anneaux d’amarrage dans la pierre robuste. De grands filets de corde épaisse, fixés à une hauteur atteignant deux fois celle d’un mât de navire marchand, s’entrelaçaient sur la totalité du bras de mer, de l’embouchure du port jusqu’à son extrémité. Là où nulle ancre ne pouvait atteindre le fond du fjord, là où la côte elle-même était dépourvue de rivages sablonneux et de hauts-fonds, il fallait que les navires accostés fussent arrimés en hauteur. Les hommes-chats, comme ils se faisaient eux-mêmes appeler, ce groupe d’étranges travailleurs presque tribaux vivant avec femmes et enfants dans des cabanes construites à même les filets et dont le seul rôle consistait à soulever les ancres et à attacher les bouts d’amarrage, avaient fait de leur tâche une performance artistique.

			Vues des larges créneaux du palais, face à la mer, les huttes aux toits en peau de phoque et les cabanons en bois flotté des hommes-chats ressemblaient à un essaimage de galets bruns et de déchets de plage accrochés à un filet qui, avec la distance, semblait aussi frêle que s’il avait été fabriqué avec du fil de couture. Personne n’allait ni ne venait plus sur la structure. Pas la moindre fumée ne s’élevait des conduits de cheminée anguleux. S’il avait pu disposer d’un regard aussi perçant que celui d’un aigle, Toc le Jeune n’aurait eu aucun mal à voir les corps asséchés par le sel, enchevêtrés çà et là dans le filet ; telle que la situation se présentait, il ne pouvait que prendre au mot l’Oraclodomin qui lui avait affirmé que les petites traînées informes, à peine visibles, étaient effectivement des cadavres.

			Les bateaux de commerce ne venaient plus à Corail. Les hommes-chats étaient morts de faim, ainsi que leurs femmes et leurs enfants. Un peuple légendaire, unique, s’était éteint.

			Même si cette observation avait été énoncée d’un ton détaché, Toc avait perçu un lourd sous-entendu dissimulé derrière les paroles du prêtre-guerrier anonyme. Debout à ses côtés, l’homme imposant lui agrippait le bras gauche au-dessus du coude. Afin de l’empêcher de se jeter du haut de la falaise. Afin de l’aider à demeurer en station verticale. Plus le temps passait et plus la seconde tâche supplantait la première. Ce sursis loin de l’étreinte de la Matrone ne durerait pas. Le Malazéen était à bout de forces. Ses muscles s’étaient atrophiés. Ses os tordus et ses articulations grippées conféraient à son corps brisé la flexibilité du bois sec. Ses poumons étaient emplis de fluide, de fait sifflait-il en inspirant laborieusement tandis que ses lourdes expirations gargouillaient d’un liquide lacté.

			L’Oracle avait souhaité qu’il voit. Corail. Le palais-forteresse, si souvent attaqué par les vaisseaux de guerre d’Elingarth et les flottes de pirates, mais jamais conquis. Le large cordon de mages, les quelques mille Chasseurs K’ell k’chains che’malle, les légions d’élite de son armée principale. Pour lui, les défaites essuyées au nord n’avaient que peu d’importance ; au contraire même, il allait renoncer à Setta, Lest et Maurik ; il allait laisser les envahisseurs à leur longue et épuisante marche à travers des contrées ravagées par la politique de terre brûlée qu’il avait menée, au sein desquelles ils n’auraient aucun moyen de se ravitailler ; là où même les puits avaient été souillés. Quant aux ennemis qui l’assaillaient par le sud, leur progression se voyait à présent entravée par une large étendue de mer hostile, une mer que l’Oracle avait emplie de blocs de glace s’élevant jusqu’à former des montagnes. De toute façon, une fois parvenus sur le rivage, ils n’auraient aucun moyen de dénicher un bateau. Le périple devant les conduire jusqu’à la lointaine extrémité occidentale de la Coupe d’Ortnal allait leur prendre des mois. Certes, le T’lan Imass pouvait traverser les liquides en tant que poussière née de l’onde. Mais il lui faudrait, tout au long du trajet, lutter contre de féroces courants qui plongeaient vers l’est dans les profondeurs froides, s’écoulant des rivières submergées et se déversant dans l’océan.

			L’Oracle se satisfaisait pleinement de la situation, lui avait affirmé l’Oraclodomin anonyme. Il était de suffisamment bonne humeur pour avoir accordé à Toc ce sursis momentané. Loin des bras de sa mère.

			Le vent frais et salé balayait le visage du Malazéen, soufflant dans ses longs cheveux emmêlés et crasseux. Ses vêtements se réduisaient à des bandelettes encroûtées. L’Oraclodomin lui avait donné sa cape, et Toc s’y était emmitouflé comme dans une couverture. C’était ce geste qui avait convaincu Toc que l’homme à ses côtés gardait encore en lui une once d’humanité.

			Une découverte qui lui avait fait monter les larmes aux yeux.

			La clarté reprenait corps en lui, elle se nourrissait des comptes rendus détaillés que l’Oraclodomin lui faisait des batailles méridionales. Peut-être s’agissait-il du stade terminal de sa folie, d’une illusion particulièrement convaincante, mais Toc s’y accrochait malgré tout. Son regard demeurait tourné vers le sud, vers le rivage montagneux presque invisible au-delà des mers fouettées par le vent. 

			Ils avaient certainement dû atteindre cet endroit, à présent. Ils pouvaient très bien se trouver sur la plage, et peut-être scrutaient-ils tristement la forteresse et ses alentours à sa recherche. Baaljagg ne se laisserait pas décourager. Une déesse se cachait en elle et la poussait plus loin, toujours plus loin, à la recherche de son aimé.

			L’aimé qui se cache en moi. Nous avons voyagé côte à côte, chacun sans connaître le secret de l’autre. Ah, quelle terrible ironie…

			Et peut-être qu’Outil ne se laisserait pas non plus intimider. Le temps et la distance ne signifiaient rien pour un T’lan Imass. Sans doute était-ce la même chose pour les Segulehs. Ils devaient encore transmettre leur singulier message, après tout. L’invitation de leur peuple à la guerre.

			Mais pour ce qui était de Dame Envie…

			Elle n’était rien moins qu’une maîtresse de l’aventure séduite par un heureux hasard… Nul doute qu’elle était en colère, désormais. Voilà qui, d’après le rapport de l’Oraclodomin, apparaissait clair. « Offensée » semblait un qualificatif plus convenable pour la décrire, corrigea Toc. Suffisamment pour que son humeur se soit mise à flamboyer sans céder à la passion. Elle n’était pas du genre à se consumer ni à attiser les flammes de la vengeance, aussi profondément enfouies fussent-elles. Elle ne vivait que pour se divertir, pour se livrer à des caprices imprévisibles.

			Dame Envie allait, au bout du compte, se détourner de sa route, et selon toute probabilité, son chien nuisible, blessé comme il l’était, allait faire de même. Lassés de cette chasse, ils ne se lanceraient pas dans cette poursuite, pas s’il leur fallait traverser une mer de violence et ses Léviathans luisant à fleur d’eau.

			Il essayait de se convaincre qu’il n’était pas déçu, mais à cette pensée, un pincement mélancolique lui serrait le cœur. Elle lui avait manqué, non pas en tant que femme, pas exactement, du moins pas à chaque fois. Non, je me languis de son visage immortel, si apaisant à mes yeux, du reflet farceur illuminant son regard millénaire. Je l’ai taquinée, une fois…, j’ai dansé autour de sa nature…, je l’ai fait trépigner et grimacer. Comme seul un immortel aurait pu le faire face au choc improbable que représente une telle moquerie. J’ai retourné le couteau dans la plaie. Par tous les dieux, ai-je vraiment fait preuve d’une telle audace ?

			Eh bien, ma chère Dame, je vous fais mes plus humbles excuses, à présent. Je ne suis plus l’homme brave que je fus jadis, s’il s’agissait effectivement de bravoure et non de simple stupidité. Je ne suis plus de nature à me montrer narquois. Cela n’arrivera plus jamais, et peut-être est-ce une bonne chose. Ah, je vous vois acquiescer du fond du cœur. Les mortels ne devraient pas se montrer narquois, pour tout un tas de raisons évidentes. Le détachement constitue le privilège des dieux, car eux seuls peuvent en payer le prix. Qu’il en soit ainsi.

			Merci, Dame Envie. Je ne vous poursuivrai pas de mes récriminations. Voilà au moins une affaire réglée.

			— Tu aurais dû voir Corail du temps de sa splendeur, Malazéen.

			— C’est là que vous résidiez, n’est-ce pas ?

			— En effet. Bien que je vive à présent dans le cœur de mon Oracle.

			— Là où les vents deviennent toujours plus froids, marmonna Toc.

			L’Oraclodomin garda quelques instants le silence.

			Toc s’attendait à ce qu’il le frappe de son poing gantelé, ou bien qu’il enserre douloureusement son bras frêle. Chacune de ces réponses se serait montrée appropriée ; chacune aurait été approuvée par l’Oracle. Au lieu d’agir ainsi, l’homme reprit :

			— C’est un jour d’été, mais pas un de ceux que j’ai vécus du temps de ma jeunesse. Le vent de Corail était chaud. Doux, aussi délicat que la caresse d’une amante. Mon père, il pêchait par-delà l’entaille. Le long de la côte, au nord d’ici. Il y avait de grandes étendues regorgeant de poissons. Il partait pour une semaine ou davantage à chaque fois que la saison revenait. Nous descendions tous sur la chaussée pour guetter le retour des navires, pour essayer d’apercevoir la voile orangée de notre père parmi les barques.

			Toc jeta un coup d’œil à l’homme, et il le vit sourire, il vit l’écho scintillant d’une joie enfantine danser dans ses yeux.

			Et il vit cet éclat disparaître à nouveau.

			— Lorsqu’il est revenu, la dernière fois, ce fut pour découvrir que sa famille avait embrassé la foi. Que sa femme était devenue une Tenescowrie, que ses fils avaient rejoint les rangs de l’armée tandis que son aîné avait débuté sa formation d’Oraclodomin. Il ne m’a pas envoyé son amarre, ce jour-là, après avoir vu mon uniforme, vu ma mère, entendu ses glapissements imbéciles. Vu mes frères porter chacun une lance, mes sœurs nues et enlacées à des hommes trois fois plus vieux qu’elles. Non, je l’ai vu tirer sur sa barre et virer de bord dans la brise côtière.

			« J’ai suivi sa voile du regard jusqu’à ne plus pouvoir la distinguer. J’ai agi de cette façon, Malazéen…

			— Pour lui dire au revoir, souffla Toc.

			— Pour lui dire bonne chance. Pour lui dire… bravo.

			Destructeur de vies. Oracle, comment as-tu pu infliger cela à ton peuple ?

			Une lointaine cloche sonna dans le palais, derrière eux.

			L’Oraclodomin serra davantage l’épaule de Toc.

			— Le temps imparti est écoulé.

			— Ainsi dois-je retourner à mon étreinte, songea Toc à voix haute en laissant son regard errer une dernière fois sur le monde. 

			Souviens-toi de tout cela, car tu ne verras plus jamais un tel spectacle, Toc le Jeune.

			— Merci de m’avoir permis d’utiliser votre cape, ajouta-t-il.

			— De rien, Malazéen. Ces vents étaient chauds, jadis. Viens, appuie-toi sur ma personne en marchant. Ton poids ne m’est rien.

			Ils cheminèrent lentement vers le bâtiment. 

			— Vous sous-entendez qu’il peut être facilement supporté, je suppose.

			— Je n’ai pas dit ça, Malazéen. Je n’ai pas dit ça.

			 

			***

			 

			L’immeuble éviscéré sembla frissonner un court instant avant de s’effondrer dans un nuage de poussière. Les gravats de la rue tremblèrent sous les bottes du Bouclier-Enclume Itkovian, et un bruit de tonnerre secoua l’atmosphère.

			Esquive se retourna vers lui en souriant sous son masque de suie.

			— Z’avez vu ça ? Fastoche.

			Itkovian adressa un hochement de tête au Brûleur de Ponts et le regarda rejoindre ses collègues sapeurs qui se dirigeaient à présent vers le prochain bâtiment à démolir.

			— Au moins, observa la capitaine Norul en dépoussiérant son surcot, nous ne manquerons pas de matière première.

			La matinée était chaude, le soleil vif. La vie reprenait petit à petit son cours à Capustan. Le visage dissimulé derrière un foulard, des habitants progressaient prudemment à travers les décombres de leurs habitations. Des corps continuaient d’être retrouvés au fur et à mesure que l’on évacuait les gravats, de fait les emballait-on dans des draps et les jetait-on dans des charrettes infestées de mouches. L’air de la rue empestait la pourriture, mais les chevaux qu’ils montaient, à l’évidence, s’y étaient accoutumés depuis longtemps.

			— Nous devrions poursuivre, monsieur, proposa la capitaine.

			Ils reprirent leur route. Au-delà de la porte est, les représentants officiels se rassemblaient afin de former le contingent destiné à rencontrer les armées de Dujek Unbras et de Caladan Rumin. Les pourparlers devaient avoir lieu dans trois carillons.

			Itkovian avait laissé le commandement au nouveau Destriant de la compagnie. Des réfugiés tenescowris arrivaient par centaines dans la plaine. Les rares individus à avoir tenté de pénétrer dans Capustan s’étaient fait prendre à parti par les citoyens survivants. Des rapports faisant état de paysans démembrés par des groupes de fous furieux étaient parvenus jusqu’aux oreilles du Bouclier-Enclume. En réponse, il avait dépêché les Épées Grises afin d’établir un camp d’internement à l’extérieur de la muraille ouest. La nourriture se faisait rare. Itkovian se demandait comment son nouveau Destriant parvenait à gérer la situation. À tout le moins, elle avait fait préparer des abris afin d’accueillir ces pauvres réfugiés.

			Qui vont bientôt pouvoir être recrutés. Ceux qui survivront aux prochaines semaines, tout du moins. Les Épées Grises devront probablement vider leurs caisses afin d’acheter des vivres et du matériel aux Barghasts. Puisse Fener…, non, puisse Togg s’assurer que cet investissement en vaille la peine.

			Il n’avait pas hâte d’assister aux pourparlers. De surcroît, la vérité était qu’il n’avait rien à y faire. La capitaine qui chevauchait à ses côtés était désormais la personne chargée de commander les Épées Grises. Elle pouvait représenter les intérêts de la compagnie sans qu’il ait besoin de la conseiller ou de lui venir en aide.

			Ils approchèrent de la porte est qui, à présent, se réduisait à un énorme trou dans la muraille de la ville.

			Adossé à l’une des tours d’entrée calcinées et presque entièrement effondrées, Grognard, le visage strié de rayures, les regarda arriver avec un demi-sourire. À quelques encablures de là, Pierrie Menackis faisait les cent pas, visiblement de méchante humeur.

			— Et maintenant, nous n’avons plus qu’à attendre Humbrall Taur, déclara Grognard.

			Itkovian serra la bride, l’air perplexe.

			— Où se trouve le cortège du Conseil des Masques ?

			Pierrie cracha.

			— Ils sont partis devant. Apparemment, ils voulaient obtenir une audience privée.

			— Détends-toi, donzelle, gronda Grognard. Ton ami Keruli est avec eux, non ?

			— Ce n’est pas la question ! Ils se sont cachés. Tandis que toi et les Épées Grises, vous vous êtes efforcés de les maintenir en vie, eux et leur maudite ville !

			— Quoi qu’il en soit, fit remarquer Itkovian, maintenant que le Prince Jelarkan est mort et qu’il n’a visiblement pas d’héritier, les Masques représentent le véritable corps dirigeant de Capustan.

			— Mais ils auraient quand même pu nous attendre, bon sang !

			La capitaine Norul se retourna sur sa selle afin de se dégager un point de vue sur l’avenue.

			— Humbrall Taur arrive. Peut-être pourrions-nous les rattraper si nous chevauchions suffisamment vite.

			— Est-ce important ? s’enquit Itkovian

			— Tout à fait, monsieur.

			Il opina du chef.

			— Je m’accorde à votre jugement.

			— Allons préparer nos chevaux, Pierrie, dit Grognard en se relevant.

			 

			Ils se mirent en route sur la plaine. Humbrall Taur, Hetan et Cafal ne semblaient pas plus à l’aise les uns que les autres sur les montures qu’on leur avait procurées. Les Barghasts n’avaient pas franchement apprécié d’apprendre que le Conseil des Masques avait tenté de les duper. Les vieilles inimitiés et la méfiance avaient fini par resurgir. D’après tous les rapports qu’ils avaient reçus, les armées en approche se trouvaient à une lieue de la ville, peut-être deux. Keruli, Rath’Goule, Rath’Brûle et Rath’Ombretrône voyageaient dans un coche tracté par les trois seuls chevaux que les Gidraths n’avaient pas abattus ni mangés durant le siège.

			Itkovian se rappelait la dernière fois où il avait emprunté cette route, il se remémorait les visages des soldats désormais morts. Farakalian, Torun, Sidlis. Au-delà de la formalité imposée par le Reve, ces personnes avaient été ses amis. Une vérité de laquelle je n’avais jamais osé m’approcher. Pas en tant que Bouclier-Enclume, pas en tant qu’officier. Mais tout a changé. Ils sont ma propre douleur, aussi difficile à porter que celle de dizaines de milliers d’autres.

			Il repoussa au loin cette pensée. Il lui fallait, plus que jamais, garder le contrôle. Il ne pouvait pas se permettre d’éprouver la moindre émotion.

			Ils arrivèrent en vue du coche des prêtres.

			Pierrie poussa un rugissement de triomphe.

			— Ils vont être ravis de nous revoir, je peux vous le garantir !

			— Calme ta joie, donzelle, lui conseilla Grognard. Nous les rattrapons en toute innocence…

			— Tu me prends pour une idiote ? Tu me crois incapable de jouer les subtiles ? Je te ferai remarquer…

			— D’accord, femme, grommela son compagnon. Oublie ce que j’ai dit.

			— Pour ne pas changer, Grognard.

			Le conducteur gidrath immobilisa le coche lorsque les cavaliers arrivèrent à hauteur des prêtres. Un volet de fenêtre glissa latéralement et le visage masqué de Rath’Ombretrône apparut, dénué de toute expression.

			— Quelle heureuse coïncidence ! Le reste de notre honorable escorte !

			Itkovian soupira discrètement. Un ton bien peu subtil que le vôtre, hélas.

			— Honorable ? s’enquit Pierrie en écarquillant les yeux. Je suis surprise que ce concept vous soit familier, prêtre.

			— Ah.

			Le masque pivota dans sa direction.

			— La gueuse de Maître Keruli. Ne devriez-vous pas vous trouver à genoux ?

			— Je vais t’en donner, moi, du genou, nabot. Un grand coup dans les…

			— Parfait ! la coupa Grognard d’une voix forte. Nous sommes tous là. Je vois des éclaireurs au loin. Et si nous poursuivions notre route ?

			— Nous sommes en avance, rétorqua sèchement Rath’Ombretrône.

			— En effet, et voilà qui semble malheureusement bien peu professionnel de notre part. Peu importe. Nous n’avons qu’à continuer à progresser le plus lentement possible afin de leur laisser le temps de se préparer.

			— Voilà un programme plutôt sage, compte tenu des circonstances, concéda Rath’Ombretrône. 

			Les lèvres articulées du masque s’arquèrent en un large sourire, puis la tête se retira et le volet se referma.

			— Je vais découper ce type en petits morceaux, s’énerva Pierrie.

			— Ravi de t’avoir vue jouer les subtiles, donzelle, marmonna Grognard.

			— Modère tes ardeurs, gros balourd.

			Itkovian ne put s’empêcher de dévisager la femme, puis le capitaine de caravane, d’un air songeur.

			 

			***

			 

			La caporale Piocheuse s’était assise sur les marches poussiéreuses d’un temple délabré. Son dos et ses épaules la faisaient souffrir à force de transporter des blocs de maçonnerie depuis l’aube.

			Mêle devait probablement rôder dans les parages, car elle apparut devant elle, une outre d’eau à la main.

			— On dirait que tu as soif.

			Piocheuse accepta l’outre.

			— Marrant de constater que tes talents pour disparaître se manifestent particulièrement dès qu’il y a du travail à abattre.

			— Eh bien quoi, je t’ai apporté de l’eau, non ?

			Piocheuse fit la moue.

			De l’autre côté de la rue, le capitaine Paran et Ben le Vif sellaient leurs chevaux et se préparaient à assister à la réunion avec l’Ost de Unbras et l’armée de Rumin. Ils s’étaient montrés singulièrement proches depuis leurs retrouvailles, ce qui n’avait pas manqué de faire tiquer Piocheuse. Les plans de Ben le Vif n’avaient jamais rien de plaisant.

			— J’aurais préféré qu’on y aille tous, marmonna-t-elle.

			— Aux pourparlers ? Pourquoi faire ? Les autres pourront bien parler en notre nom.

			— C’est plus facile pour toi de rester cachée, hein ? De gémir sous le poids d’une outre à moitié pleine ? Tu ne dirais pas ça si tu avais dû trimbaler des pierres avec nous, Mêle.

			La femme mince demeura impassible.

			— J’ai été suffisamment occupée comme ça.

			— À faire quoi ?

			— À récolter des informations.

			— Ah ouais ? Et qui tu as espionné, alors ?

			— Des gens de notre bord, ou de l’autre bord. Des gens par-ci, des gens par-là.

			— De l’autre bord ? Comment ça, de l’autre bord ?

			— Euh, voyons voir. Des Barghasts, des Épées Grises. Deux Gidraths de la Servitude qui ne savent pas tenir leur langue. Trois acolytes appartenant au temple qui se trouve derrière toi…

			Piocheuse sursauta, se leva en vitesse et jeta un regard nerveux au bâtiment roussi par les flammes sur les marches duquel elle s’était installée. 

			— C’est quel dieu, Mêle ? Et ne me mens pas…

			— Pourquoi est-ce que je te mentirais, Caporal ? C’est Ombretrône.

			Piocheuse grommela :

			— Tu es allée espionner ces faux-jetons, hein ? Et de quoi ils étaient en train de causer ?

			— D’une manigance bizarre de leur maître. Une histoire de vengeance contre deux nécromanciens qui se terrent dans une propriété juste en haut de la rue.

			— Celle où il y a tous les cadavres devant les portes et les gardes qui schlinguent sur les murs ?

			— Probablement. Je vois mal qui ça pourrait être d’autre.

			— Bon, dis-moi plutôt ce que tu as entendu.

			— Les Barghasts jubilent. Les agents du Conseil des Masques leur achètent des provisions pour nourrir les citoyens. Les Épées Grises leur achètent aussi des provisions, mais pour subvenir aux besoins d’un camp de réfugiés tenescowris qui grossit à vue d’œil, à l’extérieur de la ville. À ce rythme-là, les Visages Blancs vont faire fortune.

			— Attends un peu, Mêle. Tu as bien dit des réfugiés tenescowris ? Qu’est-ce que les Épées Grises ont l’intention de faire ? Goule sait qu’il y a bien assez de cadavres dans le coin pour nourrir ces cannibales, alors pourquoi leur donner de la vraie nourriture ? Pourquoi même donner à manger à ces salopards, d’ailleurs ?

			— Bonne question, acquiesça Mêle. Je dois admettre que cette histoire pique ma curiosité.

			— J’imagine que tu as une théorie, non ?

			— J’ai rassemblé quelques pièces du puzzle, pour être plus précise. Des faits disparates. Des observations. Des commentaires désinvoltes venant de personnes qui pensaient parler en privé et qui se sont fait surprendre rien moins que par ta fidèle servante ici présente…

			— Par les genoux flageolants d’Oponn, femme, tu vas accoucher, oui ou zut ?

			— C’est fou ce tu peux être impatiente. Très bien. Les Épées Grises étaient consacrées à Fener. Ce n’était pas qu’une compagnie de mercenaires, mais aussi de maudits croisés consacrés à la sainte cause de la guerre. Et ils prenaient leurs vœux très au sérieux. Le truc, c’est que quelque chose s’est produit. Ils ont perdu leur dieu…

			— Je suppose qu’il y a une histoire derrière tout ça.

			— En effet, mais elle n’a rien d’intéressant.

			— Autrement dit, tu ne la connais pas.

			— Exactement. Le fait est que les officiers survivants de la compagnie se sont rendus au camp barghast, qu’ils y ont rencontré un petit troupeau de sorcières des tribus et que tout ce beau monde s’est arrangé pour aboutir à une reconsécration.

			— Tu veux dire qu’ils ont changé de dieu. Oh non, ne me dis pas qu’ils ont choisi Triche…

			— Non, pas Triche. Triche a déjà ses propres croisés.

			— Ah, d’accord. Ça doit être Jhess, alors. La Maîtresse de la Trame. Et ils se sont tous mis à apprendre le tricot…

			— Tu brûles. C’est Togg. Et Fanderay, la Louve de l’Hiver, la compagne de Togg depuis longtemps perdue. Tu te souviens de cette histoire ? Tu as dû l’entendre quand tu étais petite, si tant est que tu l’aies jamais été…

			— Fais gaffe, Mêle.

			— Désolée. Bref, Les Épées Grises sont presque totalement décimées. Elles cherchent à recruter.

			Piocheuse haussa les sourcils.

			— Les Tenescowris ? Par le souffle de Goule !

			— Ça semble logique, en fait.

			— Ben voyons. Si j’avais besoin d’une armée, je chercherais en premier lieu à engager des types qui se mangent les uns les autres quand ils sont dans le pétrin. Mais bien sûr. Pas de problème.

			— Ça dépend d’où tu te places. De leur point de vue, il s’agit simplement de trouver des personnes qui n’ont pas de vie…

			— Des perdants, tu veux dire.

			— Euh, ouais. Pas d’attaches, pas de loyauté. Prêts à subir les arcanes rituels d’intégration.

			Piocheuse grommela à nouveau :

			— Fous. Ils sont tous devenus fous.

			— Tiens, en parlant de fous, murmura Mêle.

			Le capitaine Paran et Ben le Vif, tous deux à cheval, vinrent les trouver.

			— Caporal Piocheuse.

			— Ouaip, Capitaine ?

			— Savez-vous où est Fuseau, là, maintenant ?

			— Aucune idée, Mon Capitaine.

			— Je vous suggère de mieux surveiller votre escouade, dans ce cas.

			— Eh bien, il est parti avec le sergent Bougeotte. Quelqu’un est sorti du tunnel en affirmant qu’il était le Prince Arard, un dirigeant dépossédé de l’une des villes quelque part au sud de la rivière. L’homme a demandé à parler à un représentant de l’Ost de Unbras, et vu qu’on n’a pas réussi à vous trouver à ce moment-là…

			Paran jura tout bas.

			— Allons droit au but, voulez-vous ? s’agaça-t-il. Le sergent Bougeotte et Fuseau se sont désignés eux-mêmes pour être les représentants officiels de l’Ost de Unbras, ceci pour obtenir une audience avec le prince, c’est bien ça ? Bougeotte ? Fuseau ?

			Derrière lui, Ben le Vif réprima un éclat de rire, ce qui lui valut un regard noir de la part du capitaine.

			— Detoran s’est également portée volontaire, ajouta Piocheuse d’un air innocent. Du coup, je pense qu’ils ont monté leur coup à trois. Peut-être avec quelques autres.

			— Maillet ?

			Elle secoua la tête.

			— Il est avec Esquive, Mon Capitaine. Occupé à soigner quelqu’un ou à faire je ne sais quoi.

			— Capitaine, intervint Ben le Vif. Nous ferions mieux d’y aller. Bougeotte va cesser de parler dès qu’il n’aura plus les idées claires, et la plupart du temps, il n’a plus les idées claires une fois passé le stade des présentations. Detoran ne dira pas un mot, et il est probable que les autres non plus. Fuseau pourrait bien bafouiller deux ou trois bêtises, mais il porte une tunique chevelue. Ça devrait bien se passer.

			— Vraiment ? Et il faudrait que je m’en tienne à ça, Magicien ?

			Ben le Vif écarquilla les yeux.

			— Peu importe, grommela Paran en rassemblant ses rênes. Quittons cette ville… avant de nous retrouver au beau milieu d’une nouvelle guerre. Caporal Piocheuse.

			— Mon Capitaine ?

			— Que faites-vous à rester planter là toute seule ?

			Elle regarda rapidement autour d’elle.

			— La salope, murmura-t-elle.

			— Caporal ?

			— Rien. Désolée, Mon Capitaine. Je me reposais.

			— Quand vous aurez fini de vous reposer, Caporal, allez retrouver Bougeotte, Fuseau et les autres. Dites à Arard de se rendre à la Servitude, en lui précisant bien que le véritable représentant de l’Ost de Unbras le recevra rapidement s’il souhaite obtenir une audience. 

			— Compris, Capitaine.

			— J’espère bien.

			Elle resta regarder les deux hommes s’éloigner jusqu’en bas de la rue, puis elle fit volte-face.

			— Où tu te caches, espèce de lâche ?

			— Caporal ? s’enquit Mêle en surgissant de l’ombre derrière l’entrée du temple.

			— Tu m’as très bien comprise.

			— J’ai remarqué quelque chose de bizarre dans cette bicoque, du coup je suis allée y jeter un œil…

			— Dans cette bicoque ? Tu voulais dire : dans la demeure sacrée d’Ombretrône, je présume ?

			Elle jubila en constatant que Mêle était subitement devenue toute pâle.

			— Oh, euh, j’avais oublié.

			— Tu as paniqué. Hin hin. Mêle a paniqué. Tu as senti qu’il allait y avoir de l’esclandre, et tu as déguerpi dans le bâtiment le plus proche comme un lapin dans son terrier ! Attends un peu que je le dise aux autres…

			— Ton indécente version, renifla Mêle, ne fait que détourner pernicieusement une simple coïncidence. Personne ne te croira.

			— C’est ce que tu…

			— Oh, oh.

			Mêle disparut une fois de plus.

			Surprise, Piocheuse se retourna.

			Descendant la rue, deux individus vêtus de capes noires se dirigeaient tout droit vers la caporale.

			— Chère soldate, la héla le plus grand, celui qui avait la barbe taillée en pointe.

			Les poils de Piocheuse se hérissèrent à ce ton impérieux.

			— Que voulez-vous ?

			L’homme haussa un fin sourcil.

			— Un minimum de respect accordé à nos personnes, femme. Nous ne demandons rien de moins. À présent, écoutez-moi. Nous manquons de provisions en vue de reprendre notre voyage. Nous exigeons de la nourriture, de l’eau potable en quantité, et si vous pouviez nous indiquer un habilleur…

			— Tout de suite. Voyez plutôt…

			Elle s’avança vers lui et lui flanqua son poing gantelé en pleine figure. Les pieds de l’homme décollèrent du sol tandis que celui-ci allait s’écraser sur les pavés en émettant un craquement sonore éloquent. Évanoui.

			Mêle se plaça derrière l’autre homme et lui écrasa le pommeau de son épée courte sur le haut du crâne. Il s’effondra après avoir poussé un grognement aigu.

			Un peu plus en arrière, un vieil homme vêtu d’un costume de serviteur en loques se hâtait de les rejoindre. Il s’arrêta en dérapant à cinq pas de là et leva les mains.

			— Ne me frappez pas ! s’écria-t-il d’une voix stridente.

			Piocheuse le regarda d’un air perplexe.

			— Mais pourquoi on ferait ça ? Ces deux types…, ce sont vos maîtres ?

			Le valet prit une mine abattue.

			— Oui, soupira-t-il en abaissant les mains.

			— Vous pourrez leur dire, poursuivit Piocheuse, qu’ils feraient mieux de s’exprimer de manière plus convenable à l’avenir.

			— Absolument, madame.

			— On devrait partir d’ici, Caporal, dit Mêle, les yeux fixés sur les deux hommes inconscients.

			— Oui. Oui, s’il vous plaît ! bredouilla le valet.

			Piocheuse prit un air détaché.

			— On n’a plus aucune raison de rester lambiner dans les parages. Passe devant, soldate.

			 

			***

			 

			Paran et Ben le Vif chevauchaient à moins d’un millier de pas du campement des Tenescowris installé au nord de la route, sur leur droite. Aucun d’eux ne parla jusqu’à ce qu’ils l’eussent largement dépassé, puis le capitaine soupira.

			— Voilà qui, très bientôt, risque de poser problème.

			— Ah ? Pourquoi ça ?

			Paran décocha un regard surpris à son compagnon, puis reporta son attention sur la route.

			— La soif de vengeance à l’encontre de ces paysans. Les Capiens pourraient parfaitement décider de franchir les portes en grand nombre et de tous les massacrer, avec l’aval du Conseil des Masques.

			Et pourquoi, Magicien, ai-je l’impression de voir quelque chose du coin de l’œil ? Là, sur ton épaule ? Malgré tout, dès que je m’approche plus près, il n’y a plus rien.

			— Ce serait une erreur de la part du Conseil des Masques, commenta Ben le Vif. Les Épées Grises semblent prêtes à défendre leurs invités, il n’y a qu’à voir les piquets et les tranchées qu’elles ont établis.

			— Oui, elles s’attendent à devenir très impopulaires, compte tenu de ce qu’elles projettent de faire.

			— Recruter. Ceci étant dit, pourquoi pas ? Cette compagnie de mercenaires a payé un lourd tribut en défendant la ville et ses habitants.

			— Le souvenir de leurs actes héroïques pourrait fondre comme neige au soleil, Magicien. De plus, il ne reste plus que quelques centaines d’Épées Grises. Si plusieurs milliers de Capiens se mettaient en tête de charger…

			— À votre place, je ne m’en ferais pas trop, Capitaine. Même les Capiens – quelle que soit la rage qui les anime – hésiteraient à croiser le fer avec ces soldats. Ils sont ceux qui ont survécu, après tout. Comme je vous l’ai dit, les Masques seraient fous de leur garder rancune. Nous en saurons certainement plus lors des pourparlers.

			— En supposant que nous y soyons conviés. Ben le Vif, nous ferions mieux d’avoir une conversation privée avec Mésangeai. À titre personnel, j’ai très peu de choses à dire à la plupart des personnes présentes. De plus, j’ai un rapport à faire.

			— Oh, je n’avais pas l’intention de prendre la parole lors des pourparlers, Capitaine. Je voulais juste écouter.

			Ils avaient laissé les zones occupées derrière eux et progressaient à présent sur une route désertée. La plaine légèrement bosselée s’étendait à leur droite, tandis qu’à leur gauche le promontoire délimitant la rivière s’élevait à trois cents pas de distance.

			— J’aperçois des cavaliers, signala Ben le Vif. Au nord.

			Paran plissa les yeux, puis hocha la tête.

			— C’est arrivé.

			— Quoi donc ?

			— Le Second Rassemblement.

			Le magicien lui lança un bref coup d’œil.

			— Les T’lan Imass ? Comment le savez-vous ?

			Parce qu’elle a cessé de chercher à m’atteindre. Loquevoile, Frissombre, Bellurdan… Quelque chose s’est produit. Quelque chose… d’inattendu les a déstabilisés.

			— Je le sais, Magicien, c’est tout. Renarde Argentée est celle qui chevauche en tête.

			— Votre vision doit être aussi perçante que celle d’un faucon.

			Paran ne répondit rien. Je n’ai pas besoin de la voir. Elle vient.

			— Capitaine, est-ce que l’âme de Loquevoile domine toujours Renarde Argentée ?

			— Je n’en sais rien, admit-il. Tout ce que je peux vous dire, cependant, c’est qu’à l’avenir nous serons dispensés de devoir prédire quelles seront les actions de Renarde Argentée. Nous n’avons plus besoin d’avoir foi en elle.

			— Qu’est-elle devenue, alors ?

			— Une Jeteuse d’Os, en vérité.

			Ils s’arrêtèrent pour attendre les quatre cavaliers. La mule de Kruppe semblait vouloir disputer la position de tête aux autres montures, de fait la bête à courtes pattes trottinait-elle follement au point d’adopter un petit galop, faisant tanguer et rebondir le Daru replet sur sa selle. Deux soldates d’élite malazéennes, visiblement décontractées, suivaient Renarde Argentée et Kruppe.

			— Comme j’aurais souhaité voir ce que ses compagnons ont vu, murmura Ben le Vif.

			Et cependant rien ne s’est passé comme prévu. Je peux le sentir à leurs postures, à leur colère bridée, à la défiance dont ils font preuve les uns envers les autres et, profondément enfouie, à leur douleur. Renarde Argentée les a surpris. Surpris, et défiés. Et les T’lan Imass lui ont également répondu de manière inattendue. Même Kruppe a l’air déstabilisé, et pas seulement à cause de cette mule qui le bringuebale en tous sens.

			Renarde Argentée le dévisagea en tirant sur ses rênes, le visage figé en une expression que Paran fut incapable de définir. Comme je l’avais ressenti, elle a bâti un mur entre nous. Par tous les dieux, ce qu’elle peut ressembler à Loquevoile ! C’est une femme, aujourd’hui. Ce n’est plus une enfant. Et ainsi l’illusion née de toutes ces années écoulées depuis notre séparation se dissipe... Elle se montre désormais prudente, elle connaît des secrets qu’en tant qu’enfant elle n’aurait pas hésité à révéler. Par le souffle de Goule, à chaque fois que nous nous rencontrons, j’ai l’impression de devoir me réajuster… en toutes choses.

			Ben le Vif prit la parole :

			— Voilà une bien heureuse rencontre. Renarde Argentée, que…

			— Non.

			— Je vous demande pardon ?

			— Non, Magicien. Je ne suis pas prête à vous accorder la moindre explication ni à répondre à aucune de vos questions. Kruppe a déjà essayé, en de trop nombreuses occasions. Ma patience a des limites, et je vous déconseille de les éprouver.

			Prudente, et plus dure. Bien plus dure.

			Après quelques instants de silence, Ben le Vif baissa les armes.

			— Nous arpenterons donc ce chemin.

			— J’arpente moi-même ce chemin, rétorqua-t-elle d’un ton cassant. La colère que vous affronteriez serait celle de Frissombre, et aucun de nous ne ferait quoi que ce soit pour la retenir. J’espère que vous m’avez bien comprise.

			Pour toute réponse, Ben le Vif se contenta d’un sourire. Froid, provocant.

			— Bonnes gens ! s’écria Kruppe. La fortune vous conduirait-elle dans la direction de nos justes armées ? Dans ce cas, nous chevaucherions à vos côtés, tous ravis et soulagés d’aller nous blottir auprès de ladite mamelle martiale. Et d’autant plus ravis en votre formidable compagnie. Soulagés, comme Kruppe vous l’a dit, par cette accueillante destination d’une si rassurante proximité. Impatients, cela doit être admis, quant à la reprise de notre voyage. Incorrigiblement optimistes…

			— Ça ira comme ça, Kruppe, grommela Renarde Argentée.

			— Ahem, bien sûr.

			Si un quelconque sentiment les avait jamais liés l’un à l’autre, il s’était désormais éteint. Elle a laissé Loquevoile derrière elle. Elle est vraiment devenue une Jeteuse d’Os, à présent. Paran accueillit les affres de cette réalité de façon moins pénible qu’il ne l’aurait cru. Peut-être avons-nous changé tous les deux. Nos cœurs ne peuvent surmonter la pression de ce que nous sommes devenus.

			Qu’il en soit ainsi. Pas question de m’apitoyer sur mon sort. Pas cette fois. Nous avons du travail devant nous.

			Paran rassembla ses rênes.

			— Vous avez vu juste, Kruppe. Reprenons notre route. Nous n’avons que trop traîné.

			 

			***

			 

			Une grande toile de jute avait été dressée au sommet de la colline afin de protéger les pourparlers du soleil ardent de l’après-midi. Les soldats malazéens entouraient la butte en formant un cordon protecteur, arbalète à la main.

			Sans quitter des yeux les individus présents sous la bâche, Itkovian fit faire halte à son cheval et descendit de selle à une dizaine de pas des gardes. Le coche transportant les membres du Conseil des Masques s’arrêta également et les portes latérales s’ouvrirent pour laisser sortir les quatre représentants de Capustan.

			Hetan parvint péniblement à mettre pied à terre. Après avoir poussé un grognement de soulagement, elle alla à la rencontre d’Itkovian.

			— Tu m’as manqué, loup !

			— Les loups rôdent peut-être autour de moi, madame, murmura Itkovian, mais je ne revendique nullement en être un moi-même.

			— Ton histoire s’est répandue dans tous les clans, insista Hetan en hochant la tête. Les vieilles sont incapables de garder leur bouche fermée.

			— Et les jeunes ? s’enquit-il sans cesser d’observer les individus sur la colline.

			— Voilà que tu danses avec le danger, mon cher mâle.

			— Pardonnez-moi si je vous ai offensée.

			— Je te pardonnerais si tu me gratifiais d’un sourire, quelle qu’en soit la raison. Ouaip, voilà qui me semble hautement improbable. Tu caches un peu trop bien ton sens de l’humour. C’est dommage.

			Il la fixa du regard.

			— Dommage ? N’auriez-vous pas dû dire tragique ?

			Elle plissa les yeux, puis siffla de frustration et s’éloigna vivement vers la colline.

			Itkovian la regarda quelques instants, puis il reporta son attention sur les prêtres qui, à présent, s’étaient rassemblés non loin du coche. Rath’Ombretrône maugréait :

			— Ils veulent nous voir arriver à bout de souffle ! Si la pente avait été plus douce, nous aurions pu demeurer dans la voiture…

			— Avec les chevaux adéquats également, renifla Rath’Goule. Ce choix confine à l’insulte.

			— N’y voyez aucun outrage, camarades, murmura Keruli. Déjà, des essaims d’insectes piqueurs tentent d’assaillir nos estimables personnes. Je vous suggère de cesser de vous plaindre et de m’accompagner jusqu’au sommet, où nous pourrons tous jouir d’un vent des plus salvateurs.

			À ces mots, le petit homme au visage arrondi entama son ascension.

			— Nous pourrions insister… ouille !

			Les trois prêtres se ruèrent à la suite de Keruli, poursuivis par des taons qui leur bourdonnaient dans les oreilles.

			Humbrall Taur éclata de rire. 

			— Ils auraient dû s’enduire de graisse de bhederin !

			Grognard maugréa :

			— Ils sont assez gluants comme ça, Chef de Guerre. En plus, ils offrent à nos visiteurs un spectacle introductif qui s’accorde fort bien à leurs personnes…, trois prêtres masqués hors d’haleine qui se bousculent les uns les autres en essayant de chasser des fantômes à grands mouvements de bras. Au moins, Keruli dégage une certaine dignité, sans compter qu’il est probablement le seul parmi eux à être doté d’un cerveau digne de ce nom.

			— Loués soient les dieux ! s’écria Pierrie.

			Grognard se tourna vers elle.

			— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Eh bien, tu viens de sortir tous les mots que tu avais en magasin, gros balourd. Ce qui veut dire que tu vas maintenant pouvoir garder le silence jusqu’à la fin de la journée !

			Le sourire qu’il lui adressa se montra bien plus féroce qu’il ne l’aurait souhaité.

			Itkovian regarda les deux Darus s’éloigner, suivis de Humbrall Taur, Hetan et Cafal.

			La capitaine Norul s’enquit :

			— Monsieur ?

			— Ne m’attendez pas, lui répondit-il. Désormais, vous parlez au nom des Épées Grises, madame.

			Elle soupira puis s’employa à suivre les autres.

			Itkovian balaya lentement le paysage du regard. À l’exception du cordon qui encerclait la base de la colline, il n’y avait aucun signe des deux armées étrangères. Les représentants de la ville ne risquaient pas de se laisser intimider par une houleuse démonstration de force, un beau geste que l’attitude déplorable des prêtres pourrait bien ternir ; ce qui était d’autant plus malheureux qu’une bonne humiliation n’aurait pas fait de mal à Rath’Goule, Rath’Brûle et Rath’Ombretrône.

			Quelques piqûres de taon et une bonne suée feraient l’affaire pour le moment.

			Il jeta un œil appréciateur aux gardes malazéens. Leurs armes, nota-t-il, étaient d’une superbe conception, quoiqu’un peu usées. Ils avaient réparé et remis en état leurs armures sur le terrain. Des soldats bien loin de chez eux, bien loin de leurs annexes de ravitaillement. Des visages à la peau sombre, sans expression, qui le scrutaient à leur tour de sous leurs casques cabossés. Peut-être étaient-ils curieux de le voir ici, avec pour seule compagnie un conducteur de coche gidrath mutique.

			Le soldat le plus proche de lui s’avança alors.

			Itkovian hocha la tête.

			— Je suis disposé à un échange, monsieur.

			— Ça risque de ne pas être équitable, répondit l’homme dans un daru maladroit.

			— Veuillez me pardonner de ne pas être d’accord avec vous. Les incrustations en argent et les rebords dorés pourraient parfaitement suggérer que mon casque de guerre remplit une fonction ornementale, mais je vous assure que le marquage des bandes de bronze et de fer se révèle de la plus haute qualité, tout comme les protections des joues et les sangles. Son poids vaut à peine une fraction de celui que vous portez présentement.

			Le soldat garda le silence pendant un long moment, puis il ota lentement son casque et son camail.

			— Si vous changez d’avis…

			— Ma décision est prise. 

			— Oui. Seulement, je voulais juste vous signaler que si vous changez d’avis, revenez me voir. Je ne vous en tiendrai pas rigueur. Mon nom est Azra Jael. 11e escouade, 5e cohorte, 3e compagnie d’infanterie de marine, Ost de Unbras.

			— Je suis Itkovian…, autrefois membre des Épées Grises.

			Ils procédèrent à l’échange.

			Itkovian étudia le casque qu’il tenait entre les mains.

			— La conception apparaît robuste. Voilà qui me réjouit.

			— De l’acier d’Aren non martelé, monsieur. C’est du solide. Le camail est napien, et aucune épée ne l’a encore éraflé.

			— Excellent. Cet échange m’enrichit et me remplit d’humilité.

			Le soldat ne répondit rien.

			Itkovian leva les yeux vers le sommet.

			— Pensez-vous qu’ils se sentiraient offensés si je m’approchais ? Je ne me risquerais pas à exposer mon opinion, bien sûr, mais il me plairait bien d’entendre ce qui va se dire…

			Le soldat sembla réprimer une forte émotion, mais il secoua la tête.

			— Ils seraient honorés de votre présence, monsieur.

			Itkovian sourit à demi.

			— Je ne crois pas. À vrai dire, je préférerais même qu’ils ne fassent pas attention à moi.

			— Faites le tour de la colline, dans ce cas. Passez par l’arrière, monsieur.

			— Bonne idée. Merci, monsieur, je vais agir comme vous me le suggérez. Et merci également pour ce beau casque.

			L’homme se contenta de hocher la tête.

			Itkovian se dirigea vers le cordon. Les soldats, de chaque côté, reculèrent d’un pas mesuré pour le laisser passer puis lui rendirent son salut.

			Une courtoisie déplacée, mais néanmoins appréciable.

			Il contourna la colline. De cette position, il distingua, à l’ouest, les camps des deux armées. Aucun n’était particulièrement imposant, mais tous deux avaient été établis de façon professionnelle. Les forces malazéennes s’étaient retranchées derrière quatre fortins distincts mais connectés, bâtis autour d’arêtes rocheuses et de fossés en pente raide, reliés les uns aux autres par des voies surélevées.

			Ces étrangers m’impressionnent. Et je dois à présent me rendre à l’évidence. Brukhalian avait raison. Si nous avions pu tenir, ces gens auraient fait plus qu’égaler les forces du Septarche Kulpath, pourtant supérieures en nombre. Ils auraient brisé le siège. Si seulement nous avions pu tenir…

			Il débuta son ascension, le casque malazéen coincé sous son bras gauche.

			Le vent se faisait violent à l’approche de la cime, maintenant de fait les insectes à distance. Une fois parvenu au sommet de la crête, Itkovian fit une pause. La bâche protectrice avait été tendue sur des mâts à quinze pas de là où il venait d’arriver. Il abordait le lieu formel de la rencontre par l’arrière, et ainsi faisait-il face à une rangée de tonneaux d’eau douce et de caisses décorées marquées du sceau de la Guilde Commerciale de Trygalle. Il connaissait bien ce motif car les marchands étaient originaires d’Elingarth, la patrie d’Itkovian. À la vue de ces emblèmes, il ressentit une certaine fierté à l’égard de la Guilde compte tenu de son succès manifeste.

			Une grande table avait été installée sous la bâche, mais tout le monde demeurait regroupé devant elle, au soleil. À l’évidence, les formalités de présentation n’étaient pas encore achevées.

			Peut-être un désaccord a-t-il déjà eu lieu. Probablement à cause du Conseil des Masques et des récriminations des prêtres.

			Itkovian changea de direction et obliqua sur sa gauche, cherchant à prendre place sous la partie de la bâche la plus exposée au vent, près des tonneaux d’eau.

			Avant d’arriver là où il souhaitait se rendre, un officier malazéen le remarqua et se pencha en direction d’un autre homme. Un court échange s’ensuivit, puis l’autre personne, également un commandant malazéen, se retourna lentement et observa Itkovian.

			Quelques instants plus tard, tout le monde faisait de même.

			Itkovian s’arrêta.

			Un grand guerrier, un marteau sanglé dans le dos, s’avança vers lui.

			— Voilà l’homme que nous étions impatients de rencontrer. Vous êtes Itkovian, Bouclier-Enclume des Épées Grises. Protecteur de Capustan. Je suis Caladan Rumin.

			— Je vous demande pardon, monsieur, mais je ne suis plus Bouclier-Enclume, et je n’appartiens plus non plus aux Épées Grises.

			— Nous en avions été informés. Malgré tout, veuillez approcher, je vous prie.

			Itkovian ne bougea pas. Il scruta tour à tour les visages tournés vers lui.

			— Vous ne feriez que dévoiler ma honte aux yeux de tous, monsieur.

			Le guerrier sembla surpris.

			— Votre honte ?

			— Tout à fait. Vous m’avez désigné comme Protecteur de Capustan, et en cela je dois accepter ce titre moqueur, car je n’ai pas protégé Capustan. Le Glaive Mortel Brukhalian m’avait ordonné de tenir la ville jusqu’à votre arrivée. J’ai échoué.

			Personne ne parla. Une petite dizaine de pulsations s’écoulèrent.

			Puis Rumin déclara :

			— Je n’avais nullement l’intention de me moquer de vous. Et vous n’avez échoué que parce que vous ne pouviez pas gagner. Me comprenez-vous, monsieur ?

			Itkovian prit un air distant.

			— J’ai saisi votre argument, Caladan Rumin, mais à mon sens, il n’y a pas lieu de débattre de sémantique. J’aimerais, si vous me le permettez, me tenir à l’écart des débats à venir. Je ne me risquerai à aucun commentaire, aucune opinion, je vous l’assure.

			— Alors cette perte sera la nôtre, grommela le guerrier.

			Itkovian jeta un bref regard à sa capitaine et fut choqué de constater que ses joues ridées étaient striées de larmes.

			— Nous laisserez-vous débattre de votre valeur, Itkovian ? s’enquit Rumin, la mine de plus en plus sombre.

			— Non.

			— Et ainsi avez-vous le sentiment de n’avoir aucun mérite à assister à ce rassemblement.

			— Il se peut que je n’en aie pas encore terminé, monsieur, mais quant aux responsabilités qu’il me faudra un jour embrasser, c’est moi-même qui devrais les supporter, seul. Je ne commande aucune unité, ainsi n’ai-je aucun rôle à jouer dans les discussions qui vous ont tous amenés ici. Je ne ferai qu’écouter. Il est vrai que vous n’avez aucun motif de m’accorder cette faveur…

			— Je vous en prie, objecta Caladan Rumin. Vous êtes le bienvenu, Itkovian.

			— Merci.

			Comme s’ils acquiesçaient silencieusement, les dignitaires mirent fin à leur immobilité et s’approchèrent de la grande table en bois. Les prêtres du Conseil des Masques s’assirent à l’une des extrémités. Humbrall Taur, Cafal et Hetan prirent position derrière les chaises les plus proches d’eux, avertissant ainsi l’assemblée qu’ils allaient demeurer debout durant les débats. Grognard et Pierrie s’installèrent l’un en face de l’autre près de la partie centrale, et le nouveau Bouclier-Enclume des Épée Grises se plaça juste à côté de cette dernière. Caladan Rumin et les deux commandants malazéens – dont l’un, Itkovian s’en rendit compte, n’avait qu’un bras – s’assirent à l’autre bout de la table, à l’opposé des prêtres. Un grand guerrier aux cheveux gris, couvert de mailles de la tête aux pieds, se posta deux pas en retrait de Rumin, sur sa gauche. Un porte-étendard malazéen alla se positionner derrière son commandant, à sa droite.

			On s’empressa de remplir des coupes de vin coupé d’eau, mais avant même que la tâche fût accomplie pour toutes les personnes présentes, Rath’Goule avait déjà commencé à parler :

			— Il aurait tout de même été plus civilisé de nous réunir à la Servitude, le palais dans lequel les dirigeants de Capustan gouvernent…

			— Depuis que le Prince est mort, vous voulez dire, rétorqua Pierrie d’une voix froide en esquissant une moue dégoûtée. Il n’y a plus de fondations, là-bas, au cas où vous l’auriez oublié, Prêtre.

			— On pourrait même parler d’une métaphore structurelle, pas vrai, Pierrie ? lui lança Grognard.

			— Joli trait d’esprit, pour un crétin de ton espèce.

			Rath’Goule tenta de reprendre la parole :

			— Comme je vous le disais…

			— Vous ne disiez rien du tout, vous essayiez de faire bonne figure.

			— Ce vin s’avère étonnamment bon, murmura Keruli. Étant donné que nous prenons part à une assemblée martiale, un tel lieu me semble approprié. En ce qui me concerne, j’ai une ou deux questions à poser aux commandants de l’armée étrangère.

			Le soldat amputé d’un bras grommela :

			— Posez-les.

			— Merci, Haut Poing, c’est ce que je vais faire. Tout d’abord, il manque quelqu’un, n’est-ce pas ? N’y a-t-il pas des Tistes Andii parmi vous ? Au rang desquels leur chef légendaire, Anomander Rake, Seigneur de Sangdelune. Ne devrait-il pas être présent ? De surcroît, on pourrait s’interroger quant aux mouvements de Sangdelune elle-même. L’avantage tactique d’un tel édifice…

			— Arrêtons-nous là un instant, si vous le voulez bien, l’interrompit Rumin. Vous allez… trop vite en besogne avec ces questions. Je ne pense pas que nous en soyons arrivés au stade des discussions tactiques. De notre point de vue, Capustan n’est qu’une halte temporaire qui jalonne notre marche ; sa libération par les Barghasts était une nécessité stratégique, mais seulement la première des nombreuses autres qui viendront sans nul doute au cours de cette guerre. Nous laisseriez-vous entendre, Grand Prêtre, que vous souhaiteriez contribuer à la campagne d’une manière plus directe ? Il me semble pourtant que, pour le moment, vous devriez vous préoccuper en priorité de la reconstruction de votre ville.

			Keruli sourit.

			— Ainsi des questions se trouvent-elles échangées sans qu’aucune réponse ne soit formulée en retour.

			Rumin se renfrogna.

			— Anomander Rake et la majorité de ses Tistes Andii sont retournés sur Sangdelune. Tous auront un rôle à jouer dans cette guerre, mais je ne développerai pas davantage ce sujet.

			— Encore heureux que Rake ne soit pas présent ici, maugréa Rath’Goule.

			L’expression de son masque s’était figée en un air de moquerie.

			— Il se montre d’une compagnie désespérément imprévisible et outrageusement assassine.

			— Ce dont votre dieu peut témoigner.

			Keruli sourit, puis se retourna vers Rumin.

			— Votre réponse me satisfait, et de fait, il semble logique de vous retourner la pareille. Comme vous l’avez noté, le Conseil des Masques se préoccupe essentiellement de la reconstruction de Capustan. Néanmoins, mes compagnons ici présents servent tous leurs dieux respectifs, par-delà leur rôle impromptu de gouverneurs. Personne ici présent ne peut prétendre ignorer le triste état dans lequel se trouve le panthéon. Vous portez le marteau de Brûle après tout, Caladan Rumin, et vous vous efforcez d’assumer les responsabilités qui en découlent. Tandis que les Épées Grises, dépossédées de leur dieu, ont choisi de plier le genou devant deux autres déités, un couple apparié, quoique déchiré. Mon ancien capitaine de caravane, Grognard, est revenu à la vie en tant que Glaive Mortel d’un nouvel ascendant. Les dieux-esprits des Barghasts nouvellement retrouvés représentent de facto une ancienne horde de pouvoirs et de dispositions qui se doit d’être mise à l’épreuve. À l’évidence, lorsque je regarde toutes les personnes réunies en ce lieu, je constate que les seuls agents non liés au Jeu des Dragons autour de cette table ne sont autres que le Haut Poing Dujek et son second, Mésangeai. Les Malazéens.

			Itkovian constata que l’expression du seigneur de guerre, Caladan Rumin, s’était tout à coup fermée, et il se demanda quelle sorte de responsabilités impliquait le marteau que Keruli avait si allègrement mentionné.

			Le guerrier aux cheveux gris, toujours debout, brisa le silence qui suivit la déclaration de Keruli en éclatant d’un rire dément.

			— Tu as oublié de parler de ton propre cas, Prêtre. Comme c’est commode. Un membre du Conseil des Masques qui ne porte pas de masque. Assurément, te voilà en bonne compagnie. Les faciès de tes collègues dévoilent sans détour les dieux qu’ils servent, mais le tien non. Pourquoi tant de manières ?

			Le sourire de Keruli se fit affable, imperturbable.

			— Cher Kallor, comme tu t’es flétri sous le poids de ta malédiction. Trimballes-tu toujours ce trône insignifiant avec toi ? Ah, je m’en serais douté…

			— Je savais bien que c’était toi, rétorqua Kallor avec aigreur. Quel déguisement pitoyable…

			— Certaines manifestations physiques se sont récemment révélées… problématiques à mettre au point.

			— Tu as perdu ton pouvoir.

			— Pas complètement. Celui-ci a… évolué, de fait suis-je forcé de m’y ajuster, et d’apprendre.

			Le guerrier se saisit de son épée.

			— En d’autres termes, je pourrais te tuer, là, maintenant.

			— J’ai bien peur que non, soupira Keruli. Dans tes rêves, peut-être. Mais de toute façon, tu ne rêves plus depuis longtemps, n’est-ce pas, Kallor ? Les Abysses t’étreignent chaque nuit. Le néant, voilà quel est ton propre cauchemar.

			Sans se retourner, Rumin gronda :

			— Ôte la main de ton épée, Kallor ! Ma patience à ton égard a atteint ses plus extrêmes limites !

			— Mais ce n’est pas un prêtre qui est assis là, devant toi, Seigneur de Guerre ! croassa le guerrier. C’est un Ancien Dieu ! C’est K’rul lui-même !

			— J’en étais déjà arrivé à cette conclusion, soupira Rumin.

			Pendant une dizaine de pulsations, personne ne parla, et Itkovian put presque entendre le pouvoir grinçant et discordant se mouvoir autour de l’assemblée. Un Ancien Dieu se trouvait parmi eux. Assis affablement à leur table.

			— Une manifestation limitée de moi-même, précisa Keruli.

			— Ça vaudrait mieux pour vous, intervint Grognard sans quitter des yeux l’Ancien Dieu, compte tenu de ce qui est arrivé à Harllo. 

			Les traits doux et arrondis de Keruli furent soudain comme envahis d’une tristesse fugace. 

			— C’était effectivement le cas à l’époque, j’en ai bien peur. J’ai fait tout ce que j’ai pu, Grognard. Je regrette que cela se soit avéré insuffisant.

			— Pas autant que moi.

			— Bien ! s’énerva Rath’Ombretrône. Vous ne donc pouvez guère siéger au Conseil des Masques. N’est-ce pas ?

			Le Malazéen nommé Mésangeai éclata de rire en faisant sursauter tout le monde autour de la table.

			Pierrie fit pivoter son siège afin de faire face au Grand Prêtre de l’Ombre.

			— Est-ce que votre dieu sait à quel point vous êtes étroit d’esprit ? C’est quoi, le problème ? Les Anciens Dieux ne connaissent pas votre poignée de main secrète ? Son masque est trop réaliste ?

			— Il est immortel, sale garce !

			— Ce qui risque de faire un sacré gage d’ancienneté, commenta Grognard. À terme…

			— Ne jouez pas à ça avec moi, espèce de bouffeur de rats !

			— Et si vous osez encore insulter Pierrie de la sorte, je vous tuerai, menaça le Daru. Par ailleurs, je vous assure qu’il n’est pas question de jouer à quoi que ce soit. Nous devons tous faire face aux implications qui découlent de cette révélation. Un Ancien Dieu s’est jeté dans la mêlée… contre ce que nous pensions être un empire mortel. Par les Abysses, dans quoi nous sommes-nous embarqués ? Mais vous, la première chose, la seule chose qui vous soit venue à l’esprit, c’est de savoir s’il pouvait menacer votre misérable conseil boursouflé. Ombretrône doit bien grincer des dents, en ce moment.

			— Je parie qu’il en a pris l’habitude, crissa Pierrie en adressant un sourire méprisant au Grand Prêtre, dès que les conversations tournent autour de ce sac à merde.

			Rath’Ombretrône la dévisagea, bouche bée.

			— Revenons aux tâches qui nous attendent, reprit Rumin. Tes paroles sont acceptées, K’rul. Le Domin de Pannion nous concerne tous. En tant que dieu et prêtre, nul doute que tu sauras quel est ton rôle à jouer pour contrecarrer ce qui met en péril le panthéon et les garennes, même si nous savons tous les deux que la source de ces menaces n’est pas directement associée à l’Oracle de Pannion. En ce qui me concerne, nous sommes ici pour discuter de l’organisation des forces qui vont maintenant marcher avec nous au sud de la rivière et pénétrer au sein du Domin. Des considérations certes terre à terre, mais néanmoins essentielles.

			— Accordé, répondit K’rul. Provisoirement, ajouta-t-il.

			— Pourquoi provisoirement ?

			— Je m’attends à ce que quelques masques tombent au cours de ces débats, Seigneur de Guerre.

			Humbrall Taur se racla la gorge.

			— La voie à suivre me semble plutôt simple, grommela-t-il. Cafal.

			Son fils hocha la tête.

			— Il faut diviser nos forces, mes seigneurs. Une partie ira à Setta, l’autre à Lest. La convergence se fera à Maurik, puis l’armée réunie fondra sur Corail. Les Barghasts à Visage Blanc marcheront avec l’Ost de Unbras, car c’est grâce à leurs efforts que nous sommes ici. De plus, mon père apprécie le sens de l’humour de cet homme…

			Il désigna Mésangeai de la main, qui, en réponse, haussa les sourcils.

			— … tout comme nos dieux. Nous recommandons que les Épées Grises, qui désormais recrutent dans les rangs des Tenescowris, cheminent avec l’autre armée, car les Visages Blancs ne toléreront pas semblable compagnie.

			Le nouveau Bouclier-Enclume prit la parole :

			— Ça me semble acceptable, à condition que Caladan Rumin et ses forces disparates puissent supporter notre présence.

			— Pensez-vous vraiment trouver quoi que ce soit qui vaille la peine d’être sauvé chez de telles créatures ? s’enquit Rumin.

			— N’importe qui peut être sauvé, monsieur, à partir du moment où l’on assume le fardeau du pardon et l’effort de l’absolution.

			Elle balaya l’assemblée des yeux et croisa le regard d’Itkovian.

			S’agirait-il de l’un de mes enseignements ? se demanda-t-il. Dans ce cas, pourquoi suis-je à la fois fier et peiné de ses paroles ? Non, pas de ses paroles, pour être exact. De sa foi. Une foi que j’ai perdue, à mon grand regret. C’est de la jalousie que tu ressens, mon cher. Mets-la de côté.

			— Nous devrions pouvoir y arriver, répliqua Caladan Rumin quelques instants plus tard.

			Dujek Unbras soupira et saisit sa coupe de vin.

			— Voilà qui est résolu. Ça a été plus facile que prévu, Rumin, qu’en dites-vous ?

			Le seigneur de guerre montra les dents et se fendit d’un sourire satisfait, voire dur.

			— En effet. Nous chevauchons tous dans la même direction. C’est une bonne chose.

			— Il est temps de passer à d’autres sujets, intervint Rath’Brûle, les yeux rivés sur Caladan Rumin. C’est à vous qu’a été confié le marteau, l’épicentre du pouvoir de Brûle. Votre tâche sera de la réveiller dès qu’elle en éprouvera le besoin…

			Le sourire du seigneur de guerre se fit féroce.

			— Et ainsi de détruire chaque civilisation de ce monde, certes. Je suppose, Grande Prêtresse, que vous estimez son besoin actuel comme suffisamment pressant.

			— Et vous n’oseriez pas agir ? rétorqua-t-elle en se penchant en avant, les deux mains sur la table. Vous l’avez dupée !

			— Non, je l’ai entravée.

			Une réponse qui laissa la femme masquée momentanément sans voix.

			— Il y a une boutique de marchand de tapis, intervint Grognard, à Darujhistan. Traverser cette échoppe revient à escalader des couches et des couches de talent tissé. Tels sont les enseignements que les mortels déposent devant les dieux. Quelle pitié que ces derniers ne cessent de se prendre les pieds dedans. On aurait pu croire qu’ils auraient fini par apprendre la leçon, depuis le temps.

			Rath’Brûle se tourna brusquement vers lui.

			— Silence ! Vous ne savez rien de tout ça ! Si Rumin n’agit pas, Brûle mourra ! Et ce faisant, toute vie en ce monde s’éteindra ! Voilà quel est ce choix, pauvre imbécile ! Si vous pouviez choisir entre renverser une poignée de civilisations corrompues et essuyer une annihilation absolue, que feriez-vous ?

			— Ma foi, maintenant que vous me posez la question…

			— Je la retire, car vous êtes manifestement aussi fou que le seigneur de guerre ici présent. Caladan Rumin, vous devez me céder votre marteau. Ici et maintenant. Au nom de Brûle, la Déesse Endormie, je l’exige.

			Le seigneur de guerre se leva et libéra les attaches de son arme.

			— Le voici.

			Il le lui tendit de la main droite.

			Rath’Brûle, battant des cils, se leva précipitamment et fit le tour de la table.

			Elle saisit à deux mains la poignée sertie de cuivre du marteau.

			Rumin lâcha prise.

			L’arme s’abattit au sol. Les poignets de la femme se brisèrent en produisant un bruit sec. Puis elle hurla, et elle hurlait encore lorsque la colline se mit à trembler sous l’impact de l’énorme marteau. Les coupes rebondirent sur la table, le vin rouge qu’elles contenaient se répandant partout sur le plateau. Rath’Brûle était tombée à genoux. Elle avait lâché l’arme ; ses bras cassés reposaient, inertes, sur ses cuisses.

			— Artanthos, intima Dujek sans quitter Rumin des yeux alors que ce dernier, le visage sans expression, gardait son attention focalisée sur la femme. Trouvez-nous un soigneur, et un bon.

			Le soldat debout derrière le Haut Poing s’en alla.

			Le seigneur de guerre s’adressa à la Grande Prêtresse.

			— La différence entre vous et votre déesse, femme, tient en peu de choses, en fin de compte. La foi. Pour vous, il n’y a que deux options possibles, et en effet c’est ainsi que la Déesse Endormie avait considéré les choses au début. Elle m’a confié l’arme en me laissant la liberté de choisir. J’ai mis du temps à comprendre qu’elle m’avait donné autre chose qu’un objet. Je me suis refusé à agir, à faire ce choix, à tel point que je croyais être devenu un lâche. Et peut-être le suis-je en vérité, bien qu’une petite mesure de sagesse ait fini par se loger dans mon crâne…

			— La foi de Brûle, énonça K’rul. Elle voulait croire que vous trouveriez une troisième solution.

			— En effet. Sa foi à elle.

			Artanthos réapparut avec un autre Malazéen, mais Rumin, d’une main tendue, les arrêta.

			— Non, je la soignerai moi-même. Elle n’était pas censée savoir, après tout.

			— Quelle générosité, murmura K’rul. Elle a abandonné sa déesse il y a bien longtemps, Seigneur de Guerre.

			— Nul voyage n’est trop long, répliqua Rumin en se mettant à genoux devant Rath’Brûle.

			La dernière fois qu’Itkovian avait vu le Haut Denul se manifester, c’était avec le Destriant Karnadas, un pouvoir à ce moment-là corrompu par l’infection qui empoisonnait les garennes. Ce qu’il voyait à présent se révélait… propre, indemne de toute corruption et effroyablement puissant.

			K’rul se leva tout à coup, regardant alentour.

			Rath’Brûle suffoqua.

			Interloqué par l’étrange attitude de l’Ancien Dieu, Itkovian suivit le regard de K’rul. Il vit qu’un autre groupe venait d’arriver au sommet de la colline et s’était placé sous la partie droite de la bâche, à bonne distance de l’assemblée. Le capitaine Paran fut le seul qu’Itkovian reconnut parmi les nouveaux arrivants, et ce n’était pas lui que l’Ancien Dieu dévisageait.

			Un grand homme mince à la peau noire observait les débats à l’écart du groupe, un léger sourire au coin des lèvres, son intérêt focalisé, semblait-il, sur Rumin. Quelques instants plus tard, son instinct lui fit lever les yeux vers K’rul. L’homme, en réponse à la considération captivée de l’Ancien Dieu, haussa les épaules de manière étrangement asymétrique, comme si un poids invisible alourdissait son membre supérieur gauche.

			Itkovian entendit K’rul soupirer.

			Rath’Brûle et Caladan Rumin se redressèrent ensemble. Les os de la prêtresse s’étaient ressoudés. Ni tuméfaction ni ecchymoses n’étaient visibles sur ses avant-bras dénudés. Visiblement en état de choc, elle s’appuyait sur le seigneur de guerre.

			— Qu’est-ce donc que ceci ? s’enquit Kallor. Cette garenne ne porte nulle trace de poison.

			— Effectivement, répondit K’rul en souriant. Il semble que la maladie se soit vu repoussée à distance de cet endroit. Provisoirement, j’entends bien, mais cela s’est avéré suffisant. Peut-être s’agit-il là d’une autre leçon relative aux pouvoirs de la foi…, une leçon que je vais tâcher de retenir…

			Itkovian plissa les yeux. Ses paroles ont une double signification. L’une pour nous tous, l’autre, plus profonde, pour l’homme qui se tient là-bas.

			Quelques instants plus tard, la grande femme bien charpentée qui avait accompagné Paran s’approcha de la table.

			En la voyant, Kallor recula d’un pas.

			— Quelle imprudence que d’avoir lâché votre marteau de cette manière, déclara-t-elle d’une voix traînante en s’adressant au seigneur de guerre qui, à ces mots, se retourna.

			— Renarde Argentée. Nous nous demandions si nous allions vous revoir un jour.

			— Et cependant vous avez envoyé Korlat me suivre à la trace, Seigneur de Guerre.

			— Seulement pour m’assurer de l’endroit où vous souhaitiez vous rendre. Il semblerait qu’elle se soit perdue en chemin, car elle n’est pas encore revenue.

			— Sans doute a-t-elle momentanément perdu notre trace. Mes T’lan Ays l’entourent à présent et la guident jusqu’ici. Saine et sauve.

			— Je suis soulagé de l’apprendre. À vous entendre, je dois en déduire que le Second Rassemblement a eu lieu.

			— En effet.

			Mésangeai, ayant remarqué la présence du capitaine Paran, alla le rejoindre afin de s’entretenir avec lui en privé. Le grand homme à la peau noire le suivit.

			— Dites-nous plutôt, poursuivit le seigneur de guerre, une autre armée entrera-t-elle en jeu ?

			— Mes T’lan Imass font face à une tâche qui les conduira jusqu’au cœur du Domin de Pannion. Voilà qui devrait servir vos intérêts, si tant est qu’il reste encore des Chasseurs K’ell k’chains che’malle dans les parages, car nous nous en chargerions.

			— Je présume que vous n’avez aucunement l’intention de développer la tâche en question.

			— Seigneur de Guerre, il s’agit là d’un sujet d’ordre privé qui n’a aucun rapport avec vous ni votre guerre.

			— Ne la croyez pas, grommela Kallor. Ils veulent l’Oracle car ils savent ce qu’il est. Un Tyran jaghut.

			Renarde Argentée pivota de sorte à faire face à Kallor.

			— Et si vous deviez capturer l’Oracle de Pannion, que feriez-vous de lui ? Il est fou, son esprit s’est fait corrompre par la souillure de la Garenne du Chaos et les manigances du Dieu Estropié. Une exécution représente la seule option. Laissez-nous faire, car notre raison d’être est de tuer les Jaghuts…

			— Cela n’a pas toujours été le cas, intervint Dujek.

			— Que voulez-vous dire ?

			— L’un de vos T’lan Imass n’a-t-il pas accompagné l’Adjointe Lorn lorsqu’elle a libéré le Tyran jaghut au sud de Darujhistan ?

			Renarde Argentée parut troublée.

			— Le Sans Clan. Oui. Un événement que je ne parviens pas encore à m’expliquer. Néanmoins, ce Tyran ne fut réveillé d’un sommeil maudit que pour mourir, en vérité.

			Une nouvelle voix s’éleva :

			— Pour tout dire, même s’il n’avait pas l’air très en forme, Raest m’a paru admirablement vivant, la dernière fois que je l’ai vu.

			Renarde Argentée fit volte-face.

			— Ganoes, que veux-tu dire ? Le Tyran a été tué.

			Le petit homme rondelet qui, à présent, s’était placé devant Paran, extirpa un mouchoir de l’une de ses manches et se tamponna le front avec.

			— Eh bien, à proprement parler…, pas complètement, Kruppe le concède avec réticence. Cette affaire s’avère quelque peu confuse, hélas.

			— Une Maison des Azaths a pris le Tyran jaghut, expliqua K’rul. Le plan des Malazéens, tel que je le conçois, était de forcer Anomander Rake à agir. Cette confrontation avait pour but de l’affaiblir, voire de l’abattre. Or Raest n’a pas eu l’occasion d’affronter le Seigneur de Sangdelune, vu la façon dont les événements se sont déroulés.

			— Je ne vois pas en quoi ce développement présente un quelconque intérêt. Si le Sans Clan a effectivement rompu son serment, il devra en répondre devant moi.

			— Pour en revenir à ce qui me préoccupe, reprit Dujek, vous affirmez que les T’lan Imass agissent indépendamment de tout et de tout le monde, peu importe ce qu’ils choisissent de faire ou de ne pas faire. Vous insistez sur leur détachement, mais en tant que vétéran des campagnes malazéennes, je vous affirme pour ma part que cette assertion se montre parfaitement inexacte.

			— Peut-être, effectivement, que les T’lan Imass de Logros ont manifesté une certaine… confusion. Auquel cas une telle ambivalence appartient au passé. À moins, bien sûr, que vous n’escomptiez défier l’autorité qui m’est échue lorsque je suis née.

			Personne ne répondit à cela.

			Renarde Argentée hocha la tête.

			— Très bien. Telle est la position des T’lan Imass. Nous vaincrons ce Tyran jaghut. Quelqu’un ici souhaiterait-il aller à l’encontre de notre revendication ?

			— Si l’on se fie aux menaces implicites que laisse poindre le ton de votre voix, femme, rétorqua Rumin, ce serait faire preuve d’une attitude bien téméraire. Pour ma part, je ne vous chercherai pas querelle ni n’essaierai de capturer l’Oracle pour mon propre compte.

			Il se tourna vers Dujek.

			— Haut Poing ?

			Le soldat amputé d’un bras grimaça, puis secoua la tête.

			Pour une raison qu’il n’aurait même pas espéré pouvoir expliquer, l’attention d’Itkovian fut attirée par le petit Daru grassouillet. Un sourire bienveillant se dessina sur ses lèvres pleines et légèrement huileuses.

			Quel terrible regroupement de pouvoirs que voilà. Et cependant, pourquoi ai-je l’impression que son épicentre réside dans cet étrange petit bonhomme ? Il soutient même le regard de K’rul, comme un compagnon admiratif ayant posé les yeux sur lui toute une vie durant… Un génie de quelque sorte, peut-être. Un génie dont les talents en sont venus à surpasser ceux de son maître. Mais il n’y a pas de jalousie dans ce regard, pas même de fierté, elle qui nous inspire toujours un désir de possession. Non, il s’agit d’une émotion bien plus subtile, et complexe…

			— Nous devons aborder le problème du ravitaillement, fini par dire Caladan Rumin. 

			La Grande Prêtresse demeurait appuyée contre lui. Il la guida vers sa chaise en témoignant d’une douceur surprenante puis il lui parla à voix basse. Elle opina en réponse.

			— Les Barghasts, déclara Cafal, se sont préparés avant de venir. Les quantités que vous nous demandez semblent raisonnables.

			— Et le prix ? s’enquit Dujek.

			Le jeune guerrier lui offrit un sourire de défi.

			— Vous le jugerez acceptable…, enfin, plus ou moins.

			Renarde Argentée s’en alla d’un pas vif, comme si elle avait dit tout ce qu’elle avait eu l’intention de dire et qu’elle n’éprouvait plus le moindre intérêt pour les affaires triviales nécessitant encore débat. Itkovian nota que le capitaine Paran, son compagnon à la peau noire et Mésangeai avaient déjà quitté les lieux. Grognard semblait s’être assoupi sur sa chaise, oublieux de la moue renfrognée que faisait Pierrie en face de lui. Rath’Goule et Rath’Ombretrône étaient affalés sur leurs sièges, leurs masques inclinés et parés d’une expression morose. En les voyant, Itkovian s’interrogea sur le degré de contrôle que les prêtres pouvaient exercer sur ces dispositifs laqués et articulés.

			Le nouveau Bouclier-Enclume des Épées Grises demeurait assis, immobile, le regard fixé sur Itkovian. Un regard empli de chagrin.

			Et… de pitié.

			Je suis une source de distraction. Parfait. Il recula, fit demi-tour et se dirigea vers l’arrière de la zone de rassemblement.

			Il fut surpris de constater que Paran, Mésangeai et leur mystérieux acolyte l’y attendaient. Ils étaient en compagnie d’une grande femme martiale à la peau d’ébène qui observait à présent Itkovian de ses extraordinaires yeux en amande, dont la teinte rappelait celle d’une herbe jaunie au soleil.

			En croisant ce regard, Itkovian sursauta presque. Par les défenses de Fener, quelle tristesse. Une éternité de perte…, une existence vide…

			Elle rompit ce contact dans un sursaut, puis afficha une expression inquiète.

			Ne me le demandez pas. Ne me demandez pas de vous étreindre. Pas ça. Certaines plaies ne peuvent être soignées, certains souvenirs ne devraient jamais être réveillés à nouveau. Ne jetez aucune lumière sur ces ténèbres, madame. C’est plus que je ne pourrais en supporter. Il en vint alors à une autre prise de conscience. Fener était parti, et avec le dieu s’en était allée la protection qui lui était accordée. Itkovian était plus vulnérable qu’il ne l’avait jamais été. Vulnérable à la douleur du monde, à sa peine.

			— Itkovian, nous espérions votre venue, déclara le capitaine Paran. Voici mon commandant, Mésangeai. Et Ben le Vif, des Brûleur de Ponts. Et la Tiste Andii se nomme Korlat, c’est la seconde d’Anomander Rake. Nous serions ravis de partager votre compagnie, Itkovian. Vous joindrez-vous à nous ?

			— J’ai un tonneau de bière de Gredfallan qui n’attend que nous dans ma tente, ajouta Mésangeai.

			Mes vœux.

			— Que voilà une invitation bienvenue, messieurs. Je l’accepte. Merci. Maîtresse, ajouta-t-il à l’attention de Korlat, mes plus sincères excuses.

			— C’est à moi de vous faire les miennes, lui répondit-elle. Je me suis montrée imprudente et négligemment oublieuse de tout ce que vous êtes.

			Les trois Malazéens regardèrent alternativement l’un et l’autre, mais aucun n’osa poser de question ni émettre de commentaire.

			— Si vous me permettez, finit par dire Mésangeai en se mettant en route vers le camp de l’Ost.

			Le Brûleur de Ponts, Ben le Vif, se porta à la hauteur d’Itkovian.

			— Eh bien, il semblerait que Renarde Argentée nous ait tous pris par surprise, aujourd’hui.

			— Je ne la connais pas, monsieur, et je ne peux donc vous fournir la moindre observation quant à ses dispositions.

			— Vous n’avez rien ressenti en elle ?

			— Je n’ai pas dit ça.

			L’homme lui adressa un bref sourire.

			— Vous jouez avec les mots.

			— Elle a causé un terrible tort, monsieur, et cependant c’est comme si ce tort ne pesait rien sur ses épaules.

			Ben le Vif siffla entre ses dents.

			— Rien ? En êtes-vous certain ? Par le souffle de Goule, ce n’est pas bon. Ce n’est pas bon du tout.

			— Frissombre, maugréa Paran derrière eux.

			Ben le Vif lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.

			— C’est ce que vous pensez ?

			— Je le sais, Magicien. Et pire encore, Frissombre s’avère bien davantage que ce qu’elle a accepté de nous montrer. Elle n’était pas – elle n’est pas – qu’un Grand Mage de l’Empire. Elle a la peau dure. Son partenaire Bellurdan contrebalançait sa nature, mais du Thelomen, je ne perçois nullement la présence.

			— Et qu’en est-il de Loquevoile ?

			— Elle demeure dans l’ombre. Elle observe la situation, mais sans lui porter d’intérêt, à ce qu’il semble.

			— Une femme nommée Renarde Argentée était le sujet de cette conversation, murmura Itkovian, et cependant vous parlez de trois autres personnes.

			— Désolé. Toutes ont ressuscité en Renarde Argentée. C’est une longue histoire.

			Il hocha la tête.

			— Et toutes ont forcément besoin de vivre les unes avec les autres, peu importe à quel point leurs natures respectives s’avèrent disparates.

			— En effet, soupira Paran. Pas étonnant qu’une guerre des volontés ait éclaté.

			— Il n’y a pas de guerre en elle, répliqua Itkovian.

			— Quoi ?

			— Elles marchent en bonne entente, monsieur. Elle a fait le calme en elle.

			Ils arrivèrent sur la plaine et s’approchèrent du camp malazéen. Mésangeai et Korlat marchaient côte à côte, proches l’un de l’autre, à une dizaine de pas en avant.

			— C’est la révélation la plus surprenante que j’ai entendue aujourd’hui, marmonna Ben le Vif.

			— Jusqu’à maintenant, en tout cas, pointa Paran. Quelque chose me dit que nous n’avons encore rien vu.

			— Gentilshommes ! appela une voix sifflante derrière eux. Un moment, je vous prie, le temps que les formidables jambes de Kruppe, quoique malheureusement courtes, propulsent hâtivement son auguste personne en votre compagnie !

			Une tirade élaborée qui permit à la jonction de s’opérer, les trois hommes ayant fait halte afin de permettre à un Kruppe hors d’haleine de les rejoindre. Là-dessus, ils reprirent leur route.

			— Loué soit ce vent de fortune ! haleta le petit Daru. Lui qui a rapporté à Kruppe toutes les paroles que vous avez échangées…

			— Comme c’est commode, marmonna sèchement Ben le Vif. Nul doute que vous avez un commentaire, voire dix, à faire au sujet de Renarde Argentée.

			— Absolument ! Kruppe fut témoin, après tout, dudit terrible Rassemblement. Et cependant, toute inquiétude subséquente aux dits événements a fini par se taire en son for intérieur, car les vérités ont cheminé de leur prison de ténèbres jusqu’à venir se prostrer devant les pieds suants de Kruppe.

			— Voilà qui m’évoque une image de vous en train de buter sur un obstacle et de vous affaler de tout votre long, face contre terre, Daru, commenta le magicien.

			— Une construction bien imprudente, Kruppe l’admet, et cependant aucun d’entre vous n’a jamais vu Kruppe danser ! Et danser il le peut, avec un talent et une grâce à couper le souffle… Que nenni ! Il glisse tel un œuf à la coquille intacte sur un poêlon enduit de graisse. Trébucher ? Tomber ? Kruppe ? Jamais !

			— Vous avez fait allusion à certaines vérités, lui rappela Paran.

			— Ah oui ! Des vérités frétillantes comme des chiots gambadant tout autour de Kruppe, lequel à son tour pose une main caressante sur chacun d’eux, l’un après l’autre, comme le ferait n’importe quel maître plein de bonté. Le résultat ? Kruppe vous informe que tout va bien en la personne de Renarde Argentée ! Détendez-vous. Délassez-vous. Déballez… vous. Euh…

			— N’auriez-vous pas buté sur un mot ?

			— Balivernes. La valeur réside également dans la confusion linguistique.

			— Vraiment ? Comment ça ?

			— Euh, ce sujet s’avère par trop subtil pour que des mots l’expriment, hélas. Nous ne devrions pas nous écarter dudit sujet qui demeure à la portée de notre main, ou de notre pied, c’est-à-dire du sujet des vérités…

			— Frétillantes comme des chiots.

			— Absolument, Capitaine. Comme des louveteaux, pour être plus précis.

			Les deux Malazéens s’arrêtèrent soudainement, suivis, un instant plus tard, par Itkovian, alors que le flot de paroles oniriques et hypnotiques de Kruppe révélait sa soudaine substance, comme tourbillonnant autour d’un rocher. Un rocher… L’une des vérités de Kruppe ? Les Malazéens y semblent habitués… ou alors ils sont plus malins que moi.

			— Allez, poursuivez votre développement, gronda Paran.

			— Quel développement, précisément, mon cher Capitaine ? Kruppe se délecte de l’ambiguïté sournoise, après tout, et ainsi thésaurise ses secrets comme le doit n’importe quel thésauriseur de secrets… le doit… euh, bon. Le sujet concerne-t-il cet ex-mercenaire attaché à l’honneur qui marche à vos côtés ? Indirectement, pour sûr. Ou plutôt la compagnie de laquelle il s’est si récemment écarté. Indirectement, Kruppe le profère une fois de plus. Deux Anciens Dieux, autrefois simples esprits ; le premier accompagnant les mortels dans leur marche – ces T’lan Imass de chair et de sang ayant vécu il y a si longtemps –, et le plus ancien des deux, ainsi que son semblable, qui les suivait de la même façon et qui courait encore et toujours avec les T’lan Imass.

			« Deux dieux-loups, sommes-nous bien d’accord ? Quelqu’un ici se souvient-il de l’histoire que l’on raconte aux marmots avant de s’endormir, l’histoire de leur séparation et de leur éternelle quête de retrouvailles ? Bien sûr que vous vous en souvenez. Quelle triste complainte, tellement impressionnante que les enfants ne parviennent jamais à l’oublier. Mais qu’est-ce qui a bien pu les éloigner l’un de l’autre ? Que nous dit ce conte ? Puis, un jour, l’horreur visita cette contrée, une horreur née d’un ciel sombre qui s’abattit sur le monde afin de le détruire. Et ainsi les amants furent-ils séparés et ne purent plus jamais s’étreindre. Et l’histoire se poursuit, bla bla bla, et ainsi de suite, et passé de suite.

			« Gentilshommes, l’horreur en question n’était autre, bien sûr, que la chute fatidique de Celui qui est Tombé. Et la cicatrisation qui incomba aux pouvoirs survivants s’avéra tâche difficile, pénible. Les Anciens Dieux firent tout ce qu’ils purent, mais il vous faut comprendre qu’ils étaient eux-mêmes plus jeunes que les deux dieux-loups et, plus significativement encore, qu’ils n’ont pas trouvé le chemin de l’ascendance en marchant dans les pas des humains, ou de ceux qui, un jour, allaient devenir des humains, bien entendu…

			— Arrêtez, s’il vous plaît ! l’interrompit Paran.

			— Kruppe ne le peut ! Pauser ici reviendrait à perdre tout ce qui doit être dit ! Seuls demeurent les plus fragiles souvenirs, et ils succombent malgré tout à la pénombre grandissante ! De frêles fragments viennent à Kruppe tels des rêves angoissants, et la promesse de réunion et de renaissance se trouve perdue, ignorée, et la rédemption se voit réduite à une errance promise sur la seule toundra, hurlant avec le vent… Et cependant le salut est à portée de main ! Des esprits disparates se sont unis dans leur résolution ! Un esprit aux contours durs, afin de maintenir les autres dans la direction qu’ils ont prise en dépit de toute la douleur que ces autres doivent supporter. Un autre esprit pour enserrer fermement le mal de l’abandon jusqu’à ce qu’il puisse trouver une réponse adéquate ! Mais aussi un troisième esprit, empli d’amour et de compassion – quand bien même quelque peu stupide, qu’on se le dise –, pour donner du goût au moment en instance. Et un quatrième, possédant le pouvoir de réaliser la nécessaire réparation de vieilles blessures…

			— Un quatrième ? bredouilla Ben le Vif. Qui est le quatrième esprit présent en Renarde Argentée ?

			— Eh bien quoi ? L’enfant-graine d’un Jeteur d’Os t’lan imass, bien sûr. La fille de Pran Chole, celle dont le vrai nom est effectivement celui par lequel nous la connaissons tous !

			Itkovian cessa de s’intéresser Kruppe et porta le regard sur Korlat et Mésangeai qui, vingt pas plus loin, debout devant une grande tente, regardaient le groupe. Sans doute avec curiosité, et cependant s’efforçaient-ils de maintenir une distance respectueuse.

			— Ainsi, Kruppe l’annonce à tout un chacun, clama le Daru quelques instants plus tard d’un ton profondément satisfait, ses doigts boudinés croisés sur sa panse. Foi. Patience. Attendez-vous à ce qui doit être attendu.

			— Et vous appelez ça une explication ? ironisa Paran en faisant la moue.

			— Le paradigme même de l’explication, mes chers amis. Convaincante, claire, quoique formulée avec une certaine désuétude. La précision est un art des plus précis. L’intensité émotionnelle s’avère primordiale, entravant toute tergiversation. Les vérités ne sont pas choses triviales, après tout.

			Itkovian, s’étant tourné vers Mésangeai et Korlat, partit à leur rencontre.

			Paran l’appela :

			— Itkovian ?

			— Cette bière de Gredfallan m’est revenue à l’esprit, fit-il par-dessus son épaule. Ça fait des années que je n’en ai pas bu, et cependant je ressens tout à coup un besoin irrépressible de satisfaire ce désir, monsieur.

			— Je m’accorde à votre jugement. Attendez-moi.

			— Attendez, en effet, vous trois ! Que faites-vous de la prodigieuse soif de Kruppe ?

			— Ne vous gênez surtout pas, s’agaça Ben le Vif en emboîtant le pas d’Itkovian et de Paran. Étanchez-la en toute désuétude, mais allez le faire ailleurs.

			— Oh oh ! Mais ne serait-ce pas Mésangeai qui fait signe de la main à Kruppe ? Quel généreux, quel bienfaisant soldat que ce Mésangeai ! Un instant ! Kruppe vous rattrape !

			 

			***

			 

			Les deux soldates d’élite étaient assises sur des blocs de pierre intégrés à un vieux cercle de tipis, à quinze pas de Renarde Argentée. Les ombres s’étiraient sur la prairie tandis que la journée touchait à sa fin.

			— Bon, marmonna l’une d’elle, combien de temps ça va lui prendre, à ton avis ?

			— Je crois qu’elle communique avec les T’lan Imass. Tu as vu les spirales de poussière qui tournent autour d’elle ? Ça pourrait durer toute la nuit.

			— J’ai faim.

			— Ouais, bon, j’avoue que tes sangles de cuir me font de l’œil, chérie.

			— Le problème, c’est qu’ils nous ont tous oubliées.

			— C’est pas ça, le problème. C’est peut-être simplement que plus personne a besoin de nous. Elle a pas besoin de gardes du corps. En tout cas, pas des mortelles au nez sale comme nous. On a déjà vu ce qu’on était censées voir, du coup on est en retard pour faire notre rapport.

			— On nous a pas demandé de faire un rapport, ma poulette. Tu t’en rappelles ? On doit taper la discute avec tous ceux qui veulent avoir des nouvelles.

			— C’est vrai, sauf que ça fait un bail que personne est venu nous voir. C’est ce que je disais tout à l’heure.

			— Ça veut pas dire qu’on doit partir. D’ailleurs, y a quelqu’un qui vient…

			L’autre Malazéenne, toujours assise, tourna la tête. Au bout d’un moment, elle poussa un grognement.

			— C’est pas à elles qu’on est censées faire un rapport. Pour autant que Goule sache, je sais même pas qui elles sont.

			— Bien sûr que si. Au moins l’une d’elles. C’est la magicienne-marchande de Trygalle, Haradas.

			— L’autre est une soldate, je dirais. Une jeune Eline. Joli balancement de hanches.

			— Mais elle a le visage assez dur, je trouve.

			— Des yeux pleins de mépris. Ça pourrait être une Épée Grise. Je l’ai aperçue aux pourparlers.

			— Ouais, bon, de toute façon elles viennent dans notre direction.

			— Moi de même, annonça une voix à quelques pas d’elles sur leur gauche.

			Les soldates d’élite se retournèrent et virent Renarde Argentée qui, entre-temps, les avait rejointes.

			— Voilà qui risque de faire des ravages.

			— Oh, quoi donc ? lui demanda l’une des soldates.

			— Une réunion de femmes.

			La soldate grommela :

			— On va quand même pas jouer les commères, si ?

			Renarde Argentée sourit en réponse à ce ton facétieux.

			— Chez les Rhivis, ce sont les hommes qui jouent le plus souvent les commères. Les femmes sont trop occupées à leur fournir matière à commérage.

			— Ah, d’accord. Ça me surprend, ça. Je pensais qu’il y avait tout un tas d’anciennes lois contre l’adultère et les trucs de la chair. Bannissement, lapidation…, c’est ce qui se passe dans les tribus, non ?

			— Pas chez les Rhivis. Coucher avec les époux des autres est un passe-temps très répandu. Pour les femmes, j’entends bien. Les hommes prennent ces choses-là trop au sérieux, bien sûr.

			— Ils prennent tout trop au sérieux, si vous voulez mon avis, marmonna la soldate d’élite.

			— Tout n’est qu’affaire de suffisance, commenta Renarde Argentée en opinant du chef.

			Haradas et la femme qui l’accompagnait arrivèrent à leur tour. Derrière elles, à soixante pas de distance, une Barghaste faisait route pour les rejoindre.

			La magicienne-marchande s’inclina devant Renarde Argentée, puis devant les deux Malazéennes.

			— Le crépuscule est un moment magique, vous ne trouvez pas ?

			— Qu’est-ce que vous me voulez ? lui demanda Renarde Argentée d’une voix lasse.

			— Une question née d’une pensée, Jeteuse d’Os, m’est apparue tout récemment, d’où ma visite.

			— Vous avez un peu trop fréquenté Kruppe, Haradas.

			— Peut-être. Ces armées sont accablées par des problèmes de ravitaillement, comme vous le savez pertinemment. Lors des pourparlers, les Barghasts à Visage Blanc ont offert de subvenir à une juste proportion du nécessaire. En dépit de leur confiance, je pense qu’eux aussi vont se rendre compte que leurs ressources risquent de s’épuiser d’ici peu…

			— Vous souhaitiez vous enquérir de Tellann, supposa Renarde Argentée.

			— Ah, en effet, tel est mon souhait. La garenne des T’lan Imass doit probablement demeurer… indemne de toute infection. Notre guilde pourrait-elle respectueusement emprunter les chemins qui la traversent ?

			— Indemne de toute infection. Oui, c’est bien le cas. Néanmoins, il y a en Tellann une violence potentielle… qui ferait courir un risque à vos caravanes.

			Haradas haussa les sourcils.

			— La garenne est attaquée ?

			— On peut voir les choses sous cet angle. Nombreux sont ceux qui se… disputent le Trône de l’Antre des Bêtes. Il y a des renégats parmi les T’lan Imass. Le Serment est en train de s’affaiblir.

			La magicienne soupira.

			— Je vous remercie de m’avoir avertie, Jeteuse d’os. Le risque, bien sûr, se trouve pondéré dès lors que c’est la Guilde Commerciale de Trygalle qui le prend. D’où les charges usuraires que nous facturons pour nos services. Nous permettez-vous de faire usage de Tellann, dans ce cas ?

			Renarde Argentée ne manifesta aucune émotion particulière.

			— Je ne vois aucune raison de vous le refuser. Avez-vous les moyens de créer un portail pour accéder à notre garenne ? Dans le cas contraire, je pourrais…

			— Ce n’est pas la peine, Jeteuse d’Os, lui répondit Haradas avec un léger sourire. Cela fait bien longtemps que nous avons découvert de tels moyens. Néanmoins, par respect pour les T’lan Imass et compte tenu du fait que nous avons habituellement accès à des garennes moins… barbares, nous n’avons jamais fait usage de tels portails.

			Renarde Argentée étudia longuement la sorcière.

			— Remarquable. J’en conclus, à l’évidence, que la Guilde Commerciale de Trygalle est dirigée par une cabale de Grands Mages, tous dotés d’une singulière dextérité. Savez-vous que même les mages les plus puissants et les plus savants de l’Empire Malazéen n’ont jamais réussi à pénétrer les secrets de Tellann ? J’aimerais beaucoup rencontrer les fondateurs de votre guilde, un de ces jours. 

			Le sourire de Haradas se fit plus avenant.

			— Je suis certaine qu’ils seraient enchantés et plus encore honorés de converser en votre compagnie, Jeteuse d’Os.

			— Vous vous montrez peut-être trop généreuse en leur nom, Magicienne.

			— Pas le moins du monde, je vous assure. Je suis heureuse que cette affaire ait été conclue si aisément.

			— Cette réunion a fait des ravages, murmura Renarde Argentée.

			Haradas cligna des yeux, puis se reprit et poursuivit :

			— Ainsi vais-je maintenant pouvoir vous présenter le nouveau Bouclier-Enclume des Épées Grises, la capitaine Norul.

			La soldate s’inclina.

			— Jeteuse d’Os.

			Elle hésita, puis son expression se fit plus dure à mesure que sa résolution s’affermissait.

			— Les Épées Grises sont consacrées à Togg, le Loup de l’Hiver, et à Fanderay, la Louve de l’Hiver.

			— Un choix intéressant, observa Renarde Argentée. Les amants perdus pour l’éternité, et cependant unis en esprit au sein de votre compagnie deux fois consacrée. Il s’agit là d’un geste audacieux et courageux, Bouclier-Enclume.

			— Jeteuse d’Os, Togg et Fanderay ne sont désormais plus perdus. Tous deux ont fini par sentir leurs odeurs respectives. Votre attitude ne laisse rien transparaître à ce sujet, ce qui me laisse perplexe, madame.

			À son tour, Renarde Argentée afficha une moue contrariée.

			— Comment pourrais-je le savoir ? Je n’éprouve aucun intérêt particulier pour les anciens dieux-loups…

			Ses mots s’évanouirent progressivement à mesure qu’elle les prononçait.

			Le Bouclier-Enclume reprit la parole :

			— Jeteuse d’Os, Convocatrice du Second Rassemblement des T’lan Imass, je vous demande solennellement de libérer les T’lan Ays, les enfants de nos dieux.

			Silence.

			Renarde Argentée dévisagea la commandante des Épées Grises, les yeux mi-clos. Son visage poupin n’exprimait pas la moindre expression. Puis un frisson parcourut ses traits.

			— Vous ne comprenez pas, murmura-t-elle. J’ai besoin d’eux.

			Le Bouclier-Enclume inclina légèrement la tête de côté.

			— Pourquoi ?

			— P-pour offrir un… cadeau. Pour rembourser… une dette. Je l’ai juré…

			— À qui ?

			— À … à moi-même.

			— Mais madame, comment les T’lan Ays seraient-ils impliqués dans la concrétisation de ce cadeau ? Ils ont accompagné les T’lan Imass, c’est vrai, mais ils ne sont la propriété de personne. Ni des T’lan Imass ni de vous.

			— Et cependant, ils se sont joints au Rituel de Tellann, au Premier Rassemblement…

			— Inclus dans ce rituel par ignorance, attachés qu’ils étaient aux Imass de chair et de sang par loyauté et par amour. Par conséquent, ils ont perdu leur âme. Madame, mes dieux viennent, et dans leurs pleurs – qui, désormais, me visitent chaque nuit –, ils demandent… réparation.

			— Il me faut refuser votre requête, répliqua Renarde Argentée. Jusqu’à ce que Togg et Fanderay viennent physiquement manifester leur pouvoir et formaliser leur demande, je ne libérerai pas les T’lan Ays.

			— Vous risquez d’y perdre la vie, Jeteuse d’Os…

			— Les dieux-loups déclareront-ils la guerre aux T’lan Imass ? Viendront-ils, eux et les T’lan Ays, nous déchiqueter la gorge, Bouclier-Enclume ?

			— Je n’en sais rien, madame. Vous aurez à répondre de cette décision. Néanmoins j’ai peur pour vous. Les bêtes que sont Togg et Fanderay ont accompli l’ascendance. Il est impossible, pour des êtres tels que vous et moi, de connaître les tourments de leur âme. Qui peut prédire ce qui réside dans le cœur de telles créatures ?

			— Où sont-ils, en ce moment ?

			Le Bouclier-Enclume hésita un instant.

			— Au sud. Il semblerait que nous convergions tous vers le Domin de Pannion.

			— Alors j’ai encore le temps.

			— Vous pourriez perdre la vie en cherchant à parachever ce présent.

			— À jamais un échange équitable, marmonna Renarde Argentée, en partie pour elle-même.

			Les soldates d’élite échangèrent un regard à cette phrase, car elle était légendaire dans l’Ost de Unbras.

			La Barghaste, désormais arrivée, était demeurée en retrait de quelques pas, alerte, ses yeux sombres fixés sur le Bouclier-Enclume et Renarde Argentée tandis qu’elles parlaient. Lorsque la conversation s’interrompit, elle se mit à rire tout bas, attirant l’attention des autres.

			— Quel dommage qu’il n’existe aucun homme qui soit digne de cette compagnie, gronda-t-elle. En vous regardant, j’ai l’impression de contempler le vrai cœur du pouvoir de ce monde. Des soldates d’élite malazéennes, un Bouclier-Enclume des Épées Grises, une sorcière et une magicienne. Et pour compléter le tableau, une Barghaste des Visages Blancs… qui vous apporte du vin et de quoi casser la croûte.

			Les deux Malazéennes s’empressèrent de se lever, un sourire aux lèvres.

			— Et je compte bien jouer les commères ! s’écria Hetan. Bouclier-Enclume ! Itkovian n’a plus lieu de s’accrocher à ses vœux, n’est-ce pas ? Je vais pouvoir coucher avec lui.

			— Si vous parvenez à l’attraper, commenta l’Épée Grise en levant un sourcil.

			— Même s’il avait cinquante jambes, il n’arriverait pas à m’échapper ! Hé, Renarde Argentée ! Que penses-tu de Kruppe ?

			La Jeteuse d’Os cligna des yeux.

			— Comment ça, qu’est-ce que je pense de Kruppe ?

			— Tu es une femme robuste. Tu pourrais le plaquer au sol et l’enfourcher ! Le faire couiner !

			— Quelle image répugnante.

			— Mais si, je t’assure. Bon, je reconnais qu’il est petit, gros et gluant, mais il est plutôt malin, non ? Les gens malins savent comment faire pour nous chauffer le sang ! J’ai entendu dire que même si tu avais l’apparence d’une femme, tu demeurais une enfant pour tout ce qui importe le plus. Laisse-toi gagner par le désir, jeune fille ! Tu fréquentes les non-morts et les créatures flétries depuis un peu trop longtemps ! Empoigne la lance à deux mains, comme je le dis toujours !

			Renarde Argentée secoua lentement la tête.

			— Je croyais que vous nous aviez apporté du vin.

			Avec un sourire plus radieux encore, Hetan s’approcha d’elle.

			— Ouaip, deux outres aussi grosses que tes seins, et probablement aussi douces. Venez, mes formidables compagnes, festoyons !

			Haradas sourit.

			— Quelle merveilleuse idée. Merci.

			Le Bouclier-Enclume hésita. Elle jeta un bref coup d’œil aux soldates d’élite, puis elle ôta son casque cabossé. Elle soupira lourdement.

			— Les loups peuvent bien attendre, songea-t-elle. Je ne peux pas éternellement m’arc-bouter sur des comportements craintifs comme le faisait mon prédécesseur.

			— Tu ne peux pas, la défia Hetan, ou tu ne veux pas ?

			— Je ne veux pas, corrigea la femme en posant son casque.

			Ses longs cheveux striés de fer et mouillés de sueur lui retombèrent sur les épaules.

			— Puissent les loups me pardonner.

			— L’un d’eux le fera, affirma la Barghaste en s’accroupissant pour extraire les victuailles de son paquetage.

			 

			***

			 

			Coll tira les fourrures de manière à mieux recouvrir la forme frêle et ratatinée qu’était la Mhybe. Des mouvements aléatoires et frénétiques s’opéraient derrière les paupières closes de la vieille Rhivie. Le conseiller daru resta la regarder quelques instants de plus, puis il se redressa et, quittant le chariot-lit, regagna la terre ferme.

			Murillio, non loin de là, s’escrimait à sangler les tonneaux d’eau à la rambarde latérale droite de la voiture. De vieilles toiles de tente dissimulaient les paquets de provisions qu’ils s’étaient procurés auprès d’un marchand barghast un peu plus tôt dans la matinée et qu’ils avaient arrimés à la rambarde opposée. Ainsi chargé, le véhicule rhivi semblait aussi volumineux que boursouflé.

			Les deux hommes avaient également fait l’acquisition de deux chevaux à un prix exorbitant auprès des Irréguliers de Mott, une étrange compagnie de mercenaires rattachée à l’armée de Caladan Rumin dont Coll n’avait jamais entendu parler jusqu’à ce jour. En apparence totalement inefficaces, ils portaient des habits forestiers qui, bien que ne laissant rien paraître de leur profession martiale, semblaient parfaitement assortis au nom de leur unité. À peine dressés, courts sur pattes mais grands malgré tout, leurs chevaux étaient issus d’une race que les Irréguliers revendiquaient comme la leur. Ils descendaient de nombreuses lignées au rang desquelles celles des destriers nathis, des chevaux de trait de Mott et des chevaux de haquet genabariis, toutes élevées ensemble et ayant donné naissance à des animaux robustes, dotés d’un fichu caractère tout autant que d’un dos étonnamment large, de fait était-ce un luxe de pouvoir les chevaucher.

			— À condition qu’ils vous arrachent pas la main d’un coup de chicots, avait ajouté le Mottois à dents de lapin en épouillant ses longs cheveux filasse puis en gobant les bestioles ainsi glanées.

			Coll soupira, vaguement déconcerté par ce souvenir, puis il s’approcha prudemment des deux chevaux.

			Les montures auraient pu être jumelles avec leur robe alezan clair, leurs longues crinières non taillées et leurs queues fournies dans lesquelles s’emmêlaient des brins de bardane et des graines d’herbacées. Les selles étaient de facture malazéenne – de vieilles prises de guerre, sans doute –, et les épaisses couvertures qui protégeaient l’encolure étaient l’œuvre des Rhivis. Les bêtes regardaient fixement Coll.

			L’une d’elles se déplaça avec désinvolture de manière à orienter son arrière-train vers le Daru. Il s’arrêta en grommelant un juron étouffé.

			— Donne-leur de l’osmorhize, lui conseilla Murillio de derrière le chariot. Soudoie-les. Regarde, on en a dans nos paquets.

			— Et les récompenser pour leurs mauvaises manières ? Non.

			Coll contourna les chevaux à bonne distance. Il les avait attachés à un piquet de tente, ce qui leur permettait de s’accorder à ses mouvements. Trois pas de plus, et le Daru risquait d’essuyer une belle ruade en pleine figure. Il jura d’une voix un peu plus forte, puis s’écria :

			— Murillio, ramène les bœufs à côté du piquet, sers-toi du véhicule pour les bloquer. Et si ça ne marche pas, trouve-moi un maillet.

			Tout sourire, Murillio grimpa sur le siège et rassembla les guides. Quinze pulsations plus tard, il immobilisa les bêtes juste après le piquet de tente de manière à ce que le chariot empêche effectivement les chevaux de continuer à tourner.

			Coll se hâta d’avancer, de telle sorte à ce que la voiture se retrouve interposée entre lui et les montures.

			— Alors comme ça, tu préfères te faire mordre plutôt que de te prendre un bon coup de sabot, commenta Murillio en observant son ami se présenter face au chariot, l’escalader par le côté, enjamber le lit – et la Mhybe inconsciente – puis faire halte lorsqu’il fut à portée de main des chevaux.

			Ces derniers avaient fortement tirés sur leurs longes en reculant aussi loin que possible, exerçant une traction considérable sur le piquet de tente. De facture rhivie, ce mât avait été conçu de façon à résister aux vents des prairies les plus violents. Profondément planté dans la terre battue, il ne bougeait pas d’un pouce.

			Coll, de l’une de ses mains gantées de cuir, attrapa la longe la plus proche et tira vigoureusement sur celle-ci en même temps qu’il sautait à bas du chariot.

			L’animal récalcitrant s’avança vers lui en s’ébrouant. Son camarade équin, inquiet, battit silencieusement en retraite.

			Le Daru rassembla les rênes attachées à la corne de la selle. Tout en tenant fermement la longe dans son autre main de sorte à maintenir la tête du cheval en position basse, il aborda l’encolure de la bête, mit le pied à l’étrier et, d’un seul coup, se hissa en selle.

			Le cheval essaya de se défiler, mais alors qu’il amorçait un mouvement de côté, il vint buter contre son compère, prenant au piège la jambe de Coll entre leurs deux flancs.

			Le Daru poussa un grognement, mais ne s’en cramponna pas moins énergiquement aux rênes.

			— Ça va te faire une belle ecchymose, commenta Murillio.

			— Tu ne peux pas t’empêcher de déblatérer des amabilités, pas vrai ? s’agaça Coll en grinçant des dents. Ne reste pas planté là et viens détacher la corde. Doucement, hein. Il y a un vautour là-haut qui nous observe, dans l’espoir de se repaître de ma carcasse.

			Son compagnon, basculant la tête en arrière, inspecta l’immensité bleue quelques instants, puis siffla :

			— D’accord, J’ai péché par excès de crédulité. Arrêtons de jubiler.

			Il passa par-dessus le dossier du siège.

			Coll le regarda mettre doucement pied à terre et s’approcher avec un luxe de précautions du piquet de tente.

			— À la réflexion, tu aurais peut-être dû aller me chercher un maillet.

			— Trop tard, maintenant, mon ami, dit Murillio en défaisant le nœud.

			Le cheval recula vivement d’une petite dizaine de pas, puis se planta sur ses pattes de derrière et se cabra.

			Murillio eut l’impression qu’une grâce presque poétique habita Coll lorsqu’il réalisa un saut périlleux arrière artistiquement conclu par une réception impeccable sur ses deux pieds, juste avant que le grand Daru ne soit contraint d’effectuer une nouvelle cabriole afin d’éviter une vicieuse volée de sabots qui, si elle avait atteint sa cible, lui aurait disloqué la poitrine. Il atterrit quatre pas plus loin dans un fracas sourd.

			Le cheval s’enfuit en ruant d’allégresse.

			Coll demeura un moment immobile, à regarder le ciel en clignant des yeux.

			— Ça va ? s’enquit Murillio.

			— Va me chercher un lasso. Et de l’osmorhize.

			— Je te proposerais bien d’essayer la méthode du maillet, avança Murillio, mais vu que tu as l’air de savoir ce que tu veux, on va faire comme tu as dit.

			Le son de plusieurs cornes retentit au loin.

			— Par le souffle de Goule, gémit Coll. La marche vers Capustan a débuté.

			Il s’assit lentement.

			— On était supposés être en tête du convoi.

			— On peut toujours les rattraper avec le chariot, mon ami. Ramène les chevaux aux Irréguliers de Mott et récupère notre argent.

			— Le chariot est surchargé, à l’évidence.

			Coll se remit péniblement debout.

			— En plus, il m’a dit qu’il n’acceptait aucun remboursement.

			Murillio loucha en direction de son compagnon.

			— Ah oui ? Et ça ne t’a pas interpelé ?

			— Tais-toi.

			— Mais…

			— Murillio, tu veux connaître la vérité ? Ce type était tellement simplet qu’il m’a fait de la peine, d’accord ? Alors arrête tes jérémiades. On en reste là.

			— Coll ! Il t’a demandé une rançon de prince pour…

			— Ça suffit, grommela-t-il. Cette rançon va m’octroyer le privilège de pouvoir tuer moi-même cette maudite bête, ou alors de te tuer toi. Laquelle des deux options tu préfères ?

			— Tu ne peux pas les tuer…

			— Alors écoute-moi bien : encore un mot de ta part et je t’enterre sous une masse de rochers au pied de la colline juste derrière toi, et c’est là-bas qu’il faudra se rendre pour se recueillir et pleurer ce cher vieux Murillio de Darujhistan. Est-ce que je me suis bien fait bien comprendre ? Bon. Maintenant passe-moi le lasso et l’osmorhize. On va commencer avec le canasson qui est toujours là.

			— Tu ne devrais pas essayer de rattraper…

			— Murillio, l’avertit Coll.

			— Désolé. De petits rochers, si possible.

			 

			***

			 

			Les nuages miasmatiques bas tournoyaient au-dessus des hautes vagues, vagues qui guerroyaient les unes contre les autres entre des montagnes de glace déchiquetées, vagues qui s’enroulaient et se lovaient sur elles-mêmes au moment de se briser sur le rivage dévasté en projetant leur écume vers le ciel. Une foule de grincements et de craquements parvenait à supplanter sporadiquement le grondement du tonnerre par-delà le chuintement incessant de la pluie battante.

			— Oh là là, murmura Dame Envie.

			Les trois Segulehs, accroupis sur le versant exposé au vent d’un gros bloc de basalte, s’employaient à appliquer une épaisse couche de graisse sur leurs armes. Ils formaient un trio d’individus tristement accoutrés, trempés de la tête aux pieds, maculés de boue. Leurs reliquats d’armures étaient en piteux état. De multiples estafilades s’entrecroisaient sur leurs bras, leurs cuisses et leurs épaules. Ils avaient sommairement recousu leurs plaies les plus profondes à l’aide de boyau, alignements de nœuds noircis et poisseux de sang dégorgeant des filets pourpres sous le déluge.

			Non loin de là, perchée sur une aiguille de basalte saillante, Baaljagg, ébouriffée, couverte de croûtes, regardait droit devant elle. Sa fourrure emmêlée se réduisait à de grandes touffes de poils séparées par des plaques de peau nue. Un manche de lance brisé près de la pointe demeurait enfoncé dans son épaule droite. Trois jours que l’incident s’était produit, et malgré cela, la bête refusait qu’Envie ou même les Segulehs la soignent. De ses yeux fiévreux et luisants, la louve géante scrutait sans ciller la mer qui se déchaînait au nord.

			Garath, allongé à trois pas derrière elle, était en proie à des tremblements incontrôlables. Ses plaies suppuraient tellement que son corps semblait pleurer. Massif, à moitié fou, il n’autorisait personne – pas même la louve – à l’approcher.

			Seule Dame Envie demeurait en apparence saine et sauve à l’issue des terribles batailles qu’ils avaient essuyées. Même la pluie diluvienne ne semblait pas l’atteindre. Sa telaba blanche était indemne de toute souillure. Noirs comme l’ébène, ses longs cheveux raides dégringolaient librement jusqu’au creux de ses reins. Ses lèvres étaient colorées d’un rouge foncé vaguement menaçant, tandis que son khôl rappelait la teinte du crépuscule.

			— Oh là là, répéta-t-elle tout bas. Comment allons-nous pouvoir suivre Outil à travers… ça ? Pourquoi d’ailleurs n’est-il pas un T’lan Éléphant, ou un T’lan Baleine ? Si tel avait été le cas, nous aurions pu voyager sur son dos dans un somptueux palanquin. Avec robinetterie, eau chaude et tuyauterie intégrée.

			Mok apparut à ses côtés. Son masque en émail dégoulinait de pluie.

			— Je l’affronterai encore, gronda-t-il.

			— Oh, vraiment. Et quand est-ce que te battre en duel avec Outil est devenu plus important que ta mission vis-à-vis de l’Oracle ? Comment le Premier et le Second réagiront-ils face à une telle suffisance ?

			— Le Premier est le Premier et le Second est le Second, répondit laconiquement Mok.

			Dame Envie roula des yeux.

			— En voilà une remarque intelligente.

			— Les demandes incombant à notre personne font préséance sur tout le reste, maîtresse. En toutes circonstances. Dans le cas contraire, il n’y aurait ni champions ni hiérarchie. Les Segulehs seraient dirigés par des martyrs miaulants, piétinant à l’aveugle les faibles dans leur soif de bien commun. À moins que ce ne soient des despotes qui, à chaque contestation, se cacheraient derrière une armée, faisant usage de la force brute pour asseoir leur légitime revendication à l’honneur. Nous savons ce qui se passe dans les autres contrées, maîtresse. Nous en savons plus que vous ne l’imaginez.

			Elle se tourna vers lui pour le dévisager.

			— Bonté divine. Quand je pense que je me suis hasardée à avancer l’hypothèse que toute conversation divertissante me serait à jamais refusée.

			— Votre mépris ne nous atteint pas, maîtresse.

			— Mais bien sûr. Tu n’as de cesse de tenir des propos blessants à mon encontre depuis que je t’ai réveillé. Blessants ? Tout à fait. Cinglants, même.

			— Nous devons discuter de certains sujets.

			— Tiens donc. Ne ferais-tu pas référence, par hasard, à cette tumultueuse tempête qui nous barre le passage ? À moins que tu ne veuilles parler des survivants qui, au sein de l’armée lancée à nos trousses, ont présentement pris la fuite ? Ils ne reviendront pas, je peux te le garantir…

			— Vous leur avez envoyé une épidémie.

			— Quelle scandaleuse accusation ! C’est un miracle que la maladie ne les ait pas déjà frappés depuis longtemps vu comme ils se mangent les uns les autres, ignorant les bases d’une cuisine civilisée. Pauvre de moi, comment peux-tu m’imaginer responsable de…

			— Garath lui-même succombe à cette épidémie, maîtresse.

			— Quoi ? C’est absurde ! Il souffre de ses plaies…

			— Des plaies que le pouvoir de son esprit aurait dû réussir à soigner depuis longtemps. La fièvre qui envahit la bête, qui emplit ses poumons, est la même que celle dont les Pannions sont affligés.

			Il pivota vers elle de sorte à lui faire face.

			— Faites quelque chose.

			— Quel outrage…

			— Maîtresse.

			— Oh, bon, d’accord ! Mais ne discernes-tu pas comme une délicieuse forme d’ironie dans cette histoire ? Poliel, la Reine de la Maladie, s’est alliée au Dieu Estropié. Une décision qui m’offense grandement, je peux te l’affirmer. Quelle sournoiserie que d’avoir pillé sa garenne et porté atteinte à ses alliés !

			— Je doute que les victimes de ce fléau apprécient l’ironie de la situation, maîtresse. Pas plus que Garath, j’imagine.

			— Je te préférais d’humeur plus taciturne !

			— Guérissez-le.

			— Il refuse que je l’approche !

			— Garath n’est même plus capable de se tenir sur ses pattes, maîtresse. Là où il gît à présent, il ne se relèvera pas, à moins que vous ne le soigniez.

			— Oh, mais quel homme pathétique tu fais ! Si tu as tort et qu’il essaie de me mordre, je serai très contrariée, Mok. Je passerai ma colère sur tes lombes. Je te ferai loucher en permanence, de sorte à ce que quiconque te regarde, toi et ton masque stupide, ne puisse s’empêcher de rire. Et je vais imaginer d’autres punitions, ça, je peux te le garantir.

			— Guérissez-le.

			— Bien sûr que je vais le faire ! Garath est mon compagnon bien-aimé, après tout. Bien qu’il ait une fois essayé de faire pipi sur ma robe…, même si je dois bien reconnaître que, vu qu’il était endormi à ce moment-là, il devait probablement s’agir de l’une des frasques de K’rul. Ça va, ça va, arrête tes simagrées.

			Elle s’approcha de l’énorme chien.

			Le molosse avait les yeux vitreux, chaque mouvement respiratoire lui occasionnant une contorsion sèche. Garath ne redressa même pas la tête lorsqu’elle s’avança plus près.

			— Oh, par tous les dieux, me pardonneras-tu ma négligence, mon très cher chiot ? Je n’avais guère prêté attention qu’aux blessures et m’apprêtait à faire mon deuil. Une vapeur inconvenante serait donc responsable de ton abattement ? C’est inacceptable. Et facile à contrarier, tout compte fait.

			Elle étendit la main et posa le bout de ses doigts sur la peau chaude et fumante.

			— Là…

			Garath tourna tout à coup la tête puis retroussa lentement des babines.

			Dame Envie battit en retraite.

			— Et c’est comme ça que tu me remercies ? Je t’ai guéri, mon très cher chiot.

			— Vous l’avez d’abord rendu malade, maîtresse, commenta Mok derrière elle.

			— Tais-toi, je ne veux plus te parler. Garath ! Vois comme tes forces te reviennent alors même que nous nous regardons l’un l’autre ! Tu vois, tu t’es remis sur tes pattes ! Oh, comme c’est merveilleux ! Et… non, garde tes distances, je te prie. À moins que tu ne veuilles une caresse ? Veux-tu une caresse ? Dans ce cas, je te prierais d’arrêter de gronder sur-le-champ !

			Mok s’interposa entre eux en fixant du regard le molosse aux poils hérissés.

			— Garath, nous avons besoin d’elle, tout comme de toi. Il ne sert à rien d’entretenir cette hostilité.

			— Il ne peut pas te comprendre ! s’écria Dame Envie. C’est un chien ! Et un chien enragé, qui plus est.

			L’imposante créature se détourna et se dirigea lentement vers l’endroit où Baaljagg faisait face aux éléments. C’est à peine si la louve lui accorda un bref coup d’œil.

			Mok s’avança.

			— Baaljagg a aperçu quelque chose, maîtresse.

			— Quoi, là-bas ?

			Ils se dépêchèrent de grimper au sommet.

			Les icebergs avaient pris au piège une portion de navire. À moins d’un millier de pas, tout au bout de la petite crique qui s’ouvrait devant eux, flottait une structure à haute coque confectionnée dans ce qui ressemblait à un treillis d’osier et surmontée d’habitations recouvertes de givre – trois en tout. L’embarcation donnait l’impression de n’être rien d’autre qu’un fragment de port ou de ville qui, après s’être détaché, se serait éloigné de la côte. Une allée étroite et tortueuse séparait d’ailleurs les grandes maisons biscornues. La base de la structure, envahie par la glace, effectua une rotation sous l’action de quelque courant marin invisible, et dès lors les deux autres faces leur apparurent, révélant la gueule ravagée d’une structure en bois qui remontait au-dessus du niveau de la rue, emplie de rondins de balsa et de gigantesques outres gonflées, du moins les prirent-ils pour telles à cette distance. Trois d’entre elles semblaient perforées et flasques.

			— Voilà qui apparaît singulièrement étrange, observa Dame Envie.

			— Des Meckros, fit Mok. 

			— Je te demande pardon ?

			— La patrie des Segulehs est une île, maîtresse. Nous recevons, en de rares occasions, la visite des Meckros qui vivent dans des villes flottantes sur les océans. Ils tentent d’effectuer des incursions sur nos côtes, incapables de se remémorer les résultats malheureux de leurs précédentes tentatives. Leur zèle acharné permet aux étudiants des Basses Écoles de se divertir.

			— Bon, renifla Dame Envie, je ne vois personne dans ce… pâté de maisons égaré.

			— Moi non plus, maîtresse. Pour autant, observez la glace qui s’accumule juste en dessous des débris. Elle semble suivre un courant qui s’éloigne du rivage. C’est comme si elle cherchait à le rejoindre.

			— Bonté divine, tu ne suggères tout de même pas que…

			Baaljagg apporta une réponse claire à cette question inachevée. La louve pivota sur elle-même, bondit en avant et dévala les rochers battus par les vagues en contrebas. Quelques instants plus tard, ils virent l’énorme bête jaillir des eaux tumultueuses, se hisser sur un gros bloc de glace flottant, puis trottiner jusqu’à l’extrémité opposée. Baaljagg, à l’issue d’un bond supplémentaire, atterrit en dérapant sur un autre morceau de banquise.

			— La méthode a l’air viable, commenta Mok.

			Garath passa devant eux et suivit le chemin emprunté par la louve jusqu’au rivage.

			— Oh ! s’écria Dame Envie en tapant du pied. Il n’y a pas moyen de discuter, avec lui !

			— J’entrevois la possibilité d’une route, maîtresse, qui nous éviterait de trop nous mouiller.

			— Mouiller ? Qui est mouillé ? Fort bien, appelle tes frères et passe devant.

			Le périple qui les conduisit d’un iceberg à l’autre s’avéra agité, périlleux et épuisant tant les blocs bougeaient en tous sens et affleuraient à peine au-dessus de la mer démontée. Ayant atteint la partie postérieure de la structure en osier, ils ne virent aucun signe de Baaljagg ni de Garath, et cependant ils distinguèrent leurs traces sur le radeau enneigé, lequel semblait maintenir à flot la majorité de la structure meckros jusqu’à sa portion détruite, là où la coque manquait.

			Sous la charpente chaotique de poutres et d’entretoises, de robustes échelles de planches se dressaient presque à la verticale le long des parois, sans doute construites à l’origine pour faciliter la maintenance du soubassement de la ville. Des traces profondément incrustées sur les barreaux gelés leur confirmèrent que la louve et le molosse avaient grimpé plus haut.

			La structure enchevêtrée, semblable à une toile d’araignée en bois, dégoulinait d’eau de pluie, preuve évidente du délabrement dans lequel se trouvaient la rue et les maisons sus-jacentes.

			Les voyageurs gravirent l’échelle avec lenteur et circonspection. Senu avait pris la tête, suivi par Thurule puis Mok, Dame Envie fermant la marche.

			Finalement, ils franchirent l’orifice d’une trappe d’entrepôt qui s’ouvrait sur le rez-de-chaussée pentu de l’une des maisons. La pièce était encombrée de matériel emballé dans de la toile de jute et empilé le long de trois des quatre murs. D’énorme tonneaux renversés avaient roulé les uns contre les autres jusqu’à l’un des côtés. À leur droite, une double porte ouverte de force – probablement par Baaljagg et Garath – laissait entrevoir une rue pavée.

			Il faisait un froid mordant.

			— Il pourrait être intéressant d’examiner chacune de ces maisons, étage par étage, afin de déterminer laquelle serait la plus solide structurellement et de surcroît la plus habitable, proposa Mok à Dame Envie. À l’évidence, nous disposons d’une quantité considérable de matériaux à exploiter.

			— Oui, oui, répondit distraitement Dame Envie. Je vous laisse, toi et tes frères, à ces nécessités triviales. Néanmoins, l’hypothèse qui nous a amenés ici repose sur l’idée non éprouvée que cet engin nous conduira forcément vers le nord, à travers la baie de Corail, et de fait jusqu’à la ville où nous souhaitons nous rendre. On dirait qu’il m’incombe, à moi et à moi seule, de résoudre ce problème-là.

			— Comme il vous plaira, maîtresse.

			— Surveille tes manières, Mok ! s’exclama-t-elle d’un ton dur.

			Le Seguleh inclina sa tête masquée en guise d’excuse silencieuse.

			— Mes serviteurs s’oublient, semble-t-il. Vous trois, faut-il que je vous rappelle ce dont je suis capable quand on me contrarie ? Bien, je vais aller tromper mon ennui dans la rue de cette ville, vu comme tournent les événements.

			À ces mots, elle pivota et se dirigea d’un pas langoureux vers la porte.

			Baaljagg et Garath l’attendaient à trois pas de là. La pluie tombait tellement fort sur leurs dos musclés qu’ils semblaient entourés d’une brume de gouttelettes. Les deux animaux regardaient un individu debout derrière la haute lucarne de la maison d’en face, seul dans la pénombre.

			Pendant un moment, Dame Envie songea à soupirer, mais elle fut frappée de ne pouvoir reconnaître l’individu en question.

			— Oh ! Et moi qui allait dire : mon cher Outil, tu nous as finalement attendus ! Mais diantre, tu n’es pas lui, n’est-ce pas ?

			Le T’lan Imass était plus petit et plus trapu qu’Outil. Trois larges épées en fer noir d’un type inconnu transperçaient la poitrine massive du guerrier non-mort : deux d’entre elles l’empalaient par derrière tandis que la dernière plongeait dans son squelette par la gauche. Des côtes cassées saillaient sous une peau noire striée de sel. Les sangles de cuir qui s’enroulaient autour des poignées des trois épées se délitaient, de sorte que des bandelettes putréfiées se détachaient des plaques de bois sous-jacentes. Les relents vaporeux d’une antique sorcellerie flottaient par intermittence autour des lames criblées de trous.

			Les traits du guerrier se révélaient extraordinairement épais, l’arrête frontale écorchée se réduisant à un rebord osseux de couleur brun foncé, les pommettes faisant protrusion de manière à encadrer des orbites ovales. Des crocs de cuivre martelé à froid coiffaient les canines supérieures du non-mort. Le T’lan Imass ne portait pas de casque. De longs cheveux blanc délavé, lestés à leur extrémité par des dents de requin, encadraient un large visage dépourvu de menton.

			Une apparition effroyable, épouvantable même, songea Dame Envie.

			— As-tu un nom, T’lan Imass ? s’enquit-elle.

			— J’ai entendu la convocation, répondit l’individu d’une voix distinctement féminine. Elle émane d’un endroit situé sur la route que j’avais décidé d’emprunter. Au nord. Je ne suis plus très loin, désormais. Je vais assister au Second Rassemblement, je vais m’adresser à mes semblables du Rituel, et je leur dirai que je suis Lanas Tog. On m’a envoyée relater le destin des T’lan Imass d’Ifayle et des T’lan Imass de Kerluhm auxquels j’appartiens.

			— Comme c’est fascinant, dit Dame Envie. Et qu’en est-il, en définitive ?

			— Je suis la dernière survivante des Kerluhms. Les Ifayles, bien qu’ayant pris garde à nos premières injonctions, ont presque tous été détruits. Les rares individus encore en vie ne peuvent se dégager du conflit. Moi-même, je ne m’attendais pas à survivre à ma tentative. Et cependant j’ai survécu.

			— Un horrible engagement, assurément, observa tranquillement Dame Envie. Où se déroule-t-il ?

			— Sur le continent d’Assail. Parmi ceux qui sont tombés, on dénombre vingt-neuf mille huit cent quatorze Kerluhms et vingt-deux mille deux cents Ifayles. Huit mois de bataille. Nous avons perdu cette guerre.

			Dame Envie garda longuement le silence, puis elle déclara :

			— On dirait bien que vous avez fini par trouver un Tyran jaghut capable de rivaliser avec vous, Lanas Tog.

			La T’lan Imass pencha la tête sur le côté.

			— Pas un Jaghut. Un humain.

		


		
			Livre IV

			Les Souvenirs de la glace

			 

			Premiers entrés, derniers sortis.

			 

			Devise des Brûleurs de Ponts

		


		
			Chapitre 21

			La face de ton ami pourrait en être le masque

			La couche peinte reconnaissable à un subtil changement

			Altérant le visage autrefois familier.

			Ou l’enfant qui, invisible, a pris forme

			Dans de secrètes ténèbres, tandis que tu te languissais dans l’oubli,

			Afin de révéler le cruel choc, telle une pierre jetée à travers la vitre d’un temple.

			Contre cela, il n’existe nulle armure protégeant l’âme.

			Et sur le masque, bien en évidence, se voit inscrit le mot,

			Se réverbérant dans les yeux de l’enfant,

			Tout à coup étranger à tout ce que tu as connu.

			Telle est la trahison.

			 

			Veillée funéraire de Sorulan

			Minir Othal

			 

			Le capitaine Paran tira sur ses rênes près des décombres noircis de la redoute de la garde est. Il se retourna sur sa selle afin de mieux pouvoir observer les murailles endommagées de Capustan. Le palais de Jelarkan dominait la ville, grande silhouette sombre contrastant avec le bleu lumineux du ciel. Striés de zébrures noires semblables à des fissures, les murs peints de la tour symbolisaient le deuil qu’éprouvaient les habitants de la ville pour leur prince perdu. Les prochaines pluies laveraient ces signes mortuaires pour n’en plus laisser aucune trace. Il avait entendu dire que cette structure n’avait plus revêtu sa parure funéraire depuis de très longues années.

			Les Brûleurs de Ponts étaient en train de quitter les lieux par la porte est.

			Premiers entrés, derniers sortis. Toujours fidèles à leur vieux credo.

			Le sergent Bougeotte ouvrait la marche, suivi de près par la caporale Piocheuse. Tous deux semblaient se chamailler, ce qui n’avait rien de nouveau. Derrière eux, les sept autres escouades avaient perdu toute cohésion ; la compagnie marchait dans un apparent désordre. Le capitaine se demandait bien pourquoi. Il avait rencontré tous les autres sergents et caporaux, bien sûr. Il connaissait les noms de tous les Brûleurs de Ponts survivants ainsi que leurs visages. Malgré tout, il avait décelé en eux quelque chose d’étrangement éphémère. Il plissa les yeux en regardant les soldats progresser sur la route dans un nuage de poussière, semblables aux personnages d’une tapisserie usée qui aurait déteint au soleil. La marche des armées s’avérait immuable, songea-t-il.

			En entendant des bruits de sabots à sa droite, il tourna la tête et vit que Renarde Argentée avait mené son cheval jusqu’à lui et s’était arrêtée à ses côtés.

			— Nous devrions continuer de nous éviter, fit Paran en reportant son attention sur la progression des soldats sur la route en contrebas.

			— Je ne te donnerai pas tort, lui répondit-elle au bout d’un moment, mais quelque chose s’est produit.

			— Je sais.

			— Non, tu ne sais rien du tout. Ce à quoi tu fais sans doute référence n’a rien à voir avec ce que je voulais te dire, Capitaine. Il s’agit de ma mère. Nous ne parvenons plus à la retrouver. Elle et les deux Darus qui prennent soin d’elle. Quelque part en ville, ils ont dérouté leur chariot et quitté la colonne. Personne ne semble avoir constaté quoi que ce soit, même si, bien sûr, je ne peux pas me permettre de questionner une armée entière.

			— Qu’en disent tes T’lan Imass ? Ne pourraient-ils pas facilement la localiser ?

			Elle prit un air offensé et garda le silence.

			Paran la regarda de biais.

			— Tu ne leur as pas donné satisfaction, je parie.

			— Ce n’est pas le problème. Je les ai envoyés, eux et les T’lan Ays, au-delà de la rivière.

			— Nous disposons déjà de moyens de reconnaissance fiables, Renarde Argentée.

			— Ça suffit. Je n’ai pas besoin de me justifier.

			— Et cependant tu me demandes de l’aide…

			— Non. Je te demande seulement si tu as eu vent de quoi que ce soit à propos de cette histoire. Ces Darus ont dû bénéficier d’une aide extérieure.

			— As-tu questionné Kruppe ?

			— Il semble aussi surpris et consterné que moi, et je le crois sincère.

			— Eh bien, dit Paran, la plupart des gens ont tendance à sous-estimer Coll. Il est parfaitement capable d’avoir manigancé cette fuite de son propre chef.

			— Tu ne sembles pas te rendre compte de la gravité de la situation. En kidnappant ma mère…

			— Attends un peu, Renarde Argentée. Tu as laissé ta mère à leurs soins. Laissé ? Non, ce mot semble bien en deçà de la réalité. Tu l’as abandonnée à leurs soins. Et je n’ai aucun doute sur le fait que Coll et Murillio prennent leur charge très au sérieux en faisant preuve, à l’égard de la Mhybe, d’une compassion que tu es visiblement incapable d’éprouver. Considère la situation de leur point de vue. Ils s’occupent d’elle, jour après jour, et ils la voient se flétrir de plus en plus. Ils aperçoivent la fille de la Mhybe, mais seulement de loin, et ils se rendent bien compte qu’elle ignore sa propre mère. Ils décident de chercher une personne prête à aider la Mhybe. Ou, en dernier recours, à lui garantir une fin digne. Enlever un individu revient à l’éloigner de ses proches. Coll et Murillio ont emmené la Mhybe loin d’ici, mais l’ont-ils pour autant éloignée de quelqu’un ? Non, de personne.

			Renarde Argentée, le visage pâle, fut lente à lui répondre. Lorsqu’elle parla, ce fut d’une voix grinçante.

			— Tu n’as aucune idée de ce qui nous relie l’une à l’autre, Ganoes.

			— Et tu sembles n’avoir aucune idée de ce qu’est le pardon. Que ce soit pour elle ou pour toi. La culpabilité est devenue un gouffre…

			— C’est un peu fort, venant de ta part.

			Il lui offrit un sourire crispé.

			— J’ai fini par toucher le fond, et je commence tout juste à remonter vers la surface. Les choses ont changé, pour toi comme pour moi.

			— Ainsi, tu as tourné le dos aux sentiments que tu m’as avoués.

			— Je t’aime toujours, mais lorsque tu es morte, j’ai succombé à une sorte de toquade passagère. Je me suis convaincu que ce que toi et moi avions partagé, si brièvement que ce fût, était bien plus important, bien plus profond que ce qui s’était réellement passé. De toutes les armes que nous utilisons pour nous blesser l’un l’autre, la culpabilité est celle dont la lame se révèle la plus affûtée, Renarde Argentée. Elle peut sculpter le passé de quelqu’un et en rendre les formes méconnaissables, en fausser les souvenirs de façon à ce que naissent des croyances qui font germer toutes sortes d’obsessions.

			— Ravie de voir la manière avec laquelle tu clarifies la situation, Ganoes. Ne t’est-il jamais venu à l’esprit que te laisser aller à un tel examen clinique de ta propre personne équivalait à succomber à l’une de ces obsessions que tu fustiges ? On ne peut disséquer que ce qui est mort. C’est le principe même de la dissection.

			— C’est ce que mon tuteur m’a expliqué, répliqua Paran, il y a des années de ça. Mais tu passes à côté d’une vérité plus subtile. Je peux me livrer à un examen minutieux de ma propre personne, passer au crible chacun de mes sentiments jusqu’à ce que les Abysses engloutissent ce monde, et malgré tout ne pas parvenir à mieux maîtriser ces émotions qui demeurent en moi. Car elles ne sont pas choses statiques ; non plus qu’elles soient insensibles au monde extérieur, à ce que les autres disent ou taisent. Ainsi se trouvent-elles en flux constant.

			— Extraordinaire, murmura-t-elle. Capitaine Ganoes Paran, le jeune maître du contrôle de soi, le tyran de sa propre personne. Tu as vraiment changé. À tel point que je ne te reconnais plus.

			Il observa son visage, chercha une once de sentiment derrière ces mots. Mais elle s’était fermée à lui.

			— Tandis qu’à l’inverse tu ne m’es que trop reconnaissable.

			— Ne trouves-tu pas cela ironique ? Tu me vois telle une femme que tu as autrefois aimée, alors que je te vois tel un homme que je n’ai jamais connu.

			— Il y a trop de fils emmêlés pour que j’y décèle une quelconque forme d’ironie, Renarde Argentée.

			— Peut-être une forme de pathos, dans ce cas.

			Il détourna le regard.

			— Nous ne nous sommes que trop éloignés de notre sujet. J’ai bien peur de ne rien pouvoir t’apprendre à propos de ta mère ou de son destin. Malgré tout, je suis confiant, je sais que Coll et Murillio feront tout ce qu’ils pourront pour elle.

			— Alors tu es encore plus stupide qu’eux, Ganoes. En l’emmenant avec eux, ils se sont également liés à son destin.

			— Je ne te croyais pas du genre à verser dans le mélodrame.

			— Je ne suis pas….

			— C’est une vieille femme, une vieille femme mourante. Que les Abysses m’emportent, laisse-la tranquille…

			— Tu ne m’as pas écoutée ! s’énerva Renarde Argentée. Ma mère est piégée dans un cauchemar, à l’intérieur de son propre esprit, perdue, terrifiée. Prise en chasse ! Je suis demeurée aussi proche d’elle qu’aucun ne le comprendra jamais. Bien plus proche !

			— Renarde Argentée, rétorqua doucement Paran, si elle est effectivement prise au piège d’un cauchemar, alors sa vie est devenue une malédiction. La seule vraie miséricorde serait d’y mettre un terme, une bonne fois pour toutes.

			— Non ! C’est ma mère, bon sang ! Et je ne l’abandonnerai pas !

			Elle fit faire demi-tour à son cheval et planta ses éperons dans les flancs de la bête.

			Paran la regarda s’éloigner. Renarde Argentée, quelles machinations as-tu ourdies à l’encontre de ta mère ? Que cherches-tu à accomplir ? Si seulement tu nous expliquais la situation, peut-être verrions-nous autre chose que de la trahison dans ton attitude.

			Mais y a-t-il autre chose ?

			Et ces machinations, qui les a fomentées ? Pas Loquevoile, c’est une certitude. Non, ce doit être Frissombre. Oh, comme tu t’es fermée à moi, maintenant. Alors qu’avant tu ne cessais de vouloir m’atteindre, assidûment, sans relâche, afin de crocheter la serrure de mon cœur. On dirait bien que ce que nous avons partagé à Pale, il y a si longtemps, ne signifie plus rien.

			Je commence maintenant à croire que notre relation était bien plus importante pour moi qu’elle ne l’était pour toi. Loquevoile…, tu étais, en fin de compte, une femme plus âgée. Tu avais connu ta part d’amour et de perte. Alors que moi, en comparaison, j’avais à peine vécu.

			Ainsi, ce qui était n’existe plus.

			Jeteuse d’Os de chair et de sang, tu es devenue plus froide que les T’lan Imass que tu diriges désormais.

			Ainsi dois-je en conclure qu’ils se sont trouvé un maître digne d’eux.

			Que Beru nous garde.

			 

			***

			 

			Des trente barges de transport et des trois ponts flottants qu’avaient utilisés les Pannions pour traverser la Catlin, seul un tiers demeurait en état, les autres ayant fait les frais de l’excès de zèle des Barghasts à Visage Blanc durant le premier jour de la bataille. Quelques compagnies de mercenaires guerroyant pour Caladan Rumin avaient entrepris de récupérer le plus de débris possible en vue de fabriquer à la hâte une poignée de transports supplémentaires. Dans le même temps, le seul pont flottant praticable et les dix barges restantes avaient d’ores et déjà été mis à contribution sur toute la largeur de la rivière afin de véhiculer troupes, montures et matériel.

			Itkovian profitait du spectacle en se promenant le long de la rive. Il avait laissé son cheval au sommet d’une butte toute proche sur laquelle poussait une herbe dense, et il errait à présent seul, avec pour toute compagnie le crissement des galets sous ses pieds et le tumulte assourdi de la rivière. La brise maritime riche en sel balayait la contrée depuis l’embouchure de la Catlin, de telle sorte que les bruits des barges derrière lui – les treuils, les beuglements des bêtes de somme attelées, les cris des conducteurs – ne l’atteignaient pas.

			Un peu plus loin, il aperçut un individu assis en tailleur sur la plage, faisant face à la traversée. Les cheveux en désordre, vêtu d’un assortiment de guenilles colorées, l’homme peignait sur une plaque de bois recouverte de mousseline. Itkovian s’arrêta pour observer l’artiste qui, levant et baissant régulièrement la tête, réalisait de grandes arabesques avec son pinceau à long manche. À présent, il l’entendait même marmonner tout bas pour son propre compte.

			Ou peut-être pas pour son propre compte, d’ailleurs. L’un des rochers près desquels l’artiste s’était installé, pas plus gros qu’un crâne, bougea soudainement et se révéla être, en fin de compte, un imposant crapaud vert olive.

			Et il venait tout juste de répondre à la tirade de l’artiste en émettant de longs borborygmes assourdis.

			Itkovian s’approcha.

			L’ayant vu le premier, le crapaud croassa quelques mots dans une langue qu’Itkovian ne comprit pas.

			L’artiste leva les yeux, visiblement contrarié.

			— Je n’aime pas qu’on m’interrompe ! s’agaça-t-il en daru d’une voix sévère.

			— Toutes mes excuses, monsieur…

			— Attendez ! Vous êtes celui qui répond au nom d’Itkovian ! Le Défenseur de Capustan !

			— Le défenseur qui a éch…

			— Oui, oui, tout le monde a entendu ce que vous avez déclaré lors des pourparlers. Des idioties. Lorsque je vous peindrai sur ce tableau, je ferai en sorte d’y inclure ce noble échec. Dans votre posture, peut-être, là où se porte votre regard, pourquoi pas. Une certaine orientation des épaules, oui, je crois que j’ai saisi, maintenant. Exactement. Excellent.

			— Vous êtes malazéen ?

			— Bien sûr que je suis malazéen ! Est-ce que Rumin se préoccupe de l’histoire ? Non, bien sûr que non. Mais le vieil Empereur ! Ah ça, bien sûr que oui ! Des artistes dans chaque armée ! Pour chaque campagne ! Des artistes parmi les plus doués, dotés des yeux les plus acérés…, oui, dois-je l’admettre, des génies. À l’instar d’Ormulogun de Li Heng !

			— J’ai bien peur de n’avoir jamais entendu ce nom. S’agissait-il d’un grand artiste de l’Empire Malazéen ?

			— S’agissait-il ? Mais il s’agit toujours ! Je suis Ormulogun de Li Heng, bien sûr. Maintes fois imité, jamais égalé ! Ormulogun seranth Mâchouilleur !

			— Un titre impressionnant…

			— Ce n’est pas un titre, pauvre fou. Mâchouilleur est mon critique.

			À ces mots, il désigna le crapaud, puis il dit à ce dernier :

			— Considère-le bien, Mâchouilleur, afin de pouvoir noter l’excellence  de l’interprétation que je vais en livrer. Il se tient bien droit, n’est-ce pas ? Ses os peuvent bien être en fer, ils doivent pourtant supporter la charge d’une centaine de milliers de pierres de fondation… ou d’âmes, pour être plus précis. Et ses traits, hein ? Regarde-les attentivement, Mâchouilleur, et tu prendras la pleine mesure de cet homme. Et sache ceci, bien que j’aie déjà capturé toute sa personne sur la toile qui rend témoignage des pourparlers, sache ceci… Dans ce tableau-là, tu verras qu’Itkovian n’en a pas encore terminé.

			Le soldat sursauta.

			Ormulogun lui sourit.

			— Oh oui, guerrier, je discerne bien trop de choses à votre goût, hein ? À présent, Mâchouilleur, vomis ton commentaire, car je sens la marée en train de monter ! Allez, dégobille !

			— Tu es complètement fou, commenta laconiquement le crapaud. Veuillez lui pardonner, Bouclier-Enclume, il ramollit sa douleur dans sa propre bouche. Elle lui a empoisonné le cerveau…

			— Empoisonné, mariné, poché, oui oui, j’ai déjà entendu chacune de tes variations jusqu’à ce que mon estomac en devienne malade !

			— Attends-toi à avoir la nausée, dans ce cas, répliqua le crapaud en clignant des yeux d’un air assoupi. Bouclier-Enclume, je ne suis pas un critique. Seulement un humble observateur qui, lorsqu’il en est capable, parle au nom de la multitude à la langue liée, également appelée communauté ou, plus exactement, populace. Une assistance, comprenez-moi bien, totalement incapable de se réaliser ou d’articuler de manière convaincante, de surcroît dotée de goûts désespérément vulgaires dès lors qu’elle ignore ce qu’elle aime vraiment, si tant est qu’elle le sache. Ainsi, le maigre don qui m’a été octroyé consiste à savoir expliciter ce schéma esthétique auquel la plupart des artistes s’accrochent.

			— Ah, le gluant ! Ah ! Ce que tu peux être gluant ! Tiens, prends donc une mouche !

			Ormulogun plongea ses doigts maculés de peinture dans l’un des petits sacs posés à côté de lui. Il en sortit un taon et le lança au crapaud.

			L’insecte encore vivant mais désailé atterrit juste devant Mâchouilleur qui se jeta dessus et le dévora en faisant fuser un éclair rose.

			— Comme je vous le disais…

			— Un instant, je vous prie, l’interrompit Itkovian.

			— Je suis prêt à vous accorder un instant, concéda le crapaud, si vous consentez à vous montrer admirablement bref.

			— Merci, monsieur. Ormulogun, vous avez dit que l’Empereur avait coutume d’assigner des artistes à ses armées. Probablement dans l’optique de conserver le souvenir des moments historiques. Cependant, l’Ost de Unbras n’a-t-il pas été déclaré hors la loi ? Pour qui peignez-vous, dans ce cas ?

			— Il est essentiel d’entretenir le souvenir des hors-la-loi ! De plus, je n’ai pas eu d’autre choix que d’accompagner cette armée. Qu’auriez-vous voulu que je fasse ? Peindre des couchers de soleil à Darujhistan pour le restant de mes jours ? Je me suis échoué sur le mauvais continent ! Une observation valable tout autant pour la soi-disant communauté d’artisans et de patrons de la soi-disant ville de Pale que pour leurs soi-disant styles d’expression.

			— Ils te détestaient, lui fit remarquer Mâchouilleur.

			— Et moi tout autant ! Dis-moi, as-tu vu quoi que ce soit d’un tant soit peu digne d’intérêt à Pale ?

			— Ma foi, il y avait bien une mosaïque…

			— Quoi ?

			— Heureusement, l’artiste à qui cette œuvre a été attribuée est décédé il y a bien longtemps, ce qui m’a autorisé à me montrer quelque peu effusif dans mes louanges.

			— Tu appelles ça quelque peu effusif, toi ? « Un artiste prometteur… » Je me trompe ? Tu sais très bien que c’est exactement ce que tu as affirmé à partir du moment où notre hôte raffiné t’a révélé que l’artiste était mort !

			— En fait, commenta Itkovian, c’est assez comique, si j’ose m’exprimer ainsi.

			— Je ne joue jamais les comiques, répliqua le crapaud.

			— Même si tu joues la comédie à l’occasion ! Ah ! Le gluant, hein ? Ah !

			— Avale donc encore une bonne goulée de peinture. Tiens, celle qui est blanc argenté. Elle m’a l’air bien goûteuse.

			— Tu veux ma mort, marmonna Ormulogun en saisissant le petit morceau de peinture gommeuse. Comme ça, tu pourras te montrer quelque peu effusif.

			— Si tu le dis.

			— Tu es vraiment une sangsue, tu le sais, ça ? Toujours à me suivre partout où je vais. Un vrai vautour.

			— Cher bipède, soupira Mâchouilleur, je suis un crapaud. Alors que toi, tu es un artiste. Et pour cette heureuse distinction, je remercie quotidiennement chaque dieu qui est, qui fut et qui sera jamais.

			Itkovian les laissa s’échanger des insultes toujours plus élaborées et poursuivit son chemin le long du rivage. Il en oublia de jeter un œil à la toile d’Ormulogun.

			Une fois que les armées auraient traversé la rivière, elles se diviseraient. La ville de Lest se trouvait au sud, à quatre jours de marche, tandis que la route de Setta obliquait vers l’ouest-nord-ouest. Cette ville avait été bâtie au pied des montagnes de la Vision, sur les bords de la rivière de laquelle elle tirait son nom. Ce même cours d’eau se jetait dans la mer au sud de Lest, et les deux forces, en fin de compte, se verraient contraintes de la traverser.

			Itkovian accompagnerait l’armée qui ferait route vers Lest, composée des Épées Grises, de quelques éléments tistes andii, des Rhivis, des Ilgres Barghasts, d’un régiment de cavalerie saltoaine et de quelques compagnies de mercenaires de moindre importance originaires du nord de Genabackis. Caladan Rumin garderait le commandement global de ces forces, secondé par Kallor et Korlat. Les Épées Grises seraient rattachées au contingent en tant que force alliée, de fait le Bouclier-Enclume serait-il considéré comme l’égal de Rumin. Cette distinction ne s’appliquerait guère aux autres compagnies de mercenaires préalablement liées au seigneur de guerre. Le Daru, Grognard, et ses partisans hétéroclites conserveraient leur pleine indépendance. Leur présence aux réunions serait la bienvenue, mais ils resteraient libres d’agir selon leur bon vouloir.

			L’un dans l’autre, conclut Itkovian, l’organisation du commandement se révélait aussi confuse que les hiérarchies de rangs étaient éphémères. Une situation peu dissemblable de ce que nous avons connu à Capustan, lorsque le prince et le Conseil des Masques ne cessaient de cracher leur venin. Peut-être s’agit-il là d’une caractéristique du Nord et de ses villes-états indépendantes, avant que l’invasion malazéenne ne les ait forcées à établir une sorte de confédération, bien sûr. Et même alors, les vieilles rivalités et querelles semblent avoir durablement sapé l’unification, au bénéfice de l’envahisseur.

			La structure imposée par le Haut Poing malazéen aux forces qui l’accompagnaient s’avérait plus claire en matière de hiérarchie. Itkovian s’était immédiatement accordé à la façon de faire Impériale, une approche clairement similaire à celle qu’il aurait adoptée s’il s’était retrouvé à la place de Dujek Unbras. Le Haut Poing commandait. Il s’appuyait sur trois seconds : Mésangeai, Humbrall Taur – ce dernier affichant sa sagesse en insistant sur la prééminence de Dujek –, ainsi que le commandant des Moranths Noirs qu’Itkovian n’avait pas encore eu l’occasion de rencontrer. Tous considérés de rang égal mais disposant de responsabilités différentes.

			Itkovian, entendant les sabots d’un cheval, se retourna et vit le second malazéen, Mésangeai, galoper dans sa direction le long de la berge. Qu’il eût discuté avec l’artiste apparut évident à Itkovian, car Ormulogun était en train de rassembler son matériel à la hâte après que le soldat l’eut quitté.

			Mésangeai tira sur ses rênes.

			— Je vous souhaite le bonjour, Itkovian,

			— Moi de même, monsieur. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour votre service ?

			Le soldat barbu inspecta les alentours.

			— Je suis à la recherche de Renarde Argentée. Elle, ainsi que les deux soldates d’élite qui sont supposées l’accompagner.

			— Supposées la suivre, vous voulez dire. Elles m’ont dépassé tout à l’heure, tout d’abord Renarde Argentée, puis les deux soldates. Elles chevauchaient vers l’est.

			— L’une d’entre elles vous a-t-elle adressé la parole ?

			— Non. Elles sont passées à une certaine distance, je ne m’attendais donc nullement à une quelconque marque de courtoisie. Je n’ai pas non plus cherché à les héler.

			Le commandant grimaça.

			— Quelque chose ne va pas, monsieur ?

			— Ben le Vif a fait usage de sa garenne pour faciliter la traversée. Nos forces ont pris pied de l’autre côté et sont désormais prêtes à marcher, d’autant que nous allons devoir emprunter la route la plus longue.

			— En effet. Renarde Argentée n’est-elle pas liée aux Rhivis, cependant ? À moins que vous ne souhaitiez lui faire des adieux formels ?

			Il fronça davantage les sourcils.

			— Elle est autant malazéenne que rhivie. Je voulais lui demander si elle souhaitait nous accompagner.

			— Peut-être a-t-elle déjà fait son choix, monsieur.

			— Ou peut-être pas, répondit Mésangeai, le regard à présent tourné vers l’est.

			Itkovian se retourna, mais vu qu’il était à pied, il dut attendre un bon moment avant que les deux cavalières n’apparaissent dans son champ de vision. Les soldates d’élite approchaient à un petit galop régulier.

			Elles firent halte devant leur commandant.

			— Où est-elle ? s’enquit Mésangeai.

			La soldate de droite garda son air impassible.

			— On l’a suivie jusqu’à la côte. Au-delà du rivage, il y a une succession de collines bosselées entourées de fossés marécageux. Elle est entrée à cheval dans l’une des collines, Mésangeai…

			— Elle s’est enfoncée dans son flanc, renchérit l’autre. Elle a littéralement disparu à l’intérieur. Son cheval n’a même pas bronché ni marqué d’hésitation. On a rejoint l’endroit en question, mais on n’a rien vu d’autre que de l’herbe, de la boue et des rochers. Elle nous a échappé, mais c’est ce qu’elle voulait, je parie.

			Le commandant garda le silence.

			Itkovian se serait attendu à le voir jurer du fond du cœur, et il fut impressionné par le sang-froid dont le soldat fit preuve.

			— Très bien. Rentrons ensemble. Nous allons traverser la rivière.

			— Au passage, on a aperçu l’animal de compagnie de Mâchouilleur.

			— Je les ai déjà renvoyés, lui et Ormulogun. Leur chariot se trouve en queue de convoi, et vous connaissez pertinemment les instructions qu’a laissées Ormulogun à propos de sa collection.

			Les soldates opinèrent.

			Itkovian s’enquit :

			— Sa collection ? Combien de tableaux a-t-il peints depuis Pale ?

			— Depuis Pale ? sourit l’une des Malazéennes. Il y a plus de huit cents toiles dans ce chariot. Dix ou onze ans de travail. Dujek par-ci, Dujek par-là, Dujek même là où il n’était pas mais où il aurait dû être. Il a déjà peint un exemplaire du siège de Capustan dans lequel Dujek arrive juste à temps, bien droit dans ses étriers, avant de passer la porte. On voit un Barghast à Visage Blanc accroupi dans l’ombre de l’arche en train de détrousser un Pannion mort. Et dans les nuages noirs au-dessus de la scène, on peut même distinguer le visage de Laseen, en regardant très attentivement…

			— Ça suffit, grommela Mésangeai. Vos paroles sont offensantes, soldate. L’homme qui se tient face à vous n’est autre qu’Itkovian.

			La soldate d’élite sourit davantage, mais n’ajouta rien.

			— On le sait bien, Mon Commandant, fit l’autre. Et c’est pour ça que ma camarade ici présente le taquine. Itkovian, une telle œuvre n’existe pas. Ormulogun n’est l’historien de l’Ost que parce qu’il n’y avait personne d’autre, et il est tenu de retranscrire fidèlement les événements, jusqu’au moindre poil de nez, sous peine de mort.

			— Partez devant, leur intima Mésangeai. Je souhaiterais m’entretenir en privé avec Itkovian.

			— Bien, Mon Commandant.

			Les deux Malazéennes s’en allèrent.

			— Mes excuses, Itkovian.

			— Ça ne fait rien, monsieur. Cette irrévérence m’offre un soulagement bienvenu. En fait, il me plaît qu’elles se soient montrées aussi réconfortantes.

			— Ma foi, elles se comportent de cette façon uniquement avec les personnes qu’elles respectent, bien que leur attitude puisse souvent être comprise de travers, ce qui peut conduire à toutes sortes de problèmes.

			— Je l’imagine bien.

			— Bon…, dit Mésangeai d’un ton bourru.

			À la surprise d’Itkovian, il descendit de cheval, s’avança vers lui et lui tendit sa main gantelée.

			— Parmi les soldats de l’Empire, poursuivit-il, là où l’on porte le gantelet en temps de guerre et rien qu’en temps de guerre, il est très rare de serrer la main d’une personne demeurant gantelée en temps de paix.

			— Voilà qui, de même, est souvent mal compris, reconnut Itkovian. De mon côté, monsieur, je ne comprends que trop bien la signification de ce geste, et j’en suis honoré.

			Il serra la main du commandant.

			— Vous m’accordez bien trop d’égards…

			— Nullement, Itkovian. J’aurais simplement souhaité que vous puissiez voyager en notre compagnie afin de pouvoir faire plus ample connaissance avec vous.

			— Quoi qu’il en soit, nous nous reverrons à Setta, monsieur.

			Mésangeai hocha la tête.

			— Cela attendra donc, Itkovian.

			Ils relâchèrent leur poignée de main. Le commandant se remit en selle et rassembla ses rênes. Il hésita, puis s’enquit :

			— Les Elins sont-ils tous comme vous, Itkovian ?

			Il répondit avec flegme :

			— Je ne suis pas unique en mon genre.

			— Dans ce cas, prenez garde à l’Impératrice le jour où ses légions assailliront les côtes de votre patrie.

			Il haussa les sourcils.

			— Et lorsque ce jour viendra, serez-vous à leur tête ?

			Mésangeai sourit.

			— Prenez soin de vous, monsieur.

			En regardant le cavalier et sa monture s’éloigner le long de la rive en soulevant des mottes vertes et sablonneuses, Itkovian eut la soudaine, l’inexplicable conviction qu’il ne le reverrait plus jamais. Quelques instants plus tard, il secoua la tête afin de dissiper cette effroyable pensée.

			 

			***

			 

			— Eh ! Bien sûr que Kruppe honorera cette compagnie de sa présence !

			— Vous m’avez mal compris, soupira Ben le Vif. Il s’agissait seulement d’une question, pas d’une invitation.

			— Vous êtes fourbu, Magicien, n’est-ce pas ? Tant de voies de sorcellerie destinées à remplacer ces grotesques barges à l’intégrité cruellement défaillante. En dépit de quoi vos prouesses impressionnent Kruppe. Une telle danse des garennes ne s’est que rarement, si ce n’est jamais, produite en son humble présence. Et toutes d’une telle perfection ! Comme pour dire pouah ! à cet imbécile d’enchaîné ! Quel audacieux défi ! Quel…

			— Oh, taisez-vous ! Par pitié !

			Ben le Vif était demeuré sur la rive septentrionale de la Catlin. Son caleçon long était couvert de boue jusqu’à mi-cuisse, le prix à payer pour minimiser autant que possible la longueur des voies qu’il avait façonnées afin de permettre aux troupes, aux chariots, aux montures de rechange et au bétail de traverser. Il attendait encore quelques ultimes retardataires, au rang desquels Mésangeai. Histoire de rendre la situation plus désagréable encore, comme s’il n’était déjà pas assez épuisé comme ça, l’esprit de Talamandas ne cessait de se lamenter et de maugréer, toujours perché, invisible, sur l’épaule gauche du magicien.

			Le pouvoir se manifestait en trop grande quantité. Suffisamment pour attirer l’attention. Quelle imprudence, murmurait le piègebois à son oreille. C’est du suicide. Le Dieu Estropié ne pourra faire autrement que de chercher à nous retrouver. Stupide fanfaron ! Et l’Oracle de Pannion ? Voir cette flopée de terribles garennes, toutes tremblantes de notre passage ! Preuve de notre singulière efficacité contre l’infection ! Resteront-ils tous les deux assis dans leur coin, ne feront-ils donc rien pour répondre à ce qu’ils ont vu ici ?

			— Silence, grommela Ben le Vif.

			Kruppe haussa ses fins sourcils.

			— Une seule de ces grossières sommations suffisait, Kruppe l’assure dédaigneusement à ce vulgaire magicien !

			— Ce n’est pas à vous que je m’adressais. Peu importe. Je pensais à voix haute.

			— Une habitude bien curieuse pour un mage, n’est-ce pas ? Bien dangereuse.

			— Oh, vraiment ? Pourquoi ne pas continuer à penser à voix haute, dans ce cas ? Il s’agit d’une démonstration délibérée. En dévoilant ici mon pouvoir, j’ai justement l’intention de secouer du pied les deux nids de frelons qui nous préoccupent. L’un comme l’autre ! Voilà qui témoigne d’une abyssale maladresse, d’un consternant manque de subtilité. Un coup de tonnerre destiné à ceux qui s’acharnent à déceler le moindre trottinement de souris. Maintenant, pourquoi agirais-je ainsi ? Cela ne vous étonne-t-il pas ?

			— Kruppe ne s’étonne de rien, à l’exception, peut-être, de votre insistance à vouloir expliquer de si admirables tactiques de manipulation à des mouettes criardes.

			Ben le Vif, de sa hauteur, jeta un regard mauvais au petit homme rond.

			— Tiens donc, j’ignorais que mes actes pouvaient se révéler aussi transparents. Peut-être devrais-je reconsidérer ma conduite.

			— Balivernes, Magicien ! Accrochez-vous à votre inexpugnable confiance en vous ! Certes, d’aucuns pourraient bien qualifier cette attitude de mégalomanie, mais pas Kruppe, car lui aussi fait montre d’une inexpugnable confiance en lui, de celle dont seuls les mortels sont capables et à laquelle, de par le monde, seule une minorité peut prétendre. Vous vous trouvez en singulière compagnie, Kruppe vous l’assure !

			Ben le Vif sourit malgré lui.

			— Singulière ? Et que faites-vous de ces mouettes ?

			Kruppe, de sa main potelée, se fendit d’un geste gracieux.

			— Peuh ! À moins que l’une d’elles n’ait l’intention de se poser sur votre épaule gauche, j’entends bien. Ce qui nous donnerait plus ample matière à discuter, n’est-ce pas ?

			Le magicien plissa ses yeux sombres en dévisageant le Daru.

			Kruppe poursuivit avec allégresse :

			— Auquel cas, ce pauvre oiseau ignorant serait témoin d’une si puissante pluralité de ruses fourbes qu’il s’en trouverait abasourdi jusqu’à demeurer confus, voire charitablement constipé !

			Ben le Vif battit des paupières sous le coup de la stupeur.

			— Qu’avez-vous dit ?

			— Eh bien, monsieur, n’étions-nous pas en train de suggérer que vous vous équipâtes de bouchons d’oreille ? Tais-toi. Silence. Kruppe fait simplement référence à une variante interne grâce à laquelle les incessantes jacasseries de la mouette se verraient réduites au silence, je dirais même colmatées, au grand soulagement de tout un chacun !

			À deux cents pas sur leur droite, une autre barge bondée de guerriers sous les ordres de Rumin fut mise à l’eau. L’embarcation quitta le rivage en fendant les flots et descendit le courant.

			Deux soldates d’élite à cheval s’approchèrent de là où Ben le Vif et Kruppe discutaient.

			Le magicien, en les voyant, se renfrogna.

			— Où est Mésangeai ?

			— Il arrive, Brûleur de Ponts. Le crapaud et son artiste se sont-ils montrés ?

			— Juste à temps pour pouvoir regagner leur chariot, oui. Ils sont passés de l’autre côté.

			— Quelle affaire. On traverse tout de suite ?

			— Ma foi, je me demandais si je n’allais pas d’abord vous précipiter au beau milieu de la rivière. Depuis quand n’avez-vous pas pris de bain, toutes les deux ?

			Les deux femmes échangèrent un bref regard entendu, puis l’une d’elles haussa les épaules et dit :

			— J’en sais rien. Un mois ? Trois ? On a eu des tas de choses à faire.

			— Et vaudrait mieux pas nous jeter à la baille, Magicien, ajouta l’autre soldate. Nos armures et les vêtements qui sont en dessous, y risqueraient de tomber en miettes.

			— Kruppe affirme qu’il s’agirait là d’un spectacle à nul autre pareil !

			— Je parie que t’aurais les yeux qui te sortiraient du crâne, acquiesça la soldate, et si c’était pas le cas, on pourrait les y aider un peu.

			— Au moins on aurait les ongles propres, observa l’autre.

			— Aïe ! Femmes grossières ! Kruppe ne cherchait qu’à vous complimenter !

			— C’est toi qui as besoin d’un bon bain, dit la Malazéenne.

			Le Daru parut choqué, puis consterné.

			— Quelle scandaleuse suggestion. D’adéquates couches de parfums des plus raffinés, appliquées pendant d’adéquates années, que nenni, d’adéquates décennies, ont induit un bouquet permanent et assurément imperméable de la plus douce des fragrances.

			Il gesticula de sa main pâle et potelée.

			— Une véritable aura attirant à soi pléthore de papillons éperdus d’amour… 

			— J’aurais plutôt dit des taons.

			— La faute à ces terres rustres… Et cependant, voyez-vous un seul insecte se poser sur l’auguste personne de Kruppe ?

			— Ma foi, quelques-uns se sont noyés dans tes cheveux huileux, maintenant que tu le dis.

			— Exactement. Tout adversaire inamical succombe à ce même destin. 

			— Ah, intervint Ben le Vif, voilà enfin Mésangeai. Les dieux soient loués.

			 

			***

			 

			Les ténèbres engloutissaient les allées en même temps que le crépuscule recouvrait progressivement la ville en ruine. Quelques lampes à huile éclairaient les artères principales, mais les rares escouades de Gidraths assignées aux rondes disposaient de leurs propres lanternes.

			Engoncé dans une cape dissimulant son armure complète, Coll, à l’abri d’une alcôve, regarda l’une de ces escouades tourner à l’angle de la rue. Puis le halo de lumière jaune s’affaiblit lentement jusqu’à ce que la nuit vienne à nouveau réclamer son dû.

			Il sortit prudemment et fit un geste de la main.

			Murillio imprima un coup sec à ses guides. Les bœufs, surpris par la secousse, se mirent en mouvement. Le chariot grinça et cahota sur les pavés fissurés que la chaleur avait endommagés.

			Coll le précéda dans la rue partiellement débarrassée de ses décombres. Trois temples en ruine se trouvaient dans son champ de vision, mais aucun ne semblait avoir été réinvesti, à l’instar des quatre autres qu’ils avaient explorés plus tôt dans l’après-midi.

			À ce moment-là, les perspectives apparaissaient sombres. Les seuls prêtres encore en vie semblaient être ceux de la Servitude, et c’était bien le dernier endroit où ils souhaitaient se rendre. La rumeur prétendait que les rivalités politiques étaient devenues explosives maintenant que le Conseil des Masques avait été libéré de la présence de ses puissants alliés ; libéré, tout autant, de la présence royale qui, traditionnellement, tempérait les excès des prêtres. L’avenir de Capustan ne s’annonçait pas des plus engageants.

			Coll tourna à droite – au nord-est – et fit signe à son compagnon de le suivre alors qu’il s’engageait dans la rue. Il entendit Murillio lâcher une bordée de jurons étouffés en faisant claquer ses guides sur le dos des deux bœufs. Les animaux, déjà fatigués et affamés, devaient en plus tracter une voiture surchargée.

			Que Goule nous emporte, nous avons commis une terrible erreur…

			Il entendit un oiseau battre momentanément des ailes au-dessus de lui, un léger bruit auquel il ne prêta pas attention.

			De profondes ornières creusaient les pavés suite aux incessantes allées et venues des carrioles dans la ville. Nombre de ces véhicules transportaient de lourdes cargaisons de pierres, mais aucun n’était aussi massif que le chariot rhivi, dont les larges roues avaient été conçues pour affronter les hautes herbes des plaines et les dolines boueuses. Murillio n’essayait même plus d’empêcher la voiture de déraper dans les ornières, car les bœufs créaient leur propre sillon sur le bas-côté de la rue. De fait attelage comme véhicule progressaient-ils avec gaucherie, de guingois, le joug adoptant un angle hautement inconfortable pour les bêtes.

			Derrière lui, Coll entendit une plainte singulière qui s’acheva sur un étrange grognement, accompagné par le claquement sec des guides. Il fit volte-face juste à temps pour voir le corps de Murillio tomber du siège et heurter les pavés en émettant un craquement osseux.

			Un immense personnage tout en noir, qui, pendant un très court instant, lui sembla affublé d’ailes, se tenait à présent debout sur le chariot.

			Murillio gisait, immobile, près de la roue avant.

			La peur s’empara du Daru.

			— Mais qu’est-ce que…

			L’individu fit un geste. Une sorcellerie noire jaillit de sa personne, balaya l’atmosphère et tournoya en direction de Coll.

			Jurant, le Daru plongea sur sa droite, se réceptionna en effectuant une bruyante roulade résultant de l’impact du métal sur la pierre et entra en collision avec la première marche en demi-lune d’un temple.

			Mais la magie se répandait en une nappe bien trop large pour qu’il puisse lui échapper. Le pouvoir d’une noirceur d’encre, tournoyant et tourbillonnant, déferla sur la rue comme le ferait une inondation cataclysmique.

			Allongé sur le côté, le dos coincé contre la marche, Coll ne put que se couvrir les yeux de son avant-bras lorsque la sorcellerie, parvenant à son niveau, fondit sur lui.

			Et disparut. Clignant des yeux, Coll grogna, baissa le bras et vit un sombre individu en armure sortir du temple et se diriger vers le véhicule.

			À la périphérie de son champ de vision, il aperçut des épées longues pendues au flanc du nouveau venu ; l’une d’elle, étrangement tordue, scintilla un court instant tandis que le guerrier colossal continuait d’avancer dans la rue pavée.

			L’assaillant juché sur le chariot s’exprima d’une voix haut perchée, l’air amusé :

			— Tu devrais être mort. Je sens de la froideur en toi. Je sens le poing de Goule lové là, dans ta poitrine inerte. Il t’a laissé errer en ce lieu.

			Euh, ce nouvel arrivant ne me semble pas aussi mort que ça. Ses yeux, sondant les ombres à la droite du véhicule, cherchèrent à localiser la forme immobile de Murillio.

			— Pas errer, grinça le guerrier sans cesser de se rapprocher de son interlocuteur. Chasser.

			— C’est nous que tu veux chasser ? Mais nous ne vous avons pris que si peu ! Moins d’une vingtaine de personnes dans cette ville. Chevalier de la Mort, ton maître ne s’est-il pas sustenté jusqu’à s’en éclater la panse, ces derniers temps ? Quant à moi, je ne fais que venir chercher cette vieille femme inconsciente. Elle repose dans ce chariot, vacillant tout au bord du gouffre. Sans doute ton maître…

			— Elle n’est pas pour toi, gronda le guerrier. Son esprit attend, tout comme ceux de ses semblables rassemblés et des bêtes au cœur vide. Tous attendent. Elle n’est pas pour toi.

			L’atmosphère de l’allée devenait de plus en plus froide.

			— Bon, d’accord, soupira l’attaquant. Que fait-on de ce conducteur et de son garde ? Je pourrais me servir de tant de morceaux d’eux…

			— Non. Korbal Broche, entends les paroles de ton maître. Tu dois relâcher les non-morts qui gardent ta propriété. Toi et l’individu répondant au nom de Bauchelain devez quitter la ville. Cette nuit.

			— Nous avions prévu de partir demain matin, Chevalier de la Mort…, car vous êtes le Chevalier, n’est-ce pas ? La Haute Maison de la Mort est sur le point de se réveiller, je le sens, à présent. Nous partirons demain matin, d’accord ? Nous suivrons ces fascinantes armées dans le Sud…

			— Cette nuit, ou il me faudra venir à vous et réclamer vos âmes. Appréhendes-tu le destin que mon maître vous réserve à tous les deux ?

			Coll vit l’homme chauve au visage blafard lever les bras, bras qui à leur tour se brouillèrent et s’agrandirent jusqu’à devenir des ailes de couleur bleu nuit. Il pouffa de rire.

			— Il te faudra d’abord nous attraper !

			L’image floue laissa place à une forme indistincte, et là où l’homme s’était tenu, il n’y avait plus qu’un corbeau ébouriffé qui, croassant sèchement, s’envola dans un battement d’ailes. L’instant d’après, les ténèbres l’engloutirent.

			Le guerrier se dirigea vers l’endroit où Murillio était tombé.

			Coll prit une grande inspiration afin de chercher à apaiser les battements de son cœur, puis il se remit péniblement debout.

			— Mille mercis, monsieur, grommela-t-il en grimaçant de douleur.

			Nul doute que, lorsque le matin viendrait, il aurait une belle ecchymose au niveau de l’épaule et de la hanche droites.

			— Mon compagnon est-il encore en vie ?

			Le guerrier qui, Coll le voyait à présent, portait des reliquats d’armure gidrathe, pivota pour lui faire face.

			— Oui. Korbal Broche a besoin de sujets vivants… pour son travail. Du moins au début. Vous allez devoir venir avec moi.

			— Ah, lorsque vous avez dit que vous chassiez, le sorcier a cru que vous les preniez pour cible. Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

			— Ils forment un duo bien arrogant.

			Coll hocha lentement la tête. Il hésita, puis reprit :

			— Pardonnez-moi de me montrer impoli, mais je voudrais savoir ce que vous – ainsi que votre seigneur – souhaitez faire de nous. Nous devons prendre soin d’une vieille dame…

			— Vous jouirez de la protection de mon maître. Venez, le temple de Goule vous a été réservé. Il vous tiendra lieu de résidence.

			— Je ne sais trop comment prendre cette invitation. La Mhybe a besoin d’aide.

			— Ce dont la Mhybe a besoin, Coll de Darujhistan, ce n’est pas toi qui peux le lui offrir.

			— Est-ce Goule ?

			— La chair et les os de cette femme doivent être conservés. Nourris, abreuvés, entretenus. Voilà quelle est ta responsabilité.

			— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question.

			— Suis-moi. Ce n’est pas très loin d’ici.

			— Pour l’instant, répondit calmement Coll, je ne suis pas enclin à vous suivre.

			Il dégaina son épée.

			Le Chevalier de la Mort inclina la tête de côté.

			— Dis-moi, Coll de Darujhistan, dors-tu ?

			Le Daru sembla perplexe.

			— Bien sûr. Qu’est-ce que…

			— Moi aussi, autrefois, je dormais. Il ne pouvait en être autrement, n’est-ce pas ? Mais maintenant, je ne dors plus. Au lieu de ça, je fais les cent pas. Tu vois, je ne me rappelle même plus ce que c’est que de dormir. 

			— Vous… vous m’en voyez désolé.

			— Ainsi, tu te trouves en présence d’une personne qui ne dort pas… et, là, dans ce chariot, d’une personne qui ne se réveillera pas. Je crois, Coll de Darujhistan, que nous aurons besoin l’un de l’autre. Bientôt. Cette femme et moi.

			— Besoin dans quel sens ?

			— Je n’en sais rien. Viens, ce n’est pas très loin.

			Coll rengaina lentement son épée. Il fut incapable d’expliquer pourquoi il agissait ainsi ; le Chevalier de la Mort n’avait véritablement répondu à aucune de ses questions, et l’idée de se retrouver placé sous la protection de Goule lui flanquait la chair de poule. Malgré tout, il opina du chef, puis interpella le grand homme :

			— Un moment, si vous le voulez bien. Il faut que je porte Murillio jusque dans le chariot.

			— Ah, oui. C’est vrai. Je l’aurais bien fait moi-même, mais hélas, mes mains sont incapables de lâcher les épées qu’elles tiennent.

			Le guerrier demeura silencieux quelques instants de plus, puis reprit :

			— Korbal Broche m’a percé à jour. Ses paroles ont… troublé mon esprit. Coll de Darujhistan, je crois que je suis mort. Est-ce vrai ? Suis-je mort ?

			— Je ne sais pas, répondit le Daru, mais… j’en ai bien l’impression.

			— Les morts, à ce que l’on dit, ne dorment pas.

			Coll connaissait bien cet adage, tout comme il savait que c’étaient les prêtres officiant dans les temples de Goule qui le proclamaient. Il connaissait aussi l’observation ironique qui découlait de ce dicton.

			— « Tandis que les vivants ne vivent pas. » Non pas que je discerne un quelconque sens dans cette assertion.

			— J’en vois un, pour ma part, signala le guerrier. Car je sais que j’ai désormais perdu ce que je n’avais pas conscience de posséder autrefois.

			L’esprit de Coll tressaillit à cette déclaration, puis il soupira.

			— Je serais un imbécile de ne pas vous prendre au mot… Avez-vous un nom ?

			— Il me semble, mais je l’ai oublié.

			— Bon, dit Coll en s’accroupissant auprès de Murillio et en le prenant  dans ses bras. J’ai bien peur de ne pouvoir réussir à me faire à « Chevalier de la Mort ».

			Il se redressa en grognant sous le poids de la charge.

			— Vous étiez un Gidrath, non ? Et un Capien, même s’il faut bien admettre qu’avec la teinte cuivrée de votre peau vous ressemblez davantage à un…

			— Non, je n’étais pas un Gidrath. Je ne pense pas avoir jamais vécu sur ce continent. Je ne sais pas pourquoi je suis apparu ici. Ni comment. Je ne suis pas là depuis longtemps. Tout se déroule selon les souhaits de mon maître. De mon passé, je ne me souviens que d’une chose.

			Coll porta Murillio jusqu’à l’arrière du chariot et l’y déposa.

			— Et quelle est-elle ?

			— Je me suis retrouvé, à un moment donné, entouré de flammes.

			Après un long moment, Coll soupira rudement.

			— Un bien triste souvenir…

			— J’ai ressenti de la douleur. Et cependant j’ai tenu bon. Je me suis battu. Du moins c’est ce que je crois. Il me semble avoir juré de défendre la vie d’une enfant. Mais l’enfant n’en était plus une. Il me semble… avoir échoué.

			— Bon, nous devons encore vous trouver un nom.

			— Peut-être finiras-tu par en trouver un, Coll de Darujhistan.

			— Je vous le promets.

			— Ou peut-être qu’un jour mes souvenirs me reviendront complètement, et mon nom avec eux.

			Et si Goule sait faire preuve d’un tant soit peu de miséricorde, ce jour n’arrivera jamais, mon ami. Car je sens que votre vie n’a pas dû être facile. Ni votre mort. Et votre maître semble capable de miséricorde, car il vous a emmené bien loin de tout ce que vous avez autrefois connu. De fait, si je ne suis pas dans l’erreur, si je me fie à vos traits et que j’oublie l’étrange couleur de votre peau, vous êtes malazéen.

			 

			***

			 

			Alors que la nuit avait déroulé son tapis d’étoiles semblables à des pointes de lance, Itkovian achevait sa traversée sur la dernière barge en compagnie de Pierrie Menackis, Grognard et la vingtaine de partisans rayés qui suivaient le grand Daru, parmi une centaine de Rhivis – des vieillards et leurs chiens, pour la plupart. Les animaux n’avaient tout d’abord cessé de se quereller et de se mordiller les uns les autres près des bords de l’embarcation plate, puis, durant la seconde partie du voyage, ils avaient fini par se calmer après s’être frayé un chemin jusqu’aux plats-bords et s’être dégagé un point de vue sur la rivière.

			Les chiens furent les premiers à quitter la barge lorsque celle-ci atteignit la terre ferme sur la rive méridionale ; ils pataugèrent entre les roseaux en aboyant férocement, et Itkovian fut heureux de les voir partir. Tout en écoutant d’une oreille distraite les insultes que s’échangeaient Grognard et Pierrie comme un vieux couple marié depuis bien trop longtemps, Itkovian entreprit de préparer son cheval avant que les planches ne soient installées. Il regarda avec peu d’intérêt les Rhivis suivre leurs chiens sans se soucier le moins du monde de la boue retournée du rivage ni des roseaux enchevêtrés. 

			De ce côté-ci de la rivière, un nuage de poussière et de fumée de tourbe drapait encore les collines érodées, tel un voile de deuil flottant au-dessus des tentes de l’armée, vingt mille en tout ou peut-être davantage. À l’exception de quelques centaines de vachers rhivis et des troupeaux de bhederins à qui ils devraient encore faire franchir le cours d’eau lorsque l’aube poindrait, la totalité des forces conquérantes avait désormais pénétré en territoire pannion.

			Personne n’avait tenté de les empêcher de débarquer. Les collines basses, au sud, semblaient dépourvues de vie. Seules les traces presque effacées laissées dans son sillage par l’armée assiégeante du Septarche Kulpath parvenaient à troubler la virginité du paysage.

			Grognard se porta à la hauteur d’Itkovian.

			— Quelque chose me dit que nous allons devoir traverser des territoires rasés pour parvenir jusqu’à Corail.

			— Cela semble probable, monsieur. C’est ce que j’aurais fait, si j’avais été l’Oracle.

			— Parfois, je me demande si Rumin et Dujek ont bien conscience du fait que l’armée assiégeante Capustan ne constitue que l’une des trois – si ce n’est quatre – armées ennemies et qu’elles sont toutes de taille comparable. Et tandis que Kulpath se révèle un Septarche particulièrement efficace, il en reste six autres suffisamment compétents pour nous causer du tort.

			Itkovian quitta le campement des yeux et dévisagea l’imposant guerrier.

			— On peut supposer que notre ennemi se prépare à nous recevoir. Et cependant, à l’intérieur du sablier du Domin, les derniers grains n’ont pas encore fini de s’écouler.

			Le Glaive Mortel de Triche poussa un grognement.

			— Vous savez quelque chose que nous ignorons ?

			— Rien de précis, monsieur. Je ne fais que tirer des conclusions basées sur des détails que j’ai relevés lorsque j’ai eu la possibilité d’observer l’armée de Kulpath et les Tenescowris.

			— Eh bien, ne gardez pas ces conclusions pour vous-même.

			Itkovian reporta son attention sur le campement, droit devant lui. Au bout de quelques instants, il soupira.

			— Les villes et les gouvernements ne représentent que la tête fleurissante d’une plante dont la communauté constitue la tige, et c’est cette communauté qui puise, par ses racines plantées en terre, les ressources nécessaires à la survie de la fleur. Les Tenescowris, monsieur, incarnent la communauté survivante du Domin, soit des personnes arrachées à leur contrée, à leurs villages, à leurs foyers, à leurs fermes. La production de nourriture a cédé le pas à l’horreur du cannibalisme. L’ennemi a en effet rasé la campagne qui s’étend devant nous, mais pas en réponse à la menace que nous représentons. Cela fait un bon moment que tout est à l’abandon, monsieur. Ainsi, alors que la fleur continue de resplendir, elle est en fait déjà morte.

			— Une fleur séchée, suspendue à un crochet sous l’une des étagères du Dieu Estropié.

			Itkovian fit mine de ne pas avoir entendu.

			— Caladan Rumin et le Haut Poing ont choisi des villes comme points de destination. Lest, Setta, Maurik et Corail. Parmi elles, je pense que seule la dernière est encore habitée. Aucune autre ne serait capable de nourrir une armée de défense ; a fortiori, la chair de leurs propres citoyens, si tant est qu’il en reste encore, n’y suffirait pas. L’Oracle n’a d’autre choix que de concentrer ses forces sur la seule ville où il a désormais élu domicile, et ses soldats n’auront d’autre choix que de se livrer aux pratiques des paysans cannibales. Je suis prêt à parier que les Tenescowris n’ont été créés que dans ce seul dessein : servir de nourriture aux soldats.

			Grognard afficha une expression troublée.

			— Vous me décrivez un empire qui n’a jamais eu l’intention de subvenir à ses besoins, Itkovian.

			— À moins qu’il ne continue à s’étendre sans s’accorder le moindre répit.

			— Mais dans ce cas, il ne pourrait survivre qu’à sa périphérie, là où les frontières extérieures s’étendent toujours davantage alors même qu’elles se déploient à partir d’un noyau mort qui croît dans le même temps.

			Itkovian acquiesça d’un signe de tête.

			— En effet, monsieur.

			— Donc, si Rumin et Dujek s’attendent à livrer bataille à Setta, Lest et Maurik, ils risquent d’avoir une sacrée surprise.

			— C’est ce que je crois.

			— Les Malazéens vont devoir se coltiner une marche inutile, observa Grognard, si vous êtes dans le vrai.

			— Peut-être existe-t-il d’autres problèmes pouvant justifier la division des forces, Glaive Mortel.

			— Cette unité affichée ne serait en réalité qu’une façade ?

			— De puissants dirigeants se sont rassemblés pour assumer le commandement, monsieur. C’est même un miracle qu’un sérieux choc de volontés ne se soit pas encore produit.

			Grognard ne répondit rien pendant un temps.

			Une compagnie de mercenaires s’employait à amarrer les grandes plates-formes en osier à l’avant de la barge, témoignant d’une compétence exercée.

			— Il n’y a plus qu’à espérer, gronda-t-il au bout du compte, que le siège de Corail ne s’éternise pas trop.

			— Cela n’arrivera pas, affirma Itkovian. Je m’attends à ce qu’une seule attaque suffise à submerger les lignes ennemies. Une combinaison de soldatesque et de sorcellerie. Le Seigneur et le Haut Poing ont l’intention de briser massivement les défenses. Tous deux sont parfaitement conscients des risques inhérents à un siège prolongé.

			— Ça sent mauvais, Itkovian.

			Pierrie Menackis se positionna derrière eux, les rênes de son cheval à la main.

			— Bougez-vous, tous les deux. Vous nous empêchez de passer, et cette fichue barge est en train de s’embourber. Si jamais je vois une seule trace de vase sur mes vêtements tout neufs, je tuerai le responsable, qu’il soit tigré ou pas.

			Itkovian lui sourit.

			— J’avais l’intention de vous complimenter sur votre habit…

			— La Guilde de Trygalle accomplit vraiment des miracles. Cette tenue a été faite sur mesure par mon tailleur favori, à Darujhistan.

			— Vous semblez apprécier le vert, madame.

			— Vous avez déjà vu un jaelparda ?

			Itkovian hocha la tête.

			— Ces serpents nous sont connus, à Elingarth.

			— De sacrées teignes, ces jaelpardas. Ce vert est tout à fait semblable à la couleur de leurs écailles, pas vrai ? Remarquez, ça vaudrait mieux pour le tailleur, vu le prix qu’il m’en a demandé. Et cet or pâle en bordure, vous voyez ? Vous avez déjà observé la panse d’une paralt ?

			— L’araignée ?

			— La funeste baiseuse, ouaip. C’est cette couleur-là.

			— Je ne l’aurais certes pas confondue avec une autre, fit Itkovian.

			— Bien, je suis heureuse de constater que quelqu’un ici semble apprécier les subtiles nuances de la haute civilisation. Maintenant, dégagez votre fichu cheval de là, ou je vous jure que je vous plante la pointe de ma botte toute neuve dans les parties, celles dont vous ne vous êtes plus servi depuis bien trop longtemps.

			— Oui, madame.

			 

			***

			 

			Detoran était en train de traîner Esquive jusqu’à sa tente, et la caporale Piocheuse ne manquait pas une miette du spectacle. Les deux Brûleurs de Pont passèrent en silence juste à côté du feu de camp. Avant de les voir disparaître une nouvelle fois dans la pénombre, Piocheuse fut témoin d’une pantomime comique lorsque Esquive, grimaçant avec sauvagerie, la peau du visage tendue, chercha à prendre la poudre d’escampette afin d’échapper à Detoran. Elle répliqua en lui saisissant la gorge à pleines mains et en le secouant d’avant en arrière jusqu’à ce qu’il cesse de lutter.

			Quand ils eurent disparu, Mêle grommela :

			— Ce que la nuit nous cache avec reconnaissance…

			— Mais pas assez, hélas, marmonna Piocheuse en remuant le feu avec un manche de lance brisé.

			— En ce moment, elle doit probablement être en train de le bâillonner. Ensuite elle va lui arracher tous ses…

			— D’accord, d’accord, j’ai saisi.

			— Pauvre Esquive.

			— Pauvre Esquive mon cul, Mêle. Si ce pauvre crétin se décidait à agir autrement, on n’aurait pas à supporter tout ce cirque nuit après nuit.

			— Oui mais bon, on est des soldats avant tout.

			— Et ça veut dire quoi ?

			— Ça veut dire qu’on sait que suivre les ordres est la meilleure façon de rester en vie.

			— Si je te suis bien, Esquive ferait mieux de se mettre au garde-à-vous s’il veut continuer à vivre ? C’est ça que tu dis ? J’aurais pourtant cru que la terreur l’aurait ramolli.

			— Detoran était sergente-instructrice avant, rappelle-toi. Une fois, j’ai vu un bleu demeurer au garde-à-vous pendant un carillon et demi. Et pourtant, elle avait réussi à lui faire exploser le cœur avec l’une de ses tirades. Un carillon et demi, Piocheuse, à rester debout alors qu’il était déjà mort et froid.

			— Conneries. J’étais là. Ça a duré à peine un dixième de carillon, et tu le sais très bien.

			— Ça ne veut pas dire que je n’ai pas raison, et je suis prête à parier toute ma colonne d’arriérés de solde qu’Esquive fait pareil.

			Piocheuse enfonça son manche de lance dans le feu.

			— Marrant, ça, murmura-t-elle quelques instants plus tard.

			— Quoi ?

			— Oh, ce que tu viens de dire. Pas l’histoire du soldat mort, mais que Detoran ait été sergente-instructrice. On s’est tous fait saquer, nous autres enfoirés de Brûleurs de Ponts. À commencer par Mésangeai lui-même. Maillet commandait un cadre de soigneurs quand il y avait encore suffisamment de soigneurs et que l’Empereur était au pouvoir. Et Fuseau, il était pas capitaine d’une compagnie de sapeurs, avant ?

			— Pendant trois jours, et puis l’un d’eux s’est viandé sur une de ses jureuses.

			— Et ils ont tous sauté, ouais. On était à mille pas de là, et mes oreilles en ont sifflé pendant des jours.

			— Ça a été la fin des compagnies composées uniquement de sapeurs. Dassem les a dissoutes après ça, ce qui explique que Fuseau n’a plus de corps spécialisé à commander. Bref, où tu veux en venir, Piocheuse ?

			— Nulle part. Simplement qu’aucun de nous n’est plus ce qu’il était.

			— Personne ne m’a jamais promue.

			— Tu parles d’une surprise pour quelqu’un qui s’est fait une spécialité de passer inaperçu !

			— Oui, mais quand même. Et puis Bougeotte est né sergent…

			— Et il a un sacré retard de croissance, ouaip. Il ne s’est jamais fait saquer, c’est clair, mais c’est seulement parce que c’est le pire sergent du monde. Et on en subit tous les conséquences, à commencer par Bougeotte lui-même. Tout ce que je voulais dire, c’est qu’on est tous des perdants.

			— Oh, ça, c’est mesquin.

			— Qui a dit que toutes les réflexions devaient être flatteuses, hein ? Personne.

			— Moi je l’aurais bien dit, sauf que je n’y ai jamais pensé.

			— Ha ha.

			Un claquement de sabots lent et pesant se fit entendre. L’instant d’après, le capitaine Paran apparut, menant son cheval par la bride.

			— Ça a été une longue journée, Capitaine, dit Piocheuse. Nous avons fait de l’infusion, si ça vous dit.

			Paran noua ses rênes sur la corne de sa selle et approcha.

			— Le dernier feu encore allumé chez les Brûleurs de Ponts. Vous ne dormez jamais, vous deux ?

			— On pourrait vous retourner la question, Mon Capitaine, répondit Piocheuse. Mais on sait tous que le sommeil, c’est pour les faibles, pas vrai ?

			— Disons que ça dépend si le sommeil se montre paisible ou pas.

			— Le capitaine n’a pas tort sur ce point, fit remarquer Mêle à Piocheuse.

			— Eh bien, renifla la caporale, j’ai le sommeil suffisamment paisible comme ça.

			Mêle grommela :

			— C’est ce que tu crois.

			— Nous avons eu des nouvelles des Moranths Noirs, relança Paran en acceptant le breuvage aux herbes fumant de Piocheuse.

			— Ils ont effectué un vol de reconnaissance à Setta.

			— En effet. Il n’y a personne là-bas. Personne qui respire encore, en tout cas. La ville tout entière n’est plus qu’une gigantesque nécropole.

			— Alors pourquoi on y va ? s’enquit Piocheuse. À moins qu’on n’y aille pas…

			— Nous y allons, Caporal.

			— Pourquoi faire ?

			— Nous allons à Setta parce que nous n’allons pas à Lest.

			— Eh bien, soupira Mêle, contente que vous ayez clarifié la situation.

			Paran but son infusion à petites gorgées, puis il reprit :

			— Je me suis désigné un second.

			— Un second, Mon Capitaine ? lui demanda Piocheuse. Pourquoi ?

			— Pour des raisons évidentes. Bref, je vous ai choisie vous, Piocheuse. Vous êtes désormais lieutenant. Mésangeai m’a donné sa bénédiction. En mon absence, c’est à vous qu’il incombera de commander les Brûleurs de Ponts…

			— Non merci, Mon Capitaine.

			— Il n’y a pas à discuter, Piocheuse. Votre grade de lieutenant est déjà inscrit dans les rouleaux officiels. Dujek y a apposé son sceau.

			Mêle lui flanqua un coup de coude.

			— Félicitations… oh, je suppose que j’aurais dû te saluer.

			— La ferme, bougonna Piocheuse. Mais tu as raison sur une chose. Ne t’avise plus jamais de me frapper, soldate.

			— C’est un ordre qu’il me sera difficile de suivre, Lieutenant.

			Paran acheva de boire son infusion et se releva.

			— Quant à moi, je n’ai qu’un seul ordre à vous donner, Lieutenant.

			Elle leva les yeux vers lui.

			— Capitaine ?

			— Les Brûleurs de Ponts, reprit Paran en arborant une expression soudainement sévère. Faites en sorte qu’ils restent ensemble, peu importent les circonstances. Ensemble, Lieutenant.

			— Euh, oui, Mon Capitaine.

			Elles regardèrent Paran rejoindre son cheval et l’emmener ailleurs.

			Aucune des deux femmes ne prononça le moindre mot pendant un bon moment, puis Mêle soupira.

			— Allons nous pieuter, Piocheuse.

			— Ouaip.

			Elles foulèrent du pied ce qui restait de leur feu. Alors que l’obscurité se resserrait autour d’elles, Mêle s’approcha de Piocheuse et lui passa un bras par-dessus l’épaule.

			— Tout dépend, murmura-t-elle, de ce que la nuit nous cache…

			Et comment, par Goule. Tout dépend du sens qui se cache derrière les mots du capitaine. C’est ça qu’il faut que j’essaie de comprendre. Quelque chose me dit que la lieutenante Piocheuse ne connaîtra plus jamais de nuits paisibles…

			Elles s’éloignèrent des braises mourantes et furent englouties par les ténèbres.

			Un peu plus tard, il n’y avait plus le moindre mouvement. Les étoiles dardaient leur faible lumière argentée sur le camp des Brûleurs de Ponts. Les tentes maintes fois reprisées semblaient incolores dans cette lueur terne, spectrale. Une scène fantomatique, étrangement intemporelle, de laquelle se dégageait une certaine forme de paix.

			 

			***

			 

			Mésangeai pénétra dans la tente de commandement de Dujek. Comme il s’y attendait, le Haut Poing s’était préparé à le recevoir. La lampe recouverte d’un linge avait été disposée sur une table de camp, ainsi que deux chopes de bière et un morceau de fromage de chèvre gadrobi. Dujek, quant à lui, était assis sur l’une des chaises, la tête lourde de sommeil.

			— Haut Poing, salua Mésangeai en enlevant ses gantelets, les yeux attirés par la bière et le fromage.

			Le vieux commandant grogna et se rehaussa sur sa chaise en clignant des yeux.

			— Je t’écoute.

			— Nous l’avons perdue.

			— Dommage. Tu dois avoir faim, je vais donc… oh, bon. Mange ce que tu veux, je vais parler le premier.

			Il se pencha en avant et attrapa sa chope.

			— Artanthos a réussi à retrouver Paran et lui a transmis mes ordres. Le capitaine va donc s’assurer que ses Brûleurs de Ponts se tiendront prêts. Prêts à quoi, ils n’en sauront rien, et c’est probablement mieux comme ça. Quant à Paran lui-même, en fin de compte, Ben le Vif m’a convaincu. C’est dommage, mais si tu veux mon avis, le magicien nous manquera davantage que ce jeune homme de haute naissance.

			Levant la main pour interrompre Dujek, Mésangeai fit descendre sa dernière bouchée de fromage avec une gorgée de bière.

			Le Haut Poing soupira et attendit.

			— Dujek…

			— Tu as de la mie de pain dans la barbe, grommela le Haut Poing, et comme j’imagine que tu veux aborder des sujets sérieux…

			— Un mot sur Paran. Avec la perte de Loque… de Renarde Argentée, je voulais dire, nous ne pouvons plus sous-estimer la valeur du capitaine. Pas seulement nous, mais aussi l’Empire. Ben le Vif s’est montré inflexible sur ce sujet. Paran est le Maître du Jeu. En lui réside le pouvoir de refaçonner le monde, Haut Poing.

			Il fit une pause en réfléchissant à ses propres paroles.

			— Maintenant, il n’y a peut-être plus aucune chance pour que Laseen regagne les faveurs de notre homme, mais au cas où, il serait sage qu’elle évite d’aggraver la situation.

			Dujek écarquilla les yeux.

			— Je le lui dirai la prochaine fois que je la verrai.

			— D’accord. Désolé. Nul doute que l’Impératrice s’avère compétente…

			— Nul doute, en effet. Comme je te le disais, cependant, c’est la perte de Ben le Vif qui, pour nous, se révélera la plus douloureuse. C’est mon point de vue, en tout cas.

			— Eh bien, Mon Commandant, quant à ce que le magicien a en tête… euh, j’abonde dans son sens. Moins Rumin et les autres en sauront, mieux ce sera. Tant que nos forces demeureront divisées comme prévu, ils n’auront aucune raison de croire que Ben le Vif ne marche pas en notre compagnie.

			— Ce fou de magicien…

			— Haut Poing, ce fou de magicien nous a sauvé la peau plus d’une fois. Pas seulement la mienne et celle des Brûleurs de Ponts, mais la tienne tout autant.

			— J’en suis bien conscient, Mésangeai. Pardonne à un vieil homme d’avoir peur, je t’en prie. C’était à Rumin, à Rake, aux Tistes Andii – et aussi à ces maudits Anciens Dieux – de se mettre en travers de la route du Dieu Estropié. Ce sont eux qui maîtrisent d’innombrables garennes et qui disposent d’un effroyable degré de puissance, pas nous, pas un mage d’escouade mortel ni un jeune capitaine noble déjà mort une fois. Même s’ils ne sèment pas la pagaille, pense à tous les ennemis que nous allons nous faire.

			— En supposant que nos présents alliés manquent de perspicacité au point de ne pas réussir à comprendre la situation.

			— Mésangeai, nous sommes les Malazéens, tu te rappelles ? Rien de ce que nous faisons n’est censé révéler la moindre parcelle de nos plans à long terme. Les empires mortels ne sont pas censés réfléchir autant en amont. Et nous sommes sacrément doués pour suivre ce principe, toi et moi. Que Goule m’emporte, Laseen a inversé la structure de commandement pour une seule raison, et tu le sais.

			— Les bonnes personnes seront donc présentes sur la terre ferme lorsque Ombretrône et Cotillon déplaceront leurs propres pions, certes.

			— Pas seulement eux, Mésangeai.

			— Nous devrions le dire à Ben le Vif. À tous les Brûleurs de Ponts, d’ailleurs.

			— Non. Dans tous les cas, tu ne crois pas que ton magicien n’a pas déjà compris ce qui se tramait ?

			— Dans ce cas, pourquoi aurait-il enjoint Kalam à s’en prendre à l’Impératrice ?

			— Parce que Kalam a besoin d’être convaincu en personne, voilà pourquoi. Il faut qu’il se retrouve face à l’Impératrice. Ben le Vif le sait.

			— Alors je dois être le seul type bouché à participer à ce jeu Impérial, soupira Mésangeai.

			— Peut-être es-tu le seul type vraiment honorable, sur tous les plans. Écoute-moi bien, nous savions que le Dieu Estropié se tenait prêt à bouger ses pions. Nous savions que les dieux allaient semer la pagaille. Bon, c’est vrai, nous n’avions pas pensé que les Anciens Dieux allaient être impliqués, mais ça n’a pas vraiment d’importance. Le fait est que nous savions que nous allions au-devant de gros ennuis. Mais comment aurions-nous pu deviner que ce qui se passait dans le Domin de Pannion était lié d’une quelconque manière aux manœuvres du Dieu Estropié ?

			« Malgré tout, je ne pense pas que la chance puisse à elle seule expliquer le fait que deux Brûleurs de Ponts se soient retrouvés nez à nez avec cet agent du Dieu Estropié, cet artisan malade originaire de Darujhistan ; ni que Ben le Vif ait été présent pour ratifier l’arrivée de la Maison des Chaînes. Laseen a toujours su qu’un placement tactique en bonne et due forme était porteur de résultats. Pour autant que Goule sache, elle a enseigné cette leçon à l’Empereur sans prendre de gants. La garenne de poche du Dieu Estropié vagabonde, elle l’a toujours fait. Qu’elle erre dans les collines entre Pale et Darujhistan, voilà une opportunité que l’Enchaîné ne pouvait pas laisser passer. S’il avait l’intention de faire quelque chose, il lui fallait agir. Et nous l’avons pris sur le fait. Peut-être pas de la façon à laquelle nous nous attendions, mais nous l’avons quand même pris sur le fait.

			— J’en conviens, marmonna Mésangeai.

			— Quant à Paran, il y a également une certaine logique là-dedans. Tayschrenn était en train d’apprêter Loquevoile pour qu’elle devienne la Maîtresse du Jeu, après tout. Et quand les choses ont mal tourné, eh bien, un effet résiduel est survenu, dirigé sur la personne la plus proche d’elle à l’époque. Pas physiquement, mais sans nul doute spirituellement. Dans toute cette affaire, Mésangeai, si nous regardons la situation d’un point de vue rétrospectif, le seul joueur véritablement bouché à avoir pris part à cette partie fut Bellurdan Broyeur de Crânes. Nous n’avons jamais su ce qui leur était arrivé, à lui et à Loquevoile, sur cette plaine, mais par les Abysses, voilà un événement qui se classe parmi les pires cafouillages de toute l’histoire Impériale. Quant au fait que le rôle de Maître du Jeu ait échu à un Malazéen plutôt qu’à un vacher gadrobi qui passait dans le coin, eh bien, la chance d’Oponn a joué en notre faveur à ce moment-là, et c’est tout ce que nous pouvons dire là-dessus, à mon avis.

			— À présent, c’est moi qui me fais du souci, déclara Mésangeai. Nous nous sommes montrés bien trop malins, au point que j’en viens même à me demander qui manipule qui. Nous jouons à des jeux d’ombres avec le Seigneur de l’Ombre, nous secouons la chaîne du Dieu Estropié, et désormais voilà que nous faisons gagner du temps à Rumin sans même qu’il s’en rende compte, tout en mettant les T’lan Imass au défi, ou du moins en avons-nous l’intention…

			— Question d’opportunité, Mésangeai. L’hésitation s’avère fatale. Quand on se retrouve au milieu d’une rivière tumultueuse, il n’y a qu’une seule direction dans laquelle nager. Il nous incombe de maintenir la tête de Laseen hors de l’eau, et, à travers elle, celle de l’Empire Malazéen. Si Rumin joue de son marteau au nom de Brûle, nous coulerons tous. Loi, ordre, paix…, civilisation. Tout sombrera.

			— Donc, pour contrecarrer les actions de Rumin, nous nous sacrifions en allant défier le Dieu Estropié. Nous, c’est-à-dire une armée fichtrement exténuée et décimée par l’un des accès de panique de Laseen.

			— Mieux vaudrait lui pardonner ses accès de panique, Mésangeai. Ça montre qu’elle reste humaine, après tout.

			— Elle a pratiquement anéanti les Brûleurs de Ponts à Pale…

			— C’était un accident, et si tu ne l’as pas su à l’époque, tu le sais maintenant. Tayschrenn vous a donné l’ordre de rester dans les tunnels parce qu’il pensait que c’était l’endroit le plus sûr. Le plus sûr.

			— Il me donnait l’impression de vouloir faire de nous un dommage collatéral, observa Mésangeai.

			Non, pas de nous. De moi. Bon sang, Dujek, ton discours m’incline à penser que tu en savais plus que je ne l’aurais souhaité. Que Beru me garde, j’espère me tromper…

			— Et avec ce qui s’est passé à Darujhistan…

			— C’était le bordel, à Darujhistan. Une faillite de communication à tous les niveaux. Ça s’est passé trop tôt après le siège de Pale. Trop tôt pour nous.

			— Donc je n’étais pas le seul visé, si je comprends bien.

			— À Pale ? Non. Que Goule nous emporte, nous étions tous là. Cette bataille ne s’est pas déroulée comme prévu. Tayschrenn pensait vraiment pouvoir abattre Sangdelune… et forcer Rake à sortir de sa tanière. Et s’il n’avait pas dû se débrouiller quasiment tout seul, les choses auraient très bien pu tourner différemment. De ce que j’ai appris plus tard, Tayschrenn ne savait pas qui était vraiment Frissombre à ce moment-là, mais il savait qu’elle cherchait à se rapprocher de l’épée de Rake. Ça ressemblait à un jeu de pouvoir, un jeu se déroulant en privé, et Laseen n’était pas prête à l’autoriser. Et même à ce moment-là, Tayschrenn ne l’a frappée que lorsqu’elle a liquidé A’Karonys, ce même Grand Mage qui est venu exposer ses soupçons la concernant à Tayschrenn. Quand je t’ai dit que le fait que Bellurdan ait tué Loquevoile a été le plus grand cafouillage de l’histoire malazéenne, cette journée à Pale se positionne comme un second cafouillage d’une ampleur quasi équivalente.

			— Il y a eu un peu trop de cafouillages à mon goût, ces derniers temps…

			Dujek opina lentement du chef. La lumière de la lanterne se reflétait dans ses yeux.

			— Et tout a commencé, comme je te le disais, quand les T’lan Imass ont massacré les habitants d’Aren. Mais, même s’il résulte d’une volonté de revanche, chaque désastre recèle ses propres vérités. Laseen n’a pas donné cet ordre, mais quelqu’un l’a fait. Quelqu’un est revenu s’asseoir sur le Premier Trône, et ce quelqu’un était supposé être mort. Et il s’est servi des T’lan Imass pour assouvir sa vengeance à l’encontre de Laseen, pour ébranler l’emprise qu’elle avait sur l’Empire. Las, voilà qui, à l’époque, laissait déjà supposer que l’Empereur Kellanved n’était pas aussi mort que nous l’aurions souhaité.

			— Et qu’il était toujours aussi fou, oui. Dujek, je crois que nous allons au-devant d’un autre désastre.

			— J’espère que tu te trompes. En tout cas, c’est moi qui avais besoin de retrouver confiance ce soir, pas toi.

			— Eh bien, j’imagine que tel est le prix de ce commandement inversé…

			— Dans tout ce qui a été dit, je discerne un nouveau constat, Mésangeai, et pas des plus agréables.

			— Et quel est-il ?

			— Je commence à croire que nous ne sommes même pas à moitié sûrs de ce que nous sommes en train de manigancer.

			— Qui ça, « nous » ?

			— L’Empire. Laseen. Tayschrenn. Toi et moi, nous sommes des petits joueurs, et du peu que nous savons, nous ne parvenons même pas à appréhender ce que nous aurions besoin de savoir. Nous nous sommes jetés dans la bataille contre Sangdelune, à Pale, en ne sachant quasiment rien de ce qui se passait. Et si je n’avais pas réussi à coincer Tayschrenn et à lui tirer les vers du nez après ça, nous n’en saurions toujours rien.

			Mésangeai regarda la lie au fond de sa chope.

			— Ben le Vif est un malin, murmura-t-il. Je n’arrive pas vraiment à savoir à quel stade il en est dans la résolution de cette équation. Il peut se montrer plutôt méfiant, à l’occasion.

			— Il fait toujours preuve de bonne volonté, assurément.

			— Oh que oui. Et il n’a pas cherché à cacher qu’il avait acquis une foi profonde en Ganoes Paran. En ce nouveau Maître du Jeu.

			— Ça ne te semble pas un peu bizarre ?

			— Un peu. Paran s’est fait manipuler par un dieu. Il a marché à l’intérieur de l’épée, Dragnipur. Le sang d’un Molosse de l’Ombre coule dans ses veines. Et aucun de nous ne sait ce que ces éléments ont occasionné comme changements en lui, ou même ce qu’ils présagent. Il s’est montré tout sauf prévisible, et presque impossible à gérer… Oh, il suivra les ordres que je lui donnerai, mais à mon avis, si Laseen croit pouvoir l’utiliser, elle pourrait avoir une sacrée surprise.

			— Tu l’aimes bien, ce garçon, pas vrai ?

			— Je l’admire, Dujek. Pour sa résilience, pour sa capacité à s’analyser lui-même avec un courage sans merci et, plus que tout, pour l’humanité intrinsèque dont il fait preuve.

			— Une humanité suffisante pour garantir la foi, si tu veux mon avis.

			Mésangeai grimaça.

			— Je l’ai poignardé avec ma propre lame.

			— Mieux valait que ce soit toi plutôt qu’un autre.

			— Je songe à prendre ma retraite, Dujek. Quand cette guerre sera terminée.

			— Je m’en serais douté, mon ami.

			Mésangeai leva les yeux.

			— Tu crois qu’elle me laissera partir ?

			— Je crois que nous ne devrions pas lui laisser le choix.

			— Devrais-je me noyer comme Croûte et Urko ? Devrais-je me faire abattre et voir mon corps disparaître comme Dassem ?

			— En supposant que ce que tu affirmes se soit réellement passé.

			— Dujek…

			— D’accord, mais des doutes persistent, tu dois bien l’admettre.

			— Je ne les partage pas, et un jour, je débusquerai Duiker et je le forcerai à me livrer la vérité. Si quelqu’un la connaît, c’est bien cet excentrique d’historien.

			— Ben le Vif a-t-il eu des nouvelles de Kalam ?

			— Si c’est le cas, il ne m’en a rien dit.

			— Où se trouve ton magicien, en ce moment ?

			— La dernière fois que je l’ai vu, il taillait une bavette avec les marchands de Trygalle.

			— Ce type devrait dormir, avec ce qui nous attend.

			Mésangeai posa sa chope et se leva.

			— Tout comme nous, mon vieil ami, dit-il en tressaillant tandis qu’il prenait appui sur sa jambe douloureuse. Quand les Moranths Noirs doivent-ils arriver ?

			— D’ici à deux nuits.

			Mésangeai grommela puis se retourna brusquement vers la sortie de la tente.

			— Bonne nuit, Dujek.

			— À toi aussi, Mésangeai. Oh, une dernière chose.

			— Oui ?

			— Tayschrenn. Il voulait te faire ses excuses. Pour ce qui est arrivé aux Brûleurs de Ponts.

			— Il sait où me trouver, Dujek.

			— Il attend le moment propice.

			— Propice ? Quand le moment sera-t-il propice ?

			— Je n’en sais trop rien, mais ce moment n’est pas encore arrivé.

			Mésangeai demeura coi pendant une petite dizaine de pulsations, puis, d’un geste de la main, il écarta le rabat de la tente.

			— On se voit demain matin, Dujek.

			— Bien sûr, répondit le Haut Poing.

			 

			Alors que Mésangeai était sur le point de regagner sa tente, il vit qu’une grande silhouette vêtue de ténèbres l’attendait.

			Il sourit en s’approchant d’elle.

			— Tu m’as manqué.

			— Toi aussi, fit Korlat.

			— Rumin ne t’a pas ménagée. Entre, je vais allumer la lanterne. Ça ne me prendra qu’un instant.

			Il l’entendit soupirer tandis qu’ils pénétraient tous les deux dans la tente.

			— J’aurais préféré que tu ne t’inquiètes pas de ce genre de détails.

			— Eh bien, je sais que tu es capable de voir dans le noir, mais…

			Elle l’attira à lui en lui faisant faire un demi-tour sur lui-même, puis se pressa contre son torse.

			— Si tu as vraiment envie de me faire la conversation, fais vite, s’il te plaît. Je ne saurais me satisfaire de paroles, ce soir.

			Il la serra dans ses bras.

			— Je me demandais seulement si tu avais réussi à retrouver Renarde Argentée.

			— Non. Elle semble capable d’emprunter des chemins que je croyais disparus. Là-dessus, deux de ses loups non-morts sont arrivés… et m’ont raccompagnée jusqu’ici. Ce sont des créatures… peu communes.

			Mésangeai se remémora la première fois qu’il avait vu les T’lan Ays jaillir des herbes jaunies dans un nuage de poussière et prendre leur forme bestiale jusqu’à faire disparaître les collines alentour.

			— Je sais. Il y a quelque chose d’étrangement disproportionné chez eux…

			— Oui, tu as raison. Ils choquent l’œil. Des pattes trop longues, des épaules trop larges, et malgré tout un cou trop court et une grande mâchoire. Mais à mon sens, il n’y a pas que leur apparence physique qui suscite… l’inquiétude.

			— Quelque chose rappelant les T’lan Imass ?

			Elle hocha la tête.

			— Il y a, chez les T’lan Imass, un vide semblable à une cavité noircie par la fumée. Mais pas chez les T’lan Ays. Il y a, chez ces loups…, de la tristesse. Une tristesse éternelle…

			Elle frissonna dans ses bras. Mésangeai ne répondit rien. Tu vois dans leurs yeux, ma chère amante, ce que je vois dans les tiens. Et c’est ce reflet – cette reconnaissance – qui t’a tant secouée.

			— À l’orée du camp, poursuivit Korlat, ils sont tombés en poussière. L’instant d’avant, ils trottinaient autour de moi, puis… plus rien. Je ne sais pas pourquoi, mais cela m’a perturbée plus que tout le reste.

			Parce que c’est ce qui nous attend tous. Même toi, Korlat.

			— Cette conversation était supposée tourner court. Mettons-y un terme. Viens t’allonger dans mon lit, jeune fille.

			Elle le regarda droit dans les yeux.

			— Et après ce soir ?

			Il grimaça.

			— Nous devrons patienter un bon moment, certes.

			— Mégère est revenue.

			— Vraiment ?

			Korlat opina. Elle était sur le point d’en dire davantage, puis hésita, chercha les yeux du Malazéen et n’ajouta rien.

			Setta, Lest, Maurik. Les villes étaient désertes. Malgré tout, les armées demeuraient divisées. Et aucun des deux camps ne chercherait à discuter cet état de fait. Chaque faction de l’alliance avait des choses à cacher, des secrets à préserver, et plus ils se rapprochaient de Corail, plus cela leur devenait difficile.

			La plupart des Tistes Andii ont disparu. Partis avec Rake, probablement sur Sangdelune. Mais où se trouve la forteresse ? Et qu’ont-ils en tête, au nom de Goule ? Arriverons-nous à Corail pour ne trouver qu’une ville prise, l’Oracle de Pannion mort – son âme prisonnière de Dragnipur – et cette gigantesque montagne suspendue entre terre et ciel ?

			Les Moranths Noirs ont tenté de retrouver ce fichu rocher flottant… en vain.

			Et je ne parle même pas de nos propres secrets. Nous envoyons Paran et les Brûleurs de Ponts aux avant-postes ; que Goule nous emporte, ça va même encore plus loin.

			Il s’agit là d’un jeu de pouvoir malvenu, mais désormais imminent. Nous savions tous que ce moment viendrait. Setta, Lest, Maurik. Ce jeu subtil n’est plus si subtil.

			— Mon cœur est tien, Korlat, déclara Mésangeai à la femme qu’il tenait dans ses bras. Rien d’autre ne compte pour moi. Rien, ni personne.

			— S’il te plaît, ne t’excuse pas pour ce qui n’est pas encore advenu. N’en parlons plus.

			— Je n’avais pas conscience d’être en train de m’excuser, jeune fille.

			Menteur, c’est bien ce que tu faisais. À ta manière. Tu lui faisais des excuses.

			Elle accepta ce mensonge avec un sourire narquois.

			— Très bien.

			Plus tard, Mésangeai se rappellerait ces paroles, et il souhaiterait qu’elles se fussent avérées plus franches, moins lourdes d’intentions cachées.

			 

			***

			 

			Les yeux irrités par le manque de sommeil, Paran suivit du regard Ben le Vif qui, après avoir mis un terme à sa conversation avec Haradas et quitté la marchande de Trygalle, venait de le rejoindre.

			— Les sapeurs vont hurler, commenta Paran alors que tous deux reprenaient le chemin du campement malazéen, nouvellement établi sur la rive méridionale de la Catlin.

			Ben le Vif prit un air blasé.

			— Je vais prendre Esquive à part et lui dire un mot ou deux. Après tout, Violain est comme un frère pour lui, et avec le pétrin dans lequel Vio s’est fourré, il aura besoin de tout le soutien que nous pourrons lui apporter. Le seul problème est de savoir si la Trygalle sera capable de livrer le colis à temps.

			— Des gens extraordinaires, ces marchands.

			— Ils sont fous de faire ce qu’ils font. Leur audace absolue est la seule chose qui les maintient encore en vie.

			— Ce à quoi j’ajouterais un don certain pour voyager dans les garennes inamicales, le Vif.

			— Espérons que cela soit suffisant, soupira le magicien.

			— Ce n’est pas qu’un problème de munitions moranthes, je me trompe ?

			— Non. La situation en Sept-Cités ne pourrait pas être plus désespérée. De toute façon, j’ai fait ce que j’ai pu. Quant à savoir si ça sera efficace, nous verrons bien.

			— Vous êtes un homme remarquable, Ben le Vif.

			— Je n’en suis pas si sûr. À présent, mieux vaudrait se montrer aussi discret que possible à ce sujet. Esquive fermera son clapet, de même pour Mésangeai.

			— Gentilshommes ! Quelle charmante nuit !

			Tous deux se retournèrent.

			— Kruppe ! fulmina Ben le Vif. Espèce de…

			— Allons allons, Kruppe implore votre indulgence. Seul le plus heureux des hasards a conduit Kruppe à entendre vos admirables paroles tandis qu’il chancelait presque, aussi silencieusement que ce soit, sur vos talons, et assurément, il ne désire maintenant rien d’autre que prendre part, aussi humblement que ce soit, à cette courageuse entreprise !

			— Si vous répétez ne serait-ce qu’un seul mot de tout ceci à qui que ce soit, grommela Ben le Vif, je vous tranche la gorge.

			Le Daru sortit son mouchoir défraîchi et se tamponna le front, trois petites applications qui suffirent à tremper de sueur le morceau de soie.

			— Kruppe assure à ce redoutable magicien que la discrétion est pour Kruppe semblable à sa plus proche maîtresse, amante inaperçue et invisible, insoupçonnable et non négligeable. Tandis que dans le même temps, Kruppe ose proclamer que les bons citoyens de Darujhistan prêteront l’oreille à une si noble cause… Baruk lui-même vous l’assure, et il le ferait en personne s’il en était capable. Hélas, il ne peut que se contenter de vous transmettre cette offre.

			À cela, dans un mouvement théâtral, Kruppe sortit de son mouchoir une petite boule de verre, puis la laissa choir sur le sol. Elle se brisa dans un doux tintement. Une brume s’éleva jusqu’aux genoux des deux Malazéens et prit lentement la forme d’un bhok’aral.

			— Aïe, marmonna Kruppe, quelles affreuses créatures, si offensantes à la vue.

			— Peut-être parce que vous leur ressemblez un peu trop, pointa Ben le Vif sans quitter l’apparition du regard.

			Le bhok’aral se tordit le cou et leva les yeux vers le magicien, des yeux sombres et brillants nichés dans une tête noire de la taille d’un pamplemousse. La créature dévoila une rangée de dents aussi pointues que des aiguilles.

			— Saluer ! Baruk ! Maître ! Vouloir ! Aider !

			— Une tentative de communication tristement laconique qui outrepasse sans nul doute l’intention de Baruk, fit Kruppe. Tandis que ses meilleures conjurations témoignent d’une singulière grâce linguistique, si ce n’est d’une affable fluidité, cette… chose, hélas, échoue à…

			— Silence, Kruppe, le coupa Ben le Vif.

			Il s’adressa au bhok’aral.

			— Aussi étrange que ça puisse paraître, j’accueillerais volontiers l’aide de Baruk, mais je ne peux pas m’empêcher de m’interroger sur les intérêts qu’y trouverait l’alchimiste. Nous parlons d’une rébellion en Sept-Cités, après tout. Un problème malazéen.

			Le bhok’aral dodelina du chef.

			— Oui ! Baruk ! Maître ! Raraku ! Azath ! Grand !

			La tête oscilla de plus belle d’avant en arrière.

			— Grand ? s’enquit Paran.

			— Grand ! Danger ! Azath ! Icarium ! Autres ! Coltaine ! Admirer ! Honneur ! Alliés ! Oui ! Oui ?

			— Quelque chose me dit que ça ne va pas être simple, marmonna Ben le Vif. Très bien, essayons de réfléchir aux détails.

			En entendant un cavalier arriver, Paran se retourna. Une silhouette apparut indistinctement dans la lumière des étoiles. Le premier détail que nota le capitaine fut le cheval, un puissant destrier, fier et visiblement caractériel. La femme d’âge moyen qui montait l’animal avait par contraste une allure peu engageante, vêtue d’une antique armure complète, le visage plutôt ordinaire sous l’arête de son casque.

			Elle accorda une vague attention à Kruppe, au bhok’aral et à Ben le Vif. L’expression égale, elle s’adressa à Paran :

			— Capitaine, pourrais-je vous dire un mot en privé, s’il vous plaît ?

			— Comme vous voudrez, répondit-il, puis il la conduisit à une quinzaine de pas des autres. Cet endroit vous convient-il ?

			— Cela suffira, répliqua la femme en serrant la bride et en descendant de cheval.

			Elle s’approcha de lui.

			— Monsieur, je suis le Destriant des Épées Grises. Vos soldats détiennent un prisonnier, et je suis venue requérir formellement auprès de vous qu’il nous soit remis.

			Paran cligna des yeux, puis hocha la tête.

			— Ah, il doit s’agir d’Anaster, celui qui commandait autrefois les Tenescowris.

			— C’est bien de lui qu’il s’agit, monsieur. Nous n’en avons pas encore terminé avec lui.

			— Je vois…

			Il hésita.

			— Est-il remis de ses blessures ? s’enquit-elle

			— Son œil crevé ? Nos soigneurs ont fait ce qu’ils ont pu.

			— Peut-être, suggéra le Destriant, devrais-je formuler ma requête au Haut Poing Dujek.

			— Non, ça ne sera pas nécessaire. Je peux parler en son nom et en celui des Malazéens. Ayant ce pouvoir, cependant, il m’incombe de vous poser d’abord quelques questions.

			— Comme vous voudrez, monsieur. Je vous écoute.

			— Qu’avez-vous l’intention de faire de ce prisonnier ?

			Elle le dévisagea d’un air interrogateur.

			— Monsieur ?

			— Nous n’encourageons pas la torture, quel que soit le crime commis. Si la situation l’exigeait, nous serions forcés d’étendre notre protection à Anaster et ainsi de récuser votre requête.

			Elle détourna brièvement le regard puis, l’œil toujours neutre, reporta son attention sur Paran, et celui-ci se rendit compte qu’elle était bien plus jeune qu’elle n’y paraissait au premier abord. 

			— La torture, monsieur, est un concept somme toute relatif.

			— Vraiment ?

			— Je vous en prie, monsieur, permettez-moi de poursuivre.

			— Très bien.

			— Cet homme, cet Anaster, pourrait bien considérer ce que nous lui destinons comme de la torture, mais il s’agit d’une peur née de l’ignorance. Il ne lui sera fait aucun mal. Au contraire, mon Bouclier-Enclume aspire à gratifier ce malheureux de l’exact opposé.

			— Elle lui ôterait sa douleur.

			Le Destriant opina du chef.

			— Une étreinte spirituelle, poursuivit-il, comme quand Itkovian a embrassé Rath’Fener.

			— En effet, monsieur.

			Paran demeura silencieux quelques instants, puis :

			— Cette notion semble terrifier Anaster.

			— Oui.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il sait qu’il n’y a rien d’autre en lui. Il a restreint son identité tout entière à la seule douleur de son âme. Il craint donc de la voir disparaître.

			Paran se tourna vers le camp malazéen.

			— Suivez-moi, dit-il.

			— Monsieur ? s’enquit-elle derrière lui.

			— Il est désormais vôtre, Destriant. Avec ma bénédiction.

			Elle chancela alors et s’affala sur son cheval, lequel hennit de mécontentement en faisant un pas de côté.

			Paran fit brusquement volte-face.

			— Qu’est-ce que…

			La femme se redressa, porta une main à son front puis secoua la tête.

			— Je suis désolée. Ce mot, dans votre bouche, possède un tel… poids.

			— Dans ma… oh.

			Oh. Par le souffle de Goule, Ganoes, voilà qui était sacrément imprudent de ta part.

			— Et alors ? s’enquit-il avec réticence.

			— Alors… je n’en sais trop rien, monsieur. Mais je pense que vous seriez bien avisé d’employer ce mot avec, euh, prudence à l’avenir.

			— Oui, je crois que vous avez raison. Avez-vous suffisamment récupéré pour pouvoir me suivre ?

			Elle hocha la tête et attrapa les rênes de son cheval.

			N’y pense plus, Ganoes Paran. Prends-le comme un simple avertissement, rien de plus. Tu n’as rien fait à Anaster, tu ne connais même pas cet homme. Un simple avertissement, et tu ferais sacrément bien d’en tenir compte…

		


		
			Chapitre 22

			Le verre est sable, et le sable est verre !

			La fourmi danse à l’aveuglette comme le font toutes les fourmis

			Tout au bord du rebord et au rebord du bord.

			 

			Blanche la nuit et grise le jour, souriante

			araignée qui jamais ne sourit, mais souriante est-elle

			bien que la fourmi jamais ne voie, aveugle comme elle est, et

			désormais comme elle l’était !

			 

			Histoires pour effrayer les enfants

			Malesen le Vindicatif (B. ?)

			 

			— La moindre manifestation de panique, hélas, la fait tressaillir.

			La voix de l’Oraclodomin, au-dessus de lui, déclarait :

			— Je crains que ce phénomène n’ait crû… à l’excès, ces derniers temps, Très Saint Prophète.

			L’Oracle de Pannion lui répondit d’une voix stridente :

			— Crois-tu que je ne le voie pas ? Crois-tu que je sois aveugle ?

			— Vous n’êtes que savoir et sagesse, gronda l’officier oraclodomin. Je ne faisais qu’exprimer mon inquiétude, Très Saint Prophète. Il n’est plus capable de marcher, et sa respiration est si laborieuse…

			« Il »…, un être estropié…, des côtes déformées semblables à des mains squelettiques qui enserrent ses poumons, toujours plus fort. Oraclodomin. C’est de moi que tu parles.

			Mais qui suis-je ?

			J’ai ressenti un pouvoir, à un moment donné. Il y a bien longtemps.

			Celui d’un loup.

			Un loup pris au piège dans cette cage, dans ma poitrine, dans ces os, oui, il ne peut plus respirer. Cela lui est si douloureux.

			Les hurlements s’en sont allés. Réduits au silence. Le loup ne peut plus appeler… Appeler…

			Mais qui appelle-t-il ?

			J’ai caressé la louve, une fois. La fourrure de son dos. Près de l’encolure. Nous ne nous étions pas encore éveillés, elle et moi. Nous étions si proches, voyageant côte à côte, et cependant nous ne nous étions pas encore éveillés… Quelle ignorance tragique. Malgré tout, elle m’a fait don de ses visions mortelles, de sa seule histoire, telle qu’elle pensait la connaître, tandis que dormait profondément dans son cœur…

			… dormait ma bien-aimée.

			— Très Saint Prophète, l’étreinte de votre mère le tuera, s’il devait encore la retrouver…

			— Tu oses me donner des ordres ? siffla l’Oracle dont la voix était en proie à des tremblements.

			— Je ne vous donne aucun ordre, Très Saint Prophète. J’expose un fait.

			— Ultentha ! Très cher Septarche, viens par ici ! Oui, jette un œil à cet homme qui gît aux pieds de ton Oraclodomin. Qu’en dis-tu ?

			— Très Saint Prophète, énonça une nouvelle voix plus douce que la précédente, mon serviteur le plus dévoué dit la vérité. Les os de cet homme sont dans un tel état…

			— Je le vois parfaitement ! hurla l’Oracle.

			— Très Saint Prophète, poursuivit le Septarche, libérez-le de toute cette horreur.

			— Non ! Je refuse ! Il est à moi ! À Mère ! Elle a besoin de lui…, de quelqu’un à qui se raccrocher. Elle a besoin de lui !

			— Son amour s’avérera fatal, déclara l’Oraclodomin.

			— Vous osez me défier tous les deux ? Dois-je convoquer mes Ailes ? Pour qu’elles vous fassent retourner au néant ? Pour qu’elles se disputent vos restes ? Alors ? Dois-je le faire ?

			— Comme il plaira au Très Saint Prophète.

			— Oui, Ultentha ! En effet ! Comme il me plaira !

			L’Oraclodomin prit la parole :

			— Dois-je le ramener à la Matrone, dans ce cas, Très Saint Prophète ?

			— Pas encore. Laisse-le. Je m’amuse de le voir ici. Bien, à présent, Ultentha, fais-moi ton rapport.

			— Les tranchées sont achevées, Très Saint Prophète. L’ennemi viendra par les piémonts pour s’attaquer aux murailles de la ville. Ils n’enverront pas d’éclaireurs à la lisière de la forêt sur leur droite. Je serais prêt à me damner sur ce point.

			— Mais tu es déjà damné, Ultentha, tu es déjà damné. Et qu’en est-il de ces maudits Grands Corbeaux ? Si un seul a pu voir…

			— Vos Ailes les ont chassés, Très Saint Prophète. Les cieux sont désormais débarrassés de ces importuns, contrecarrant l’intelligence de l’ennemi. Nous leur permettrons d’établir leurs campements sur les piémonts, puis, à leur insu, nous jaillirons de nos positions et dévalerons sur leur flanc. Avec l’appui des Cadres de Mages postés sur les murailles et l’attaque en piqué des Ailes, sans oublier la sortie du Septarche Inal par la porte… Très Saint Prophète, la victoire sera nôtre.

			— Je veux voir Caladan Rumin mort. Je veux que son marteau me soit remis en main propre. Je veux que les Malazéens soient annihilés. Je veux que les dieux barghasts rampent à mes pieds. Mais plus que tout, je veux que les Épées Grises souffrent ! Est-ce bien compris ? Je veux que cet homme, Itkovian, me soit livré, et alors seulement ma mère aura-t-elle un autre fils à chérir. Ainsi donc, entendez mes paroles. Si vous voulez que je me montre miséricordieux à l’égard de Toc le Jeune, ramenez-moi Itkovian. Vivant.

			— Il en sera fait selon votre volonté, Très Saint Prophète, dit le Septarche Ultentha.

			Il en sera fait selon sa volonté. Il est mon dieu. Sa volonté, toute sa volonté. Le loup ne peut plus respirer. Le loup se meurt.

			Il… nous nous mourons.

			— Et où se trouve l’ennemi, à présent, Ultentha ?

			— Ils se sont divisés il y a deux jours de ça, après avoir traversé la rivière.

			— Et malgré tout, ils ignorent que les villes vers lesquelles ils marchent sont désertes.

			— Leurs Grands Corbeaux ont dû les en informer, Très Saint Prophète.

			— Dans ce cas, qu’ont-ils en tête ?

			— Nous n’en sommes pas certains. Vos Ailes n’osent pas s’aventurer trop près. Personne n’a encore remarqué leur présence, semble-t-il, et mieux vaut que cette situation perdure.

			— Tout à fait. Eh bien, peut-être imaginent-ils que nous avons installé des pièges, des troupes cachées ou des stratagèmes du même genre, peut-être craignent-ils une attaque surprise à revers s’ils devaient simplement ignorer ces villes.

			— Ils ont maintes fois eu l’occasion de nous prouver leur prudence, Très Saint Prophète.

			— Ce sont des fous. La victoire de Capustan les a rendus arrogants.

			— Absolument, Très Saint Prophète. Cette arrogance va leur coûter très cher.

			Tout le monde doit payer le prix. Personne ne peut en réchapper. Je me croyais en sécurité. Le loup détenait un pouvoir en lui-même, un pouvoir qui se réveillait progressivement. Situé là où j’ai fui.

			Mais le loup a choisi la mauvaise personne, le mauvais corps. Quand il est descendu prendre mon œil – cet éclair gris, si brûlant que je l’ai pris pour une pierre –, j’étais entier, jeune, robuste.

			Mais la Matrone s’est désormais emparée de moi. Des bras massifs couverts d’une peau vieillie. L’odeur d’un nid de serpents abandonné. Les contractions de son étreinte, et mes os qui se cassent, se cassent et se cassent encore. Tant de douleur roulant tel un tonnerre sans fin. J’ai senti sa panique, comme l’a dit l’Oracle. Voilà ce qui a pris mon esprit au piège. Voilà ce qui m’a détruit.

			Il aurait mieux valu que je demeure brisé. Il aurait mieux valu que mes souvenirs ne me reviennent pas. La connaissance n’a rien de charitable.

			Damné en pleine conscience. Gisant ici, sur ce sol froid, tandis que les torrents de douleur refluent petit à petit. Je n’arrive même plus à sentir mes jambes. J’empeste le sel, la poussière et le moisi. Ma main gauche me paraît lourde, immobilisée dans mon dos, de plus en plus engourdie.

			Comme je souhaiterais pouvoir bouger.

			— … saler les corps. Nous n’en manquons pas. Le scorbut a emporté tant de Tenescowris, c’est tout ce que nos troupes peuvent faire pour ramasser les cadavres, Très Saint Prophète.

			— De banales maladies ne pourraient venir à bout de mes soldats, Ultentha. Je l’ai vu en rêve. La Maîtresse marchait aux côtés des Tenescowris, et las, leur chair s’est mise à enfler, leurs doigts et leurs orteils commençaient à pourrir et à noircir, leurs dents à tomber dans des flots de salive rouge. Mais lorsqu’elle est venue rejoindre les guerriers que je me suis choisis, j’ai pu remarquer son sourire. Et elle a détourné le regard.

			— Très Saint Prophète, s’enquit l’Oraclodomin, pourquoi Poliel bénirait-elle notre cause ?

			— Je n’en sais rien, et je n’en ai cure. Peut-être des visions personnelles de triomphe et de gloire l’ont-elles submergée, ou peut-être demande-t-elle simplement une faveur. Nos soldats demeureront vigoureux. Et une fois les envahisseurs anéantis, nous pourrons reprendre notre marche, vers de nouvelles villes, de nouvelles terres, et ainsi nous engraisserons-nous sur les dépouilles des contrées que nous soumettrons.

			Les envahisseurs…, et parmi eux, mes semblables. J’étais Toc le Jeune, un Malazéen. Et les Malazéens vont venir.

			Le rire qui s’échappa de sa gorge se fit d’abord léger, un simple gargouillis qui devint de plus en plus sonore.

			La conversation s’interrompit. Seul le son de sa voix résonnait dans la pièce.

			L’Oracle parla juste au-dessus de lui :

			— Et qu’est-ce qui t’amuse à ce point, Toc le Jeune ? Peux-tu me parler ? Ah, ne te l’ai-je pas déjà demandé auparavant ?

			En sifflant entre deux râles, Toc lui répondit :

			— Je te parle. Mais tu ne m’écoutes pas. Tu ne m’as jamais écouté.

			— Vraiment ?

			— L’Ost de Unbras, Oracle. L’armée la plus meurtrière que l’Empire Malazéen ait jamais enfantée. Elle vient pour toi.

			— Et devrais-je en frémir ?

			Toc rit à nouveau.

			— Si ça te chante. Mais ta mère, elle, elle sait.

			— Tu crois qu’elle a peur de tes stupides soldats ? Je te pardonne ton ignorance, Toc le Jeune. Mère chérie, il me faut te l’expliquer, est sujette à d’anciennes… terreurs. Sangdelune. Mais autant me montrer aussi précis que possible afin d’éviter tout risque d’incompréhension future. Sangdelune se trouve à présent aux mains des Tistes Andii et de leur redoutable Seigneur, mais ce ne sont que des lézards dans un temple abandonné. Ils y habitent sans rien connaître de la magnificence qui les entoure. Mère chérie n’a pas conscience de ce détail, hélas. Elle n’est plus qu’instinct, depuis quelque temps. Pauvre chose stupide.

			« Les Jaghuts savent ce qu’est Sangdelune. Moi seul détiens les manuscrits de la Folie de Gothos qui traitent de ce sujet, lesquels, dans un murmure au creux de notre oreille, nous instruisent des K’Chains Nah’ruk, les Queues Courtes, les enfants illégitimes des Matrones, eux qui construisirent des mécanismes capables de lier la sorcellerie en des voies depuis longtemps oubliées, qui bâtirent de grandes forteresses célestes grâce auxquelles ils lancèrent des attaques dévastatrices sur leurs semblables à longues queues.

			« Oh, ils finirent par perdre. Ils furent détruits. Et il ne reste plus qu’une seule forteresse céleste, endommagée, abandonnée aux vents. Gothos croyait qu’elle avait dérivé vers le nord, qu’elle s’était échouée dans les glaces de l’hiver jaghut et qu’ainsi gelée elle avait été emprisonnée pendant des millénaires. Jusqu’à ce que le Seigneur tiste andii la retrouve.

			« Comprends-tu ce que je dis, Toc le Jeune ? Anomander Rake ne sait rien des pleins pouvoirs de Sangdelune, des pouvoirs auxquels il n’aurait aucun moyen d’accéder si d’aventure il en avait connaissance. Mère chérie s’en souvient, du moins une partie d’elle. Bien sûr, elle n’a rien à craindre. Sangdelune se trouve à plus de deux cents lieues d’ici. Mes Ailes l’ont cherchée, loin dans le ciel, à travers les garennes, partout. La seule conclusion est que Sangdelune a fui ou qu’elle a fini par faillir. N’a-t-elle pas été pratiquement détruite au-dessus de Pale ? C’est pourtant ce que tu m’as affirmé.

			« En fin de compte, vois-tu, Toc le Jeune, aucun de nous, Mère chérie y compris, n’éprouve la moindre once de terreur face à ton armée malazéenne. Nous réduirons l’Ost de Unbras en miettes lorsqu’il mènera l’assaut contre Corail. Tout comme Rumin et ses Rhivis. Là-dessus, nous écraserons les Visages Blancs. Ils ne possèdent pas la discipline pour ce genre de guerre. Je les aurai tous. Et je te donnerai la chair de Dujek Unbras à manger. Tu aimerais à nouveau goûter à de la viande, à quelque chose qui n’ait pas été… régurgité, n’est-ce pas ?

			Il ne répondit rien à cela, même s’il sentait son ventre se contracter avec avidité.

			L’Oracle s’accroupit et posa le bout de l’un de ses doigts sur la tempe de Toc.

			— Il est si facile de te briser. De briser chacun des espoirs auxquels tu t’accroches. Un par un. C’en est presque trop simple. Le seul salut que tu es en droit d’espérer, moi seul peux te l’accorder, Toc le Jeune. Tu comprends cela, maintenant, n’est-ce pas ?

			— Oui, répondit-il.

			— Très bien. Dans ce cas, prie pour qu’il y ait un soupçon de miséricorde au fin fond de mon âme. Il est vrai que je n’en ai pas encore trouvé en moi, même si j’admets volontiers avoir peu cherché. Mais peut-être y en a-t-il malgré tout. Tiens-t’en à cela, mon ami.

			— Oui.

			L’Oracle se redressa.

			— J’entends les pleurs de ma mère. Ramène-le, Oraclodomin.

			— À vos ordres, Très Saint Prophète.

			Des bras puissants se saisirent de lui et le soulevèrent sans effort, lui faisant quitter le sol froid.

			Il fut emmené hors de la pièce. Dans le couloir, l’Oraclodomin s’arrêta.

			— Toc, écoute-moi bien, s’il te plaît. Elle est enchaînée en bas, mais elle n’est pas capable d’atteindre tous les endroits de la pièce. Écoute. Je te déposerai là où elle ne pourra pas venir te chercher. Je t’apporterai de la nourriture, de l’eau, des couvertures. L’Oracle n’accordera que peu d’attention à ses cris, car elle ne cesse de gémir depuis quelque temps. Pas plus qu’il ne sondera son esprit. Des sujets bien plus importants le consument en ce moment.

			— Tu te feras dévorer pour ça, Oraclodomin.

			— Je me suis déjà fait dévorer il y a longtemps, Malazéen.

			— Je… j’en suis navré.

			L’homme qui le portait dans ses bras garda le silence pendant un long moment, et lorsqu’il finit par parler, sa voix sembla se briser.

			— Tu… tu m’offres la possibilité de faire preuve de compassion. Que les Abysses m’emportent, Toc, je me suis toujours laissé dépasser par les événements. Permets-moi, s’il te plaît, de t’aider, aussi modestement que ce soit…

			— Tu as toute ma gratitude, Oraclodomin.

			— Merci.

			Il repartit.

			Toc reprit la parole :

			— Dis-moi, Oraclodomin, la mer demeure-t-elle prisonnière de la glace ?

			— Pas sur moins d’une lieue à la ronde, Toc. Le port a été libéré de son emprise glaciaire suite à un changement de sens inopiné des courants. Mais la tempête continue de faire rage au-dessus de la baie, et la glace, là-bas, ne cesse de tonner et de tournoyer comme dix mille démons en guerre. Ne peux-tu l’entendre ?

			— Non.

			— Certes, je te l’accorde, la clameur s’avère bien faible par ici. Mais devant le donjon, elle assaille véritablement ceux qui lui font face.

			— Je… je me souviens du vent…

			— Il ne nous atteint plus. Pour ça aussi, je suis reconnaissant.

			— Dans la cave de la Matrone, fit Toc, il n’y a pas de vent.

			 

			***

			 

			Le bois se fendit en produisant un bruit écœurant qui se répercuta dans toute la structure meckros. Dame Envie cessa d’avancer vers l’extrémité endommagée de l’esquif délabré. La pente était soudainement devenue plus raide, et les pavés, de plus en plus glissants, luisaient de gel. Sifflant de frustration, elle fit appel à une garenne et flotta jusqu’à Lanas Tog qui s’était installée sur le rebord de l’édifice.

			C’est à peine si la T’lan Imass vacillait sur son périlleux perchoir. Le vent balayait ses cheveux blancs comme l’os et les peaux de bêtes loqueteuses qui lui tenaient lieu de vêtement. Les épées qui l’empalaient scintillaient de givre.

			Parvenant à sa hauteur, Dame Envie distingua plus clairement la source des terribles bruits de craquement. La portion de ville flottante était entrée en collision avec un énorme iceberg qui était en train de se creuser un passage à travers la base de l’armature dans des trombes d’écume et de glace pulvérisée.

			— Pauvre de moi, marmonna Dame Envie, il semblerait que le courant nous repousse toujours plus loin vers l’ouest. 

			— Cela dit, nous nous dirigeons vers les terres, répondit Lanas Tog. Voilà qui me suffit.

			— Un parcours de vingt lieues jusqu’à Corail à travers des contrées dévastées, si mes souvenirs de la carte sont exacts. Nous allons encore devoir marcher, hélas. As-tu déjà visité notre habitation ? À l’exception du plancher incliné et de l’inquiétante vue quand on regarde par la fenêtre, elle est absolument somptueuse. Je ne supporte pas l’inconfort, tu sais.

			La T’lan Imass ne lui fit aucune réponse et continua de fixer l’horizon, au nord-ouest.

			— Vous êtes bien tous les mêmes, renifla Dame Envie. Il m’a fallu attendre des mois avant qu’Outil soit d’humeur à me faire la conversation.

			— Vous avez déjà mentionné ce nom auparavant. Qui est Outil ?

			— Onos Out’ilan, le Premier Glaive. La dernière fois que je l’ai vu, il était encore plus mal vêtu que toi, ma chère. Tout espoir n’est donc pas encore perdu en ce qui te concerne.

			— Onos Out’ilan. Je ne l’ai vu qu’une seule fois.

			— Lors du Premier Rassemblement, sans doute.

			— Oui. Il s’est prononcé contre le rituel.

			— Et bien sûr, tu le détestes.

			La T’lan Imass ne répondit pas immédiatement. La structure bougeait furieusement sous leurs pieds, penchant vers l’avant lorsque la banquise émergeait des eaux, puis basculant vers l’arrière. Lanas Tog demeurait strictement immobile malgré la furie des éléments. Elle finit par reprendre la parole :

			— Si je le déteste ? Non. Bien sûr que je lui ai manifesté mon désaccord. Nous l’avons tous fait, et il en a pris acte. Il s’agit là d’une conviction notoire.

			Dame Envie attendit, puis elle croisa les bras et s’enquit :

			— De quoi ?

			— Le poids du nombre apporte la preuve de la vérité. Autrement dit, ce que la plupart pense doit forcément être vrai. Mais lorsque je reverrai Onos Out’ilan, je lui dirai ceci : c’est lui qui avait raison.

			— Je ne pense pas qu’il t’en garde rancune, Lanas Tog, ni à toi ni aux autres. Je suppose, maintenant que j’y pense, que cela le rend unique parmi les T’lan Imass, n’est-ce pas ?

			— Il est le Premier Glaive.

			— J’ai déjà eu une conversation tout aussi frustrante avec Mok, dernièrement. Je me demandais, vois-tu, pourquoi lui et ses frères n’avaient pas encore cherché à te défier au combat. Senu et Thurule ont tous les deux affronté Outil, et ils ont perdu. Puis Mok a suivi. On dirait que les Segulehs ne s’attaquent pas aux femmes, à moins, j’imagine, d’être attaqués en premier. En conséquence de quoi et par voie de fait, je ne peux que te déconseiller de leur chercher querelle.

			— Je n’ai aucune raison de le faire, Dame Envie. Si je devais néanmoins en trouver une…

			— Fort bien, je vais me montrer plus directe. Outil était à la peine, aussi bien avec Senu qu’avec Thurule. Contre Mok, eh bien, le combat semblait à peu près équilibré. Te sens-tu capable de rivaliser avec le Premier Glaive, Lanas Tog ? Si tu veux vraiment rejoindre le Second Rassemblement en un seul morceau, si tu veux transmettre ton message, il te faudra faire preuve de retenue.

			Le fer crissa contre l’os lorsque Lanas Tog haussa les épaules.

			Dame Envie soupira.

			— Je me demande ce qui est le plus déprimant : essayer d’entretenir une conversation civilisée avec toi et les Segulehs, ou regarder dans le blanc des yeux un loup en train de souffrir. Je ne ferai aucun commentaire sur l’humeur de Garath, car il semblerait que la bête soit toujours fâchée contre moi.

			— L’ay s’est réveillée, clama Lanas Tog.

			— Je sais, je sais, et je t’assure que mon cœur pleure pour elle, ou disons plutôt pour la pitoyable déesse qui habite en elle. Ceci dit, elles méritent bien que l’on verse quelques larmes pour elles deux. Une éternité de solitude pour cette ay pas-tout-à-fait-mortelle, voilà qui n’a pas dû être drôle tous les jours, à bien y réfléchir.

			La T’lan Imass tourna la tête.

			— Qui a bien pu offrir un tel cadeau empoisonné à cette bête ?

			Dame Envie haussa les épaules en souriant malicieusement à l’idée de retourner ce geste blasé à son interlocutrice.

			— Un parent qui s’est fourvoyé en pensant agir avec gentillesse. Bon, j’avoue que mon explication se montre peut-être un peu trop simpliste. Disons que c’est ce parent qui a découvert la déesse. Celle-ci avait enduré un terrible accident au moment de la Chute, et elle avait besoin d’un endroit réconfortant pour y déposer son esprit et le soigner. Un heureux hasard, en vérité. Le reste de la meute avait succombé, et elle-même était encore trop jeune pour survivre dans des circonstances normales. Pire encore, elle était la dernière de son espèce sur tout le continent.

			— Ce parent a fait preuve d’un bien curieux sens de la miséricorde.

			— J’en conviens. Nous sommes enfin tombées d’accord sur un sujet ! Mais c’est merveilleux !

			L’instant d’après, alors qu’elle étudiait la T’lan Imass, toute trace d’effusion disparut de son visage.

			— Oh, marmonna-t-elle, toute cette histoire sous-tend une bien pénible vérité.

			Lanas Tog reporta son attention sur le tumultueux panorama qui s’offrait à elle, au nord-ouest.

			— La plupart des vérités le sont, dit-elle.

			— Bien !

			Dame Envie se passa les deux mains dans les cheveux.

			— Je crois que je vais aller faire un tour en bas et fixer dans le blanc des yeux cette misérable louve pendant un bon bout de temps ! Voilà qui, je l’espère, me mettra de meilleure humeur. Tu sais, Outil, lui, au moins, avait le sens de l’humour.

			— Il est le Premier Glaive.

			Dame Envie descendit la rue en bougonnant, effleurant à peine les décombres gelés de ses pieds chaussés de pantoufles, et elle ne fit une pause que lorsqu’elle parvint au seuil de la maison.

			— Oh ! Mais que voilà une répartie des plus amusantes ! Un peu étrange, certes. Ma foi ! C’est extraordinaire !

			 

			***

			 

			Mégère, folle furieuse, sautillait sur place. Rumin, de toute sa taille, toisait le Grand Corbeau. Kallor les observait non loin de là. À leur gauche, l’armée progressait en rangs sur toute la largeur de la route surélevée, tandis qu’à leur droite, à une distance de deux cents pas, la horde de bhederins dévalait la pente.

			Il y avait moins de bêtes qu’avant, nota Korlat. Des centaines de bovins avaient péri. La traversée avait réclamé un lourd tribut.

			Son attention cessa de vagabonder lorsque Mégère poussa un sifflement aigu.

			Le Grand Corbeau avait à moitié déployé ses ailes et s’était arrêté juste devant le seigneur de guerre.

			— Je crois que tu n’as pas bien saisi la gravité de la situation ! Imbécile ! Gros balourd ! Où est Anomander Rake ? Dis-le-moi ! Je dois lui parler, le prévenir…

			— Pour lui dire quoi ? demanda Rumin. Que quelques centaines de condors vous ont chassés ?

			— Qu’une sorcellerie inconnue habite ces abominables vautours ! On nous maintient délibérément à distance, pauvre écervelé !

			— À distance de Corail et de ses environs, nota Kallor d’un ton acide. Nous venons à peine d’apercevoir les abords de Lest, Mégère. Une chose à la fois.

			— Crétin ! Crois-tu qu’ils restent assis les bras croisés ? Ils se préparent !

			— Bien sûr qu’ils se préparent, rétorqua Kallor d’une voix lasse en lançant un regard plein de mépris au Grand Corbeau. Et alors ?

			— Et alors qu’est-il arrivé à Sangdelune ? Nous savons ce que Rake avait en tête. Son plan a-t-il fonctionné ? Je ne parviens pas à le contacter ! Où est Sangdelune ?

			Personne ne parla.

			Mégère eut un mouvement sec de la tête.

			— Vous en savez moins que moi ! N’ai-je pas raison ? Tout ça, c’est de la poudre aux yeux ! Nous sommes perdus !

			Le Grand Corbeau pivota et cloua Korlat de ses yeux noirs et luisants.

			— Ton Seigneur a échoué, n’est-ce pas ? Quand je pense qu’il a pris les trois quarts des Tistes Andii avec lui ! Serez-vous en nombre suffisant, Korlat ? Allez-vous…

			— Mégère, gronda Rumin, nous t’avons demandé de nous donner des nouvelles des Malazéens, pas d’énumérer la liste de tes craintes.

			— Les Malazéens ? Ils marchent ! Qu’est-ce qu’ils pourraient faire d’autre ? Des chariots à n’en plus finir, de la poussière partout. Ils approchent de Setta, mais la ville est vide, si l’on excepte une poignée de cadavres flétris au soleil !

			Kallor grommela :

			— Ils ont forcé l’allure, semble-t-il. Comme s’ils étaient pressés. Seigneur de Guerre, je vois là comme une forme de tromperie.

			Rumin fronça les sourcils et croisa les bras.

			— Tu as entendu l’oiseau, Kallor. Les Malazéens marchent. Plus vite que ce à quoi nous nous attendions, c’est vrai, mais c’est tout ce qu’ils font.

			— Nous dissimulerais-tu quelque chose ? grinça Kallor.

			Ignorant la question du Grand Roi, Rumin se tourna à nouveau vers le Grand Corbeau.

			— Fais en sorte que tes semblables gardent un œil sur eux. Quant à ce qui se passe à Corail, nous nous en inquiéterons quand nous atteindrons Maurik et que nous réunirons nos forces. Enfin, en ce qui concerne ton maître, Anomander Rake, garde la foi, Mégère.

			— Et tu crois que c’est la foi qui te conduira à la victoire ? Folie ! Nous devons nous préparer au pire !

			Korlat eut une nouvelle fois la sensation de partir à la dérive, loin du lieu où elle se trouvait. Cela lui arrivait souvent, ces derniers temps. Elle avait oublié ce que l’amour pouvait susciter alors même qu’il s’enracinait profondément dans son âme, tiraillant, chahutant ses pensées telle une obsession parvenue à maturité, un fruit alléchant. Elle ne ressentait plus rien, mais elle avait l’impression que sa vie se rétrécissait en elle, qu’elle réclamait la totalité de sa personne.

			Les peurs qu’elle éprouvait vis-à-vis de son Seigneur et de ses frères et sœurs semblaient presque sans importance. Si on l’exigeait vraiment d’elle, elle pourrait faire appel à sa garenne pour contacter Rake en empruntant la voie de Kurald Galain. Mais il n’y avait en elle aucune urgence susceptible de la pousser à agir de la sorte. Cette guerre finirait par trouver sa propre voie.

			Ses désirs se voyaient intégralement contenus dans les yeux d’un homme. Un mortel, d’une noblesse contrariée, contestée. Un homme dont les jeunes années s’étaient depuis longtemps écoulées, une âme couturée de cicatrices, et cependant il avait confié le reste de sa vie à la Tiste Andii.

			C’était presque impossible à croire.

			Elle se remémora la première fois qu’elle l’avait vu de près. Elle discutait alors avec la Mhybe et Renarde Argentée, tenant la main de l’enfant dans la sienne. Lui chevauchait au côté de Dujek en vue d’assister aux pourparlers. Lui, un soldat dont elle avait déjà entendu le nom, un ennemi redouté dont les prouesses tactiques lui avaient permis de tenir tête à Rumin, encore et encore, en dépit d’un rapport de forces défavorable à des soldats malazéens pauvrement équipés et en infériorité numérique.

			Déjà à ce moment-là, il aimantait le regard de la Tiste Andii.

			Et pas uniquement son regard à elle, se rendit-elle compte. Son Seigneur le considérait comme son ami. Un événement si rare qu’en y repensant elle manqua suffoquer. Anomander Rake, durant tout le temps qu’elle l’avait connu, n’avait eu en tout et pour tout qu’un seul ami. Caladan Rumin. Des milliers d’années d’expériences partagées réunissaient les deux hommes, tout autant qu’une alliance jamais mise à mal. Il est vrai que d’innombrables accrochages s’étaient produits entre ces formidables chefs, mais jamais au point d’en arriver à une séparation irrémédiable.

			La clé de cette amitié, Korlat l’avait bien compris, résidait dans le fait qu’ils avaient tâché de maintenir entre eux une distance respectable, ponctuée de convergences occasionnelles.

			Il s’agissait, de son point de vue, d’une relation qui ne pourrait jamais être détruite. Et de cette relation était née, au fil des siècles, une véritable amitié.

			Et cependant Rake n’avait passé que quelques nuits en compagnie de Mésangeai. Tous deux n’avaient eu le temps d’aborder qu’une poignée de sujets de conversation dont elle ignorait la teneur, mais cela avait suffi.

			Quelque chose, en chacun d’eux, les rapproche spirituellement. Mais même moi, je suis incapable de définir ce lien. Personne ne peut percer à jour Anomander Rake, personne ne peut même l’effleurer, du moins ce qu’il est vraiment. Je n’ai jamais rien su de ce qui se tramait derrière les yeux de mon Seigneur. Je n’ai fait que ressentir sa grande profondeur sans jamais goûter à son essence.

			Mais Mésangeai, mon cher amant mortel… Bien que je ne puisse discerner tout ce qu’il renferme, je peux constater le coût de sa maîtrise. J’aperçois son sang, mais pas la plaie qui saigne. Et je peux sentir sa force. Même la dernière fois que je l’ai vu, alors qu’il était si las…

			Au sud, les vieilles murailles de Lest leur étaient apparues. Aucun élément ne laissait supposer que des réparations avaient été effectuées depuis la conquête des Pannions. Nul voile de fumée ne ternissait l’atmosphère, nul oiseau ne venait troubler la quiétude des lieux. Les éclaireurs rhivis leur avaient affirmé que seuls quelques os carbonisés jonchaient les rues. Autrefois, Lest avait été réputée pour ses jardins suspendus, mais les flux d’eau s’étaient taris durant les dernières semaines et le feu avait depuis ravagé la ville. Même à cette distance, Korlat pouvait distinguer la suie qui noircissait les murs. 

			— Tout n’est que dévastation ! se lamenta Mégère. Voilà le conte qui se déroule devant nous et qui se répétera jusqu’à Maurik ! Tandis que, dans le même temps, notre alliance se désintègre sous nos yeux.

			— Ce ne sont que des idioties, gronda Rumin en fronçant davantage les sourcils.

			— Vraiment ? Et où est Renarde Argentée ? Pourquoi les Épées Grises et les légions de Triche marchent-elles si loin derrière nous ? Pourquoi les Malazéens ont-ils été si désireux de nous quitter ? Et là-dessus, Anomander Rake et Sangdelune se sont évanouis dans la nature ! Les Tistes Andii…

			— … sont vivants, la coupa Korlat, agacée au-delà du supportable. 

			Mégère pivota vers elle.

			— En es-tu certaine ?

			Korlat hocha la tête. Et cependant, le-suis-je ? Non. Vais-je m’enquérir d’eux ? Non. Nous verrons bien ce qui se passera à Corail. Voilà tout. Elle détourna lentement le regard vers l’ouest. Et toi, mon cher amant, toi qui as pris toutes mes pensées en otage, me laisseras-tu jamais partir ?

			Je t’en supplie. Ne me libère pas. Ne me libère jamais.

			 

			***

			 

			Chevauchant au côté de Grognard, Itkovian vit deux éclaireurs attachés aux Épées Grises se porter à la rencontre du Bouclier-Enclume et du Destriant à un petit galop régulier.

			— D’où viennent-ils ? demanda Grognard.

			— De l’arrière-garde, hasarda Itkovian.

			— Ils semblent avoir des informations à communiquer à leurs supérieurs.

			— En effet, monsieur.

			— Eh bien alors ? Vous n’êtes pas curieux ? Elles vous ont toutes les deux demandé de chevaucher à leurs côtés. Si vous aviez dit oui, vous auriez pu entendre le rapport qui leur est communiqué, là, en ce moment même, au lieu de demeurer prostré avec des scélérats dans notre genre. Tiens, d’ailleurs, ça me donne une idée. Je pourrais diviser ma légion en deux compagnies. J’appellerais la première Selle, et l’autre R…

			— Oh, pitié ! fulmina Pierrie derrière lui.

			Grognard se retourna.

			— Tu me colles aux basques depuis un peu trop longtemps, si tu veux mon avis, femme.

			— Je ne te colle pas aux basques, Grognard. Ni aux tiennes, ni à celles d’Itkovian, ni à celles d’aucun homme. En plus, si j’avais voulu te coller aux basques, je me serais mise à côté de toi pour pouvoir profiter de ton ombre. Inutile de dire que je n’en ai pas spécialement envie.

			— Donc plutôt que de venir à côté de moi, sourit le Glaive Mortel, tu préfères m’admirer de dos.

			— Et qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, gros porc ?

			— Je ne fais qu’exposer un fait, donzelle.

			— Vraiment ? Eh bien tu as tort. Je voulais seulement rejoindre les Épées Grises, et vous étiez sur ma route, pauvres nigauds. 

			— Pierrie, il n’y a pas de route. Nous sommes sur une plaine. Comment, par Goule, pourrions-nous être sur ta route alors que tu pourrais mener ton cheval n’importe où ailleurs ?

			— Pauvres benêts. Abrutis de fainéants. Il faut bien que quelqu’un ici joue un peu les curieux, en l’occurrence la curieuse. Ce quelqu’un doit être doté d’un cerveau, bien sûr, et c’est d’ailleurs pour ça que vous restez tous les deux plantés là, les bras ballants, sans bouger le petit doigt, à trotter côte à côte en vous demandant ce que ces éclaireurs sont en train de raconter. Parce que vous n’avez pas de cerveau. Quant à moi…

			— Quant à vous, rétorqua sèchement Itkovian, il me semble que vous nous faites la conversation, madame. De surcroît, on dirait bien que c’est vous qui l’avez engagée.

			— Et cette conversation est à présent terminée ! répliqua-t-elle avec hargne tout en tirant ses rênes sur la gauche et en les dépassant au galop.

			Ils la regardèrent chevaucher vers l’autre colonne.

			Quelques instants plus tard, Grognard commenta d’un ton détaché :

			— Je me demande bien ce qu’elle va pouvoir apprendre.

			— Tout comme moi, répondit Itkovian.

			Ils continuèrent leur route à cheval, d’un pas régulier quoiqu’un peu lent. La légion de Grognard les suivait à la trace, cohue agglomérée d’individus ressemblant à des forbans qui se seraient aventurés à l’intérieur des terres à la recherche d’une ferme à piller. Itkovian, quelque temps plus tôt, avait laissé entendre à Grognard qu’un peu d’entraînement ne leur aurait pas fait de mal, ce à quoi il s’était vu opposer un sourire amusé et silencieux.

			Le Glaive Mortel de Triche méprisait les armées ; il méprisait d’ailleurs tout ce qui se rapportait de près ou de loin à un quelconque entraînement militaire. La discipline l’indifférait, et il n’avait en tout et pour tout qu’un seul officier – un soldat lestari, fort heureusement – qui l’assistait dans le commandement de ses quelques cent cinquante partisans : une bande d’inadaptés au regard torve qu’il avait moqueusement nommée Légion de Traque.

			Grognard était, à tous les égards, l’opposé d’Itkovian.

			— La revoilà, grommela le Glaive Mortel.

			— Elle se montre un rien mélodramatique dans sa manière de chevaucher, observa Itkovian.

			— Ouaip. Une intensité qui ne se limite pas à sa façon de se tenir en selle, d’après ce que j’ai entendu dire.

			Itkovian accorda un bref regard à son interlocuteur.

			— Toutes mes excuses. J’avais supposé qu’elle et vous…

			— Ça nous est arrivé, concéda Grognard, certaines fois où nous avions tous les deux un peu trop bu, hélas. Elle davantage que moi, je dois bien l’admettre. En général, nous n’en parlons pas. Le sujet a été abordé une fois par mégarde, et nous nous sommes bien vite querellés pour savoir lequel de nous deux était le plus embarrassé. Alors, donzelle ? Quelles sont les nouvelles ?

			Elle serra fermement la bride et son cheval fit halte en soulevant des nappes de poussière.

			— Pourquoi, au nom de Goule, devrais-je vous le dire ?

			— Pourquoi, au nom de Goule, serais-tu revenue nous voir ?

			Elle fit la grimace.

			— J’étais simplement en train de revenir à mon point de départ, gros balourd. Quant à vous, Itkovian, j’espère que ce n’est pas l’ébauche d’un sourire que je vois poindre sur vos lèvres. Parce que si c’était le cas, je serais obligée de vous tuer.

			— Je vous garantis que non, madame.

			— Ravie de l’entendre.

			— Alors ? s’enquit Grognard.

			— Alors quoi ?

			— Les nouvelles, femme !

			— Oh, ça. Elles sont merveilleuses, évidemment, vu qu’on ne cesse de recevoir de merveilleuses nouvelles depuis quelques jours. D’heureuses informations. De réjouissantes révélations…

			— Pierrie.

			— Ça concerne nos vieux amis, Grognard ! Ils nous suivent à la trace, à une lieue derrière nous. Un grand attelage osseux tracté par un équipage qui n’est pas tout à fait ce qu’il paraît, avec en remorque deux chariots à fond plat chargés de tout un tas de cochonneries bien mal acquises, au rang desquelles un certain nombre de cadavres noircis au soleil. Ah oui, il y a un vieil homme assis sur le siège du conducteur. Avec une chatte galeuse sur les genoux. Alors, tu es content de savoir nos vieux amis à nos trousses ?

			Grognard semblait accablé par cette nouvelle. Ses yeux étaient tout à coup devenus froids.

			— Bouque n’est pas avec eux ?

			— Non, pas plus que son cheval. Soit il s’est envolé, soit…

			Le Glaive Mortel fit faire demi-tour à sa monture et la talonna vigoureusement.

			Itkovian hésita. Il jeta un coup d’œil à Pierrie et fut surpris de voir sur son visage une sympathie pleine et entière. Puis les yeux verts de la femme croisèrent les siens.

			— Je vous laisse le rattraper, murmura-t-elle.

			Il hocha la tête et abaissa la visière de son casque malazéen. Une subtile pression exercée sur l’un de ses étriers, une traction de rênes allant effleurer l’encolure de son cheval suffirent à orienter l’animal dans la bonne direction.

			En réalité, la monture était ravie d’avoir enfin l’occasion de se dégourdir les jambes, et vu qu’elle avait une charge moindre à transporter, elle fut capable de rattraper Grognard en à peine deux tiers de lieue. Le cheval du Glaive Mortel était déjà à la peine.

			— Monsieur ! le héla Itkovian. Modérez votre allure, monsieur ! N’oubliez pas que notre trajet de retour nous prendra deux fois plus de temps !

			Grognard poussa un juron et, en sifflant, fit mine de presser davantage son cheval, mais il finit par se calmer et, se redressant sur sa selle, il relâcha la tension sur ses rênes, en réponse à quoi son cheval réduisit sa vitesse jusqu’à adopter un petit galop.

			— Optez pour un trot rapide, maintenant, lui conseilla Itkovian. Nous ralentirons encore dans une centaine de pas afin qu’elle puisse se détendre le cou et ouvrir largement ses voies respiratoires.

			— Désolé, Itkovian, s’excusa Grognard un court instant plus tard. Je ne me suis pas montré très chaleureux ces derniers jours, ce qui rend la situation d’autant plus conflictuelle, j’en ai bien peur.

			— Traque aurait voulu que…

			— Non, ne vous aventurez pas sur ce terrain-là, mon ami. Je vous l’ai déjà dit : je me fiche comme d’une guigne de ce que Traque veut ou de ce qu’il attend de moi, et vous feriez tous mieux de cesser de me considérer de cette façon. Glaive Mortel. Je hais les titres. Je n’aimais déjà pas qu’on m’appelle capitaine quand j’escortais les caravanes. Je n’utilisais ce grade que pour me faire payer davantage.

			— Avez-vous l’intention de vous en prendre à ces voyageurs, monsieur ?

			— Vous savez pertinemment qui ils sont.

			— En effet.

			— L’un de mes amis…

			— Oui, celui qui s’appelle Bouque. Je me souviens de lui. Un homme brisé par le chagrin. Je lui ai proposé de le soulager de toutes les peines qui l’accablaient, une fois, mais il a refusé.

			Grognard tourna vivement la tête à ces mots.

			— Vous avez fait quoi ? Il a fait quoi ?

			Itkovian hocha la tête.

			— Peut-être aurais-je dû me montrer plus… directif.

			— Vous auriez dû le saisir par le colback et faire ce que vous aviez à faire sans tenir compte de son avis. C’est comme ça que le nouveau Bouclier-Enclume a agi avec ce borgne, le Premier Enfant de la Semence Morte. Anaster, c’est bien ça ? Et maintenant, l’homme chevauche à côté d’elle…

			— Mais pas de plein gré. Ce n’est plus qu’une coquille vide, monsieur. Il n’y avait rien d’autre que de la douleur en lui. L’en avoir privé lui a fait perdre toute conscience de lui-même. Auriez-vous souhaité que Bouque subisse également le même destin, monsieur ?

			L’homme grimaça.

			Il leur restait moins d’un tiers de lieue à parcourir, à supposer que les indications de Pierrie se soient montrées suffisamment précises, mais la ligne de crête accidentée qui dominait la plage érodée réduisait leur champ de vision, et c’est le bruit du carrosse, un cliquettement emporté par le vent, qui alerta les deux hommes quant à la proximité de l’attelage.

			Ils atteignirent le sommet de la crête et durent tirer vivement sur leurs rênes pour éviter d’entrer en collision avec le train des bœufs.

			Emancipor Reese avait noué autour de sa tête, à la verticale, un grand bandage sale qui ne parvenait pas complètement à recouvrir sa mâchoire enflée et son œil droit tuméfié. La chatte, lovée sur les cuisses de son maître, miaula en voyant tout à coup arriver les deux cavaliers, puis elle s’accrocha à la poitrine du serviteur, se percha sur son épaule gauche, sauta sur le toit de l’effroyable véhicule et disparut entre un repli de peau et un os de K’Chain Che’Malle. Reese lui-même bondit sur son siège et manqua tomber de son perchoir avant de retrouver son équilibre.

			— Efpèfe de bâta’ ! Fa va pas d’fai’ fa ? Pa’ le fouf’he de Gou’he !

			— Mes excuses, monsieur, dit Itkovian, pour vous avoir ainsi effrayé. Vous êtes blessé…

			— B’heffé ? Mes d’he, mes dents. Caffées. A’hec un na’ho do’hif.

			Itkovian fronça les sourcils et considéra Grognard d’un air perplexe.

			Le Glaive Mortel demeura imperturbable.

			— Un noyau d’olive, peut-être ?

			— Hep !

			Reese hocha vigoureusement la tête et, ce faisant, tressaillit de douleur.

			— Qu’est-fe que fous fou’hez ?

			Grognard prit une grande inspiration puis réclama :

			— La vérité, Reese. Où est Bouque ?

			Le serviteur eut un geste de dépit.

			— Pa’hti.

			— Est-ce qu’ils l’ont…

			— Eu’auffi ! Pa’hti ! ‘hou ‘hè deux !

			Il agita les bras de haut en bas.

			— Flap, flap ! Pi’hé ?

			Grognard soupira, détourna le regard puis opina lentement du chef.

			— J’ai pigé, dit-il quelques instants plus tard.

			La porte du carrosse s’ouvrit et Bauchelain se pencha au-dehors.

			— Pourquoi nous sommes-nous arrê… ah, le capitaine de caravane… et l’Épée Grise, ce me semble, mais où donc est passé votre uniforme, monsieur ?

			— Je ne vois pas en quoi…

			— Peu importe, l’interrompit Bauchelain en sortant. Votre réponse ne m’intéresse pas outre mesure. Eh bien, gentilshommes, vous voudriez peut-être discuter de certaines affaires ? Veuillez pardonner mon impolitesse, mais il se trouve que je suis las et quelque peu excédé, hélas. Là-dessus, avant de vous laisser la parole, je vous déconseille fortement de m’irriter. Si vous deviez ne serait-ce que m’interrompre une nouvelle fois de façon si cavalière, je ne répondrais plus de ma personne, et vous vous exposeriez à une réaction proprement terrible, je peux vous le garantir. Bien, qu’est-ce que vous nous voulez ?

			— Rien, répondit Grognard.

			Le nécromancien haussa progressivement ses fins sourcils noirs.

			— Rien ?

			— Je suis venu m’enquérir de Bouque.

			— Bouque ? Qui… Ah oui, lui. Ma foi, la prochaine fois que vous le verrez, dites-lui qu’il est renvoyé.

			— Je n’y manquerai pas.

			Personne ne parla pendant un long moment, puis Itkovian se racla la gorge.

			— Monsieur, dit-il en s’adressant à Bauchelain, votre serviteur s’est cassé une dent et semble affligé d’un inconfort considérable. Nul doute que compte tenu des arts que vous maîtrisez…

			Bauchelain pivota et leva les yeux en direction de Reese.

			— Ah, voilà qui explique cet accoutrement céphalique. J’avoue que je me posais des questions… Une mode vestimentaire locale nouvellement acquise, peut-être ? Mais non, à l’évidence. Eh bien, Reese, on dirait que Korbal Broche va encore devoir faire appel à ses techniques de chirurgie. C’est la troisième dent que tu te casses, non ? Encore des olives, j’imagine. Si vraiment tu crois encore que leurs noyaux renferment un poison mortel, pourquoi te montrer si négligeant en mangeant lesdits fruits ? Oh, peu importe.

			— ‘Hon, pas de fi’hu’hgie, pi’hié ! Pas fa !

			— Mais qu’est-ce que tu me chantes là, encore ? Tais-toi donc ! Et essuie-moi cette bave qui coule de ta bouche, c’est affreusement disgracieux. Crois-tu que je ne voie pas à quel point tu souffres, serviteur ? Tu as les yeux baignés de larmes, et tu es pâle, mortellement pâle. Et regarde comme tu trembles… Il n’y a pas un instant à perdre ! Korbal Broche ! Voudrais-tu bien sortir avec ton sac noir ? Korbal ?

			Pour toute réponse, la voiture cahota légèrement sur place.

			Grognard fit faire demi-tour à son cheval. Itkovian l’imita.

			— À plus tard, gentilshommes, fit Bauchelain derrière eux. Sachez que je vous suis reconnaissant de vous être inquiété de la condition de mon serviteur. Tout comme lui-même se montre sans nul doute reconnaissant de l’intérêt que vous avez porté à sa personne, et s’il était capable de parler de façon cohérente, je suis sûr qu’il vous l’exprimerait clairement.

			Grognard, sans se retourner, lui répondit d’un geste vif de la main.

			Ils quittèrent les lieux et allèrent rejoindre la Légion de Traque.

			Aucun d’eux ne parla pendant bon un moment, jusqu’à ce qu’un grondement assourdi attirât l’attention d’Itkovian. Le Glaive Mortel, constata-t-il, était en train de rire.

			— Qu’est-ce qui vous amuse autant, monsieur ?

			— Vous, Itkovian. Je suis sûr que Reese va vous maudire jusqu’à la fin de ses jours.

			— Voilà qui serait une bien curieuse manière de me prouver sa gratitude. Ne va-t-on pas le soigner ?

			— Oh mais je n’en doute pas, Itkovian. Cependant, je vais devoir tempérer votre enthousiasme, si vous le voulez bien. Parfois, le remède s’avère pire que le mal.

			— Pouvez-vous vous expliquer ?

			— Posez la question à Emancipor Reese la prochaine fois que vous le verrez.

			— Parfait, c’est bien ce que je compte faire, monsieur.

			 

			***

			 

			Une puanteur de fumée demeurait comme accrochée aux murs, et les nombreuses taches de sang vieillies maculant les tapis portaient témoignage du massacre des acolytes perpétré dans les couloirs, les antichambres et les annexes, partout à l’intérieur du temple.

			Coll douta que Goule fût ravi de voir ses propres enfants venir à lui alors même qu’ils avaient perdu la vie au sein de la structure sanctifiée du dieu.

			Il n’était pas évident de profaner un endroit voué au culte de la mort. Le Daru, en s’asseyant sur le banc de pierre à l’extérieur de la chambre du sépulcre, ressentait le souffle d’un pouvoir constant, intense, froid et indifférent.

			À sa droite, Murillio faisait les cent pas dans le grand couloir principal, apparaissant dans son champ de vision puis disparaissant, encore et encore.

			Dans la pièce sanctifiée voisine, le Chevalier de la Mort s’employait à préparer un endroit convenable pour la Mhybe. Trois carillons s’étaient écoulés depuis que le serviteur choisi par Goule avait pénétré dans la chambre du sépulcre et que les portes s’étaient refermées d’elles-mêmes derrière lui.

			Coll attendit que Murillio réapparaisse.

			— Il ne peut pas lâcher ses épées.

			Murillio s’arrêta et leva les yeux.

			— Et alors ?

			— Et alors, gronda Coll, pour lui, trois carillons ne sont certainement pas de trop pour faire un lit.

			L’expression de son ami se fit suspicieuse.

			— C’était supposé être drôle ?

			— Pas seulement. Je réfléchissais aux aspects pragmatiques. J’essayais d’imaginer à quel point il devait être difficile de faire quoi que ce soit avec des épées soudées aux mains. Voilà tout.

			Murillio allait répliquer quelque chose mais il se ravisa en grommelant un gros mot, pivota et retourna à ses va-et-vient.

			Cela faisait cinq jours qu’ils avaient transporté la Mhybe dans le temple et qu’ils l’avaient installée dans une chambre ayant autrefois appartenu à un prêtre de haut rang. Ils avaient déchargé le chariot et entreposé leurs provisions et leur eau dans les sous-sols, au milieu de tessons provenant de centaines de cruches brisées. Le sol et les murs étaient poisseux de vin, l’air se faisait lourd, écœurant et aussi rance que le tablier d’un aubergiste.

			Dès lors, à chaque fois qu’ils avaient partagé un repas, ils s’étaient fait agresser par des effluves bachiques vieillies, rappelant à Coll les presque deux années qu’il avait gâchées dans l’alcool, à sombrer dans les eaux troubles de la misère comme seules en étaient capables les personnes qui ne cessaient de s’apitoyer sur leur sort. Il aurait voulu se persuader que l’homme qu’il avait été à l’époque s’en était définitivement allé, mais le monde avait une manière bien singulière de tourner sur lui-même sans que l’on s’en aperçoive, et voilà qu’il devait de nouveau affronter une période de sa vie qu’il avait cru définitivement révolue.

			Pire encore, s’abandonner à l’introspection revenait – pour lui, tout du moins – à dévaler un entonnoir empli de sable, sachant qu’une araignée l’attendait en bas. Et Coll se savait parfaitement capable de se dévorer lui-même.

			Murillio refit son apparition.

			— La fourmi danse à l’aveuglette, entonna Coll.

			— Quoi ?

			— Le vieux conte pour enfants, tu te souviens ?

			— Tu as perdu la tête ou quoi ?

			— Pas encore. Du moins je ne crois pas.

			— Mais c’est bien là le problème : tu ne t’en rendrais même pas compte si c’était le cas, pas vrai ?

			Il regarda Murillio faire à nouveau demi-tour, se diriger vers l’angle du mur puis disparaître derrière. Le monde nous tourne autour sans qu’on s’en aperçoive. Les aveugles font la ronde. Il n’y a pas moyen d’échapper à ce que tu es, et tous tes rêves qui apparaissent blancs dans la nuit se parent d’une teinte grise dans la lumière du jour. Deux aspects tout autant meurtriers l’un que l’autre. C’était qui, ce fichu poète, déjà ? Le Vindicatif. Un orphelin. Il affirmait avoir écrit des centaines d’histoires pour terrifier les enfants. Il s’est fait lapider par la foule de Darujhistan, mais il en a réchappé. Je crois que ça s’est passé il y a des années de cela. Ses contes survivent dans la rue, désormais. Des complaintes qui accompagnent les jeux enfantins.

			Une histoire sacrément sinistre, si tu veux mon avis.

			Il se secoua afin d’éclaircir le fil de ses pensées, mais il finit par basculer dans un autre puits de souvenirs. Avant de lui voler sa propriété, avant de le détruire lui, Simtal lui avait affirmé porter son enfant. Il se demanda si cet enfant avait jamais existé. Simtal se battait armée de mensonges comme d’autres le faisaient avec des couteaux. Aucune naissance n’avait été annoncée. Même si, bien sûr, la probabilité était grande qu’il fût passé à côté d’une telle information durant les jours qui avaient suivi sa chute. Mais ses amis, eux, auraient eu vent de la chose, ils lui auraient appris la nouvelle. Si ce n’était à l’époque, du moins aujourd’hui…

			Murillio se montra de nouveau.

			— Attends un peu, grommela Coll.

			— Quoi encore ? Le scarabée s’est retourné sur le dos ? Le vers tourne autour du trou ?

			— Juste une question, Murillio.

			— Très bien, si tu insistes.

			— As-tu déjà entendu dire que Simtal avait eu un enfant ?

			Il vit le visage de son ami se refermer progressivement et ses yeux se plisser.

			— Ce temple n’est pas l’endroit idéal pour parler de ça, Coll.

			— J’insiste.

			— Je ne crois pas que tu sois prêt à…

			— Ce n’est pas à toi d’en juger, et tu le sais très bien, Murillio. Bon sang, j’ai siégé au Conseil pendant des mois ! Et je ne serais toujours pas prêt ? Quelle absurdité !

			— D’accord, d’accord ! Le fait est que ce ne sont que des rumeurs.

			— Ne me mens pas.

			— Je t’assure que c’est la vérité. Il y a quelques mois de ça, ou peut-être même encore avant, des ragots ont circulé juste après ta, euh, disparition. Elle a cessé d’apparaître en public pendant un temps. Ce qui pouvait passer pour un signe de deuil, bien sûr, même si tout le monde pensait…

			— Oui, je sais ce que tout le monde pensait. Donc elle est restée cachée pendant un certain laps de temps. Continue.

			— Eh bien, tout le monde pensait qu’elle consolidait sa position. Dans l’ombre. Rallick gardait un œil sur elle. Du moins je crois. Il en sait sûrement plus.

			— Ne me dis pas que vous n’avez jamais discuté tous les deux de ce qu’elle manigançait ni de son apparence physique, Murillio…

			— Bah, qu’est-ce que Rallick connaît à l’amour maternel, de toute façon ?

			— Quand une femme porte un enfant, son ventre gonfle et ses seins grossissent. Je suis sûr que notre ami assassin a déjà vu une ou deux dames affligées de tels symptômes dans les rues de Darujhistan. Qu’est-ce qu’il croit, au juste ? Qu’elles mangent plusieurs melons entiers ?

			— Pas la peine de te montrer sarcastique, Coll. Je viens de te dire qu’il n’en était pas sûr.

			— Et les serviteurs de la propriété ? Personne n’a accouché à ce moment-là ?

			— Rallick n’a jamais rien mentionné à ce sujet…

			— Bigre, en voilà un assassin qui a un don pour l’observation.

			— Oh, ça va ! rétorqua Murillio avec vigueur. Mon opinion est la suivante : elle a eu un enfant, et elle l’a envoyé ailleurs. Quelque part. Elle ne l’a pas abandonné, parce qu’à un moment ou à un autre elle voudra se servir de lui, en guise d’incontestable héritier ou d’appât pour un mariage, peu importe. Simtal est une femme de basse extraction ; quels que soient les contacts qu’elle a conservés de son passé, elle les aura gardés pour elle-même et les aura cachés à tout le monde, sauf aux personnes impliquées dans l’affaire. À tout le monde, y compris toi, et tu le sais très bien. Je pense qu’elle a envoyé l’enfant à l’un de ces contacts, à un endroit où personne n’aurait l’idée d’aller le chercher.

			— Il doit avoir trois ans, maintenant, songea Coll en s’adossant lentement au mur et en laissant sa tête basculer en arrière.

			Il ferma les yeux.

			— Trois ans…

			— Peut-être. Mais à l’époque, nous n’avions aucun moyen de le trouver…

			— Vous n’aviez qu’à prélever un peu de mon sang. Ensuite, Baruk…

			— C’est vrai, l’interrompit Murillio, on n’avait qu’à te saigner une nuit où tu étais fin saoul.

			— Et pourquoi pas ?

			— Parce que, pauvre benêt, à ce moment-là, ça ne nous paraissait pas vraiment prioritaire.

			— Admettons. Mais je tiens à te faire remarquer que ça fait des mois que je marche droit, Murillio.

			— Dans ce cas, tu n’as qu’à aller voir Baruk, Coll.

			— C’est ce que je vais faire. Maintenant que je sais.

			— Écoute, mon ami, j’ai connu de nombreux ivrognes dans ma vie. Ça fait quatre, cinq mois que tu es sobre, et tu as l’impression que c’est une éternité. Mais moi je continue à voir un homme qui essuie le vomi de ses habits. Un homme qui tomberait à la renverse s’il recevait un coup de poing. À quoi bon t’encourager aujourd’hui dans cette voie ? C’est trop tôt…

			— J’ai saisi. Je ne maudis pas ta décision, Murillio. Tu as eu raison de te montrer prudent. Mais au bout du compte, aujourd’hui, j’ai enfin une raison. Une vraie raison de tenir bon.

			— Coll, j’espère que tu n’imagines pas pouvoir simplement pénétrer dans le foyer où ton enfant est élevé et l’emmener avec toi.

			— Et pourquoi pas ? C’est mon enfant.

			— Et tu lui as préparé une place sur le manteau de ta cheminée.

			— Tu me crois incapable d’élever un enfant ?

			— J’en ai la certitude, Coll. Mais si tu agis avec discernement, tu pourrais payer les bonnes personnes pour le voir bien grandir et lui offrir des opportunités qu’il n’aurait jamais eu sans ça.

			— Un bienfaiteur secret. Euh, voilà qui serait… noble.

			— Sois honnête : voilà qui serait commode, Coll. Ni noble ni héroïque.

			— Et tu te dis mon ami.

			— Oui.

			Coll soupira.

			— Et tu l’es, bien que je ne comprenne pas comment je peux mériter une telle amitié.

			— Étant donné que je n’ai pas envie de te déprimer davantage, je te propose d’en discuter une autre fois.

			Les portes en pierre massives donnant sur la chambre du sépulcre s’ouvrirent en grand.

			En grommelant, Coll se leva du banc.

			Le Chevalier de la Mort s’avança dans le couloir et s’arrêta juste devant Murillio.

			— Apportez-moi la femme, annonça le guerrier. Les préparatifs sont achevés.

			Coll se dirigea jusqu’à l’entrée et regarda à l’intérieur. Une grande cavité avait été creusée dans la pierre dure recouvrant le sol, au centre de la chambre. Des morceaux de roche s’amoncelaient à proximité d’un des murs. Tout à coup transi de froid, le Daru dépassa le Chevalier de la Mort en le bousculant.

			— Par le souffle de Goule ! s’exclama-t-il. C’est un maudit sarcophage !

			— Quoi ? s’écria Murillio en se précipitant pour rejoindre Coll.

			Il fixa du regard la fosse funéraire, puis se retourna vers le chevalier.

			— La Mhybe n’est pas morte, pauvre fou !

			Les yeux dénués de vie du guerrier se posèrent sur le compagnon de Coll.

			— Les préparatifs, répéta-t-il, sont achevés.

			 

			***

			 

			Chancelante, elle arpentait une étendue désertique gâtée par une épaisse couche de poussière. La toundra s’était volatilisée, tout comme les chasseurs à sa poursuite, les démons indésirables qui lui avaient tenu compagnie pendant si longtemps. La désolation alentour s’avérait, à bien des égards, pire encore. Nul brin d’herbe, nul souffle de vent doux et frais. Le bourdonnement des simulies, ces avides compagnons si prompts à se nourrir de sa chair, s’en était allé, même si elle avait l’impression que son cuir chevelu grouillait encore, comme si nombre d’insectes avaient survécu à la dévastation.

			Et elle s’affaiblissait de plus en plus, ses jeunes muscles la trahissant d’une manière indéfinissable. Ce n’était pas qu’une question de lassitude, car elle était également en proie à une sorte de dissolution chronique. Elle perdait progressivement sa substantialité, et cette réalité la terrifiait bien plus que tout le reste.

			Le ciel au-dessus d’elle était dépourvu de couleurs, de nuages et même de soleil, bien qu’une quelconque source invisible l’illuminait. Il semblait tellement lointain que c’en était invraisemblable. Impossible de le fixer trop longtemps sans risquer de basculer dans la folie, l’esprit ne pouvant donner sens à ce que les yeux voyaient. 

			Ainsi, tout en continuant d’avancer avec fébrilité, elle focalisait son attention sur ce qui se situait droit devant elle. Rien ne se démarquait à l’horizon, quelle que soit la direction choisie. Peut-être même tournait-elle en rond, pour ce qu’elle en savait, un rond sans doute très grand car elle n’avait pas encore croisé ses propres traces de pas. Dans son esprit, aucune destination ne semblait lui permettre de mener à bien ce voyage spirituel ; non pas qu’elle eût la volonté d’en déterminer une dans ce paysage de mort, quand bien même aurait-elle su comment procéder.

			Ses poumons la faisaient souffrir, comme si eux aussi perdaient progressivement leur capacité de fonctionnement. D’ici peu, elle en était persuadée, elle commencerait à se dissoudre, et ce jeune corps faillirait, une fin bien différente de celle qu’elle avait crainte pendant si longtemps. Elle ne se ferait pas dévorer, en fin de compte. Les loups n’étaient plus là. Non, elle savait désormais que rien de ce qu’elle avait vécu dans ce monde onirique n’était tel qu’il semblait être. En tout point, ce rêve apparaissait différent, sibyllin, une énigme qu’il lui fallait encore résoudre. Mais il était trop tard. Le néant s’était porté à sa rencontre.

			Les Abysses qu’elle contemplait dans ses cauchemars depuis si longtemps étaient un lieu de chaos, habité par une furie qui se nourrissait d’âmes et de souvenirs miasmatiques, détachés et ballottés au gré de vents de tempête. Mais peut-être ces visions étaient-elles le produit de sa propre imagination, après tout. Les vraies Abysses s’étendaient à présent devant ses yeux, de toutes parts, dans toutes les directions…

			Une masse venait perturber la platitude de l’horizon, une forme monstrueuse, ramassée, bestiale, là-bas, à sa droite. Elle aurait juré ne pas l’avoir vue quelques instants plus tôt.

			Ou peut-être que si. Peut-être que ce monde lui-même se rétrécissait et que les quelques pas fébriles qu’elle venait de faire lui avaient permis de dévoiler ce qui se cachait derrière la courbure de la terre.

			Assaillie par la terreur, elle se mit à gémir lorsqu’elle se rendit compte qu’elle avait modifié sa trajectoire et que ses jambes la conduisaient vers l’apparition.

			Celle-ci semblait croître à chaque foulée, grossissant horriblement jusqu’à envahir un tiers du ciel. Zébrée de rose, la masse d’os bruts se projetait vers le ciel, semblable à une cage thoracique dont chaque côte portait des traces de fractures ressoudées, parsemée de tuméfactions malignes, de calcifications, de nodules poreux, de fissures, de fentes et de coudes. La peau s’étirait entre chaque os, cloisonnant ce qui se trouvait en dessous, quoi que ce fût. Des vaisseaux sanguins dessinaient un lacis sur cette peau, palpitant comme des éclairs rouges, une lueur qui croissait et décroissait sous ses yeux.

			Pour cette chose, l’orage de la vie était sur le point de s’en aller. Tout comme pour la femme elle-même.

			— Es-tu mienne ? s’enquit-elle d’une voix grinçante en chancelant à vingt pas de l’épouvantable cage. Est-ce mon cœur qui bat à l’intérieur ? Qui ralentit à chaque pulsation ? Es-tu moi ?

			Des émotions l’assaillirent subitement, des sentiments étrangers émanant de la chose emprisonnée à l’intérieur de la cage. Une souffrance. Une douleur accablante.

			Elle aurait voulu fuir.

			Et cependant la chose avait ressenti sa frayeur et lui avait demandé de rester.

			D’approcher.

			Suffisamment pour qu’elle puisse tendre la main.

			La toucher.

			La Mhybe hurla. Elle se retrouva au milieu d’un nuage de poussière qui lui griffait les yeux à l’en aveugler, puis elle tomba soudainement à genoux, comme si quelque chose la déchirait de l’intérieur. Son esprit, son propre instinct de survie se cabrait une ultime fois. Il fallait qu’elle résiste à cette convocation. Qu’elle fuie.

			Mais elle ne pouvait plus bouger.

			Et c’est alors que la force l’atteignit et se mit à l’attirer.

			Et la terre, sous elle, bougeait, s’inclinait. La poussière se faisait brillante, glissante. La poussière devenait semblable à du verre.

			À quatre pattes, elle leva des yeux embués de larmes. La scène dansait devant elle.

			Les côtes n’étaient plus des côtes, mais des pattes.

			Et la peau n’était plus une peau, mais une membrane.

			Et la Mhybe glissait, inexorablement.

		


		
			Chapitre 23

			Les Moranths Noirs auraient-ils constitué un peuple prolixe que l’histoire du Réalisant Retors aurait été connue de tous. Et si elle l’avait été, de ce qui précédât la première fois qu’il rejoignit l’alliance avec l’Empire Malazéen, de son séjour durant les Campagnes Genabackiennes de ce même Empire et de sa vie au sein de l’hégémonie moranthe, de tous ces récits le concernant, il est évident que serait née plus d’une légende.

			 

			Les Héros perdus 

			Badark de Nathii

			 

			À l’ouest, les montagnes de la Vision se dressaient, sombres, colossales, obscurcissant les étoiles. Adossée à l’une des immenses racines verticales d’un arbre tombé à terre, la caporale Piocheuse s’emmitoufla dans sa cape de pluie afin de se prémunir contre la fraîcheur. À sa gauche, les murs de la lointaine Setta formaient une ligne noire irrégulière de l’autre côté de la rivière qui chatoyait sous la lumière des étoiles. Tout compte fait, la ville n’était pas aussi éloignée des hauteurs et du cours d’eau que la carte l’avait laissé présager, ce qui était plutôt une bonne chose.

			Elle ne quittait pas des yeux le chemin en contrebas, s’efforçant de repérer le moindre signe de mouvement. Au moins le déluge avait-il cessé, même si la brume avait commencé à se déposer dans les environs. Elle entendait l’eau de pluie s’égoutter des rameaux de pins, tout autour d’elle.

			Un bruit de bottes, pataugeant dans la boue mousseuse puis crissant sur le granit, se fit entendre. Piocheuse jeta un œil de côté, puis reporta son attention sur la piste.

			— Ils devraient en avoir pour un bon bout de temps, murmura le capitaine Paran. Le terrain à couvrir s’avère considérable.

			— Ouaip, acquiesça Piocheuse. Sauf que Mêle fond rapidement sur son objectif, Mon Capitaine. Elle a des yeux de chat.

			— Espérons qu’elle ne laisse pas les autres trop loin derrière elle.

			— Ne vous en faites pas.

			De toute façon, elle n’a pas intérêt.

			Paran s’accroupit lentement à côté d’elle.

			— Je suppose que nous aurions pu survoler directement la ville et nous épargner la peine de l’inspecter à pied.

			— Et s’il y avait encore eu des guetteurs, ils nous auraient vus. Pas la peine de vous reprocher cette prise de décision, Capitaine. On ne sait toujours pas par quel moyen l’Oracle de Pannion épie nos faits et gestes dans cette contrée, mais on serait fous de croire qu’on est complètement seuls. On risque déjà gros en imaginant pouvoir voyager de nuit sans se faire repérer.

			— Ben le Vif m’a parlé de condors, et uniquement de condors, Lieutenant, et ils ne prennent leur envol que durant la journée. Tant que nous resterons à couvert une fois le soleil levé, ils ne pourront pas nous voir.

			Piocheuse opina lentement du chef dans l’obscurité.

			— Fuseau est de votre avis. Pareil pour Perlebleue, Cuissot et Orteil. Capitaine, si nous autres Brûleurs de Ponts continuons à faire des sauts de grenouille avec les Moranths, ça ne me pose pas de problème. Mais vu qu’on va devoir voler tout droit sur l’objectif…

			— Chut… Là, en bas. J’ai vu quelque chose.

			Mêle se montrait égale à elle-même. Elle se déplaçait admirablement, telle une ombre, disparaissant totalement durant une, deux, trois pulsations, puis réapparaissant dix pas plus loin et zigzaguant en direction de l’endroit où Piocheuse et Paran l’attendaient.

			Même si aucun des deux officiers n’avait bougé ni fait le moindre bruit, Mêle avait réussi, d’une manière ou d’une autre, à les repérer. Ses dents blanches étincelèrent lorsqu’elle vint se planter devant eux.

			— Très impressionnant, marmonna Paran. Êtes-vous ici pour me faire un rapport, ou bien allez-vous laisser cette tâche à l’homme qui est supposé l’accomplir ? À moins, bien sûr, que vous n’ayez abandonné Bougeotte et les autres à une demi-lieue derrière vous et qu’ils peinent à retrouver leur chemin.

			Le sourire disparut.

			— Euh, non, Mon Capitaine. Ils sont à trente pas d’ici. Vous ne les entendez pas ? Tenez, là, c’est Fuseau. Sa tunique chevelue s’est accrochée à une branche. Quant à ces autres pas, plus proches de nous, c’est Bougeotte. Il a une démarche bancale, il se déplace comme un singe. Et puis ce bruit sourd, à l’instant, c’était Esquive. La plus silencieuse du lot, c’est Detoran, aussi étrange que ça puisse paraître.

			— Vous ne seriez pas en train d’inventer toute cette histoire, soldate ? Parce que, de mon côté, je n’entends absolument rien.

			— Non, Mon Capitaine, répliqua Mêle d’un air innocent.

			Piocheuse avait envie de lui flanquer une gifle.

			— Retourne en bas et va les retrouver, Mêle, grommela-t-elle.

			S’ils étaient aussi bruyants que tu le dis, cela voudrait dire qu’ils auraient perdu ta trace, espèce d’idiote. Or ils ne sont pas idiots et ils n’ont rien perdu du tout. Paran t’a méchamment coincée et tu n’aimes pas ça. Parfait.

			— Et que ça saute.

			— Ouaip, Lieutenant.

			Mêle soupira.

			Ils la regardèrent se faufiler furtivement dans l’obscurité et redescendre le long du chemin, puis disparaître.

			Paran poussa un grognement.

			— Elle a presque failli m’avoir.

			Piocheuse leva les yeux au ciel.

			— Elle pense avoir réussi.

			— Certes.

			Elle ne répondit rien, puis sourit pour elle-même. Bon sang, on dirait que vous êtes bel et bien devenu notre capitaine, désormais. Nous avons fini par nous en trouver un bon.

			— Les voilà, annonça Paran.

			Ils avaient adopté la même démarche que Mêle, ou en tout cas suffisamment approchante pour que cela ne fasse aucune différence. Silencieux, leurs armes fermement sanglées dans leurs dos, leurs armures enveloppées de tissu afin d’en étouffer les cliquettements. Ils virent Bougeotte lever une main et les autres s’arrêter à ce geste. Puis, de l’index, il dessina un cercle dans les airs, et les soldats se dispersèrent à la recherche d’un endroit où se mettre à couvert. L’escouade venait d’achever sa patrouille.

			Le sergent se dirigea vers l’endroit où Paran et Piocheuse l’attendaient.

			Avant qu’il n’arrive jusqu’à eux, Ben le Vif, s’insinuant sans un bruit dans le noir, alla rejoindre les deux officiers.

			— Capitaine, dit-il tout bas, je viens de parler au second de Retors.

			— Et ?

			— Et les Moranths sont inquiets, Mon Capitaine. Au sujet de leur commandant. L’infection fatale qu’il a contractée se répand maintenant au-delà de son épaule. Retors n’a plus que quelques semaines à vivre, et il doit désormais endurer des douleurs extrêmement cuisantes. Goule sait comment il parvient encore à garder le contrôle de lui-même.

			— Très bien, soupira Paran. Nous reparlerons de ce sujet plus tard. Pour l’heure, écoutons ce que Bougeotte a à nous dire.

			— Bien.

			Le sergent vint s’immobiliser juste devant eux. Piocheuse lui tendit une flasque. Il la prit, avala une demi-douzaine de gorgées de vin et la rendit à la lieutenante. Bougeotte se déboucha les deux narines en se mouchant bruyamment, puis il s’essuya la moustache et passa un bon moment à la réarranger et à la tapoter.

			— S’il vous prend l’envie soudaine de vous laver les aisselles, l’avertit Paran, je vous tue sur-le-champ. Du moins dès que j’aurai réussi à réprimer ma nausée. Alors, vous avez exploré Setta. Qu’avez-vous vu, Sergent ?

			— Euh, oui, m’sieur, euh, j’veux dire oui, Mon Capitaine. Setta. Une ville fantôme, sacrément sinistre. Toutes ces rues désertes, ces bâtiments déserts, ces restes de festin…

			— Comment ça, de festin ?

			— De festin, ouais. Des piles d’os brûlés et des cendres. Des restes humains. Des restes de festin. Oh, et il y avait aussi des grands nids d’oiseaux sur les quatre tours de la ville. Mêle a fait de la grimpette pour y jeter un œil.

			— Elle a fait ça ?

			— Elle s’en est approchée, en tout cas. On avait déjà remarqué le guano à côté de la tour quand le soleil était encore haut dans le ciel. Enfin bref, ces vautours des montagnes, y roupillaient dedans.

			Ben le Vif jura.

			— Et Mêle est certaine de ne pas avoir été vue ?

			— Pour sûr, Magicien. Tu connais Mêle. On est restés bloquer les lignes de mire, juste au cas où, et ça a pas été facile. Ces tours sont bien placées. Mais les oiseaux y roupillaient pour de vrai.

			— Vous avez vu des Grands Corbeaux ? s’enquit Ben le Vif.

			Le sergent cilla.

			— Non. Pourquoi ?

			— Pour rien. Mais la règle reste en vigueur. Méfiez-vous de tout ce qui vient du ciel. Fais en sorte que tout le monde le sache et s’en souvienne, Bougeotte, d’accord ?

			— Ouaip, c’est comme que tu voudras, Magicien.

			— Autre chose ? demanda Paran.

			Bougeotte demeura songeur un moment.

			— Non, y a rien d’autre. Setta est aussi morte que possible. Maurik doit être pareil.

			— Oubliez Maurik, dit Paran. Nous ne nous arrêtons pas à Maurik.

			À ces mots, l’intérêt de Piocheuse s’éveilla.

			— Seulement nous, Capitaine ?

			— Nous allons voler en ligne droite jusqu’à l’objectif, expliqua Ben le Vif.

			Bougeotte grommela quelque chose dans sa barbe.

			— Parlez intelligiblement, Sergent, ordonna Paran.

			— Y a rien, Mon Capitaine.

			— Ne vous faites pas prier, Bougeotte.

			— Eh ben, je pensais à Esquive, à Fuseau et aux autres sapeurs, Capitaine. Ils arrêtent pas de râler parce qu’il leur manque une caisse de munitions. Ils pensaient pouvoir se réapprovisionner à Maurik. Ça va coincer avec eux, Mon Capitaine.

			Piocheuse vit que Paran avait reporté son attention sur Ben le Vif.

			Le magicien fit la moue.

			— J’ai oublié d’en parler à Esquive. Désolé. Je vais arranger ça.

			— Le problème, signala Bougeotte, c’est qu’on est sous-équipés, voilà la vérité. Si ça commence à barder…

			— Non mais vraiment, Sergent, marmonna Piocheuse. Tu as déjà brûlé les ponts qui te reliaient à ton passé, tu ne vas quand même pas te mettre à allumer un feu sous ceux qui t’attendent à l’avenir, non ? Dis aux sapeurs de faire le gros dos. Si on est amenés à faire face à une situation pour laquelle la quinzaine de jureuses et les trente ou quarante aigrefines qu’on a en réserve ne nous suffisent pas, c’est qu’on est destinés à finir en restes de festin.

			— La discussion est close, annonça Paran. Le Vif, faites en sorte que les Moranths se tiennent prêts, nous allons faire encore un autre saut cette nuit. Je veux que nous soyons en vue des berges de l’Eryn lorsque l’aube se lèvera. Piocheuse, vérifiez encore une fois les cairns, je vous prie. Je ne veux pas qu’ils apparaissent de façon trop évidente. Nous allons nous révéler au grand jour, à partir de maintenant, et ça va commencer à chauffer.

			— Bien, Mon Capitaine.

			— Très bien. Allons-y.

			Il resta là, à observer ses soldats se ruer vers leurs tâches respectives. Quelques instants plus tard, il sentit une présence et se retourna. Le commandant des Moranths Noirs, Retors, s’était positionné derrière lui.

			— Capitaine Paran.

			— Oui ?

			— Je voulais savoir si vous aviez donné votre bénédiction aux dieux barghasts. Lorsque vous étiez à Capustan, ou peut-être plus tard.

			Paran le scruta du regard.

			— On m’avait dit qu’ils viendraient me demander de le faire, mais non, je n’ai pas été approché en ce sens.

			Le guerrier en armure noire demeura silencieux un moment, puis dit :

			— Et cependant vous avez reconnu la place qui était la leur dans le panthéon.

			— Je ne vois pas en quoi c’est un tort.

			— Est-ce un oui, Capitaine ?

			— Bon, d’accord. Oui. C’est quoi, le problème ?

			— Tout va très bien. Je vais bientôt mourir, et j’aimerais savoir ce qui attend mon âme.

			— Les épauleurs barghasts ont-ils fini par reconnaître qu’eux et les Moranths partagent le même sang ?

			— Ce qu’ils ont déclaré, en bien ou en mal, n’a aucune importance.

			— Mais ce que j’ai déclaré, moi, en a ?

			— Vous êtes le Maître du Jeu.

			— Qu’est-ce qui a causé ce schisme, Retors ? Entre les Moranths et les Barghasts ?

			Le Réalisant leva lentement son bras flétri.

			— Peut-être que dans un autre domaine ce bras s’avère robuste, tandis que le reste de mon corps est atrophié et dépourvu de vie. Peut-être, poursuivit-il, qu’il ressent déjà l’emprise, ferme et forte, d’un esprit. Esprit qui, désormais, n’attend plus que je passe complètement dans cet autre monde.

			— Une manière intéressante de voir les choses.

			— Question de point de vue, Capitaine. Les Barghasts souhaiteraient nous voir atrophiés et dépourvus de vie. Afin de pouvoir couper la branche morte que nous sommes et la jeter au loin.

			— Tandis que vous, vous voyez les choses sous un autre angle ?

			Retors haussa les épaules.

			— Nous ne craignons pas le changement. Nous ne lui résistons pas. Les Barghasts doivent accepter de croître, même si cette croissance s’avère douloureuse. Ils doivent apprendre ce que les Moranths ont appris il y a bien longtemps, lorsque nous avons refusé de croiser le fer avec les Tistes Edur, les êtres à la peau grise qui écument les océans, et qu’au contraire nous avons parlé avec eux. Et en leur parlant, nous nous sommes rendu compte qu’ils étaient aussi perdus que nous, aussi las de faire la guerre, aussi enclins à faire la paix.

			— Les Tistes Edur ?

			— Les enfants de la Garenne Fracassée. Un fragment en a été découvert dans la grande forêt des Moranths, celui qui allait devenir notre nouvelle terre d’accueil. Kurald Emurlahn, le vrai visage de l’Ombre. Il restait si peu de Tistes Edur que nous avons fait le choix de les accueillir. Les derniers d’entre eux sont partis, à présent, partis de la forêt des Moranths, partis depuis longtemps, mais leur héritage a fait de nous ce que nous sommes.

			— Réalisant, je vais sans doute mettre un certain temps avant de pleinement comprendre ce que vous venez de me dévoiler. Je me pose des questions…

			Retors haussa une nouvelle fois les épaules.

			— Nous n’avons pas massacré les Tistes Edur. Aux yeux des Barghasts, il s’agit là de notre plus grand crime. Je me demande cependant si les Anciens Esprits – devenus désormais des dieux – voient les choses de la même façon.

			— Ils ont eu un long moment pour y réfléchir, murmura Paran. Parfois, il n’en faut pas davantage. Le cœur de la sagesse, c’est la tolérance. Enfin je crois.

			— Si tel est le cas, Capitaine, vous devez être fier.

			— Fier ?

			Le Réalisant se détourna lentement ; au loin, des éclats de voix étouffés leur annoncèrent que les troupes étaient prêtes.

			— Je vais maintenant retourner auprès de Dujek Unbras.

			Il fit une pause, puis ajouta :

			— L’Empire Malazéen est un empire sage. Cette qualité, à mon sens, s’avère rare et précieuse. Et de fait, je lui souhaite, ainsi qu’à vous-même, tous mes vœux de réussite.

			Paran demeura immobile tandis que Retors s’éloignait à grands pas.

			Il était temps de partir.

			Tolérant. Peut-être le suis-je. Garde ce mot à l’esprit, Ganoes. Quelque chose me dit qu’il deviendra le pivot des événements futurs…

			 

			***

			 

			La mule qui transportait Kruppe remonta promptement la berge en se frayant un passage à travers une foule compacte de soldats d’élite – lesquels décampaient sur son passage – puis elle redescendit de l’autre côté et s’éloigna sur la plaine. Des cris et d’utiles conseils lui étaient administrés.

			— Bête sans cervelle ! Aveugle, têtue, brayante créature des Abysses ! Arrête-toi, Kruppe le hurle ! Arrête-toi ! Non, pas par là…

			La mule, ayant effectué un demi-tour qui fit vaciller son cavalier, força l’allure et trotta intelligemment vers le Clan Barghast à Visage Blanc le plus proche.

			Une dizaine d’enfants arborant de sauvages peintures guerrières accourut à leur rencontre.

			La mule, subitement inquiète, freina des quatre fers, de fait la tête de Kruppe vint-elle heurter l’encolure de l’animal qui, après avoir changé de trajectoire, ralentit jusqu’à adopter un pas placide en se fouettant la croupe avec la queue.

			Le Daru parvint à se redresser en lâchant une succession de grognements.

			— Cet exercice n’est que folie ! s’exclama-t-il en s’adressant aux enfants qui gambadaient à ses côtés. Mais que voilà de terrifiants garnements, déjà tellement musclés qu’ils se gaussent avec une stupide délectation du triste destin de Kruppe ! La malédiction de la vigueur et de l’effort les induit en erreur. Cher Kruppe, pardonne, à l’aune de ton admirable nature, de ton aimable équanimité, de ton estimable et si naturelle tranquillité, à ceux qui manquent si cruellement d’années de vie. Ah, pauvres créatures que vous êtes, aux jambes si courtes, et cependant conduites bien malgré vous à afficher une expression de sage sottise. Vous vous pavanez dans les pas de cette maudite mule, mettant ainsi à nu cette tragique vérité : votre tribu est condamnée, Kruppe le proclame ! Condamnée !

			— Ils n’ont rien compris de ce que tu as dit, Homme-Lard !

			Kruppe pivota sur lui-même et vit Hetan et Cafal chevaucher dans sa direction. La femme affichait un grand sourire.

			— Pas le moindre mot, Daru, et estime-t’en heureux. Autrement, ils t’auraient extirpé le cœur de la poitrine à l’instant même où tu les as condamnés !

			— Condamnés ? Chère femme, l’humeur assassine de Kruppe est sans nul doute à blâmer. Sa rage, dans son incandescence, met en danger ceux qui l’entourent ! C’est cette bête, voyez-vous…

			— Elle ne mériterait même pas qu’on la mange, commenta Hetan. Qu’en penses-tu, frère ?

			— Trop décharnée, acquiesça Cafal.

			— Quoi qu’il en soit, Kruppe implore votre pardon pour sa valeureuse personne ainsi que pour la bête inversement valeureuse qu’il monte. Pardonnez-nous, ô engeance-à-longues-jambes de Humbrall Taur, nous vous en supplions !

			— Nous avons certaines questions à te poser, Homme-Lard.

			— Vous n’avez qu’à les poser, et Kruppe y répondra. Rayonnantes de vérité, ses paroles parfumeront votre admirable peau en s’étalant comme de l’huile, là, pourquoi pas juste sous votre sein gauche ? Kruppe a en sa possession…

			— Je n’en doute pas, l’interrompit Hetan. Et si je te laissais poursuivre, cette guerre prendrait fin avant même que j’aie la moindre chance de pouvoir t’interroger. Maintenant tais-toi, Daru, et écoute. Vois les Malazéens sur la route, là-bas. Les chariots recouverts de toile de tente, les quelques soldats qui s’avancent au même rythme traînant en soulevant des nuages de poussière qui s’envolent vers le ciel…

			— Chère jeune fille, vous souhaitez donc conquérir le cœur de Kruppe ! Je vous en prie, reprenez cette question non-interrogative, prenez tout votre temps, gravez vos mots sur la plus opulente des chandelles afin que je puisse allumer une inextinguible flamme d’amour en l’honneur de votre phrase.

			— J’ai dit vois, Daru. Regarde attentivement ! Ne trouves-tu pas que nos présents alliés ont quelque chose d’étrange ?

			— Nos présents alliés, oui, mais aussi passés et sans nul doute futurs, Kruppe l’affirme. Les mystères des Malazéens, oh oui ! Des gens bien étranges, Kruppe le proclame. La discipline de ladite marche frise la dissolution, la poussière soulevée pouvant être vue à des lieues à la ronde, et cependant nous voyons… eh bien, nous ne voyons que de la poussière !

			— C’est justement là où je voulais en venir, gronda Hetan.

			— Finement observé, sans nul doute.

			— Donc tu l’as remarqué, toi aussi.

			— Remarqué quoi, ma chère ? Les somptueuses courbes qui sont les vôtres ? Comment Kruppe pourrait-il ignorer une si extraordinaire beauté, quoique subtilement barbare ? Une fleur des prairies…

			— … qui va te tuer si tu continues, intervint Hetan, toujours tout sourire.

			— Une fleur des prairies, Kruppe l’observe, semblable à celle d’un épineux cactus…

			— Attention aux faux pas, Homme-Lard.

			— L’attention de Kruppe ne commet jamais de faux pas, car il endosse parfaitement la prudence… euh…

			— Ce matin, reprit Hetan quelques instants plus tard, j’ai remarqué qu’une compagnie de soldats d’élite avait démonté les tentes de trois autres compagnies, dans tout le campement malazéen. J’ai fait le compte : une sur trois, encore et encore.

			— En effet, on peut vraiment compter sur les Malazéens !

			Hetan, toujours à cheval, se rapprocha de Kruppe, tendit le bras et le saisit par le col de sa cape. Ayant à moitié soulevé le petit homme de sa selle, elle lui destina un sourire encore plus incisif.

			— Homme-Lard, s’agaça-t-elle, lorsque je te mettrai dans mon lit – et ce sera bientôt le cas –, cette mule aura besoin d’un travois pour transporter tes restes. Tu entraînes tout le monde dans ta danse des mots avec un certain talent, mais lorsque la nuit viendra, je pomperai l’air de tes poumons. Je te laisserai sans voix durant des jours. Et je ferai tout ça pour que tu comprennes qui de nous deux est le maître. Maintenant, encore un seul mot de ta part et je n’attendrai pas jusqu’à ce soir. Je m’arrangerai pour que tous ces enfants et toutes les autres personnes présentes puissent assister à la scène afin que toi, Daru, tu n’oublies jamais. Ah, je vois dans tes yeux globuleux que tu as compris. Bien. Maintenant, arrête de serrer ta mule avec tes genoux, la bête a horreur de ça. Assieds-toi comme si tu montais à cheval, car j’ai l’impression qu’elle croit en être un. Elle a noté la façon dont tout le monde se tient en selle, celle dont les chevaux portent leur charge. Ses yeux ne se reposent jamais, ne l’as-tu donc pas remarqué ? Il n’y a pas bête plus alerte en ce monde, ne me demande pas pourquoi. Voilà, j’ai dit ce que j’avais à dire. Du moins jusqu’à ce soir, Homme-Lard, lorsque je fusionnerai avec toi.

			Elle le relâcha.

			Pantelant, Kruppe retomba sur sa selle. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il la referma aussi sec.

			Cafal grommela.

			— Il apprend vite, sœur.

			Elle renifla.

			— Toi aussi, frère.

			Tous deux s’en allèrent.

			Sans les quitter des yeux, Kruppe sortit son mouchoir de l’une de ses manches et tamponna la sueur qui lui imbibait les sourcils.

			— Pauvre de moi. Pauvre, pauvre de moi. Tu as entendu, mule ? Kruppe est condamné. Condamné !

			 

			***

			 

			Mésangeai détailla du regard les deux femmes qui se tenaient face à lui, puis il leur dit :

			— Permission refusée.

			— Elle est plus là, réitéra l’une des soldates d’élite. On n’a plus personne à surveiller.

			— Vous ne rejoindrez pas votre compagnie, soldates. Vous resterez avec moi. Y a-t-il d’autres sujets dont vous souhaiteriez discuter ? Non ? Alors rompez.

			Les deux Malazéennes échangèrent un regard, puis saluèrent et quittèrent les lieux.

			— Parfois, intervint Artanthos qui observait la scène à une dizaine de pas de là, je suis sûr que ça vous démange, que ça vous mord jusqu’au sang, pas vrai ?

			Mésangeai le dévisagea.

			— Quoi donc ?

			— Le style de commandement instauré par Dassem Ultor. Le fait d’autoriser les soldats à penser, poser des questions, argumenter…

			— C’est ce qui fait de nous la meilleure armée que le monde ait jamais connu, Porte-étendard.

			— Néanmoins…

			— Il n’y a pas de « néanmoins ». C’est pour cette raison que nous sommes les meilleurs. Et quand viendra le temps des ordres durs, vous constaterez que la discipline règnera. Vous ne l’avez peut-être pas encore vue se manifester jusqu’à présent, mais elle est bien là, sous la surface, et c’est du solide.

			— Si vous le dites, répondit Artanthos en haussant les épaules.

			Mésangeai rejoignit son cheval et se dirigea vers le kraal en le tenant par la bride. La lumière diurne éclatante commençait à décroître maintenant que le soleil avait disparu derrière la ligne d’horizon. De tous côtés, les soldats se hâtaient de monter leurs tentes et de préparer leurs feux de camp. Ils paraissaient épuisés. Trop de pas redoublé durant la journée, sans compter les carillons de marche supplémentaire jusqu’au crépuscule. Il comprit qu’il lui faudrait revoir ce régime à la baisse pour les trois prochains jours au minimum, puis octroyer deux carillons supplémentaires de repos stationnaire quotidien à ses troupes avant d’atteindre Corail. L’infanterie devait pouvoir jouir d’un temps de récupération suffisant. Une armée épuisée était une armée battue d’avance.

			Une fois qu’un palefrenier fut venu s’occuper du cheval de Mésangeai, le commandant se mit en route vers la tente de Dujek.

			Une escouade de soldats d’élite se reposait non loin de là. Ses membres, assis sur leurs paquetages, casques et armures en place, portaient encore les foulards qu’ils s’étaient appliqués sur le visage durant la journée afin de se protéger de la poussière. Aucun d’entre eux ne se leva lorsque Mésangeai arriva.

			— Continuez comme ça, gronda-t-il sarcastiquement en passant au milieu des soldats, puis il entra dans la tente.

			À l’intérieur, Dujek, agenouillé devant une carte déroulée sur les tapis à même le sol, était en train de vérifier la topographie des lieux à la lueur d’une lanterne en marmonnant dans sa barbe.

			— Alors comme ça, fit Mésangeai en choisissant une chaise de camp et en s’y installant, l’armée divisée… se divise à nouveau.

			Dujek leva les yeux. Ses sourcils broussailleux s’immobilisèrent momentanément, esquissant un froncement inquisiteur, puis il retourna à son examen de la carte.

			— Tu parles de mes gardes du corps, là, dehors ?

			— Oui.

			— Ce sont de pauvres abrutis quand ils sont dans un bon jour, et ce n’est pas spécialement le cas aujourd’hui.

			Mésangeai étendit les jambes et tressaillit lorsque son ancienne douleur se réveilla à gauche. 

			— Ce sont tous des Untiens, non ? Je n’avais pas remarqué leur présence jusqu’à maintenant.

			— Tu n’avais pas remarqué leur présence parce que je leur avais demandé de faire profil bas. Je me suis montré plutôt gentil, quand je les ai qualifiés de pauvres abrutis. Ils ne font pas partie de l’Ost, et de leur point de vue, ils n’en feront jamais partie, et si tu savais à quel point cette décision me réjouit. De toute façon, ils ne t’auraient pas salué, même si nous n’avions pas décidé de scinder nos deux commandements. C’est déjà une corvée pour eux de me saluer moi, et pourtant je suis celui qu’ils ont juré de protéger.

			— Notre armée est bien fatiguée.

			— Je sais. Avec la chance d’Oponn, nous pourrons adopter un rythme plus raisonnable une fois que nous aurons dépassé Maurik. Ce qui nous laissera trois jours de marche à bride relâchée jusqu’à Corail. Nous avons déjà enduré pire que ça.

			— Mais ça nous a mis sur les rotules. Cette maudite course jusqu’à Mott a bien failli nous achever, Dujek. Ça ne doit pas se reproduire. Nous avons bien plus à perdre, cette fois-ci.

			Le Haut Poing, s’étant redressé, commença à réenrouler la carte.

			— Garde la foi, mon ami.

			Mésangeai regarda alentour et remarqua, posé près du mât central, un sac à dos à lanières entrecroisées accueillant une vieille épée courte engainée dans un fourreau tout aussi vieux. 

			— Déjà ?

			— Tu n’y as sans doute pas prêté attention, mais nous avons décollé sans la moindre anicroche chaque nuit depuis la division, lui révéla Dujek. Fais le compte, Mésangeai, il te manque six mille hommes. Demain matin, tu récupéreras ton commandement, enfin disons un peu moins de la moitié. Si j’étais toi, je danserais de joie autour du mât.

			— Non, c’est moi qui devrais m’envoler ce soir, pas toi, Dujek. Le risque…

			— Précisément, gronda le Haut Poing. Le risque. Tu n’as pas l’air de t’en rendre compte, mais tu es plus important que moi pour cette armée. Tu l’as toujours été. Pour les soldats, je ne suis qu’un ogre, un manchot déguisé en commandant. Ils me voient comme un fichu animal de compagnie.

			Mésangeai, laissant son regard errer sur l’armure cabossée et dépourvue d’ornements de Dujek, eut un sourire amer.

			— C’était une façon de parler, tempéra le Haut Poing. De plus, nous ne faisons qu’appliquer les ordres de l’Impératrice.

			— Encore cette histoire…

			— Mésangeai, Sept-Cités est sur le point de se faire dévorer de l’intérieur. Le Tourbillon a commencé à souffler sur un sable gorgé de sang. L’Adjointe est en route, à la tête d’une nouvelle armée, mais elle arrivera trop tard pour sauver les forces malazéennes déjà sur place. Je sais que tu songeais à prendre ta retraite, mais essaie d’envisager la situation du point de vue de Laseen. Il ne lui reste plus que deux commandants qui connaissent Sept-Cités. Et d’ici peu, il ne lui restera plus qu’une seule armée expérimentée, et elle est coincée ici, sur Genabackis. S’il lui faut risquer l’un de nous deux dans la Guerre de Pannion, ce doit être moi.

			— Elle projette d’envoyer l’Ost à Sept-Cités ? Que Goule nous emporte, Dujek…

			— Si la nouvelle Adjointe échoue face à Sha’ik, quel autre choix lui restera-t-il ? Mais plus que tout, elle veut que ce soit toi qui prennes le commandement.

			Mésangeai cilla lentement.

			— Et toi, qu’est-ce que tu deviendras ?

			Dujek grimaça.

			— Je ne pense pas qu’elle s’attende à me voir survivre aux engagements à venir. Et si par un quelconque miracle j’arrivais à m’en sortir, ma foi, j’ai cru comprendre que la campagne de Korel s’enlisait…

			— Tu n’as quand même pas envie de te coltiner Korel, si ?

			— Mes désirs n’ont aucune importance, Mésangeai.

			— Et Laseen dirait la même chose pour moi, je parie. Dujek, comme je te l’ai déjà dit récemment, j’ai l’intention de prendre ma retraite, quitte à disparaître s’il le faut. J’en ai assez. De tout ce foutoir. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une cabane en bois dans un obscur royaume frontalier, le plus loin possible de l’Empire…

			— Et d’une épouse qui te jettera des pots à la figure. La félicité conjugale  et domestique. Tu penses que Korlat serait prête à te suivre pour ça ?

			Mésangeai sourit en réponse à la gentille moquerie du Haut Poing.

			— C’est son idée à elle. Pas cette histoire de pots. Ça, c’est ton propre cauchemar. Mais tout le reste… Bon, d’accord, pas une cabane en bois. Je verrais plutôt un donjon retiré, battu par les vents, dans une acropole montagneuse. Un endroit avec une vue imprenable…

			— Dans ce cas, rétorqua Dujek d’un ton las, tu pourras toujours planter un petit jardin potager dans la cour et faire la guerre aux mauvaises herbes. Très bien, ce sera notre secret, dans ce cas. Dommage pour Laseen. Si je devais survivre à Corail, c’est moi qui mènerais à nouveau l’Ost en Sept-Cités. Et si je devais périr, ma foi, je ne serai de toute façon plus en état de me soucier de l’Empire Malazéen.

			— Tu vas en réchapper, Dujek. Tu en réchappes toujours.

			— Tu n’as pas l’air très convaincant, mais je te remercie quand même. Alors, que dirais-tu de partager un dernier repas avec moi ? Les Moranths ne seront pas là avant le carillon de minuit.

			Une formulation des plus étranges, assurément, qui resta à flotter entre les deux vieux amis pendant un long moment.

			— Un dernier repas avant mon départ, je voulais dire, rectifia Dujek, un léger sourire au coin des lèvres. Jusqu’à Corail.

			— J’en serais ravi, répondit Mésangeai.

			 

			***

			 

			Les terres qui se déployaient sous les étoiles, au sud-ouest de l’Eryn, n’étaient que désolation, une vaste étendue sablonneuse cinglée par les vents de terre qui prenaient naissance sur la plaine de la Demeure, au cœur du continent. Loin devant, à l’horizon, les montagnes du Pas des Dieux, jeunes et dentelées, constituaient une barrière de près de soixante lieues. Leur versant le plus oriental était revêtu de forêts qui se prolongeaient sans interruption jusqu’à la Coupe d’Ortnal et à la baie de Corail, avant de remonter de l’autre côté de l’étendue maritime de façon à encercler la ville de Corail elle-même.

			L’Eryn se jetait dans la mer au niveau de la Coupe d’Ortnal à un peu plus de vingt lieues de la baie de Corail. À cet endroit, les eaux rouges de la rivière plongeaient dans un profond gouffre où elles prenaient une teinte étrangement noire et impénétrable qui faisait leur réputation. La baie de Corail semblait n’être qu’une continuation de ce gouffre.

			Même en plein ciel, Paran ne parvenait pas encore à distinguer la Coupe, et cependant il savait qu’elle était là. Un éclaireur de l’escadrille moranthe qui les transportait, lui et ses Brûleurs de Ponts, de l’autre côté de la rivière lui avait confirmé qu’ils en étaient tout proches. Les cartes pouvaient se tromper, après tout. Heureusement, cela faisait des mois que la plupart des Moranths Noirs s’étaient postés sur les montagnes de la Vision et qu’ils effectuaient des sorties nocturnes afin d’étudier la disposition du terrain, ceci en vue d’élaborer la meilleure approche possible jusqu’à Corail avant que les choses ne commencent à devenir sérieuses.

			Ils atteindraient probablement l’embouchure de l’Eryn avant l’aube, à supposer que les vents opiniâtres qui soufflaient avec constance sur les montagnes du Pas des Dieux ne faiblissent pas, de façon à ce que la nuit prochaine ils puissent survoler les eaux sombres de la Coupe et se diriger vers la ville de Corail elle-même.

			Et une fois là-bas, nous essaierons de découvrir ce que l’Oracle nous a préparé, de le découvrir et, si possible, de le réduire à néant. Et une fois fait, ce sera à moi et à Ben le Vif de jouer…

			Les quorls plongèrent vers le sol en réponse à un quelconque signal invisible, orientant leur trajectoire vers la rive occidentale de la rivière. Paran s’agrippa fermement aux excroissances osseuses de l’armure noire du pilote moranth. Le vent sifflait dans la visière de son casque et lui hurlait dans les oreilles. Grinçant des dents, Paran baissa la tête le plus bas possible derrière le dos du guerrier lorsque le sol obscur vint promptement à leur rencontre.

			D’un battement d’ailes sonore, alors qu’ils étaient sur le point de s’écraser sur la rive rocailleuse, ils ralentirent brusquement leur course et planèrent silencieusement le long de la grève. Paran, se retournant, constata que les autres le suivaient en file indienne. Il tapota d’un doigt l’armure du pilote et se pencha en avant.

			— Que se passe-t-il ?

			— Il y a une charogne devant nous, répondit le Moranth Noir. 

			Ces mots prononcés cliquetèrent étrangement aux oreilles du capitaine, et il sut qu’il ne parviendrait jamais à s’habituer à ce bruit.

			— Vous avez faim ?

			Le guerrier à l’armure chitineuse ne lui répondit pas.

			Bon d’accord, c’était un peu déplacé.

			La puanteur qui régnait sur le rivage révulsa Paran.

			— Devons-nous vraiment faire ce détour ? Est-ce parce que les quorls ont besoin de se nourrir ? Avons-nous le temps, Moranth ?

			— Nos éclaireurs n’avaient rien remarqué la nuit dernière, Capitaine. Jamais auparavant la rivière n’avait rejeté semblable créature. Qu’elle l’ait fait à ce moment précis a peut-être son importance. Nous allons mener l’enquête.

			Paran se radoucit.

			— Très bien.

			Le quorl qui les acheminait bifurqua à droite, reprit un peu d’altitude afin de survoler la berge herbeuse et se posa un peu plus loin. Les autres firent de même.

			Paran détacha les sangles de sa selle et descendit précautionneusement. Ses articulations le faisaient souffrir.

			Ben le Vif le rejoignit en boitillant.

			— Que les Abysses m’emportent, maugréa-t-il. Encore quelques jours de plus passés sur ces machins volants et il faudra m’amputer des deux jambes.

			— Une idée de ce qu’ils ont découvert ? lui demanda le capitaine.

			— Non, mis à part que ça pue.

			— Une bête morte, apparemment.

			Une demi-douzaine de Moranths Noirs s’était rassemblée autour du pilote en chef. Ils eurent une brève conversation en s’échangeant des cliquettements et des bourdonnements, puis l’officier – celui qui avait embarqué Paran à son bord – fit un geste de la main à l’attention du capitaine et du magicien.

			— La créature, déclara l’officier, se trouve juste devant nous. Nous voudrions que vous l’examiniez en même temps que nous. Parlez librement afin que nous puissions cerner la vérité et ainsi en connaître la couleur. Venez.

			Paran jeta un œil à Ben le Vif, qui se contenta de hausser les épaules.

			— Nous vous suivons, soupira le capitaine.

			Le cadavre gisait sur les rochers, un peu plus haut sur la rive, à quinze pas des rapides méridionaux. Ses membres tordus laissaient apparaître des os brisés, certains saillant à travers la chair déchirée. La silhouette était nue, sa peau boursoufflée et putréfiée. Le sol alentour grouillait d’écrevisses qui se bagarraient à grands cliquetis et qui, çà et là, s’étaient lancées dans une bataille titanesque afin de prendre possession du festin, un détail que Paran trouva amusant au début mais qui finit par lui apparaître ineffablement perturbant. Son attention demeura momentanément fixée sur les charognards qui se repaissaient du corps, puis il s’intéressa de nouveau à la dépouille.

			Ben le Vif posa une question à voix basse à l’officier moranth qui, en réponse, hocha la tête. Le magicien gesticula. Une douce lueur naquit des gravats tout autour d’eux et illumina le mort.

			Par le souffle de Goule. 

			— Est-ce un Tiste Andii ?

			Ben le Vif s’approcha, s’accroupit et demeura silencieux un long moment, puis il répondit :

			— Si c’en est un, il n’appartient pas au peuple d’Anomander Rake… Non, en fait, je ne crois pas qu’il s’agisse d’un Tiste Andii.

			Paran lui lança un regard désapprobateur.

			— Il est bigrement grand, Magicien. Et ces traits faciaux, identiques à ceux des…

			— Sa peau est trop pâle, Capitaine.

			— Peut-être a-t-elle blanchi dans l’eau ou au soleil.

			— Non. J’ai déjà eu l’occasion de voir quelques cadavres tistes andii. Dans la forêt du Chien Noir et les marais environnants. Je les ai observés dans toutes sortes de conditions. Celui-là ne ressemble en rien à ce que j’ai déjà vu. Sa chair s’est tuméfiée à la chaleur du jour, certes, et nous devons supposer que c’est la rivière qui l’a rejeté, mais il n’est pas gorgé d’eau. Capitaine, avez-vous déjà vu des victimes de la sorcellerie Serc ? 

			— La Voie du Ciel ? Pas que je m’en souvienne.

			— Il existe un sort qui fait exploser les victimes de l’intérieur. Une histoire de pression interne qui se voit violemment altérée, voire entièrement annihilée. Ou alors, à l’inverse, accrue au centuple à l’extérieur du corps. Cet homme a été tué par une dépression implosive, comme s’il avait été touché par un mage maîtrisant le Haut Serc.

			— Je vois.

			— Non, vous ne voyez pas, Capitaine. Vous ne voyez rien du tout, en fait.

			Ben le Vif leva les yeux vers l’officier moranth.

			— Cerner la vérité, vous avez dit. Bien. Je vous écoute.

			— C’est un Tiste Edur.

			Ce nom… ah oui. Retors en a fait mention. Une ancienne guerre…, une garenne fracassée…

			— Je suis d’accord, même si je n’en avais jamais vu auparavant.

			— Il n’est pas mort ici.

			— Vous avez raison. Et il ne s’est pas non plus noyé.

			Le Moranth opina du chef.

			— Il ne s’est pas noyé, et ce n’est pas la sorcellerie qui l’a tué car l’odeur ne correspond pas.

			— En effet, aucune trace de magie. Continuons à cerner le sujet.

			— Les Moranths Bleus, qui voguent sur les mers et jettent leurs filets dans les fosses profondes… Leurs prises, lorsqu’ils les ramènent sur le pont, sont déjà mortes. Cela est imputable à un phénomène de pression.

			— J’imagine bien.

			— Cet homme a été tué de la même manière. En faisant soudainement irruption dans un endroit soumis à une très forte pression.

			— D’accord.

			Ben le Vif soupira. Il jeta un œil à la rivière.

			— Il y a une fosse, une crevasse, là-bas. On la devine à la manière dont le courant affleure au milieu. La Coupe d’Ortnal s’étend jusqu’ici, invisible, allant jusqu’à fissurer le lit de la rivière. Cette fosse est profonde.

			— Attendez un peu, intervint Paran. Vous n’êtes quand même pas en train de suggérer que ce Tiste Edur serait apparu tout à coup au beau milieu de cette fosse sous-marine, si ? La seule façon d’y arriver aurait été d’ouvrir une garenne pour s’y rendre. Voilà une manière de se suicider qui me semble bien compliquée.

			— Seulement s’il en avait l’intention, répliqua Ben le Vif. Seulement si c’est lui qui a ouvert la garenne en premier. Si vous voulez tuer quelqu’un – le tuer brutalement –, vous n’avez qu’à le pousser, l’attirer, le faire trébucher – peu importe – dans un portail inamical. Je pense que ce pauvre bâtard a été assassiné.

			— Par un Grand Mage de Serc ?

			— Plutôt par un Grand Mage de Ruse, la Voie de la Mer, Capitaine. L’Empire Malazéen est un empire maritime, du moins ses racines. Et cependant vous ne trouverez pas un seul Grand Mage de Ruse dans tout l’empire. C’est la garenne la plus difficile à maîtriser.

			Ben le Vif se tourna vers le Moranth.

			— Et de votre côté, parmi les Moranths Bleus ? Les Argentés ou les Dorés ? Comptez-vous des Grands Mages de Ruse dans vos rangs ?

			Le guerrier secoua sa tête casquée.

			— Non, et nos annales indiquent que nous n’en avons jamais eu par le passé.

			— Et jusqu’à quand remontent ces annales ? s’enquit nonchalamment Ben le Vif en reportant son attention sur le cadavre.

			— Sept dizaines.

			— Décennies ?

			— Siècles.

			— Bon, fit le magicien en se relevant. Nous avons affaire à un tueur bien singulier.

			— Alors pourquoi, murmura Paran, suis-je à présent convaincu que cet homme a été tué par un autre Tiste Edur ?

			Le Moranth et Ben le Vif se tournèrent vers lui en silence.

			Paran soupira.

			— Un pressentiment, je suppose. Un murmure instinctif.

			— Capitaine, soupira le magicien, n’oubliez pas ce que vous êtes devenu.

			Il étudia une nouvelle fois le cadavre.

			— Un autre Tiste Edur. D’accord, cernons également cette hypothèse.

			— Je ne vois aucune objection, dit l’officier moranth, à envisager cette possibilité.

			— Les Tistes Edurs proviennent de l’Ancienne Ombre, nota Ben le Vif.

			— Au sein des mers, les ombres nagent. Kurald Emurlahn. La Garenne des Tistes Edur, l’Ancienne Ombre, une garenne fracassée et perdue pour les mortels.

			— Perdue ?

			Ben le Vif haussa les sourcils.

			— Vous voulez dire que personne ne l’a découverte. Meanas, l’endroit où résident Ombretrône, Cotillon et les Molosses…

			— … n’est qu’une porte, rien de plus, acheva l’officier moranth.

			Paran grommela :

			— Si une ombre était capable de projeter sa propre ombre, alors cette dernière ne serait autre que Meanas. C’est bien de ça que vous êtes en train de parler, tous les deux ? Qu’Ombretrône ne règne en fait que sur un… poste de garde ?

			Ben le Vif sourit avec espièglerie.

			— Quelle image délicieuse, Capitaine.

			— Quelle image perturbante, oui, grommela-t-il pour toute réponse.

			Les Molosses de l’Ombre. Ce sont eux, les gardiens de la porte. Bon sang, c’est tellement lourd de sens que ça ne peut pas être une coïncidence. Mais la garenne a également été brisée. Ce qui veut dire que cette porte ne mène pas forcément n’importe où. Ou peut-être appartient-elle au plus grand des fragments. Ombretrône connaît-il la vérité ? Sait-il que son puissant Trône de l’Ombre n’est en fait qu’un… qu’un fauteuil de châtelain ? Un juchoir de portier ? Oh là là, comme dirait Kruppe.

			— Ah d’accord, soupira Ben le Vif en effaçant toute trace de sourire de son visage, je crois comprendre où vous voulez en venir. Les Tistes Edur semblent à nouveau actifs, comme l’atteste ce que nous avons sous les yeux. Ils sont de retour dans le monde mortel… et peut-être ont-ils à nouveau réveillé le vrai Trône de l’Ombre, peut-être sont-ils sur le point de rendre visite à leur nouveau portier.

			— Une nouvelle guerre au sein du panthéon. Le Dieu Estropié doit se tordre de rire à s’en secouer les chaînes.

			Paran se frictionna les joues.

			— Veuillez m’excuser, mais j’ai besoin d’un peu d’intimité. Continuez d’enquêter, si vous voulez. Je n’en ai pas pour longtemps.

			Du moins je l’espère.

			Il s’éloigna de trente pas à l’intérieur des terres en direction du nord-ouest, les yeux perdus dans les lointaines étoiles. Bien, j’ai déjà fait ça auparavant, voyons si ça marche à nouveau.

			La transition s’avéra si soudaine, si aisée qu’il en vacilla sur place, chancelant sur les pavés inégaux dans une obscurité tournoyante gorgée de particules. Il se redressa en jurant. À ses pieds, les images gravées luisaient calmement, froides et vaguement lointaines.

			Donc j’y suis. C’est aussi simple que ça. À présent, comme puis-je trouver l’image que je recherche ? Raest ? Es-tu occupé en ce moment ? Quelle question. Si tu étais occupé, nous aurions tous de sérieux ennuis, pas vrai ? Peu importe. Reste là où tu es, où que ce soit. C’est à moi de faire le boulot, après tout.

			Laissons tomber le Jeu des Dragons. Je n’ai pas besoin de la porte, après tout. Il me faut l’Ancien Jeu, le Jeu des Antres…

			Les pavés devant lui dévoilèrent une nouvelle image, une qu’il n’avait jamais vue auparavant, et cependant il savait instinctivement que c’était celle qu’il cherchait. Grossière et usée, la gravure était traversée de profondes rainures qui formaient une toile d’ombre chaotique.

			Paran se sentit attiré vers l’avant, puis vers le bas, au centre du tableau. Il se retrouva dans une vaste chambre basse de plafond. Exempts de toute décoration, les murs étaient constitués de pierres dressées suintantes et tapissées de lichen, de moisissure et de mousse. En hauteur, à sa droite, les larges fenêtres – de simples fentes horizontales – étaient en grande partie obstruées par une débauche de plantes rampantes et grimpantes qui cascadaient dans la pièce jusqu’au sol couvert de feuilles mortes. L’air était imprégné d’une senteur maritime, et quelque part à l’extérieur, les chamailleries des mouettes couvraient le bruit des embruns qui éclaboussaient les rochers.

			Le cœur de Paran battit lourdement dans sa poitrine. Il ne s’était pas attendu à ça. Je ne suis pas dans n’importe quel domaine. Je suis dans mon domaine.

			À sept pas de là, sur une estrade surélevée, se trouvait un trône sculpté à partir d’un seul tronc d’arbre cramoisi, non aplani, flanqué de larges bandes d’écorce dont beaucoup s’étaient divisées et s’arrachaient du bois lui-même. Des ombres flottaient sur cette écorce, essaimant dans les profondes rainures, débordant de celles-ci pour se précipiter dans l’air environnant avant de disparaître dans la pénombre de la chambre.

			Le Trône de l’Ombre. Non pas dans un quelconque domaine caché et depuis longtemps oublié. Il est ici, sur – ou plutôt dans – mon monde… Un petit fragment de Kurald Emurlahn…

			… et les Tistes Edur sont revenus pour s’en emparer. Ils le cherchent en parcourant les océans, ils cherchent cet endroit. Comment puis-je le savoir ?

			Il fit un pas en avant. Les ombres se ruèrent frénétiquement sur le trône. Un autre pas. Tu souhaites me dire quelque chose, Trône, n’est-ce pas ? Il atteignit l’estrade, tendit la main…

			Les ombres se déversèrent en lui.

			Un Molosse… mais pas un Molosse ! Du sang mais pas du sang ! Maître et mortel !

			— Oh, taisez-vous ! Et dites-moi plutôt quel est cet endroit.

			L’île errante ! Qui n’erre pas ! Elle fuit ! Oui ! Les Enfants sont corrompus, les âmes des Edurs empoisonnées ! Une tempête de folie… Nous nous sommes échappés ! Protège-nous, Molosse-qui-n’en-est-pas-un ! Sauve-nous… ils arrivent !

			— L’île errante. Avalii la Dérivante, n’est-ce pas ? À l’ouest de Quon Tali. Les Tistes Andii n’étaient-ils pas supposés occuper cette île ?

			Ils ont juré de la défendre ! Les rejetons d’Anomander Rake…, ils sont partis ! Laissant derrière eux une traînée de sang, conduisant ailleurs les Tistes Edur tandis que se répandent leurs propres vies… Oh, où est Anomander Rake ? Ils le réclament, ils l’appellent et l’appellent encore ! Ils implorent son aide !

			— Il est occupé, j’en ai bien peur.

			Anomander Rake, Fils de Ténèbre ! Les Edurs ont juré de détruire Mère Ténèbre. Tu dois l’avertir ! Des âmes empoisonnées, conduites par celui qui fut occis une centaine de fois, oh, prends garde au nouvel Empereur des Edurs, à ce Tyran de la Douleur, au Maître des Marées de Minuit !

			Dans son esprit, Paran se propulsa vivement en arrière, recula d’un pas chancelant, puis d’un autre. Trempé de sueur, il tremblait sous le contrecoup d’une terreur viscérale.

			À peine conscient de ses propres intentions, il pivota sur lui-même. La chambre tout autour de lui se brouilla, engloutie par les ténèbres, puis, après un changement écrasant, par quelque chose de plus profond encore.

			— Oh, par les Abysses…

			Une plaine jonchée de décombres sous un ciel mort. À distance, sur sa droite, le gémissement de roues en bois massives, le glissement et le claquement métallique de chaînes, le rythme pesant de pieds innombrables. Dans l’air, un linceul de souffrance menaçant d’étouffer Paran sur place.

			Grinçant des dents, il pivota vers l’endroit d’où venaient les bruits terrifiants et se força à avancer.

			Des formes granuleuses apparurent au-devant, lesquelles se dirigeaient droit sur lui. Des silhouettes courbées, des chaînes sous tension. Derrière elles, à une centaine de pas ou davantage, surgit le terrible chariot, entouré de corps contorsionnés, tonnant et cahotant sur les pierres, à moitié dissimulé derrière un voile de brume.

			Paran tituba vers lui.

			— Draconus ! cria-t-il. Où es-tu, au nom de Goule ? Draconus !

			Les visages se redressèrent, et tous, sauf un – encapuchonné et indistinct –, s’abaissèrent à nouveau.

			Le capitaine se faufila entre les victimes de Dragnipur et se rapprocha du visage ombreux qui n’avait cessé de le scruter, avançant pas à pas au milieu des fous, des paralysés, de ceux qui flanchaient. Aucun n’essaya d’entraver sa marche, aucun ne réagit à sa présence. Il se déplaçait tel un fantôme dans la cohue.

			— Salutations, mortel, fit Draconus. Marche avec moi, si tu le veux.

			— Je voulais trouver Rake.

			— Tu as trouvé son épée à la place. Ce qui ne peut que me réjouir.

			— Oui, je me suis entretenu avec Frissombre, Draconus…, mais ne me harcèle pas à ce sujet. Quand j’aurai pris ma décision, tu seras le premier à le savoir. Je dois absolument parler à Rake.

			— En effet, gronda l’ancien guerrier, tu le dois. Explique-lui la vérité, mortel. Lui aussi sait se montrer miséricordieux, bien trop pour manier Dragnipur. La situation devient de plus en plus désespérée.

			— De quoi parles-tu ?

			— Dragnipur a besoin de se nourrir. Regarde autour de nous, mortel. Il y a ceux qui, à terme, ne parviennent pas à tirer ce fardeau. Ils sont alors transportés sur le chariot et jetés à l’intérieur. Penses-tu que leur sort soit préférable au nôtre ? Trop faibles pour bouger, ils se retrouvent bien vite ensevelis sous leurs semblables. Enterrés, piégés pour l’éternité. Et plus le chariot transporte de corps, plus il pèse lourd, et plus lourd est le fardeau que doivent supporter ceux qui sont encore capables de soulever ces chaînes. Est-ce que tu comprends ? Dragnipur a besoin de se nourrir. Nous avons besoin… de jambes fraîches. Dis à Rake… qu’il doit tirer son épée au clair. Qu’il doit prendre des âmes. Et qu’il doit le faire vite…

			— Que se passera-t-il si le chariot s’arrête, Draconus ?

			L’homme qui avait forgé sa propre prison demeura silencieux un long moment.

			— Projette ta vision, mortel, sur notre trace. Vois par toi-même ce qui nous poursuit.

			Ce qui nous poursuit ? Il ferma les yeux, et cependant le tableau ne s’évanouit pas. Le chariot poursuivit sa course pesante, là, dans son esprit, la multitude passant devant lui comme une foule de spectres. Puis l’engin massif l’eut dépassé, les gémissements disparurent au loin. Devant lui, il n’y avait plus que les ornières laissées par les deux roues, chacune aussi large qu’une route Impériale. La terre était détrempée de sang, de bile et de sueur, une boue fétide qui le clouait au sol, qui lui engloutissait les bottes jusqu’aux chevilles.

			Son regard suivit ces sillons, à rebours, jusqu’à l’horizon.

			Là, le chaos faisait rage. Emplissant le ciel, s’étendait un orage tel qu’il n’en avait jamais vu auparavant, duquel se déversait une faim avide. Une attente frénétique.

			Des souvenirs perdus.

			Un pouvoir né d’âmes fondues les unes dans les autres.

			Malveillance et désir, une présence presque consciente d’elle-même, dotée d’une centaine de milliers d’yeux, tous fixés sur le chariot qui avait dépassé Paran.

			Si… si avides de se sustenter…

			Il eut un mouvement de recul.

			Haletant, Paran se retrouva de nouveau à cheminer péniblement au côté de Draconus. Le résidu de ce dont il avait été témoin demeurait cramponné à son esprit, au point que son cœur cognait sauvagement dans sa poitrine. Trente autres pas lui furent nécessaires avant de pouvoir relever la tête, de parler.

			— Draconus, grinça-t-il, tu as forgé une épée bien vile.

			— Les Ténèbres ont toujours guerroyé contre le Chaos, mortel. Même lorsqu’elles ont battu en retraite. Et à chaque fois que Mère Ténèbre a cédé – face à la Venue de la Lumière, face à la Naissance de l’Ombre –, son pouvoir a décru, le déséquilibre s’est fait de plus en plus profond. Tel était l’état des domaines qui m’entouraient en ces temps anciens. Un déséquilibre croissant. Jusqu’à ce que le Chaos se rapproche au plus près des portes de Kurald Galain. Il me fallait concevoir un moyen de défense. Il me fallait… mettre des âmes à contribution.

			— Attends un peu, s’il te plaît. J’ai besoin de réfléchir.

			— Le Chaos a faim du pouvoir de ces âmes, de ce que Dragnipur a réclamé. S’il parvient à se repaître d’un tel pouvoir, il deviendra plus fort… au décuple. Au centuple. Suffisamment pour enfoncer la Porte. Contemple ton domaine mortel, Ganoes Paran. Dévastation, civilisations anéanties, guerres civiles, pogroms, dieux blessés ou mourants… Toi et tes semblables progressez à un rythme périlleux sur le chemin forgé par le Chaos. Aveuglés par la rage, avides de vengeance, tous ces sombres désirs…

			— Attends…

			— Là où l’histoire ne signifie plus rien. Où les leçons ont été oubliées. Où les souvenirs… de l’humanité, de tout ce qui est humain… se sont perdus. Sans équilibre, Ganoes Paran…

			— Mais pourquoi veux-tu que je brise Dragnipur ?

			— Ah, je comprends maintenant ta réticence à entendre ce que j’ai à te dire. Mortel, j’ai eu le temps de réfléchir. De reconnaître la grave erreur que j’ai commise. J’ai cru, Ganoes Paran, en ces temps anciens, que seul en Ténèbre pouvait se manifester le pouvoir qu’est l’ordre. J’ai cherché à aider Mère Ténèbre… car elle semblait incapable de s’aider elle-même. Elle ne répondait pas, elle ne reconnaissait même plus ses enfants. Elle s’était retranchée au plus profond de son propre domaine, loin de nous tous, si loin que nous ne parvenions plus à la retrouver.

			— Draconus…

			— Entends ce que j’ai à te dire, s’il te plaît. Avant les Maisons étaient les Antres. Avant les Antres était l’errance. Ce sont tes propres termes, non ? Mais tu as à la fois raison et tort. Il ne s’agit pas d’errance, mais de migration. Une ronde saisonnière, prédictible, cyclique. Ce qui apparaissait vain, aléatoire, se montrait en vérité fixe, lié à ses propres lois. Une vérité – un pouvoir – que j’ai échoué à reconnaître.

			— Donc la destruction de Dragnipur libérera la Porte, qui reprendra alors sa migration.

			— Et qui retrouvera ce qui lui donne sa propre force pour résister au Chaos, oui. Dragnipur a condamné les Ténèbres à fuir, pour l’éternité, mais si les âmes enchaînées à l’intérieur venaient à faiblir…

			— La fuite se ferait plus lente.

			— Fatalement.

			— Donc soit Rake continue de tuer – de prendre des âmes –, soit il faut que Dragnipur soit détruite.

			— La première solution s’avère nécessaire car elle nous octroiera le temps nécessaire à ce que la seconde puisse être effective. L’épée doit être brisée. Le but même de son existence s’est vu dévoyé. De plus, j’ai trébuché sur une autre vérité, bien trop tard pour que cela fasse la moindre différence. Pour moi, tout du moins.

			— Et quelle est-elle ?

			— Tout comme le Chaos possède la capacité d’agir en vue d’assurer sa propre défense, d’altérer sa nature même à son propre avantage dans la guerre éternelle qu’il mène, ainsi en est-il de l’Ordre. Il n’est pas simplement lié aux Ténèbres. Il comprend, si tu préfères, la nature de l’équilibre.

			Paran sentit un éclair d’intuition.

			— Les Maisons des Azaths. Le Jeu des Dragons.

			La tête dissimulée sous le capuchon bougea légèrement et Paran ressentit la froideur des yeux inhumains qui s’étaient posés sur lui.

			— En effet, Ganoes Paran.

			— Les Maisons prennent des âmes…

			— … et les lient sur place. À l’abri du Chaos.

			— Dans ce cas, peu importe si les Ténèbres succombent.

			— Ne joue pas les imbéciles. Les pertes et les gains s’accumulent inversement à la marée, mais toujours de manière à restaurer l’équilibre. Nous nous trouvons dans un état de déséquilibre, Ganoes Paran, un état qui approche d’un seuil critique. Cette guerre, qui nous a toujours semblé éternelle, à nous autres qui sommes piégés en son sein, pourrait prendre fin. Ce qui nous attend tous, si cela devait se produire…, eh bien, mortel, tu as senti son souffle, là, sur notre trace.

			— Je dois parler à Rake.

			— Alors trouve-le. En supposant, bien sûr, qu’il porte toujours l’épée.

			Plus facile à dire qu’à faire, on dirait…

			— Attends un peu, qu’est-ce que tu veux dire par là, « en supposant qu’il porte toujours l’épée » ?

			— Rien de plus que cela, Ganoes Paran.

			Mais pourquoi ne la porterait-il pas ? Au nom de Goule, qu’est-ce que tu insinues, Draconus ? C’est d’Anomander Rake que nous parlons, bon sang ! Si nous nous trouvions dans l’un de ces médiocres contes pour enfants lors duquel un jeune fermier sans cervelle tombe sur une épée magique, celui-ci pourrait très bien perdre l’arme. Mais… Anomander Rake ? Le Fils de Ténèbre ? Le Seigneur de Sangdelune ?

			Son attention fut attirée par un grognement de Draconus. Droit devant eux, entravée par un amas de chaînes, gisait une gigantesque silhouette démoniaque.

			— Byrys. Je l’ai tué moi-même, il y a si longtemps. Je ne pensais pas que…

			Il s’approcha de la créature à la peau noire, tendit le bras et, au grand étonnement de Paran, la souleva et la soutint sur son épaule.

			— Au chariot, fit Draconus, ma vieille Némésis…

			— Qui donc m’a invoqué, gronda le démon, pour qu’ainsi je périsse par l’épée ?

			— Toujours la même question, Byrys. Je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais su.

			— Qui donc m’a invoqué, Draconus, pour qu’ainsi je périsse par l’épée ?

			— Quelqu’un qui est mort il y a longtemps, sans doute.

			— Qui donc m’a invoqué…

			Tandis que Draconus et le démon avachi sur son épaule poursuivaient leur vaine conversation, Paran sentit qu’il se retirait, que les mots se faisaient indistincts, que l’image perdait de son éclat… jusqu’à ce qu’il se tînt à nouveau debout sur les pavés, loin en dessous de la Maison Finnest. 

			— Anomander Rake. Chevalier des Ténèbres, Haute Maison des Ténèbres…

			Ses yeux se plissèrent afin de ne pas manquer l’élévation de l’image qu’il avait convoquée parmi la multitude infinie de pavés gravés.

			Mais rien ne vint.

			Ressentant un soudain frisson au creux de l’estomac, Paran tendit mentalement la main et fouilla à l’intérieur de la Haute Maison des Ténèbres, à la recherche de l’endroit, de la silhouette à l’épée noire qui suivait la piste de chaînes éthérées…

			Il fut incapable d’appréhender ce qui se rua sur lui, l’aveugla, lui fracassa le crâne… Un éclair…

			… puis le néant.

			 

			Il ouvrit les yeux sur un ciel pommelé baigné de lumière. De l’eau fraîche ruisselait le long de ses tempes. Une ombre glissa au-dessus de lui, puis un visage arrondi, familier, se matérialisa et l’observa de ses petits yeux acérés.

			— Maillet, croassa Paran.

			— On se demandait si vous alliez nous revenir un jour, Mon Capitaine.

			Il retira le linge humide qui humectait le front de Paran.

			— Vous avez eu de la fièvre pendant un bon moment, Mon Capitaine, mais je crois qu’elle a fini par tomber.

			— Où suis-je ?

			— À l’embouchure de l’Eryn, à la pointe de la Coupe d’Ortnal. Il est midi. Ben le Vif a dû aller vous chercher la nuit dernière, Capitaine. On courait le risque de se faire rattraper par l’aube. On vous a sanglé à la hâte sur votre quorl avant d’affronter les vents.

			— Ben le Vif, marmonna Paran. Allez me le chercher. Vite.

			— Aussitôt dit, aussitôt fait, Mon Capitaine.

			Maillet se pencha en arrière et fit un geste de la main.

			Le magicien apparut.

			— Capitaine. Quatre condors sont passés au-dessus de nos têtes depuis le lever du soleil. S’ils sont à notre recherche…

			Paran secoua la tête.

			— Ce n’est pas nous qu’ils cherchent, mais Sangdelune.

			— Vous avez peut-être raison, mais ça voudrait dire qu’ils ne l’ont pas encore aperçue, ce qui me semble bigrement improbable. Comment peut-on cacher une montagne flottante ? À mon avis…

			— Anomander Rake.

			— Quoi ?

			Paran ferma les yeux.

			— Je l’ai cherché, à l’intérieur du Jeu, le Chevalier des Ténèbres. Magicien, je crois que nous l’avons perdu. Ainsi que Sangdelune. Nous avons perdu les Tistes Andii, Ben le Vif. Anomander Rake est parti.

			 

			***

			 

			— Ô macabre cité ! Épouvantable ! Morbide ! Crasseuse ! Kruppe regrette tant de devoir contempler ladite colonie…

			— Comme vous dites, murmura Mésangeai.

			— Des malheurs résident dans ces tristes demeures. Sujets d’effroi, de si spectrales rues et de si énormes vautours, tantôt juchés, tantôt planant avec une telle liberté dans ledit ciel déployé au-dessus de la si noble tête de Kruppe. Quand, oh quand viendront les ténèbres ? Quand donc viendront ces ténèbres miséricordieuses, Kruppe le réitère, afin que la cécité bénie vienne englober nos propres personnes, autorisant ainsi la subite inspiration, révélant la duperie des duperies, le plus formidable des plus formidables tours de passe-passe, la non-illusion des illusions, la…

			— Deux jours, grommela Hetan, de l’autre côté de Mésangeai. J’ai réussi à le faire taire… deux jours. Je pensais pouvoir lui faire garder le silence plus longtemps, vu que son cœur a presque failli lâcher.

			— Fais-le encore taire, gronda Cafal.

			— Ce soir, et avec un peu de chance, il ne sera plus en état de prononcer le moindre mot au minimum jusqu’à Maurik.

			— Cette chère demoiselle se méprend sur le silence si peu caractéristique de Kruppe ! Il le jure ! Que nenni, il implore véritablement que lui soit épargné la rossée en instance, pour la prochaine nuit ainsi que toutes les suivantes ! Il se montre trop tendre d’esprit, trop aisément sujet aux ecchymoses, aux écorchures et aux traumatismes consécutifs à de sauvages projections. Kruppe n’avait encore jamais connu l’horreur des roulades, ni ne souhaite jamais à l’avenir expérimenter semblable émoi sur sa personne arrangée. Ainsi, afin d’expliquer son extraordinaire laconisme, afin d’expliquer les deux jours durant lesquels il a revêtu un mutisme si inélégamment assorti à l’honorable Kruppe, pire encore qu’un linceul de découragement. Afin de l’expliquer ! Kruppe, mes chers amis, était en train de réfléchir.

			« De réfléchir, oui ! Comme il n’avait jamais réfléchi auparavant ! Jamais au grand jamais. Des réflexions vouées à resplendir de gloire, si brillantes qu’elles en aveuglent la compréhension humaine, si dignes de louanges qu’elles en saccagent les plus épouvantables peurs pour ne laisser subsister que le courage le plus pur, un courage sur lequel naviguerait un radeau en route vers l’embouchure du paradis !

			Hetan renifla.

			— Ces culbutes n’étaient pas des roulades, mais des chutes. Très bien, je vais te faire faire des roulades en quantité, ce soir, le glissant !

			— Kruppe prie, oh comme il prie, pour que les ténèbres jamais ne tombent ! Pour que l’emprise des profondeurs ne soit qu’atténuée dans ce monde riche de lumière et de merveilles ! Arrière, miséricordieuses ténèbres ! Nous devons avancer, mon brave Mésangeai ! Et avancer encore ! Sans pause ni répit, sans attendre ! Que nos pieds se portent en d’autres vallons, Kruppe l’implore ! Nuit, ô nuit ! Toi qui attire, par tes fatals atours, sa frêle personne. La mule en a été témoin, après tout, et voyez la pauvre bête… épuisée par ce que ses yeux n’ont pu s’empêcher de contempler ! Épuisée à en frôler la mort à force d’empathie !

			« Ô nuit, refuse d’entendre le pauvre Kruppe et ses secrets désirs de céder à l’autodestruction entre les mains expertes de cette délicieuse femme ! Refuse ! Refuse, jusqu’à ce que la signification de cette exhortation elle-même se disperse…

			 

			***

			 

			Piocheuse contemplait les eaux noires de la Coupe d’Ortnal. De gros blocs de glace s’entrechoquaient dans le courant, comme essayant de se frayer un passage vers l’amont. Au sud-est, la baie de Corail apparaissait blanche comme un champ enneigé sous les étoiles. Le trajet, depuis l’embouchure de l’Eryn, ne leur avait pris que la moitié de la nuit. À compter de cet instant, les Brûleurs de Ponts allaient devoir progresser à pied et à couvert, à la lisière de la sombre forêt qui encerclait les pics rocheux et contournait la région relativement plane s’étendant de la Coupe jusqu’à la chaîne montagneuse.

			Elle focalisa son attention sur l’endroit où le capitaine Paran se trouvait. Il était assis à côté de Ben le Vif, Fuseau, Cuissot, Orteil et Perlebleue, un peu plus bas sur le versant en pente douce de la colline. Les assemblées de mages avaient le don de la rendre nerveuse, surtout lorsque Fuseau comptait parmi les participants. Sous cette tunique chevelue, sous cette peau se terrait une âme de sapeur, à moitié folle comme l’étaient toutes les âmes de sapeurs. La magie de Fuseau se montrait notoirement imprévisible, et Piocheuse avait souvent vu son camarade dévoiler une garenne d’une main tout en lançant une munition moranthe de l’autre.

			Les trois autres magiciens brûleurs de ponts n’avaient pas vraiment de quoi pavoiser. D’origine napienne, Perlebleue, les pieds en dedans et le crâne rasé, se donnait de grands airs en prétendant maîtriser parfaitement la Garenne de Ruse.

			Cuissot avait du sang seti, mais il en exagérait l’importance en se parant d’innombrables amulettes et breloques à la mode dans les tribus nordiques de Quon Tali, même si les Setis eux-mêmes avaient depuis longtemps cessé d’exister, si ce n’est de nom, au point qu’on les avait assimilés à la culture de Quon. Cuissot, cependant, portait un habit seti en guise de pièce d’uniforme, ou plutôt une version étrangement idéalisée de ce qui pouvait passer pour l’habit d’un Seti des plaines. Le vêtement avait été intégralement confectionné par une couturière au service d’une compagnie de théâtre à Unta. Piocheuse ne savait pas exactement dans quelle garenne puisait Cuissot, vu que les rituels auxquels il faisait appel pour drainer son pouvoir duraient en général plus longtemps que n’importe quelle bataille lambda.

			Orteil devait son surnom à la manie qu’il avait de prélever des orteils sur des ennemis morts, qu’il eût d’ailleurs été personnellement responsable de leur trépas ou non. Il avait concocté une sorte de poudre desséchante avec laquelle il traitait ses trophées avant de les coudre sur sa veste. Ce type dégageait l’odeur d’une crypte par temps sec, ou d’une fosse commune non chaulée avant qu’il pleuve. Il se targuait de maîtriser les arts nécromantiques, et il se disait hypersensible aux fantômes suite à un rituel qui avait mal tourné par le passé. Ils le suivaient, affirmait-il, ajoutant qu’en coupant leurs orteils mortels il les privait de leur sens de l’équilibre, de fait tombaient-ils si souvent qu’ils en devenaient incapables de le suivre.

			Il paraissait hanté, mais comme Mêle l’avait fait remarquer à Piocheuse, comment ne pas avoir l’air hanté quand on portait tous ces orteils morts sur soi ?

			Le trajet s’était révélé particulièrement épuisant. Elle avait dû demeurer sanglée sur sa selle à l’arrière d’un quorl, frissonnant sous l’assaut des bourrasques de vent glacé tandis que les lieues défilaient loin en dessous d’elle, ce qui, assurément, aurait eu le don d’ankyloser, d’engourdir et d’alourdir les membres de n’importe qui. Elle était gelée jusqu’aux os. Il avait plu et bruiné toute la matinée, et ils allaient devoir attendre l’après-midi avant de pouvoir se chauffer au soleil.

			Maillet vint se placer à côté d’elle.

			— Lieutenant, dit-il.

			Elle lui lança un regard noir.

			— Une idée de ce dont ils sont en train de parler, Soigneur ?

			Maillet jeta un œil aux mages.

			— Ils ne sont pas tranquilles, Lieutenant, à cause des condors. Dernièrement, ils ont réussi à s’en approcher suffisamment, et ils ont désormais la certitude que ces oiseaux sont tout sauf des oiseaux.

			— On l’avait déjà tous deviné.

			— Ouaip.

			Maillet eut un instant d’hésitation, puis ajouta :

			— Et par ailleurs, de mon point de vue, ils sont inquiets depuis que Paran leur a communiqué les dernières nouvelles au sujet d’Anomander Rake et de Sangdelune. S’ils sont effectivement perdus, comme le croit le capitaine, on risque de salement morfler quand on voudra destituer l’Oracle de Pannion lors de la prise de Corail.

			— Tu veux dire qu’on pourrait bien tous se faire massacrer.

			— Eh bien…

			Le regard de Piocheuse se focalisa lentement sur le soigneur.

			— Allez, crache le morceau, gronda-t-elle.

			— C’est juste une intuition, Lieutenant.

			— C’est-à-dire ?

			— Ben le Vif et le capitaine, Lieutenant. Ils ont prévu quelque chose, ils ont mijoté ça tous les deux, pour être exact. Du moins c’est ce que je pense. Je connais Ben le Vif depuis un bon bout de temps, tu vois, on est proches, lui et moi. Je sais comment il fonctionne. Personne ne sait qu’on est là, d’accord ? On constitue l’élément de pointe de Dujek. Mais ces deux-là jouent en double aveugle. Une autre mission se profile derrière la nôtre, et je ne crois pas que Unbras ait été mis dans la confidence.

			Piocheuse cligna lentement des yeux.

			— Et Mésangeai ?

			Maillet lui adressa un sourire amer.

			— Je ne serais pas aussi catégorique.

			— Il n’y a que toi qui as des soupçons ?

			— Non, toute l’escouade de Mésangeai se pose des questions. Esquive. Gogues. Ce maudit Barghast montre sans arrêt les dents en ce moment, et quand il fait ça, d’habitude, ça veut dire qu’il sait que quelque chose se trame mais qu’il ne sait pas exactement quoi, seulement il ne vendra jamais la mèche. Si tu vois ce que je veux dire.

			Piocheuse hocha la tête. Elle avait constaté que Gogues lui souriait à chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, ces derniers jours. Une attitude troublante, en dépit des explications de Maillet.

			Mêle apparut devant eux.

			Le regard de Piocheuse se fit plus noir encore.

			— Désolée, Lieutenant, dit-elle. Le capitaine a flairé ma présence. Je ne sais pas trop comment il a fait, mais il l’a fait. J’ai bien peur de ne pas avoir pu écouter la moindre bribe de conversation. Bref, il m’a dit de te dire que l’escouade devait se tenir prête.

			— Enfin, marmonna Piocheuse. J’étais sur le point de geler sur place.

			— Tout de même, songea Maillet, les Moranths me manquent déjà. Ces maudits bois sont terriblement sombres.

			— Sombres mais déserts, d’accord ?

			Le soigneur haussa les épaules.

			— Apparemment. C’est du ciel qu’on va devoir se méfier, quand le jour viendra.

			Piocheuse se redressa.

			— Suivez-moi, vous deux. Il est temps de réveiller les autres…

			 

			***

			 

			La marche de Rumin vers Maurik avait pris des allures de course. Les divers éléments constitutifs de son armée se suivaient en désordre selon le rythme qu’ils étaient capables d’adopter ou, dans le cas des Épées Grises et de la légion de Grognard, qu’ils avaient choisi d’adopter. En conséquence, les forces se trouvaient à présent dispersées sur près d’une lieue et progressaient vers le sud en empruntant la vieille route des marchands dans un paysage de champs roussis. En vertu de leur allure nonchalante, les Épées Grises, la Légion de Traque ainsi qu’une autre unité constituée d’éléments disparates faisaient office d’arrière-garde.

			Itkovian avait choisi de demeurer en compagnie de Grognard. Le grand Daru et Pierrie Menackis lui avaient servi une succession d’histoires relatives à leur passé commun qui avaient eu le mérite de divertir l’ancien mercenaire, tant dans la manière dont leurs souvenirs communs discordaient que dans la nature souvent scandaleuse des événements décrits.

			Cela faisait bien longtemps qu’Itkovian ne s’était pas autorisé à prendre autant de plaisir. Il en était venu à tenir leur compagnie en haute estime, en particulier lorsqu’ils faisaient preuve d’une consternante irrévérence.

			En de rares occasions, il allait rendre visite aux Épées Grises afin de s’entretenir avec le Bouclier-Enclume et le Destriant, mais la conversation finissait par devenir tellement gênante qu’il se sentait contraint de partir. Son ancienne compagnie avait commencé à panser ses plaies en accueillant en son sein des recrues tenescowries dont l’entraînement se déroulait aussi bien pendant la marche que lorsque la troupe faisait halte au crépuscule. Et, tandis que les soldats s’endurcissaient, Itkovian avait de plus en plus l’impression de passer pour un étranger. La seule famille qu’il eût connue durant sa vie adulte lui manquait chaque jour davantage.

			En même temps, ils constituaient son héritage, et il s’autorisait à ressentir une once de fierté en les regardant. Le nouveau Bouclier-Enclume avait endossé sa fonction et tout ce qu’elle impliquait, et pour la première fois, Itkovian pouvait appréhender l’image qu’il avait renvoyée de lui-même lorsqu’il avait été le détenteur du titre du Reve. Celle d’un homme isolé, intransigeant, complètement indépendant. Un personnage dur, annonciateur d’une justice brutale. Bien sûr, il avait à la fois pu compter sur Brukhalian et Karnadas pour lui apporter leur soutien. Mais le nouveau Bouclier-Enclume n’avait pour seul appui que le Destriant, une jeune Capienne peu loquace qui elle-même n’avait été qu’une simple recrue quelque temps auparavant. Itkovian savait à quel point le Bouclier-Enclume devait se sentir seul, et cependant il ne voyait pas comment faire pour alléger ce fardeau. Quelque conseil qu’il eût pu lui prodiguer aurait émané d’un homme qui, en fin de compte, avait failli à son propre dieu, du moins était-ce ainsi qu’il voyait les choses.

			Et à chaque fois qu’il retournait auprès de Grognard et de Pierrie, il ressentait l’amertume de sa fuite.

			— Je n’ai jamais vu quelqu’un ruminer autant que vous, observa Grognard.

			Clignant des yeux, Itkovian jeta un œil au Daru.

			— Je vous demande pardon ?

			— Ou plutôt si, maintenant que j’y pense. Bouque…

			De l’autre côté d’Itkovian, Pierrie renifla.

			— Bouque ? Bouque était un ivrogne.

			— Tu sais pertinemment que c’est plus compliqué que ça, misérable femme, rétorqua Grognard. Il a sur la conscience…

			— Pas de ça, Grognard, l’avertit Pierrie.

			À la surprise d’Itkovian, Grognard s’enferma brusquement dans le silence. Bouque… ah oui, je me souviens. Il a sur la conscience la mort de ceux qu’il aimait.

			— Vous n’avez nullement besoin de manifester une sensibilité aussi inhabituelle, Pierrie Menackis. Je comprends pourquoi vous avez tous les deux l’impression que mon cas est similaire à celui de Bouque. Mais je ne peux m’empêcher de m’interroger : votre triste ami n’a-t-il jamais cherché la rédemption durant sa vie ? Même s’il s’est refusé à moi lorsque j’étais Bouclier-Enclume, il pourrait parfaitement avoir puisé une certaine force en mettant en application quelque résolution intérieure.

			— Aucune chance, Itkovian, répliqua Pierrie. Bouque buvait pour se maintenir éloigné de son tourment. Il ne cherchait pas la rédemption. Il voulait mourir, purement et simplement.

			— Ce n’est pas aussi simple, objecta Grognard. Il voulait qu’on lui accorde la mort honorable à laquelle sa famille n’avait pas eu droit. Par cet honneur, il aurait pu en échange racheter sa conduite à leur égard. Je sais que c’est une notion tordue, mais je pense être le mieux à même de comprendre ce qu’il avait en tête.

			— Parce que tu penses la même chose de toi, rétorqua sèchement Pierrie. Même si tu n’as pas eu à faire le deuil de ta famille morte dans un incendie. Au pire, tu as peut-être perdu cette fille de joie qui s’est mariée à un marchand…

			— Pierrie, gronda le Daru, j’ai perdu Harllo. J’ai failli te perdre toi.

			L’aveu la laissa clairement sans voix.

			Ah, ces deux-là…

			— La distinction, intervint Itkovian, entre moi et Bouque tient dans la notion de rédemption. J’accepte le tourment tel qu’il m’est infligé, et ainsi j’admets l’entière responsabilité de mes actes et de mes manquements. En tant que Bouclier-Enclume, ma foi m’imposait de soulager les autres de leur douleur. Au nom de Fener, je devais apporter la paix aux âmes sans émettre de jugement. Et c’est ce que j’ai fait.

			— Mais votre dieu s’en est allé, lui fit remarquer Pierrie. Alors à qui, au nom de Goule, avez-vous livré ces âmes ?

			— Eh bien à personne, Pierrie Menackis. Je les porte toujours en moi.

			Pierrie dévisagea Grognard qui, en réponse, haussa les épaules d’un air découragé.

			— Je te l’avais bien dit, donzelle, marmonna-t-il.

			Elle reporta son attention sur Itkovian.

			— Espèce de sombre crétin ! Et ce nouveau Bouclier-Enclume ? Est-ce qu’elle ne serait pas capable d’étreindre le fardeau qui vous pèse ? Est-ce qu’elle ne pourrait pas supporter ces âmes ? Elle a un dieu, elle, bon sang !

			Pierrie rassembla ses rênes.

			— Si elle croit qu’elle peut…

			Itkovian la retint par le bras.

			— Non, madame. Elle me l’a proposé, comme cela était attendu d’elle. Mais elle n’est pas prête à recevoir un tel fardeau. Cela la tuerait, détruirait son âme, et elle risquerait de blesser son dieu, peut-être fatalement.

			Pierrie dégagea son bras mais resta à côté de lui. Elle ouvrait de grands yeux.

			— Et on peut savoir ce que vous avez exactement l’intention de faire avec… avec toutes ces âmes ?

			— Je dois trouver un moyen, Pierrie Menackis, de les racheter. Comme mon dieu l’aurait fait.

			— Folie ! Vous n’êtes pas un dieu ! Vous êtes un fichu mortel ! Vous ne pouvez pas…

			— … mais je le dois. Vous voyez donc bien que je ne suis pas dans le même cas que votre ami Bouque. Veuillez m’excuser, madame, monsieur, s’il me faut ruminer certaines choses. Je sais que la réponse m’attend et que je la trouverai – bientôt, je l’espère –, et vous avez raison, il vaudrait mieux que je me montre calme et patient, tout simplement. J’ai réussi à tenir bon jusqu’ici, après tout.

			— Soyez tel que vous êtes, Itkovian, dit Grognard. Nous parlons trop, Pierrie et moi. Voilà tout. Pardonnez-nous.

			— Il n’y a rien à pardonner, monsieur.

			— Pourquoi je n’aurais pas le droit d’avoir des amis normaux ? s’enquit Pierrie. Pourquoi il faut toujours que je fréquente des types qui ont des rayures de tigre et des yeux de chat ou qui doivent supporter le poids de cent mille âmes ? Tenez, voilà un cavalier qui arrive de cette autre compagnie au rabais. Peut-être qu’il est normal, lui ! Pour autant que Goule sache, il a une dégaine de fermier consanguin, et il ne devrait pas être capable de prononcer autre chose que des phrases simples. C’est l’homme parfait ! Hé ! Toi ! Oui, toi, qui veux-tu que ce soit ? Viens par ici ! Allez !

			Le personnage dégingandé était juché sur ce qui semblait être un étrange spécimen de cheval de trait. Ayant orienté sa monture vers eux, il les héla.

			— Bonjour, les amis ! Est-ce que je tombe au mauvais moment ? On dirait que vous êtes en train de vous disputer…

			— De nous disputer ? s’étrangla Pierrie. Tu as passé bien trop de temps dans les bois si tu crois qu’il s’agissait d’une dispute ! Approche, et par les Abysses, comment se fait-il que tu aies un si gros pif ?

			L’homme sembla se flétrir, hésita.

			— Pierrie ! la réprimanda Grognard.

			Il s’adressa au cavalier.

			— Cette femme se montre odieuse et indélicate envers tout le monde, soldat.

			— Je ne me suis pas montrée indélicate ! s’exclama-t-elle. Les gros pifs, c’est comme les grandes mains, voilà tout…

			Personne ne parla.

			Le visage long et étroit de l’étranger s’empourpra lentement.

			— Soyez le bienvenu, monsieur, l’accueillit Itkovian. Il est regrettable que nous ne nous soyons pas rencontrés auparavant, en particulier depuis que l’avant-garde de Rumin, les Rhivis et toutes les autres compagnies nous ont distancés, ce me semble.

			L’homme parvint à hausser les épaules.

			— Ouais. On avait remarqué. Je suis le Grand Maréchal Paille, des Irréguliers de Mott.

			Ses yeux pâles et humides se portèrent sur Grognard.

			— Jolis tatouages. J’en ai un, moi aussi.

			Il remonta sa manche crasseuse et mit au jour le motif confus et biscornu qui ornait son épaule poussiéreuse.

			— Pas sûr de savoir exactement ce que c’est que ce truc, mais en tout cas, c’est supposé représenter une rainette sur une souche. Pour sûr, les rainettes sont en général assez difficiles à apercevoir, donc ça pourrait être assez ressemblant – cette tache, là –, et là, je crois que c’est la souche. Ça pourrait être un champignon, aussi.

			Il révéla d’énormes dents en souriant avant de rabaisser sa manche et de se rassoir en selle. Puis il se renfrogna tout à coup.

			— Vous savez à quel endroit on va ? Et pourquoi tout le monde a l’air aussi pressé ?

			— Bah…

			Comme visiblement Grognard n’était pas capable d’en dire davantage, Itkovian prit la parole :

			— Excellente question, monsieur. Nous nous rendons à Maurik afin d’y rejoindre l’armée malazéenne. À partir de Maurik, nous nous orienterons vers le sud et poursuivrons vers la ville de Corail.

			Paille fronça les sourcils.

			— Y aura une bataille à Maurik ?

			— Non, la ville est abandonnée. Il s’agit simplement d’un endroit commode pour nous réunifier.

			— Et à Corail ?

			— Il est probable qu’il y ait une bataille, oui.

			— Les villes ne s’enfuient pas. Alors pourquoi est-ce qu’ils se pressent tous comme ça ?

			Itkovian soupira.

			— Une demande des plus perspicaces, monsieur, l’une de celles qui conduisent à certaines remises en cause, elles-mêmes préalablement sujettes à des hypothèses relatives au sujet qui nous préoccupe.

			— Quoi ?

			— Il a dit « bonne question », le railla Pierrie d’un ton condescendant.

			Le maréchal opina.

			— C’est pour ça que je l’ai posée. Je suis fort pour poser les bonnes questions.

			— Ça saute aux yeux, observa-t-elle en tâchant de se contrôler.

			— Rumin est pressé, expliqua Grognard, parce qu’il veut arriver à Maurik avant les Malazéens… qui eux-mêmes semblent marcher à un rythme plus soutenu encore que ce que nous croyions possible.

			— Et donc ?

			— Eh bien, euh, l’alliance semble devenir de plus en plus incertaine, depuis peu.

			— Ce sont des Malazéens. Vous vous attendiez à quoi ?

			— Pour être honnête, dit Grognard, je ne pense pas que Rumin ait jamais su à quoi s’attendre. Êtes-vous en train d’insinuer que vous n’êtes pas surpris par ce récent schisme ?

			— Schisme ? Oh bon, d’accord. Non, je ne suis pas surpris. Enfin bref, la raison pour laquelle les Malazéens avancent aussi vite est évidente.

			Itkovian se pencha en avant sur sa selle.

			— Vraiment ?

			Paille resta de marbre.

			— On le sait de source sûre…

			— Vous avez des espions chez les Malazéens ? s’enquit Grognard.

			— Pour sûr. On en a depuis longtemps. C’est toujours intéressant de savoir ce qu’une armée prépare, surtout quand on doit se battre contre elle. C’est pas parce qu’on est alliés maintenant qu’on n’aurait plus aucune raison de rester sur nos gardes.

			— Dans ce cas, pourquoi marchent-ils si vite, Maréchal Paille ?

			— Les Moranths Noirs, bien sûr. Ils viennent chaque nuit et embarquent des compagnies entières. Il ne reste plus que quatre mille Malazéens sur la route, dont la moitié en soutien. Dujek n’est plus là non plus. C’est Mésangeai qui mène la marche. Ils sont arrivés à la rivière de Maurik et ils fabriquent des barges.

			— Des barges ?

			— Pour sûr. Ils vont descendre la rivière, je parie. Pas la traverser, vu que de toute façon il y a un gué à cet endroit, et en plus les barges sont positionnées plus en aval.

			— Et la rivière, bien sûr, marmonna Grognard, va les amener droit sur Maurik. En quelques jours seulement.

			Itkovian s’adressa au maréchal :

			— Monsieur, avez-vous communiqué cette information à Caladan Rumin ?

			— Non.

			— Et pourquoi donc ?

			Paille haussa encore les épaules.

			— Eh bien, moi et les frères Tronc, on en a causé ensemble.

			— Et ?

			— On pense que Rumin nous a, en quelque sorte, oubliés.

			— Comment ça, oubliés ?

			— On pense qu’il avait peut-être prévu de nous laisser en arrière, nous, les Irréguliers de Mott. Quand on était encore dans le Nord. Dans la forêt du Chien Noir. Un genre d’ordre a peut-être été donné, à l’époque, le genre à nous dire de rester sur place pendant que lui allait au sud. On n’en est pas très sûrs. Impossible de s’en rappeler.

			Grognard s’éclaircit la gorge.

			— Avez-vous envisagé d’informer le seigneur de guerre de votre présence ?

			— Eh bien, on n’a pas envie de le rendre fou furieux. Je crois qu’un genre d’ordre a été donné, vous voyez. Quelque chose comme « allez-vous-en », peut-être.

			— Allez-vous-en ? Pourquoi Rumin vous aurait-il dit ça ?

			— Euh, c’est justement ça, le problème. C’est pas le seigneur de guerre qui nous a donné cet ordre, c’est Kallor. C’est ça qui nous a troublés. On n’aime pas Kallor. On ignore ses ordres, en général. Enfin bon, voilà. Vous êtes qui, d’ailleurs ?

			— Je crois, monsieur, que vous devriez envoyer un cavalier à Rumin pour lui faire part de votre rapport sur les Malazéens.

			— Oh, mais on a aussi des gens à nous là-bas, à l’avant-garde. Ils ont essayé d’entrer en contact avec le seigneur de guerre, mais Kallor n’arrête pas de les repousser.

			— Curieux, ça, murmura Grognard.

			— Kallor dit qu’on devrait même pas être là. Il dit que le seigneur de guerre va être furieux. C’est pour ça qu’on n’essaie plus de s’approcher de lui. On pensait rebrousser chemin, d’ailleurs. La forêt de Mott nous manque… Y a pas d’arbres, ici. On aime le bois. Toutes sortes de bois. On a d’ailleurs réussi à remettre la main sur cette incroyable table…, sauf qu’elle a plus de pieds, on dirait qu’ils ont été brisés net.

			— Ça vaut ce que ça vaut, dit Grognard, mais nous préférerions que vous ne quittiez pas l’armée, Maréchal. 

			Le long visage de l’individu se fit maussade.

			— Il y a des arbres ! s’exclama tout à coup Pierrie. Au sud ! Une forêt, autour de Corail !

			Le Haut Maréchal se ragaillardit.

			— C’est vrai ? 

			— Tout à fait, acquiesça Itkovian. D’après ce que j’en sais, il s’agirait d’une forêt de cèdres, de sapins et d’épicéas.

			— Ah, mais c’est parfait, ça. Je vais aller le dire aux autres. Ça va les mettre de bonne humeur, et il vaut mieux qu’ils soient de bonne humeur. Ils avaient commencé à émousser leurs armes, dernièrement. C’est pas bon signe quand ils font ça.

			— Émousser, monsieur ?

			Paille hocha la tête.

			— Ils abîment le fil de leurs lames et ils y font des encoches. Comme ça, ils font beaucoup plus de dégâts. C’est mauvais signe quand ils sont dans cet état d’esprit. Très mauvais signe. Après ça, ils commencent à danser autour d’un feu, la nuit. Et puis ils s’arrêtent, et quand ils s’arrêtent, ça pourrait pas être pire, parce que ça veut dire que les gars sont prêts à se mettre en formation de combat, à partir dans la nuit et à se mettre en quête de quelqu’un à tuer. Ils ont déjà repéré ce gros chariot qui nous suit à la trace…

			— Oh, s’inquiéta Grognard, ne faites pas ça. Dites-leur de ne pas faire ça, Maréchal. Ces gens sont…

			— … des nécromanciens, ouais. Sinistres, sacrément sinistres. On n’aime pas les nécromanciens, et les frères Tronc en particulier ils aiment pas les nécromanciens. Y en a un qui squattait dans leur région, vous savez, il s’était enfermé dans une vieille tour en ruine au milieu d’un marais. Y avait des apparitions et des spectres toutes les nuits. À la fin les Tronc ont dû se décider à faire quelque chose, alors ils y sont allés et ils ont chassé le squatteur. C’était pas joli à voir, vous pouvez me croire… Bref, ils ont pendu ce qui restait du type à la croisée des chemins, histoire que ça serve d’avertissement aux autres, vous voyez.

			— Ces frères Tronc, dit Itkovian, m’ont l’air de former un formidable duo. 

			— Duo ?

			Les sourcils broussailleux de Paille se haussèrent.

			— Ils sont vingt-trois en tout. Y en a pas un plus petit que moi. Et ils sont malins. Certains, en tout cas. Ils savent pas lire, mais ils peuvent tous compter au-delà de dix, et ça, c’est quèqu’chose, hein ? Bon, c’est pas tout ça, mais faut que j’y aille. Je vais dire à tout le monde qu’il y a des arbres au sud. À plus.

			Ils regardèrent l’homme s’en aller.

			— Nous n’avons même pas répondu à la seule question qu’il nous a posée, se rendit compte Grognard quelques instants plus tard.

			Itkovian lui accorda un bref regard.

			— C’est-à-dire ?

			— Qui nous étions.

			— Ne fais pas l’idiot, s’agaça Pierrie. Il sait exactement qui nous sommes.

			— Tu crois qu’il nous a joué la comédie ?

			— Le Grand Maréchal Paille ! Que les Abysses m’emportent, bien sûr qu’il nous a joué la comédie ! Et il vous a eu tous les deux, pas vrai ? Eh bien pas moi. Je l’ai percé à jour. Instantanément.

			— Ne pensez-vous pas que Rumin devrait en être informé, madame ? lui demanda Itkovian.

			— De quoi ?

			— Eh bien, de ce que font les Malazéens, pour commencer.

			— Et qu’est-ce que ça va changer ? Rumin arrivera quand même à Maurik en premier. Du coup on attendra deux jours au lieu de deux semaines. Et alors ? Ça veut seulement dire qu’on en aura terminé avec toute cette pagaille bien plus tôt que prévu. Pour autant que Goule sache, Dujek a peut-être déjà conquis Corail, et il peut se la garder, sa ville, pour ce que j’en ai à faire.

			— Tu n’as pas tort, marmonna Grognard. 

			Itkovian détourna le regard. Peut-être n’a-t-elle pas tort. Vers quoi suis-je en train de chevaucher ? Qu’attends-je encore de cette vie ? Je n’en sais rien. Je n’ai que faire de l’Oracle de Pannion. Il n’acceptera pas mon étreinte, de toute façon, à supposer que les Malazéens le laissent respirer, ce qui, en soi, s’avère déjà bien improbable.

			Est-ce pour cela que je reste aussi loin derrière ceux qui vont refaçonner le monde ? Indifférent, dépourvu du moindre intérêt pour ce qui se passe ? Cette fois, on dirait bien que j’en ai terminé. Pourquoi ne pourrais-je pas accepter cette vérité ? Mon dieu s’en est allé, le fardeau que je porte m’appartient, à moi et à moi seul. Peut-être n’y a-t-il pour moi aucune réponse. Est-ce là ce que le nouveau Bouclier-Enclume voit lorsqu’elle m’adresse un regard empli d’une telle pitié ?

			L’entièreté de ma vie se trouve-t-elle à présent derrière moi, exception faite de la pénible marche insensée que ce corps doit chaque jour endurer ?

			J’en ai peut-être terminé. J’en ai peut-être enfin terminé…

			— Haut les cœurs, Itkovian, dit Grognard, la guerre pourrait bien être achevée avant même qu’on s’approche d’un champ de bataille. Imagineriez-vous plus sauvage gémissement pour clore toute cette histoire, hein ?

			 

			***

			 

			— Les rivières, ça sert à boire ou à se noyer dedans, maugréa Hetan, le bras enroulé autour d’une barrique.

			Mésangeai sourit.

			— Je croyais que vos ancêtres étaient navigateurs ?

			— Mais ils ont fini par rentrer au bercail et ils ont enterré leurs maudits canoës une bonne fois pour toutes.

			— Votre irrévérence me semble bien inhabituelle, Hetan.

			— Je suis à deux doigts de gerber sur tes bottes, vieil homme, alors je ne vais pas m’encombrer de politesses.

			— Ne fais pas attention à ma fille, s’amusa Humbrall Taur en approchant d’un pas lourd. Elle s’est fait surpasser par un Daru.

			— Ne me parle plus de cette limace ! s’énerva Hetan.

			— Vous serez heureuse d’apprendre que, tandis que vous-même étiez souffrante, il lui a fallu trois jours pour recouvrer ses forces sur une autre barge, lui signala Mésangeai.

			— C’est seulement parce que j’ai juré de le tuer qu’il a quitté la nôtre ! marmonna Hetan. Il n’était pas censé s’enticher de moi à ce point, ce sale ver gluant ! Par les Esprits des Profondeurs, quel appétit !

			Le rire de Humbrall Taur éclata comme un coup de tonnerre.

			— Je n’aurais jamais pensé être témoin d’une si délicieuse…

			— Oh, tais-toi, père !

			L’imposant chef de guerre barghast fit un clin d’œil à Mésangeai.

			— À présent, j’ai vraiment hâte de rencontrer cet homme de Darujhistan.

			— Dans ce cas, je dois vous prévenir que les apparences sont trompeuses, dit Mésangeai, tout particulièrement quand il s’agit de Kruppe.

			— Oh, j’ai déjà eu l’occasion de l’observer de loin lorsque ma fille le faisait tourner en bourrique, du moins au début. Et puis, dernièrement, j’ai noté que les rôles s’étaient inversés. Remarquable. Hetan est tout le portait de sa mère, vois-tu.

			— Et où est votre femme ?

			— Suffisamment loin derrière la chaîne des Visages Blancs pour me laisser respirer en paix. Enfin presque. Peut-être que lorsque nous serons arrivés à Corail…

			Mésangeai sourit d’émerveillement en songeant aux cadeaux que l’amitié lui avait dernièrement prodigués.

			Les rives de la Maurik, autrefois domptées par l’homme, défilaient devant lui. Les pontons de pêche et les bittes d’amarrage étaient envahis de roseaux ; de vieux bateaux pourrissaient sur place, à moitié enlisés dans la vase non loin de la rive. Un peu plus en amont, les hautes herbes se mêlaient aux cabanes de pêcheurs. L’humeur de Mésangeai s’assombrissait à mesure que son regard s’attardait sur ces structures à l’abandon. Il ne pouvait s’empêcher de songer aux événements qui avaient conduit à toute cette dévastation.

			— Moi-même, gronda Humbrall Taur derrière lui, je me passerais bien de ce spectacle.

			Mésangeai soupira.

			— Nous approchons de la ville, n’est-ce pas ?

			Le Malazéen hocha la tête.

			— Peut-être un jour de plus.

			Derrière eux, Hetan poussa un gémissement en réponse à cette dernière réplique.

			— Penses-tu que Rumin soit au fait de ce que nous faisons ?

			— Je crois que oui, du moins en partie. Il y a des Irréguliers de Mott parmi nos palefreniers et nos dresseurs…

			— Des Irréguliers de Mott… Qui ou que sont-ils, Commandant ?

			— Un groupe s’apparentant vaguement à une compagnie de mercenaires, Chef de Guerre. Des bûcherons et des fermiers, pour la plupart. Ils sont nés par accident – par notre faute, à nous autres Malazéens. Nous venions de prendre la ville d’Oraz et nous marchions vers l’ouest en direction de Mott, mais la ville s’est très vite rendue, à l’exception de ceux qui habitaient dans le bois. Dujek ne voulait pas qu’une compagnie de renégats s’attaque à nos lignes de ravitaillement tandis que nous nous enfoncions dans les terres, alors il a envoyé les Brûleurs de Ponts dans la forêt de Mott afin de les traquer. Un an et demi plus tard, nous étions toujours là. Les Irréguliers n’arrêtaient pas de nous tourner autour. Et lorsqu’ils décidaient de tenir leurs positions et de se battre, c’était comme s’ils étaient possédés par quelque sombre dieu des marais. Ils nous ont fait saigner du nez plus d’une fois. Les Moranths Dorés ont connu le même sort. En fin de compte, Dujek nous a demandé d’évacuer les lieux, mais à ce moment-là Rumin était déjà entré en contact avec les Irréguliers de Mott. Il les a incorporés à son armée. Quoi qu’il en soit…

			Il afficha une moue contrite.

			— … ne vous fiez pas à leur apparence. On pense pouvoir s’en débarrasser facilement, mais ils ne cessent de revenir, comme un ténia, et on n’a d’autre choix que de devoir vivre avec.

			— Si j’ai bien compris, vous connaissez la teneur des informations que vos ennemis ont apprises à votre sujet.

			— Plus ou moins.

			— Vous autres Malazéens, observa le Barghast en remuant la tête, aimez jouer à des jeux complexes.

			— De temps en temps, lui concéda Mésangeai. En d’autres occasions, nous jouons de la façon la plus simple qui soit.

			— Un jour, vos armées marcheront sur la chaîne des Visages Blancs.

			— J’en doute.

			— Pourquoi le nier ? demanda Humbrall Taur. Ne ferions-nous pas de dignes adversaires ?

			— Trop dignes à mon goût, Chef de Guerre. Mais la vérité est que nous avons signé un accord avec vous et que l’Empire Malazéen prend ce genre de précédent très au sérieux. Des envoyés viendront vous présenter leurs respects et vous proposer des accords commerciaux, des traités frontaliers et autres tractations. Vous pourrez y souscrire, si vous le désirez. Dans le cas contraire, ils s’en iront et ce sera la dernière fois que vous entendrez jamais parler des Malazéens, à moins que vous n’en décidiez autrement.

			— Vous autres conquérants étrangers agissez de façon bien singulière. 

			— En effet.

			— Pourquoi êtes-vous venus sur Genabackis, Commandant ?

			— Vous parlez des Malazéens ? Ma foi, nous sommes venus ici pour unifier, et par là même pour nous enrichir. Notez bien que nous ne comptons pas nous enrichir de façon unilatérale.

			Humbrall Taur frappa du poing son haubert de pièces.

			— Et n’y a-t-il que l’argent qui vous intéresse ?

			— Il existe plus d’une façon de faire fortune, Chef de Guerre.

			— Vraiment ?

			L’imposant guerrier avait plissé les yeux.

			Mésangeai sourit.

			— Rencontrer les clans barghasts des Visages Blancs constitue une fort belle récompense. La diversité mérite d’être célébrée, Humbrall Taur, car d’elle naît la sagesse.

			— Cette citation est-elle de vous ?

			— Non, de l’Historien Impérial Duiker.

			— Et s’exprime-t-il au nom de l’Empire ?

			— La plupart du temps.

			— Et sommes-nous la plupart du temps ?

			Mésangeai soutint le regard sombre du guerrier.

			— Ça se pourrait, en effet.

			— Mais vous allez vous taire, oui ? grommela Hetan dans leur dos. Vous voyez bien que je suis en train de mourir.

			Humbrall Taur se retourna de sorte à faire face à sa fille qui se tenait à présent accroupie près des barriques de céréales.

			— Et si…

			Hetan maugréa :

			— Quoi encore ?

			— Je me demandais si tu souffrais vraiment du mal de mer, fille.

			— Quoi ? Mais qu’est-ce qui pourrait me rendre malade à part…

			Elle ouvrit de grands yeux.

			— Oh, par les Esprits des Profondeurs !

			Quelques instants plus tard, Mésangeai fut forcé de s’allonger sans cérémonie au beau milieu de la barge, les pieds par-dessus bord. Ballottées par les flots, ses bottes s’en trouvèrent parfaitement nettoyées.

			 

			***

			 

			Une tempête venue de la mer s’était abattue sur Maurik quelque temps après que la ville eut été désertée. Les arbres d’agrément avaient été déracinés, et les habitations étaient à moitié ensevelies sous des dunes parsemées d’algues. Les rues étaient recouvertes d’un tapis de sable blanc immaculé, uniformément ondulé, qui dissimulait les corps et les détritus à la vue de tous.

			Korlat, à cheval, descendait l’artère principale de la ville en direction du port. Le côté gauche de la rue se résumait à une enfilade de petits entrepôts, tandis qu’à droite bâtiments municipaux, tavernes, auberges et échoppes se succédaient. Au-dessus d’elle, des cordes de halage festonnées d’algues, comme apprêtées en vue d’une fête maritime, reliaient les étages supérieurs des hangars aux toitures plates des magasins d’en face.

			En dehors des quelques voilures flottantes agitées par la chaude brise côtière, la ville semblait comme figée, immobile, jusqu’en bas de la rue et dans les allées perpendiculaires. Les fenêtres et les portes béaient, noires et désolées. Grandes ouvertes, les portes coulissantes des entrepôts laissaient apparaître l’intérieur dépouillé des bâtiments.

			Elle approchait des confins occidentaux de la ville. Le vent marin qui soufflait jusqu’alors dans son dos s’atténua progressivement, laissant s’épanouir une odeur d’eau fraîche moins désagréable, liée à la rivière qui s’écoulait derrière les entrepôts, à sa gauche.

			Caladan Rumin, Kallor et les autres avaient préféré contourner Maurik par l’intérieur des terres afin d’aborder les piémonts. Mégère les avait accompagnés pendant un temps, mais elle s’était bien vite éloignée. Korlat n’avait jamais vu la Matrone des Grands Corbeaux aussi ébranlée. Si effectivement la perte de contact signifiait la destruction d’Anomander Rake et de Sangdelune, Mégère avait tout à la fois perdu son maître et son perchoir infernal. Deux notions aussi déplaisantes l’une que l’autre. Plus que suffisantes, en tout cas, pour avoir poussé le Grand Corbeau à s’envoler à tire-d’aile vers le sud avec toute l’énergie du désespoir.

			Korlat avait décidé de chevaucher seule et d’emprunter une route plus longue que les autres, à travers la ville. Il n’y avait nullement lieu de se hâter, après tout, d’autant qu’une attente stationnaire s’avérait davantage propice à ressasser les événements à venir. Mieux valait ralentir l’allure et poursuivre son chemin d’un pas mesuré. Sans compter qu’il y avait tant de sujets de réflexion à aborder. Si son Seigneur était effectivement sain et sauf, la Tiste Andii allait devoir paraître devant lui et lui signifier formellement qu’elle quittait son service, mettant ainsi un terme à une relation de plus de quatorze mille ans, ou plutôt la suspendant pendant quelque temps. Le temps que les années de vie d’un mortel se soient toutes écoulées. Et s’il était arrivé une quelconque calamité à Anomander Rake, Korlat se retrouverait, en tant que commandante de haut grade, à la tête des dizaines de Tistes Andii qui, comme elle, étaient demeurés en retrait avec l’armée de Rumin. Elle s’arrangerait pour mettre fin à cette responsabilité le plus tôt possible, car elle n’avait aucunement envie de diriger ses semblables. Elle les libérerait et les laisserait décider de leur propre destinée.

			Anomander Rake avait unifié ces Tistes Andii par la force de sa personnalité, une qualité que Korlat ne partageait pas, et elle le savait pertinemment. Les causes disparates pour lesquelles il avait choisi de s’engager lui-même aux côtés de son peuple étaient, toutes à leur manière et autant qu’elle puisse en juger, le reflet d’un seul et même thème, mais Korlat n’avait jamais réussi à découvrir lequel. Guerres, luttes, ennemis, alliés, victoires et défaites, cette singulière procession à travers les siècles semblait aléatoire tout autant pour Korlat que pour ses semblables.

			Une soudaine pensée la pénétra, une douleur sourde qui vrilla dans sa poitrine comme un couteau. Peut-être qu’Anomander Rake s’était également égaré. Peut-être que cette interminable succession de causes ne constitue que le reflet de ses propres errements. Pendant tout ce temps, j’ai cru qu’il poursuivait un seul et unique but, celui de nous donner une raison d’exister, de nous charger de la noblesse des autres…, de ces autres pour qui la lutte ne signifie rien. N’est-ce pas là le mobile qui a sous-tendu tout ce que nous avons accompli ? Pourquoi le doute m’assaille-t-il à présent ? Pourquoi suis-je maintenant convaincue que ce mobile, s’il a jamais existé, se révèle tout autre que celui en lequel nous croyions ?

			Un mobile bien moins noble…

			Elle entreprit de se débarrasser de ces pensées avant de sombrer dans le désespoir. Car le désespoir est la Némésis des Tistes Andii. Combien de fois ai-je vu mes frères et sœurs tomber sur le champ de bataille en sachant, au plus profond de mon âme, qu’ils n’avaient pas succombé à cause de leur incapacité à se défendre ? Ils sont morts parce qu’ils avaient choisi de mourir. Terrassés par leur propre désespoir.

			Voilà notre plus grande menace.

			Anomander Rake chercherait-il à nous éloigner du désespoir ? Serait-ce là son seul objectif, son seul but ? Est-ce pour lui un sujet de déni ? Si tel est le cas, alors, chère Mère Ténèbre, il a eu raison de chercher à contrecarrer nos facultés de compréhension, à nous garder de jamais réaliser le but singulier et pathétique qu’il poursuivait. Quant à moi, je n’aurais jamais dû élaborer de telles pensées, je n’aurais jamais dû en arriver à de telles conclusions.

			Car la découverte du secret de mon Seigneur ne me vaut aucune récompense. Fléau de la Lumière, il a passé des siècles à éluder mes questions, à me décourager de chercher à le connaître, de vouloir le percer à jour derrière le voile de mystère dans lequel il s’est drapé. Et cette attitude m’a blessée, je l’ai pris à partie plus d’une fois, et il a gardé le silence face à ma colère et à ma frustration.

			Choisir de ne pas partager…, ce que j’avais considéré comme de l’arrogance, comme une attitude condescendante de la pire espèce, au point d’avoir déchaîné sur lui mon courroux… Ah, Seigneur, tu t’en es tenu à la miséricorde la plus dure qui soit.

			Et si le désespoir nous assaille, il doit t’assaillir au centuple…

			Elle savait, à présent, qu’elle ne laisserait pas ses semblables s’en aller. Comme Rake, elle ne les abandonnerait pas, et comme Rake, elle ne formulerait aucune vérité lorsqu’ils lui poseraient des questions ou qu’ils imploreraient une quelconque justification.

			Et donc, si ce moment devait bientôt advenir, il me faudrait trouver la force, la force de gouverner, la force de cacher la vérité à mes semblables.

			Oh, Mésangeai, comment pourrais-je jamais t’avouer cela ? Nos désirs se montrent si… simplistes. Si sottement romantiques. Il n’existe nul paradis pour toi et moi en ce monde, mon cher amant. Ainsi, je ne puis que t’offrir de te joindre à moi, de rester à mes côtés. Et je prie Mère Ténèbre, oh comme je la prie, pour que cela te suffise…

			Les faubourgs de la ville s’étalaient tout le long des berges de la rivière, tel un ruban effiloché de huttes de pêcheurs délabrées, de fumeries et de filets de séchage. Toutes ces structures jonchées de détritus avaient été sérieusement endommagées par la tempête. L’implantation des habitations se poursuivait en amont du cours d’eau jusqu’aux abords des piémonts, parmi lesquelles  une dizaine de cabanes sur pilotis reliées par des chaussées surélevées qui empiétaient sur l’étendue boueuse, elle-même tapissée de roseaux.

			Le double alignement de poteaux, de ce côté-ci de la rivière, délimitait la profonde tranchée immergée qui conduisait à la lisière des piémonts. À cet endroit, les habitants avaient construit de grandes et solides plates-formes. À l’est, seules les embarcations à faible tirant d’eau pouvaient franchir l’embouchure de la Maurik, car en cet endroit la marée et les courants se rencontraient et modifiaient constamment le lit de la rivière. De fait, des bancs de sable préalablement cachés pouvaient affleurer en l’espace de quelques carillons, puis disparaître pour réapparaître ailleurs. Les compagnies chargées de la logistique avaient transporté le ravitaillement en aval et l’avaient déchargé juste avant l’embouchure, dans les piémonts.

			Le seigneur de guerre, Kallor, l’éclaireur Hurlochel et le second de Korlat, Orfantal, avaient pris position sur l’une des plates-formes. Ils avaient laissé leurs chevaux attachés du côté de la route, à l’intérieur des terres.

			Les quatre hommes, tournés vers l’ouest, observaient la rivière.

			Korlat mena sa monture sur la chaussée reliant la ville à la plate-forme. Alors qu’elle atteignait le point culminant de la route surélevée, elle aperçut les premières barges malazéennes.

			Ceux qui les avaient construites avaient en partie dû faire appel à la sorcellerie, conclut-elle. Il s’agissait là de robustes embarcations à quille plate, larges et solides. La coque était constituée de gros rondins non taillés. Chaque pont avait été à moitié recouvert de toile goudronnée. De là où elle se trouvait, elle compta pas moins de vingt esquifs. Même en faisant usage de sorcellerie, cela n’a pas dû être une mince affaire que de construire ces barges. Plus encore, ils les ont assemblées si rapidement…

			Ah, mais c’est peut-être à cela que les Moranths Noirs ont passé tout leur temps depuis des semaines. Et si c’est bien le cas, cela signifie que Dujek et Mésangeai ont planifié cette opération depuis le tout début de l’alliance.

			Les Grands Corbeaux, volant en cercle au-dessus de la rivière, accueillirent la flottille en croassant de manière distinctement moqueuse.

			Les soldats, les Barghasts et les chevaux ayant pris place sur la barge de tête étaient à présents clairement visibles. Parvenue à la plate-forme sur son versant terrestre, Korlat tira sur ses rênes près du comité d’accueil équin et mit pied à terre. Un Rhivi s’occupa de sa monture. Elle le remercia d’un hochement de tête, grimpa sur la structure et vint se placer à côté de Caladan Rumin.

			Aucune expression ne transparaissait sur le visage du seigneur de guerre, tandis que celui de Kallor arborait une répugnante moue railleuse.

			Orfantal vint rejoindre Korlat et s’inclina en guise de salutation.

			— Sœur, dit-il dans leur langue native, cette promenade équestre à Maurik te fut-elle agréable ?

			— Depuis combien de temps es-tu là, frère ?

			— Peut-être un carillon et demi.

			— Alors je n’ai pas de regrets.

			Il lui sourit.

			— Un carillon et demi à attendre en silence, qui plus est. Un temps qui suffirait presque à distraire un Tiste Andii.

			— Menteur. Nous pouvons demeurer silencieux pendant des semaines, et tu le sais très bien, frère.

			— Ah, mais il n’y a là aucune émotion. En ce qui me concerne, je me contente d’écouter le vent, et ainsi je ne ressens aucune gêne.

			Elle le dévisagea. Aucune émotion ? Voilà un mensonge qui n’a rien d’une plaisanterie.

			— Et, ai-je l’audace de l’affirmer, poursuivit Orfantal, la tension continue de croître.

			— Vous deux, fulmina Kallor, parlez dans une langue intelligible de tous, s’il vous faut parler. Nous avons déjà eu notre compte de dissimulation pour une vie entière.

			Orfantal lui fit face et rétorqua en daru :

			— Pas pour une vie telle que la vôtre, je présume, Kallor.

			Le vieux guerrier montra les dents et gronda sourdement.

			— C’est assez, rugit Rumin. Je préférerais que les Malazéens ne nous voient pas en train de nous chamailler.

			Korlat distinguait Mésangeai, à présent, debout à côté de la grande proue grossièrement taillée de la barge de tête. Il portait son casque et son armure complète. Humbrall Taur se tenait à ses côtés, droit et impérieux, les mains posées sur ses deux haches de jet passées à sa ceinture. Son haubert de pièces de monnaie scintillait dans la lumière du soleil, et le Barghast avait visiblement l’air d’apprécier l’instant. Le porte-étendard, Artanthos, demeurait en retrait, les bras croisés, un demi-sourire affleurant sur son visage.

			Les soldats chargés de l’abordage se crièrent dessus tout en guidant l’embarcation entre les perches. Une manœuvre habilement exécutée, car la grosse barge parvint à quitter les zones de fort courant pour glisser tranquillement en direction de la rive.

			Korlat ne quittait plus des yeux Mésangeai qui, après s’être retourné, l’aperçut alors que l’embarcation se rapprochait de la plate-forme.

			Seuls quelques craquements et grincements étouffés retentirent lorsque la barge parvint à son point d’accostage. Des soldats bondirent sur l’échafaudage et y amarrèrent le bateau à l’aide de solides cordes. Plus loin sur la rivière, les autres embarcations progressaient chacune vers le rivage boueux, à la recherche d’un endroit propice où débarquer.

			Hetan bouscula son père et Mésangeai puis sauta sur la plate-forme, le visage livide et ses jambes ployant presque sous elle. Orfantal se précipita pour lui offrir une épaule secourable, mais elle le repoussa d’un mouvement de bras sec, puis passa fébrilement devant les personnes présentes et, en grognant, alla s’isoler à l’extrémité de la structure.

			— Une attention bien charitable, tonna Humbrall Taur en éclatant de rire, mais si tu tiens à la vie, Tiste Andii, laisse cette femme à sa détresse gravide. Seigneur de Guerre ! Merci de nous accorder cet accueil formel. Nous nous rapprochons toujours plus vite de Corail, n’est-ce pas ?

			Le chef de guerre barghast posa le pied sur la plate-forme, suivi de Mésangeai.

			— À moins qu’il y ait encore une centaine de barges en amont, grommela Rumin, il semblerait que vous ayez perdu les deux tiers de vos forces. Comment cela se peut-il ?

			— Trois clans sont descendus par la rivière, Seigneur de Guerre, répondit Humbrall Taur en souriant. Les autres ont choisi de venir à pied. Nos dieux-esprits en rient encore, quoique avec aigreur !

			— Heureuse rencontre, Seigneur de Guerre, salua Mésangeai. Nous n’avons pas réussi à construire suffisamment de navires pour transporter la totalité de nos forces, hélas. C’est pourquoi Dujek Unbras a décidé de scinder l’armée.

			— Et où est-il, au nom de Goule ? s’enquit Kallor. Comme si j’avais besoin de le demander.

			Mésangeai garda un ton égal.

			— Les Moranths Noirs les ont emmenés…

			— … jusqu’à Corail, le coupa Kallor. J’en étais sûr. À quelle fin, Malazéen ? Allez-vous conquérir la ville au nom de votre empire ?

			— Je doute que cela soit possible, rétorqua Mésangeai. Mais si c’était le cas, nous tiendriez-vous rigueur d’avoir pacifié Corail avant que vous-même n’y entriez, Kallor ? S’il vous faut apaiser votre soif de sang…

			— Ma soif, comme vous dites, peut être rapidement étanchée, gronda Kallor en portant l’une de ses mains gantelées à la garde de l’épée bâtarde qu’il portait accrochée dans le dos.

			— J’ai l’impression, reprit Rumin en ignorant Kallor, que les choses ont considérablement changé par rapport à ce que nous avions planifié conjointement, et à l’époque, nous étions pourtant tous d’accord pour dire qu’il s’agissait d’une bonne stratégie. À l’évidence, continua-t-il en reportant son attention sur la barge, vous avez consenti à ce plan en sachant déjà que vous alliez nous duper, et ce dès le départ.

			— Je ne suis pas d’accord, se défendit Mésangeai. Étant donné que, de votre côté, vous n’avez pas daigné nous informer de ce que Rake avait planifié avec Sangdelune, nous en avons déduit que nous devions concevoir un plan similaire. Le précédent est vôtre, Seigneur de Guerre, et par conséquent, je ne crois pas que vous soyez en position de formuler la moindre accusation.

			— Commandant, s’agaça Rumin, nous n’avons jamais envisagé de lancer Sangdelune dans une attaque préventive sur Corail en vue de prendre l’avantage sur nos alliés présumés. Nous comptions nous en tenir à un assaut combiné.

			— Et Dujek est toujours du même avis que vous, Seigneur de Guerre. Tout comme moi. Dites-moi, Mégère est-elle parvenue à s’approcher de Corail ?

			— Elle essaie encore de le faire en ce moment même.

			— Et elle se verra probablement une nouvelle fois repoussée. En clair : nous n’avons pas la moindre information quant aux préparatifs de l’ennemi. Si l’Oracle de Pannion ou ses conseillers possèdent ne serait-ce qu’un minimum d’intelligence militaire, ils auront conçu un piège à notre intention, une embuscade dans laquelle nous ne pourrions que foncer tête baissée lorsque nous serons en vue des murs de Corail. Seigneur de Guerre, nos Moranths Noirs ont déposé le capitaine Paran et les Brûleurs de Ponts à moins de dix lieues de la ville afin qu’ils puissent effectuer une approche à couvert et ainsi découvrir ce que les Pannions ont manigancé. Mais les Brûleurs de Ponts ne peuvent déjouer à eux seuls ces stratagèmes, quels qu’ils puissent être. C’est la raison pour laquelle Dujek, à la tête de six mille hommes de l’Ost transportés par voie aérienne jusqu’aux abords de la ville, compte bien détruire ce que les Pannions ont planifié.

			— Et pourquoi, au nom de Goule, devrions-nous vous croire ? lui lança Kallor. Vous n’avez fait que nous mentir depuis le début.

			Mésangeai ne perdit pas contenance.

			— Si six mille soldats malazéens suffisaient à prendre Corail et à détruire l’Oracle de Pannion, c’est que nous aurions sérieusement sous-estimé notre ennemi. Je ne pense pas que nous ayons fait cette erreur. Je pense que nous devrons nous battre, et que nous devrons profiter le plus possible de tous les avantages à notre disposition.

			— Commandant, intervint Rumin, les forces de Pannion comptent dans leur rang des Cadres de Mages, sans parler de ces espèces de condors. Comment Dujek espère-t-il se défendre contre eux ? Vous n’avez, à proprement parler, aucun sorcier dans votre armée.

			— Ben le Vif se trouve parmi eux, et il a découvert un moyen d’accéder à ses garennes sans subir d’interférence. Deuxièmement, les Moranths Noirs vont les empêcher de conserver le contrôle du ciel, sans compter qu’ils nous ont procuré une quantité respectable de munitions. Mais je vous l’accorde, cela pourrait s’avérer insuffisant.

			— Plus de la moitié de votre armée risque de se faire massacrer, Commandant.

			— C’est possible, Seigneur de Guerre. C’est pourquoi, si vous y consentez, nous devrions à présent poursuivre en toute hâte notre route vers Corail.

			— Mais bien sûr, gronda Kallor. Peut-être ferions-nous mieux de laisser les Pannions s’épuiser à détruire Dujek et ses six mille hommes, et ensuite nous pourrions arriver. Seigneur de Guerre, entendez ce que j’ai à vous dire. Les Malazéens se sont placés eux-mêmes dans une situation potentiellement fatale, et maintenant ils nous implorent d’alléger le coût de cette folie. Je dis : laissons pourrir ces bâtards.

			Korlat sentit que l’opinion de Kallor avait ébranlé Rumin. Elle vit le seigneur de guerre hésiter.

			— Une réponse des plus mesquines, renifla-t-elle. Entachée par l’émotion. De surcroît probablement suicidaire, tactiquement parlant, pour chacun des deux camps.

			Kallor pivota brusquement vers elle.

			— Toi, femme, tu ne peux pas prétendre à l’objectivité ! Tu t’es bien sûr rangée du côté de ton amant !

			— Si sa position n’avait pas été défendable, je n’aurais certainement pas pris son parti, Kallor. Voilà la différence entre vous et moi.

			Elle se tourna vers Caladan Rumin.

			— Je parle à présent au nom des Tistes Andii qui accompagnent votre armée, Seigneur de Guerre. Je vous exhorte à hâter notre marche vers Corail afin de pouvoir apporter tout notre soutien à Dujek. Le commandant Mésangeai est venu avec suffisamment de barges pour que nous puissions traverser rapidement la rivière et prendre position au sud. Cinq jours de marche rapide nous permettront d’atteindre les abords de Corail.

			— Ou huit jours à allure normale, leur fit remarquer Kallor, ce qui nous garantira d’arriver en bonne forme sur les lieux. L’Ost de Unbras se sous-estime-t-il au point de ne pouvoir tenir trois jours de plus ?

			— Vous changez de tactique ? demanda Orfantal à Kallor.

			Le guerrier grisonnant fit comme s’il n’avait rien entendu.

			Rumin fit siffler sa respiration entre ses dents.

			— Il ne fait qu’exprimer une considération raisonnable, Tiste Andii. Cinq jours, ou huit. Épuisés, ou reposés et ainsi capables d’engager l’ennemi sur-le-champ. Laquelle de ces deux propositions semble la plus judicieuse, tactiquement parlant ?

			— La différence pourrait bien résider dans le fait de rallier une force solide et efficace ou de ne retrouver qu’un tas de cadavres taillés en pièces, observa Mésangeai.

			Il se secoua.

			— Prenez votre décision en conséquence. Nous vous laisserons les barges, bien sûr, mais mes forces effectueront la traversée en premier. Nous courrons le risque d’arriver sur place épuisés.

			Il se retourna et fit un geste à l’attention d’Artanthos, demeuré en retrait sur la barge. Le porte-étendard hocha la tête, se pencha en avant et ramassa une demi-douzaine de drapeaux de signalement, puis il se dirigea vers la poupe.

			— Vous vous y attendiez, maugréa Kallor d’un ton acide, n’est-ce pas ?

			Que tu triompherais, oui, je pense qu’il s’y attendait.

			Mésangeai ne répondit rien.

			— Ainsi donc, votre armée va pouvoir arriver la première à Corail. Très malin, espèce de salopard. Vraiment très malin.

			Korlat s’avança vers Rumin.

			— Seigneur de Guerre, avez-vous foi en les Tistes Andii ?

			L’homme imposant sembla choqué par cette question.

			— En toi et en tes semblables ? Bien sûr que oui.

			— Très bien, dans ce cas nous allons accompagner le commandant Mésangeai, Humbrall Taur et leurs forces. Et par là même, nous représenterons vos intérêts. Orfantal et moi-même sommes des Solipris. L’un de nous deux pourra, si le besoin devait s’en faire sentir, vous transmettre des nouvelles avec célérité, qu’il s’agisse de péril ou de trahison. De plus, notre présence pourrait parfaitement se révéler décisive s’il devait s’avérer nécessaire d’évacuer Dujek d’un engagement impossible à gagner.

			Kallor éclata de rire.

			— Les amants se rejoignent, et voilà qu’on nous demande de nous incliner devant cette fausse objectivité.

			Orfantal fit un pas vers Kallor.

			— Vous venez de prononcer votre dernière insulte à l’encontre des Tistes Andii, déclara-t-il d’une voix calme.

			— Arrêtez ! mugit Caladan Rumin. Kallor, sache ceci : les Tistes Andii gardent toute ma confiance. Rien de ce que tu pourras dire n’ébranlera cette foi, car celle-ci fut gagnée il y a des siècles de cela, elle fut éprouvée des centaines de fois et ne fut jamais prise en défaut. Ta loyauté, en revanche, me semble de plus en plus discutable…

			— Prends garde à tes craintes, Seigneur de Guerre, grommela Kallor, de peur qu’elles ne deviennent réalité.

			La réponse que lui fit Rumin fut si sourde que Korlat l’entendit à peine.

			— Te moquerais-tu de moi, à présent, Kallor ?

			Le guerrier devint de plus en plus pâle.

			— Qu’aurais-je à y gagner ? s’enquit-il d’une voix étranglée et atone.

			— En effet, Kallor. Qu’aurais-tu à y gagner ?

			Korlat se tourna vers son frère.

			— Appelle nos semblables, Orfantal. Nous allons accompagner le commandant et le chef de guerre.

			— Comme tu voudras, sœur.

			Le Tiste Andii pivota, puis s’immobilisa et observa longuement Kallor avant de dire :

			— Je pense, vieil homme, que lorsque tout sera terminé…

			Kallor montra les dents.

			— Continue.

			— Je viendrai vous rendre visite.

			En guise de réponse, Kallor se contenta de garder le sourire, mais le tremblement agitant ses joues ridées reflétait la tension qui l’habitait.

			Orfantal se dirigea vers l’endroit où les chevaux avaient été laissés.

			Le rire profond de Humbrall Taur rompit le silence lourd de tensions.

			— Et nous qui pensions que nous vous trouverions en train de vous chamailler en arrivant.

			Korlat se tint face à la barge et croisa le regard de Mésangeai. Celui-ci esquissa un sourire crispé, révélateur de la pression qu’il avait endurée. Mais le cœur de la Tiste Andii s’emballa véritablement lorsqu’elle vit ce que les yeux du Malazéen exprimaient. Amour et soulagement, tendresse… et pure excitation.

			Mère Ténèbre, ces mortels regorgent de vie !

			 

			***

			 

			Chevauchant l’un à côté de l’autre à un petit galop tranquille, Grognard et Itkovian s’engagèrent sur la chaussée et parvinrent en vue de la plate-forme. Le ciel dégagé pâlissait à l’est, le fond de l’air était frais. Une vingtaine de gardiens de troupeau rhivis conduisait les derniers éléments des trois cents premiers bhederins sur la rampe à bastingage.

			À quelques centaines de pas derrière les deux hommes, les trois cents bêtes à suivre se mirent en branle sur la route pavée. Au moins deux mille bhederins devaient encore franchir la rivière, et Grognard comme Itkovian avaient bien compris que s’ils voulaient faire traverser leur compagnie au plus tôt, ils allaient devoir se mêler au bétail.

			Les Malazéens avaient réalisé du bel ouvrage. Chaque barge était dotée de rampes larges et solides qui permettaient aux embarcations de s’accoler étroitement proue contre proue, tandis que les poupes avaient été conçues de sorte à s’encastrer les unes dans les autres une fois ôtés les dispositifs anti-remous. Le pont ainsi formé s’avérait à la fois flexible là où cela était requis et sûr partout ailleurs, sans compter qu’il se montrait étonnamment large, au point que deux chariots pouvaient l’emprunter de front.

			Le commandant Mésangeai, à la tête de l’Ost, avait franchi la rivière près de quinze carillons plus tôt, suivi de Humbrall Taur et de ses trois clans barghasts. Grognard savait qu’Itkovian aurait souhaité revoir les deux hommes, en particulier Mésangeai, mais lorsqu’ils avaient atteint le cours d’eau, les Malazéens et les Barghasts avaient depuis longtemps repris leur route.

			Caladan Rumin avait établi son campement de l’autre côté de la Maurik, ayant réveillé ses troupes trois carillons avant l’aube. Ils venaient juste d’achever leur traversée. Grognard se demanda pourquoi les armées alliées avaient opté pour des rythmes de marche aussi différents.

			Les deux hommes firent halte non loin des gardiens de troupeau rhivis. Se tenant à l’écart, un grand individu à l’air idiot regardait les bhederins avancer pesamment vers la première barge sous les invectives et les sifflements des conducteurs.

			Grognard descendit de cheval et s’approcha de lui.

			— Vous êtes un Irrégulier de Mott ? demanda-t-il.

			— Grand Maréchal Orgelet, répondit l’homme en lui souriant à pleines dents. Je suis content de vous voir ici, je ne comprends pas un traître mot de ce que disent ces types. Je me suis vraiment donné la peine d’essayer, pour sûr. On dirait qu’ils parlent une autre langue.

			Grognard, tournant la tête, adressa un regard dénué de toute expression à Itkovian, puis il reporta son attention sur le Haut Maréchal.

			— C’est le cas, en effet. Vous êtes ici depuis longtemps ?

			— Depuis la nuit dernière. Beaucoup de personnes ont déjà traversé. Beaucoup. Je les ai vus positionner leurs barges côte à côte. Ils ont fait vite. Les Malazéens savent travailler le bois. Vous saviez que Mésangeai avait été apprenti maçon avant de devenir soldat ?

			— Non, je l’ignorais. Quel rapport avec la charpenterie, Grand Maréchal ?

			— Aucun. C’était juste histoire de causer.

			— Vous attendez le reste de votre compagnie ? s’enquit Grognard.

			— Pas vraiment, même si à mon avis ils finiront par se montrer tôt ou tard. Ils traverseront après les bhederins, évidemment, ça leur permettra de ramasser de la bouse. Ces petits malins, là-bas, ils font la même chose. On s’est un peu pris le bec à ce sujet, eux et moi, vous savez. Mais c’est sans importance. Regardez ce qu’ils sont en train de faire, ils poussent toute cette bouse avec leurs pieds pour en faire un tas, et ils montent la garde autour. Si je m’approchais plus près, ils me prendraient pour cible avec leurs couteaux.

			— Eh bien, dans ce cas, je vous suggère de ne pas vous approcher plus près, Grand Maréchal.

			Orgelet sourit à nouveau.

			— Mais ça serait pas drôle. Je vais quand même pas attendre ici pour rien.

			Itkovian mit pied à terre et les rejoignit.

			Grognard se tourna vers les deux gardiens de troupeau et les héla dans un rhivi passable.

			— Lequel de vous est le responsable, ici ?

			Un vieil homme sec et nerveux leva les yeux et s’avança.

			— Dites-lui de s’en aller ! s’écria-t-il en pointant du doigt le Grand Maréchal Orgelet.

			— Désolé, s’excusa Grognard en haussant les épaules. J’ai bien peur de ne pas être en mesure de lui donner des ordres. Je suis ici avec ma légion et les Épées Grises. Nous aimerions traverser… avant le reste de votre troupeau.

			— Non. Nous ne pouvons pas faire ça. Non. Vous allez devoir attendre. Attendre. Les bhederins n’aiment pas être séparés. Ça les rend nerveux. Mécontents. Il faut absolument qu’ils restent calmes pendant la traversée. Vous comprenez ça, n’est-ce pas ? Non, vous allez devoir attendre.

			— Bon, et combien de temps pensez-vous que ça prendra ?

			Le Rhivi haussa les épaules.

			— Le temps que ça prendra.

			Les trois cents bhederins piétinaient la chaussée dans un grondement de sabots. Les gardiens de troupeau allèrent à leur rencontre.

			Grognard entendit un vacarme sourd, puis il vit les Rhivis se mettre tous à crier et à revenir au pas de course. Le Daru se retourna juste à temps pour voir le Grand Maréchal Orgelet gravir la rampe à toute vitesse, sauter à pieds joints sur la barge et filer sans demander son reste. Il avait emmagasiné à l’intérieur de son maillot – qu’il maintenait remonté le long de son torse – une belle masse de bouse.

			Le gardien de troupeau rhivi, à qui l’on avait visiblement confié la tâche de surveiller la bouse, gisait inconscient à côté du tas restant. Un gros poing osseux avait incrusté une belle marque rouge sur la mâchoire du malheureux.

			Grognard ne put s’empêcher de sourire en voyant le vieux gardien fulminer et bondir en tous sens.

			Itkovian s’approcha de lui.

			— Vous avez vu ça, monsieur ?

			— Non, hélas, seulement la toute fin.

			— Ce coup de poing est parti de nulle part. Je ne l’ai même pas vu arriver. Le pauvre Rhivi est tombé comme un sac de… de…

			— Bouse ?

			Après un long moment, si long que Grognard fut persuadé qu’il n’en verrait jamais la fin, Itkovian sourit.

			 

			***

			 

			Ayant afflués de la mer, balayés par le vent tempétueux, les nuages déversaient une pluie dont chaque goutte se fracassait sur les casques de fer, les boucliers et les capes de cuir avec une telle violence qu’une brume née du déluge semblait envelopper les soldats. Où que l’on posât le regard, les terres agricoles à l’abandon s’évanouissaient derrière un mur gris, tandis que la route des marchands s’était métamorphosée en un cloaque boueux sous les sabots, les roues des chariots et les bottes.

			Incommodé par les trombes d’eau qui s’écoulaient à flots à travers la visière de son casque – qu’il avait abaissée dans le but partiellement atteint de protéger son visage de la pluie –, Mésangeai s’efforça de donner sens à la scène qui se déroulait sous ses yeux. Un messager l’avait fait venir de l’avant-garde en lui braillant une histoire à peine audible d’essieu brisé, d’animaux blessés et de cohue ayant entraîné l’arrêt du convoi. En cet instant, il ne parvenait à distinguer qu’une masse de soldats enduits de fange qui se bousculaient, glissaient, tiraient sur des cordes et s’invectivaient indistinctement les uns les autres autour d’au moins trois chariots embourbés jusqu’à mi-roue dans ce qui avait autrefois été une route mais qui s’était à présent changé en une rivière de bourbe. Quelques individus s’efforçaient de dételer et d’éloigner les bœufs du lieu du carnage, les bêtes mugissant sous le déluge.

			Il resta assis en selle, à regarder. Il n’y avait nul lieu de récriminer sur les aléas de la nature, ni sur la défaillance de ce chariot surchargé, ni même sur le rythme avec lequel ils avaient tous trimé sur la route. Ses soldats d’élite faisaient ce qui devait être fait en dépit du chaos apparent. Ce genre d’intempéries ne durait jamais bien longtemps, et en cette saison, le soleil aurait tôt fait d’étancher son inextinguible soif. Malgré tout, il se demanda quels dieux avaient pu conspirer contre lui, car depuis qu’ils avaient traversé la rivière, il ne s’était pas passé un seul jour, durant cette marche effrénée, sans que survienne un incident… et pour chacun d’eux, aucune grâce n’avait été consentie.

			Il leur faudrait deux jours de plus, au grand minimum, pour atteindre Corail. Mésangeai n’avait plus reçu aucune nouvelle de Ben le Vif depuis Maurik, et à ce moment-là, le magicien, Paran et les Brûleurs de Ponts se trouvaient encore à une demi-nuit de marche des abords de Corail. Il était persuadé qu’ils avaient depuis atteint la ville, et tout aussi persuadé que Dujek et ses compagnies allaient d’ici peu opérer la jonction avec eux. La bataille, s’il devait y en avoir une, ne tarderait plus.

			Mésangeai fit pivoter sa monture et la talonna. La bête épuisée s’ébranla sur le bord de la piste et remonta la colonne dans le but de regagner l’avant-garde. La nuit tombant vite, ils allaient devoir faire halte sans tarder, au moins pour quelques carillons. Il pourrait alors profiter de quelques précieux moments en compagnie de Korlat. La rigueur de la marche les avait bien trop souvent tenus éloignés l’un de l’autre, et même si lui et son amante persistaient à croire qu’ils pouvaient encore compter sur Anomander Rake, elle avait endossé le rôle de commandant des Tistes Andii à tous les égards : froide, lointaine, exclusivement concentrée sur la disposition de ses frères et de ses sœurs.

			Sous sa direction, ils exploraient Kurald Galain, leur Garenne des Ténèbres, puisant régulièrement dans son pouvoir, cherchant à la purger de l’infection du Dieu Estropié. Mésangeai avait pu constater, lors de leurs rares et brèves réapparitions, le coût qu’Orfantal et les autres Tistes Andii avaient dû endurer. Mais Korlat souhaitait que le pouvoir de Kurald Galain demeurât à portée – sans risque de corruption – au moment où ils se joindraient à l’assaut de Corail.

			Elle avait changé ; quelque morne résolution l’avait endurcie de l’intérieur. Peut-être la possibilité qu’Anomander Rake fût mort l’avait-elle forcée à cuirasser son esprit. Ou peut-être était-ce lié aux cheminements futurs qu’ils avaient si naïvement envisagés sans prendre en considération les rudes exigences du monde réel. Le passé demeurait à jamais agité, pour l’un comme pour l’autre.

			Mésangeai, au plus profond de son cœur, était certain qu’Anomander Rake n’était pas mort. Ni même perdu. Durant les quelques conversations nocturnes qu’il avait partagées avec le Seigneur de Sangdelune, le Malazéen s’était fait son opinion sur le Tiste Andii : en dépit des alliances contractées, y compris avec son partenaire de longue date, Caladan Rumin, Anomander Rake était un homme solitaire, témoignant d’une indépendance presque pathologique. Il se montrait indifférent aux besoins des autres, à leurs attentes comme à leurs exigences de réassurance ou de confirmation. Il nous a affirmé qu’il serait présent lorsque la bataille de Corail commencera, et il sera bien là.

			Plus loin sur la route, à travers la pénombre grise, il finit par distinguer l’avant-garde, un petit groupe d’officiers qui chevauchaient autour du quintet composé de Humbrall Taur, Hetan, Cafal, Kruppe et Korlat. À distance, il constata, tout en se rapprochant du groupe, que le ciel s’éclaircissait. Le déluge était sur le point de cesser et, avec la chance d’Oponn, ils auraient peut-être le temps de faire halte et de se préparer un repas chaud sous un soleil couchant revigorant avant de poursuivre leur route.

			Il ne ménageait pas assez ses quatre mille soldats. Ils étaient les meilleurs qu’il eût jamais commandés, et cependant il leur demandait l’impossible. Même si les Malazéens avaient compris la nécessité d’un tel dépassement de soi, le soudain revirement de foi de Caladan Rumin avait ébranlé Mésangeai, plus qu’il ne l’avait avoué à quiconque, même à Korlat. Une marche rapide menée par les deux forces combinées aurait certainement donné à l’Oracle matière à réfléchir. Voir ainsi s’avancer légion sur légion aurait pu pousser n’importe quel commandant ennemi à fuir avant même de chercher à se confronter militairement à Dujek. Nonobstant toute notion d’épuisement, le nombre suffit parfois à créer l’intimidation. Les Pannions disposaient de ressources limitées : l’Oracle ne courrait pas le risque de livrer bataille derrière les murailles de sa ville si cela menaçait de mettre en péril son armée principale.

			En revanche, il accueillerait certainement avec un sourire aux lèvres ces quatre mille soldats chancelants et couverts de boue. Mésangeai allait devoir s’appuyer sur chacun de ses alliés, aussi petit fût-il. La présence des douze Tistes Andii, des Clans Ilgres et des clans d’élite des Visages Blancs sous les ordres de Humbrall Taur allait s’avérer cruciale, même si le soutien combiné des Barghasts se chiffrait à moins de deux mille hommes.

			Nous avons lancé la course trop tôt, trop loin de notre proie. Dans notre hâte insensée, nous avons laissé quinze mille Barghasts loin derrière nous. Cette décision pourrait nous être fatale…

			Sentant peser le poids des années, écrasé par le joug des vices formels engendrés par un esprit accablé d’épuisement, Mésangeai rejoignit l’avant-garde.

			 

			***

			 

			L’eau dégoulinait le long des mailles de son surcot complet, de sorte que ses longs cheveux gris, plaqués sur ses épaules aussi maigres que larges, demeuraient au contact des anneaux métalliques jusqu’en bas de son dos. Son casque gris terne reflétait le ciel d’étain qui, sur la surface métallique, paraissait laiteux et indistinct. Il se tenait debout, immobile, tête baissée, au milieu d’un bassin peu encaissé, tandis que son cheval l’attendait à une dizaine de pas en arrière.

			Ses yeux éteints observaient sans ciller le sol saturé d’eau de la prairie à travers les fentes de la visière fixe de son grand casque. Il contemplait les flaques boueuses que venait cingler la pluie diluvienne, les petits ruisselets, les rigoles plus larges, le flot incessant qui emplissait de minuscules canaux, engloutissant la pierre exposée, s’insinuant entre les racines noueuses et les touffes d’herbe.

			L’eau s’écoulait vers le sud.

			Et là, dans le bassin, charriant des limons d’une étrange couleur au gré de ruisseaux empressés, elle dévalait la pente de la colline.

			De la poussière… à la boue. Ainsi donc, tu marches finalement avec nous. Non, comprends-moi bien, cela me réjouit.

			Kallor fit demi-tour et rejoignit son cheval.

			Il suivit ses propres traces et, alors que le crépuscule tombait rapidement, il regagna le campement sous les nuages de plomb et la pluie battante. Personne n’avait allumé de feu à l’extérieur des tentes alignées, et la lueur des lanternes se diffusait à peine à travers les toiles éparses. Les Grands Corbeaux s’étaient regroupés dans les allées boueuses, voûtés et immobiles sous le déluge.

			Ralentissant sa monture devant la tente de commandement de Caladan Rumin, Kallor descendit de selle et y entra.

			L’éclaireur Hurlochel se tenait juste derrière le rabat, prêt à endosser le rôle de messager de Rumin si le besoin devait s’en faire sentir. Blême, le jeune homme semblait presque dormir debout. Kallor releva sa visière et passa à côté de lui sans lui prêter attention.

			Contrairement à son habitude, le seigneur de guerre s’était vautré sur une chaise de camp, son marteau calé entre les cuisses. Il ne s’était même pas donné la peine de nettoyer la boue de son armure ni de ses bottes. Ses yeux étrangement bestiaux se portèrent en hauteur, prirent acte de la présence de Kallor, puis se rabaissèrent.

			— J’ai commis une erreur, gronda-t-il.

			— J’en conviens, Seigneur de Guerre.

			Cette réplique affûta l’attention de Rumin.

			— Je crois que nous nous sommes mal compris…

			— Je t’assure que non. Nous aurions dû nous rallier à l’opinion de Mésangeai. L’annihilation de l’Ost de Unbras – quand bien même cet événement me réjouirait – se révélerait un désastre tactique pour cette campagne.

			— Tout ça, c’est très bien, Kallor, tonna Rumin, mais nous ne pouvons plus y faire grand-chose, maintenant.

			— L’orage passera, Seigneur de Guerre. Tu peux sans doute demander à tes troupes de forcer l’allure lorsque viendra le matin, et nous pourrons peut-être rattraper une journée de retard. Je suis cependant venu ici pour une autre raison. Et il se trouve justement que cette raison est liée à notre changement d’état d’esprit.

			— Crache vite le morceau, Kallor, ou alors ravale-le.

			— Je souhaiterais rejoindre Mésangeai et Korlat.

			— À quelle fin ? Pour leur faire tes excuses ?

			Kallor afficha une moue détachée.

			— Si cela peut nous être utile. Plus directement, cependant, tu sembles oublier que j’ai de… l’expérience. Même si j’ai l’impression de tous vous exaspérer par moments, il se trouve que j’ai parcouru cette terre alors que les T’lan Imass étaient encore des enfants. J’ai commandé des armées comptant cent mille âmes. J’ai répandu le feu de ma colère sur des continents entiers et j’ai siégé seul sur de grands trônes. Comprends-tu ce que cela signifie ?

			— Oui. Tu n’apprends jamais, Kallor.

			— À l’évidence, rétorqua-t-il, tu ne saisis rien du tout. Je connais les champs de bataille comme aucune autre personne vivante en ce monde, toi y compris.

			— Les Malazéens semblent avoir parfaitement réussi à s’en sortir sur ce continent sans ton aide. De plus, qu’est-ce qui te fait croire que Mésangeai et Dujek écouteront tes suggestions ?

			— Ce sont des hommes rationnels, Seigneur de Guerre. Tu oublies également autre chose à mon sujet, semble-t-il. Je n’ai pas connu la défaite depuis cent mille ans, j’ai été victorieux à chaque fois que j’ai tiré ma lame au clair.

			— Kallor, tu choisis bien tes ennemis. As-tu jamais croisé le fer avec Anomander Rake ? Dassem Ultor ? Griscrin ? Le Seguleh Premier ?

			Il n’avait pas eu besoin d’ajouter : avec moi ?

			— Je ne me retrouverai face à aucun d’entre eux à Corail, grommela Kallor. J’aurai seulement affaire à des Oraclodomins, des Urdomens, des Septarches…

			— Et peut-être également un ou deux K’Chains Che’Malle ?

			— Je ne crois pas, Seigneur de Guerre. Ils doivent probablement tous avoir été détruits.

			— Peut-être que oui, peut-être que non. Je suis quelque peu surpris, Kallor, par ton soudain… zèle.

			Le grand guerrier ne cilla pas.

			— Je ne ferai que me racheter de mes mauvais conseils, voilà tout. Me laisseras-tu toute latitude pour rejoindre Mésangeai et Korlat ?

			Rumin le dévisagea un moment, puis il soupira et gesticula de sa main gantelée couverte de boue. 

			— Vas-y.

			Kallor pivota et sortit de la tente. Une fois à l’extérieur, il s’approcha de son cheval.

			Seuls quelques misérables Grands Corbeaux blottis les uns contre les autres sous un chariot furent témoins de son fugace sourire.

			 

			***

			 

			Affleurant dans une mer teintée de ténèbres, les blocs de banquise s’entrechoquaient au contact du rivage rocailleux. Dame Envie regarda Baaljagg et Garath quitter l’étendue blanche puis prendre pied sur le littoral arboré. Dans un soupir, elle écarta le voile protecteur de sa garenne, suffisamment pour pouvoir effectuer la traversée sans se mouiller.

			Elle avait eu plus que son content d’océans déchaînés, d’eaux noires, d’icebergs immergés et de pluie gelée, et elle envisageait d’élaborer une cinglante malédiction à l’encontre de Nerruse et de Beru : la Dame pour avoir échoué à discipliner raisonnablement ses eaux, et le Seigneur pour l’outrage manifestement absurde dont il s’était rendu coupable en se laissant si pleinement exploiter. Bien sûr, semblable maléfice affaiblirait davantage le panthéon, ce qui, à l’évidence, risquait de ne pas être apprécié en haut lieu.

			Elle soupira.

			— On dirait que je vais devoir m’abstenir d’un tel plaisir… ou du moins y renoncer pendant un certain temps. Tant pis.

			S’étant retournée, elle vit Senu, Thurule et Mok descendre la falaise de glace presque verticale qui donnait sur la banquise. Quelques instants plus tard, les Segulehs pataugèrent en direction du rivage.

			Lanas Tog s’était volatilisée un peu plus tôt pour réapparaître sous les arbres, juste en face d’eux.

			Dame Envie, quittant le rebord inégal et couvert de givre de la rue meckros, progressa lentement vers le pont de glace. Elle s’approcha du rivage, agglomérat de roches éboulées, où les autres s’étaient rassemblés.

			— Enfin ! soupira-t-elle en arrivant puis en s’avançant précautionneusement sur la mousse gorgée d’eau non loin de Lanas Tog. 

			De grands cèdres paradaient dans la pénombre de la pente abrupte et rugueuse qui gravissait le flanc de la montagne derrière la T’lan Imass. Époussetant les flocons de neige mouchetant sa telaba, Dame Envie sonda quelques instants la forêt inhospitalière, puis elle reporta son attention sur Lanas Tog.

			De la glace s’était solidifiée en de longues et fines stalactites sur toute la longueur des épées qui empalaient la T’lan Imass. Le visage flétri de la créature non-morte était maculé de givre fondu.

			— Oh là là, mais tu es en train de dégeler.

			— Je vais partir en reconnaissance, annonça Lanas Tog. Un groupe d’individus est récemment passé par ici. Plus de vingt, moins de cinquante, certains lourdement chargés.

			— Vraiment ?

			Dame Envie regarda alentour et ne vit aucune trace de pas à l’endroit où ils étaient censés être.

			— En es-tu certaine ? Oh, peu importe. Fais comme si je n’avais rien dit. Bien ! Dans quelle direction sont-ils partis ?

			La T’lan Imass se tourna vers l’est.

			— Ils vont dans la même direction que nous.

			— Comme c’est curieux ! Avec un peu de chance, nous pourrons peut-être les rattraper !

			— C’est peu probable, maîtresse. Ils ont au moins quatre jours d’avance.

			— Quatre jours ! Ils ont déjà atteint Corail, dans ce cas !

			— Oui. Souhaitez-vous vous reposer, ou pouvons-nous reprendre notre route ?

			Dame Envie se retourna afin d’examiner les autres. Baaljagg avait toujours une tête de lance enfichée dans l’épaule, même si la lame semblait lentement se déloger au fil de temps et que le flot de sang s’était considérablement amoindri. Elle aurait souhaité pouvoir soigner la plaie de l’ay, mais la bête ne la laissait pas approcher. Garath avait l’air en pleine forme, quoiqu’une masse solide de vieilles cicatrices demeurât incrustée dans la fourrure tachetée du molosse. Les Segulehs avaient eu le loisir d’effectuer toutes les réparations possibles et imaginables sur leurs armes et leurs armures, et ils attendaient, debout, impassibles derrière leur masques fraîchement repeints.

			— Hm, on dirait que nous allons devoir partir, et sans tarder ! Quelle impatience, oh comme je plains la pauvre Corail !

			Elle fit soudainement volte-face.

			— Lanas Tog, dis-moi, est-ce qu’Onos Out’ilan est également passé par ici ?

			— Je n’en sais rien, maîtresse. Ces mortels qui nous ont précédés, cependant, étaient traqués par un prédateur. Voilà qui, à l’évidence, paraît curieux. Je ne ressens aucune violence résiduelle dans cette zone, de fait la bête les a-t-elle probablement abandonnés après avoir jaugé leur force.

			— Une bête ? Quelle sorte de bête, trésor ?

			La T’lan Imass lui répondit d’un ton éteint :

			— Un gros chat. Un tigre, peut-être… Ce genre d’animal se trouve parfaitement dans son élément dans une forêt comme celle-ci.

			— Ça par exemple, cette histoire ne te titille-t-elle pas ? Assurément, Lanas Tog, tu vas devoir suivre cette piste inconvenante. Mais rassure-toi, nous serons en permanence sur tes talons !

			 

			***

			 

			Des branches de cèdre et des amas de mousse dissimulaient soigneusement l’accès aux tranchées et aux tunnels, et sans les dons surnaturels des mages, les Brûleurs de Ponts auraient très bien pu passer à côté.

			Paran entra dans ce qu’il avait mentalement étiqueté comme un tunnel de commandement, passa devant un râtelier regorgeant d’armes – piques, hallebardes, lances, arcs longs et lots de flèches – ainsi que des alcôves remplies jusqu’au plafond de nourriture, d’eau et d’autres provisions, puis il pénétra dans la grande chambre fortifiée qui devait visiblement servir de quartier général au Septarche.

			Ben le Vif et ses mages de cadre s’étaient regroupés en un demi-cercle approximatif non loin du fond de la pièce, assis, accroupis ou affalés derrière la table de cartographie. Plus bizarres les uns que les autres, on aurait dit une meute de rats d’eau venant d’élire domicile dans une hutte de castor.

			En passant, le capitaine jeta un œil à la grande peau de bête peinte épinglée à la table sur laquelle les Pannions avaient opportunément cartographié l’ensemble du réseau de tunnels et de retranchements, la localisation des ressources et apparentés ainsi que les voies d’approche et de retraite.

			— Bon, fit Paran en rejoignant les mages, qu’est-ce que nous avons ?

			— Quelqu’un de prudent à Corail a estimé qu’une compagnie devait défendre cet endroit et monter la garde sous terre, lui annonça Ben le Vif. Gogues, qui est chargé de surveiller la ville, vient juste de voir des soldats sortir par la porte principale. Ils devraient être là d’ici un carillon.

			— Une compagnie, commenta Paran en faisant la grimace. Qu’est-ce que ça signifie, en termes pannions ?

			— Quatre cents Betaklites, vingt Urdomens, quatre Oraclodomins dont un haut gradé, probablement un sorcier.

			— Et quelles voies d’approche vont-ils emprunter, à votre avis ?

			— Les trois pistes étagées, répondit Fuseau en se grattant sous sa tunique chevelue. Ils vont progresser tout du long sous les arbres en faisant plein de détours, ce qui veut dire que ces pauvres salopards vont avoir beaucoup de mal à charger nos positions une fois qu’on aura lâché prise.

			Paran se retourna pour étudier la carte.

			— À supposer qu’ils fassent preuve de flexibilité, quelle alternative leur reste-t-il ?

			— La rampe principale, affirma Ben le Vif en se levant pour rejoindre le capitaine.

			Il tapa du doigt sur la carte.

			— Celle qu’ils avaient prévu d’utiliser pour lancer leur embuscade. Ils n’auront aucun endroit pour se mettre à couvert, mais s’ils parviennent à se regrouper bouclier contre bouclier et à former une tortue…, eh bien, nous ne sommes que quarante…

			— Des munitions ?

			Le magicien jeta un œil en arrière à l’attention de Fuseau, lequel prit un air revêche et maugréa :

			— On est juste. Peut-être que si on les utilise bien, on pourra écraser cette compagnie, mais ensuite l’Oracle saura ce qui se trame et il enverra vingt mille hommes sur ce flanc de la montagne. Si Dujek ne se montre pas très vite, on sera obligés de se replier, Capitaine.

			— Je sais, Fuseau, c’est pourquoi je veux que vous vous délestiez de toutes vos jureuses et vos brûleuses. Je veux que ces tunnels en soient truffés. Si nous devions décamper, nous transformerions cette place forte en un tas de boue et de cendres.

			Le sapeur ouvrit grand la bouche.

			— Capitaine, sans ces jureuses et ces brûleuses, l’Oracle n’aura pas besoin d’envoyer qui que ce soit à nos trousses. On va se faire laminer.

			— À condition qu’ils soient encore suffisamment nombreux pour se regrouper et évacuer par la rampe principale. En d’autres termes, Fuseau, réunissez les sapeurs et concoctez-nous le mélange le plus détonant qui soit pour que nous puissions en blinder les trois pistes étagées. Si nous arrivons à leur faire croire que la totalité de l’armée malazéenne est présente, ce serait idéal, mais si nous pouvons simplement nous assurer qu’aucun soldat de cette compagnie ne sorte vivant d’ici, nous aurons au moins réussi à gagner un temps substantiel. Plus l’Oracle sera dans l’expectative, mieux ce sera pour nous. Alors vous allez me fermer cette bouche et me trouver Esquive et les autres. Votre jour de gloire est arrivé, Fuseau. Allez.

			Le soldat se rua hors de la chambre en marmonnant.

			Paran fit face aux autres.

			— Un sorcier oraclodomin, dites-vous. Très bien, il sera contraint de lancer rapidement ses sorts une fois les réjouissances entamées. Qu’avez-vous en tête, messieurs ?

			Cuissot sourit.

			— C’est une idée à moi, Capitaine. Classique, et d’autant plus redoutable qu’on s’y attend pas. J’ai déjà terminé le rituel et je l’ai amorcé. Tout ce que Ben le Vif aura à faire, c’est me prévenir quand il aura repéré le salaud.

			— Quel genre de rituel, Cuissot ?

			— Le genre ingénieux, Capitaine. J’ai emprunté le sort à Perlebleue, mais je ne peux pas vous le décrire, vous l’écrire, ni même vous le montrer. Les mots et le sens flottent dans l’air, vous voyez, ils s’infiltrent dans les esprits suspicieux et réveillent des instincts viscéraux. On peut le bloquer quand on sait qu’il arrive. Ça ne marche que sur ceux qui ne sont au courant de rien.

			Fronçant les sourcils, Paran se tourna vers Ben le Vif.

			Le magicien ne cilla pas.

			— Cuissot ne se serait pas proposé d’aller lui-même en première ligne s’il n’était pas sûr de lui, Capitaine. Je localiserai l’Oraclodomin comme il me l’a demandé. Et j’ai quelques idées en réserve au cas où ça tournerait mal.

			Perlebleue ajouta :

			— Fuseau nous couvrira avec une aigrefine, Capitaine, il y a inscrit le nom du magicien.

			— Littéralement, ajouta Orteil, et c’est ça qui fait toute la différence, le fait que Fuse soit un magicien, et tout ça…

			— Ah oui ? Et combien de fois cela a-t-il fait la différence par le passé, Orteil ?

			— Eh bien, euh, on a eu tout un tas de, euh, circonstances atténuantes…

			— Par les Abysses les plus profondes, souffla Paran. Ben le Vif, si nous ne parvenons pas à éliminer ce sorcier, nous allons manger les pissenlits par la racine.

			— On en est conscients, Capitaine. Ne vous inquiétez pas. On va descendre ce magicien avant qu’il ait le temps de faire jaillir la moindre étincelle.

			Paran soupira.

			— Orteil, trouvez-moi Piocheuse. Je veux que ces arcs longs soient transbahutés et remis à tous ceux qui n’ont plus de munitions ou de sorts en réserve, avec vingt flèches par tête, et je veux aussi qu’on leur donne des piques.

			— Ouaip, Mon Capitaine.

			Orteil se remit debout. Il saisit à deux doigts l’un des gros orteils momifiés qu’il portait autour du cou et l’embrassa. Puis il partit.

			Perlebleue cracha sur le sol. 

			— Ça me rend malade à chaque fois qu’il fait ça.

			 

			Un carillon et demi plus tard, le capitaine, allongé en hauteur au côté de Ben le Vif, observait la piste étagée du milieu. Les casques et les armes reflétaient la lumière terne de l’après-midi finissante.

			Les Pannions n’avaient pas daigné envoyer d’éclaireur en reconnaissance ni faire précéder la colonne par un groupe de pointe. Un degré de présomption qui, Paran l’espérait, allait leur être fatal.

			Ben le Vif avait planté devant lui une demi-douzaine de brindilles en cercle dans la terre meuble. Une once de sorcellerie circulait entre elles, si ténue que les yeux du capitaine ne pouvaient l’appréhender qu’en périphérie.

			Assis à vingt pas derrière les deux hommes, Cuissot se tenait penché au-dessus de son modeste cercle de rituel en galets ; le mage d’escouade avait enfoncé six brindilles issues de la même branche que celles utilisées par Ben le Vif dans de la mousse autour d’une outre pleine d’eau. Ces brindilles étaient constellées de fines perles de condensation.

			Paran entendait la respiration sourde de Ben le Vif. Le magicien tendit la main, positionna l’un de ses doigts au-dessus de la troisième brindille, puis la tapota.

			Cuissot vit l’une de ses brindilles à lui tressauter. Il sourit, murmura le dernier mot de son rituel et donna libre cours à son pouvoir. L’outre, tout à coup vide, se ratatina.

			En bas de la piste, le sorcier oraclodomin, en troisième position dans la colonne, se plia en deux en s’agrippant la poitrine, les poumons emplis d’une eau qui lui giclait par les narines.

			Le visage ruisselant de sueur, Cuissot ferma les yeux. Il ajouta à toute vitesse des sorts d’attache afin que l’Oraclodomin ne parvienne pas, dans un effort de toux désespéré, à recracher le fluide létal.

			Des soldats entourèrent le mage agonisant en hurlant.

			Quatre aigrefines explosèrent dans la mêlée.

			De multiples détonations retentirent sèchement. Au moins l’une d’elles parvint à amorcer les rangées d’aigrefines enterrées sur toute la longueur de la piste. Celles-ci allumèrent à leur tour les craqueuses disposées à la base des arbres adjacents, lesquels s’abattirent sur les soldats pris en étau.

			Une fumée opaque se leva sans parvenir à étouffer les gémissements des blessés et des mourants, des individus s’effondrèrent, écrasés par les troncs, coincés sous les branches.

			Les arbres tombés au sol – à l’écorce généreusement enduite d’huile de lanterne – s’enflammèrent tous en même temps lorsque les premières brûleuses entrèrent en combustion. En l’espace d’une seule pulsation, la compagnie au complet, prise au piège sur la piste, fut la proie des flammes.

			Par les Abysses les plus profondes, nous n’avons pas fait dans la dentelle.

			Tout en bas, à bonne distance du dernier Pannion, Piocheuse et les membres de son escouade avaient émergé de leur planque, arcs à la main, et s’employaient – du moins Paran l’espérait-il – à régler leur compte à tous ceux qui avaient réussi à éviter l’embuscade et qui tentaient de fuir.

			À ce moment-là, tout ce que le capitaine entendait, c’étaient les cris des soldats et le rugissement tonitruant du feu. La pénombre promise par la nuit tombante avait été bannie de la piste, et Paran sentait des bourrasques de chaleur lui cingler le visage. Il chercha Ben le Vif du regard.

			Le magicien gardait les yeux fermés.

			L’attention du capitaine fut retenue par un tressaillement sur l’épaule du natif de Sept-Cités, un petit personnage de bâtons et de brindilles. Paran cligna des yeux. L’apparition s’était évanouie. Il commença à se demander s’il avait vraiment vu quelque chose… Les flux et reflux déchaînés de la lueur incendiaire, les ombres qui se contorsionnaient… Je dois me faire des idées. Le manque de sommeil, l’horreur qu’est cette danse de lumière, l’acuité de mes sens…, ces fichus hurlements…

			Des hurlements qui s’estompaient petit à petit, et le feu lui-même tempérait sa faim dévorante, incapable de se propager plus avant dans la végétation gorgée de pluie. Des volutes de fumée flottaient au-dessus de la piste et s’enroulaient autour des troncs d’arbres avoisinants. Des corps noircis encombraient le passage, leurs plates d’armure souillées de girelles brunies, leurs habits de cuir boursouflés et pelés, leurs bottes couvertes de cloques craquant et se fendillant dans d’horribles grésillements.

			Si Goule a réservé l’une de ses fosses à ses serviteurs les plus abjects, je gage qu’il a dû y précipiter les Moranths qui ont inventé ces munitions. Et nous y aurons une place de choix, vu l’usage que nous faisons de ces engins de mort. Ce n’était pas une bataille. C’était un massacre.

			Maillet se faufila jusqu’à Paran.

			— Capitaine ! Les Moranths larguent leurs équipages sur les retranchements. Dujek vient d’arriver avec la première vague. Mon Capitaine, les renforts sont là.

			Ben le Vif balaya d’un revers de la main sa petite rangée de brindilles.

			— Bien. On va avoir besoin d’eux.

			Oui, l’Oracle ne renoncera pas à ces retranchements sans combattre.

			— Merci, Soigneur. Retournez voir le Haut Poing et dites-lui que je viendrai bientôt lui rendre visite.

			— Oui, Mon Capitaine.

		


		
			Chapitre 24

			Certaines marées peuvent monter à l’insu de tous. Pendant très longtemps, les prêtres et les prêtresses du culte dual de Togg et Fanderay n’ont présidé qu’à une poignée de fidèles dans leurs temples respectifs, temples par ailleurs peu nombreux et éloignés les uns des autres. Au début du règne de Laseen, les deux cultes ont connu une expansion de courte durée au sein des armées malazéennes, mais ils ont ensuite semblé péricliter de leur propre fait. Rétrospectivement, cette effervescence pourrait être tout simplement interprétée comme un signe prématuré, anticipant de moins d’une décennie le réveil qui allait remettre l’ancien culte sur le devant de la scène. La première preuve de ce réveil s’est manifestée à l’endroit même où l’Empire venait d’établir ses frontières (et à proprement parler, ses frontières les plus reculées, ndt.), dans la ville récemment libérée de Capustan, là où les marées révélèrent leur pouvoir à la face du monde.

			 

			Les Cultes de la résurrection 

			Korum T’bal (traduit par Illys de Darujhistan)

			 

			Vieux et ratatinés, les deux personnages masqués clopinaient d’un pas lent vers la grande entrée à voûte basse du temple de Goule. Ayant fini de s’occuper des chevaux mottois dans la cour, Coll, debout à l’ombre du mur, vit l’individu le plus proche de lui – une femme – lever sa canne et frapper à la porte d’un coup sec.

			De lointains tambours se faisaient toujours entendre, signe que le couronnement du Prince Arard s’éternisait. Vu que c’était le Conseil des Masques qui conduisait la cérémonie, Coll ne pouvait que s’étonner de la présence en ces lieux de deux membres de cette assemblée, lesquels avaient clairement l’intention de se livrer à une visite privée et officieuse. Il demeurait également sur ses gardes, car pour lui personne n’était censé savoir que le temple de Goule était à nouveau occupé.

			Il sursauta lorsqu’un homme s’approcha de lui par derrière et lui parla à voix basse, brisant ainsi le silence :

			— Que va-t-il ressortir de tout ceci, à votre avis ?

			Un autre prêtre, encapuchonné, étrangement indistinct, rôdait dans l’ombre non loin du Daru. Ses mains gantées reposaient, croisées, sur sa panse rebondie qui contrastait avec le reste de son corps, d’une maigreur extrême.

			— Par où êtes-vous arrivé ? s’étonna Coll, son cœur bondissant dans sa poitrine.

			— Moi ? Mais j’étais là avant vous ! Il s’agit de mon ombre, espèce d’abruti ! Regardez cette torche. Là où nous sommes, nous devrions nous trouver en pleine lumière. Tous les nobles de Darujhistan sont-ils aussi stupides que vous ?

			Coll grimaça.

			— D’accord, prêtre de l’Ombre, vous espionnez. Mais quoi ? Quels secrets d’État avez-vous appris en me regardant panser ces chevaux ?

			— Je sais seulement qu’ils vous haïssent, Daru. Chaque fois que vous aviez le dos tourné, ils s’apprêtaient à vous donner un coup de dents. Sauf que vous sembliez toujours faire un pas de côté au bon moment.

			— Évidemment, vu que je savais ce qu’ils avaient l’intention de faire. À chaque fois.

			— Est-ce de la fierté que j’entends ? Vous gargariseriez-vous de vous être montré plus malin que deux chevaux ?

			— Encore une remarque de ce genre, prêtre, et je vous éclate la tête contre le mur.

			— Vous n’oseriez pas…. Bon, d’accord, vous oseriez. Gardez vos distances. Je vais tâcher de me montrer courtois, je vous le promets.

			Tous deux se retournèrent en entendant le crissement de la porte qui s’ouvrait.

			— Aïe ! murmura Rath’Ombretrône. Qui est-ce ?

			— Mon ami, Murillio.

			— Mais non, espèce d’idiot. L’autre !

			— Vous voulez dire l’homme avec les épées ? Oh, disons qu’il travaille pour Goule.

			— Et Rath’Goule a-t-il été informé de sa présence ?

			— C’est à moi que vous posez cette question ?

			— Eh bien, vous a-t-il accordé une visite ?

			— Non.

			— Quelle espèce d’idiot décérébré !

			Coll grommela :

			— On dirait que vous tenez toutes vos relations en haute estime

			— Jusqu’à un certain point, marmonna Rath’Ombretrône.

			— Pour en revenir à ces deux-là, savez-vous quel genre de masque ils portent sous leur capuche ?

			— Vous me demandez si je les connais ? Bien sûr que je les connais. Le vieil homme, c’est Rath’Togg, et la vieille femme, Rath’Fanderay. Au Conseil, ils font office de serre-livres. Durant toutes mes années passées à la Servitude, je ne crois pas les avoir jamais entendu prononcer un seul mot. Plus amusant encore, ils sont tous les deux amants, mais ils ne se sont jamais touchés l’un l’autre.

			— Comment est-ce possible ?

			— Faites appel à votre imagination. Oh, quelqu’un les a invités à entrer ! Quelle anguille y a-t-il sous roche ?

			— Une anguille ? Où ça, une anguille ?

			— La ferme.

			Coll sourit.

			— Bon, je me suis bien amusé. Il est temps que je rentre, maintenant.

			— Je viens avec vous.

			— Certainement pas. Je n’aime pas les espions.

			À ces mots, le poing de Coll s’incrusta sur la mâchoire du prêtre. L’homme tomba comme une masse.

			Les ombres se dissipèrent lentement devant la lueur vacillante des torches.

			Coll frictionna les jointures de ses doigts puis se dirigea vers le temple.

			Il referma la porte derrière lui. Il n’y avait aucune trace de Murillio, du guerrier, ni des invités. Il entra dans la chambre du sépulcre. L’un des battants avait été laissé légèrement entrebâillé. Coll le poussa avec son coude et franchit le seuil.

			Murillio était assis près de l’endroit où avait été installé le lit de camp de la Mhybe. La fosse funéraire demeurait vide, bien que le guerrier non-mort ne cessât de les enjoindre à y allonger la vieille femme. Le serviteur de Goule avait toujours une épée soudée à chaque main, et il se tenait debout de l’autre côté de la fosse, face aux conseillers masqués. Personne ne parlait.

			Coll s’approcha de Murillio.

			— Que s’est-il passé ? demanda-t-il à voix basse.

			— Rien. Ils n’ont pas échangé le moindre mot, sauf s’ils communiquent dans leur esprit, mais j’en doute.

			— Donc… tout le monde attend, si je comprends bien.

			— Ça m’en a tout l’air. Que les Abysses nous emportent, ils sont pires que des vautours…

			Coll dévisagea longuement son ami, puis dit :

			— Murillio, est-ce que tu as conscience d’être assis sur l’autel de Goule ?

			 

			***

			 

			La région qui s’étendait au-delà de la muraille nord de Corail se composait d’un parc forestier et de clairières séparées par des bosquets de taillis que personne n’avait plus entretenus depuis au moins trois saisons. La route des marchands sinuait tel un serpent à travers le parc, puis elle traçait en ligne droite sur un glacis long de deux cents pas avant d’enjamber une abrupte douve à sec sur un étroit pont de pierre, juste au pied du mur. La porte était une construction massive surplombée de pieds-droits, mais la voie qui la traversait se révélait si étroite qu’un seul chariot pouvait à peine passer.

			La lieutenante Piocheuse cligna des yeux pour en chasser la sueur. Elle avait emmené Bougeotte et son escouade le plus près possible des positions ennemies, et tous s’étaient allongés à plat ventre au bord d’un chemin de bûcheron envahi de mauvaises herbes, à trente ou quarante pas en hauteur sur le flanc oriental de la montagne. Les imposantes murailles de Corail se trouvaient à leur droite, au sud-est ; le glacis se situait juste en face d’eux, et le parc à leur gauche. Des Beklites s’étaient rassemblés en rangs serrés sur le champ de bataille, face à la montagne – et aux retranchements désormais tenus par Dujek et les six mille hommes qui composaient son Ost.

			Le sergent allongé à côté d’elle grommela :

			— Là-bas, près de la porte. Y a comme une sorte d’étendard, et vise un peu le petit groupe de cavaliers…

			— Un Septarche et ses officiers, acquiesça Piocheuse. Alors, Bougeotte, le compte est bon, de ton côté ?

			— Vingt-cinq, trente mille hommes, marmonna le sergent en se triturant la moustache.

			— Mais on a l’avantage du terrain…

			— Ouaip, sauf que ces tranchées et ces tunnels, ils ont pas été conçus pour être défendus. Ce sont des structures cachées. Y a trop de lignes droites, pas de culs-de-sac, pas de passages en entonnoir, pas de possibilité de préparer une manœuvre d’enfilade… et tous ces maudits arbres, par Goule !

			— Les sapeurs pourraient peut-être…

			— Pas le temps !

			— Je suis d’accord, acquiesça Piocheuse. Remarque, tu as pu voir si les condors se préparaient à passer à l’attaque ?

			— Non, mais ça veut pas dire…

			— Ce que ça veut dire, Sergent, c’est que l’Oracle se les garde en réserve. Il sait très bien qu’on ne constitue pas la force principale. On a fichu en l’air son embuscade et détruit une compagnie, et ça l’a sans doute suffisamment mis en pétard pour qu’il nous envoie, allez, un tiers de son armée ? Avec peut-être un cadre de mages pour protéger le Septarche ? Et s’ils découvrent qu’on se terre dans la montagne comme des ours retranchés dans leur tanière, je doute qu’ils poursuivent leur offensive…

			— Sauf si l’Oracle décide qu’il vaut mieux tuer six mille membres de l’Ost plutôt que conserver un tiers de son armée, Piocheuse. Si j’étais lui…

			La lieutenante grimaça.

			— Ouaip, moi aussi.

			Je nous annihilerais, je nous écraserais avant que les autres arrivent.

			— Ceci dit, je ne pense pas que l’Oracle soit très vif d’esprit. Après tout, qu’est-ce qu’il connaît des Malazéens ? Il a peut-être entendu parler d’une guerre qui s’est déroulée loin au nord…, d’une invasion qui s’est enlisée. Il n’a aucune raison de savoir ce dont on est capables.

			— Piocheuse, tu pêches sans appât. L’Oracle sait qu’on a réussi, d’une manière ou d’une autre, à lui piquer ses tranchées. Il sait qu’on s’est glissés au nez et à la barbe des condors sans se prendre le moindre coup de bec. Il sait qu’on a fait exploser toute une compagnie avec nos munitions moranthes. Il sait qu’on est là, qu’on observe son armée en train de se rassembler et qu’on ne s’enfuit pas. Il sait aussi qu’on n’a pas de soutien – en tout cas pas encore – et que peut-être, seulement peut-être, on a sauté à pieds joints dans ce bourbier avant même qu’il y déverse toute sa merde.

			Piocheuse demeura quelque temps sans rien dire. Les légions panniones s’étaient mises en place, les officiers étaient en train de se disperser afin de prendre position à la tête de chacune d’elles. Les tambours grondèrent. Les piques se dressèrent à la verticale. Puis, devant chaque légion déployée, la sorcellerie entra dans la danse.

			Ouh là…

			— Où est Mêle ?

			— Ici.

			— Magne-toi d’avertir Dujek.

			— Ouaip, Lieutenant. La fête va commencer.

			 

			***

			 

			Accroupi sur le principal talus dominant le flanc de la colline, Ben le Vif se releva lentement. 

			— Fuseau, Perlebleue, Cuissot. Avec moi, si vous le voulez bien.

			Les quatre mages se précipitèrent à sa suite en jacassant.

			— Il y a douze sorciers !

			— Qui puisent dans la même garenne !

			— C’est aussi classe que dégueulasse !

			— Ils tissent leur trame, le Vif !

			— Tous ens…

			— Silence ! maugréa Ben le Vif.

			— On va tous crever !

			— Bon sang, Orteil, la ferme !

			Il resta à les fixer longuement jusqu’à ce que les quatre hommes se calment, sonda leurs regards emplis de désolation, puis sourit.

			— Douze salopards, hein ? Et moi, je suis qui, hein ? Ben le Vif. D’accord ? Ben Adaephon Delat. Maintenant, si certains d’entre vous ont déjà fait dans leur froc, ils n’ont qu’à aller se changer et rejoindre leurs compagnies respectives. Et s’il doit m’arriver quelque chose, ils s’arrangeront avec leur conscience. En tout cas, vous pouvez partir.

			Levant les yeux, il vit Dujek et Paran approcher, accompagnés de Mêle qui semblait à bout de souffle et quelque peu paniquée.

			— Allez, rompez.

			Les mages se débandèrent.

			Dujek portait son armure complète, c’était la première fois que Ben le Vif le voyait accoutré de la sorte depuis des années. Le magicien hocha la tête en guise de salutation.

			Paran parla le premier :

			— Ben le Vif, Mêle ici présente vient de m’annoncer de mauvaises…

			— Je sais, Capitaine. J’ai scindé mon cadre, comme ça nous ne nous ferons pas tous avoir en même temps. Je vais attirer leur attention sur moi, ici même.

			— Attendez un peu, grommela Dujek. Les mages que vous avez à votre disposition ne constituent pas un cadre, et pire : ils le savent. Deuxièmement, vous n’êtes pas un mage de combat. Si nous vous perdons trop tôt…

			Le magicien ne sembla pas affecté par cette remarque.

			— Haut Poing, vous n’avez que moi. Je vais essayer de les occuper pendant quelque temps.

			Paran intervint :

			— J’assignerai les Brûleurs de Ponts à votre protection. Nous nous sommes réapprovisionnés en munitions…

			— C’est un bien grand mot, le coupa Dujek. Une demi-caisse, en majorité des explosifs destinés au combat rapproché. Si l’ennemi parvient à prendre vos positions, vous risquez de vous ramasser une flèche perdue, Magicien. Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du tout, même.

			— Moi non plus, répliqua Ben le Vif

			Il attendit. Il entendait le Haut Poing grincer des molaires.

			— Capitaine ? grogna Dujek.

			— Oui, Mon Commandant.

			— Les jureuses et les craqueuses sont-elles en place ? Pouvons-nous faire exploser ce fichu flanc de colline ?

			— Esquive affirme que tout est en terre, Haut Poing. Nous serons en mesure de combler chaque tunnel et de ratiboiser chaque retranchement.

			— Dans ce cas, nous pourrions simplement nous retirer et laisser les Pannions reprendre possession… d’un tas de décombres fumants.

			— En effet, Mon Commandant.

			— Ce qui voudrait dire que nous aurions traversé la moitié du continent uniquement pour battre en retraite avant notre premier engagement.

			— Une retraite temporaire, Mon Commandant, souligna Paran.

			— Ou alors nous pouvons les faire saigner du nez… et nous faire dix mille Beklites, dix à douze mages et un Septarche. En risquant de perdre une armée tout entière, Ben le Vif y compris. Messieurs, cela en vaut-il la peine ?

			— C’est à vous d’en décider…, commença Paran.

			Mais Dujek l’interrompit :

			— Non, Capitaine. Pas cette fois.

			Ben le Vif croisa le regard du Haut Poing. J’ai fait une promesse à Brûle. Nous avons un… plan, le capitaine et moi. Pour ces deux raisons, là, tout de suite, je dirais non. Nous n’avons qu’à faire exploser les retranchements et décamper. Mais je suis un soldat. Un Brûleur de Ponts. Et la cruelle vérité est que, tactiquement parlant, ça en vaut la peine, et plus encore. Nous le faisons pour Mésangeai. Pour le siège à venir. Nous épargnons des vies. Il jeta un œil à Paran, derrière lui, et vit dans les pupilles du capitaine que ce dernier en était arrivé aux mêmes conclusions. Le magicien se retourna vers Dujek.

			— Haut Poing, ça en vaut la peine.

			Dujek leva la main et abaissa la visière de son casque.

			— Très bien. Au travail.

			Ben le Vif regarda les deux hommes s’en aller, puis soupira.

			— Qu’est-ce que tu veux, Mêle ?

			— Monsieur ?

			— Tu m’offres des « monsieur », toi, maintenant ? Tu ne devrais pas être en train de rejoindre ton escouade ? À moins que tu ne souhaites assister à ma disparition imminente ?

			— Je pensais que je pourrais vous donner… euh, te donner un coup de main.

			Il lui fit face en plissant les yeux.

			— Comment ça ?

			— Eh bien…

			Elle ôta de son cou une petite pierre qu’elle portait en pendentif.

			— Je me suis offert ce sortilège, il y a quelques années.

			Le magicien haussa les sourcils.

			— Et c’est censé accomplir quoi, Mêle ?

			— Euh, ça empêche les autres de se rendre compte de ma présence… et ça semble marcher plutôt bien.

			— Et comment tu l’as eu ?

			— Un vieux marchand dans le désert, à Pan’potsun.

			Ben le Vif sourit.

			— Garde-le, jeune fille.

			— Mais…

			— Si tu ne le portais plus sur toi, tu ne serais plus vraiment Mêle, pas vrai ?

			— Je suppose que non. Seulement…

			— Regagne ton escouade. Et dis à Piocheuse de veiller à que ses p’tits gars et ses p’tites filles se tiennent prêts pour la baston. Toi, tu vas rester à l’écart sur ce flanc et tu vas surveiller la ville. Si les condors se montrent subitement, tu reviens vers moi le plus vite possible.

			— Oui, monsieur.

			— Allez, vas-y.

			Elle s’en alla en courant.

			Eh bien ça alors. La nénette se paye un bout de pierre à trois sous chez un escroc gral, et la voilà qui devient invisible du jour au lendemain. Elle a un vrai, un pur talent, jusqu’au plus profond de ses os, et elle n’en a même pas conscience.

			 

			***

			 

			Dissimulés derrière les fougères et les broussailles, Piocheuse et les membres de son escouade disposaient d’une vue dégagée sur les légions panniones. Les premiers rangs avaient atteint le pied de la rampe qui conduisait aux retranchements. Un mur de sorcellerie constitué de volutes entremêlées s’élevait devant les Beklites qui, imperturbables, avaient entamé un psaume guerrier. Les commandants oraclodomins, auréolés de magie, avançaient à présent en tête de leur compagnie et gravissaient inexorablement la colline.

			Sur un remblai loin au-dessus des Pannions, Ben le Vif devait certainement observer la scène, exposé et seul. Du moins c’est ce que Mêle lui avait dit. Les arbres, à sa gauche, lui barraient la vue.

			C’est du suicide. Le magicien était bon, elle le savait, mais seulement dans le sens où il gardait la tête froide et où il agissait autant que possible dans le dos des autres, tapi dans l’ombre, invisible. Il n’était ni Loquevoile, ni Toupet, ni Calot. Depuis le temps qu’elle avait appris à le connaître, elle ne l’avait pas vu une seule fois dévoiler ouvertement une garenne ni déchaîner son pouvoir. Non pas que ce ne fût pas son style, mais elle le soupçonnait de ne pas en être capable.

			Tu as dégainé la mauvaise lame pour cette bataille, Haut Poing.

			Un mouvement soudain au milieu du premier carré pannion. Des cris. Piocheuse ouvrit grand les yeux. Des démons venaient d’apparaître. Pas un, mais six… Non, sept. Huit. Énormes, imposants, bestiaux, ils dévastaient la soldatesque massée en rangs. Le sang giclait. Les membres volaient.

			Les mages oraclodomins firent volte-face.

			— Mince, souffla Mêle à côté d’elle. Ils sont tombés dans le panneau.

			Piocheuse foudroya sa compagne du regard.

			— De quoi tu parles ?

			— Ce sont des illusions, Lieutenant. Tu l’aurais deviné, toi ?

			Non.

			— C’est toute cette incertitude…, poursuivit-elle, ils ne savent pas à quoi ils ont affaire. Ben le Vif joue avec leurs peurs.

			— Mêle ! Attends un peu ! Comment, au nom de Goule, peux-tu savoir ce qui se passe ?

			— Je ne sais pas vraiment, mais je le sens.

			Les Oraclodomins déchaînèrent des vagues de sorcellerie grise qui éclatèrent au-dessus de la légion ; leurs racines fondirent sur les huit démons.

			— Ça va les mettre hors jeu, commenta Mêle. Si Ben le Vif avait ignoré l’attaque, les Pannions se seraient méfiés. Voyons voir comment… oh !

			La magie ruissela comme une nasse de vipères sur des démons tout à coup à l’agonie, même s’ils continuaient de tuer et de mutiler des soldats de tous les côtés, leur queue fouettant l’air avec frénésie. Mais ils finirent par périr, l’un après l’autre.

			Tout n’était que dévastation dans les rangs de la première légion, des corps déchiquetés gisaient partout. La marche des troupes ennemies s’était vue brutalement interrompue, et il allait leur falloir un certain temps avant de pouvoir se remettre en ordre.

			— Incroyable ce que la foi peut faire faire, songea Mêle quelques instants plus tard.

			Piocheuse secoua la tête.

			— Si les magiciens sont capables de faire ça, pourquoi est-ce qu’on n’a pas un illusionniste dans chacune de nos maudites escouades ?

			— Ça ne marche que si la technique est rarement employée, Lieutenant. En plus, il faut beaucoup de maîtrise pour pouvoir faire croire à la présence ne serait-ce que d’un seul démon. Et Ben le Vif en a fait apparaître huit…

			Les mages oraclodomins contre-attaquèrent. Une vague tourbillonnante s’abattit sur la colline et remonta la pente en grésillant, labourant la terre et faisant exploser les souches d’arbres.

			— Elle fonce droit sur lui ! feula Mêle en agrippant l’épaule de Piocheuse et en y enfonçant ses ongles.

			— Ouille ! Allons-y !

			Un fracas de tonnerre secoua le ciel et la terre.

			— Par tous les dieux ! Il s’est fait tuer ! Foudroyer ! Annihiler ! Que Beru nous vienne tous en aide !

			Piocheuse dévisagea la soldate qui gémissait à côté d’elle, puis se força une nouvelle fois à regarder ce qui se passait sur la rampe.

			Un autre sorcier oraclodomin sortit des rangs, monté sur un grand destrier louvet. La sorcellerie dansait autour de son armure, pâle, terne, rebondissant sur la hache à double lame qu’il brandissait de la main droite.

			— Oh, chuchota Mêle, superbe illusion.

			Il chevaucha vers ses camarades mages.

			Qui se retournèrent.

			La hache voltigea en semant des étincelles de glace dans son sillage. Elle changea de forme, devint noire, tournoya, étira des mains crépusculaires garnies de griffes.

			La victime hurla lorsque le spectre la percuta. La magie mortelle perfora la trame de sorcellerie chaotique comme une pointe de lance s’enfonçant dans une cotte de mailles, puis elle plongea dans la poitrine de l’homme.

			Le spectre réapparut après que l’Oraclodomin fut tombé à la renverse, pulvérisant sa tête casquée dans une explosion de fer, d’os, de sang et de cervelle, enserrant l’âme de sa victime – boule de terreur dilatée et irradiante – dans ses mains noires et crochues. La monstrueuse apparition, arc-boutée sur sa prise, s’envola en zigzaguant vers la forêt puis disparut dans la pénombre.

			Le cavalier, une fois lancée son arme terrifiante, avait talonné les flancs de son cheval. Ayant changé de trajectoire, l’énorme bête fonçait à présent sur un deuxième Oraclodomin. Ses sabots claquèrent sur le sol en projetant des amas de boue gorgée de sang.

			La sorcellerie cabriola vers l’assaillant.

			Qui fit bifurquer sa monture de manière à faire face à l’assaut. Une déchirure s’ouvrit devant lui, dans laquelle cheval et cavalier s’engouffrèrent. La fissure déchiquetée se referma un court instant avant que la magie chaotique l’atteignît. La sorcellerie tourbillonnante s’abattit sur le sol dans un bruit de tonnerre en creusant un cratère sur le flanc de la colline.

			Bougeotte asséna un grand coup de poing sur l’autre épaule de Piocheuse.

			— Regardez ! En bas ! Les légions reviennent !

			Elle se contorsionna et vit que les soldats avaient rompu leur formation et s’enfonçaient dans la forêt de chaque côté de la rampe.

			— Bon sang, c’était pourtant bien joué.

			— Mais ça n’a pas suffi. Ils vont nous tomber dessus !

			 

			***

			 

			Paran vit Ben le Vif réapparaître sur le talus, éprouvant les pires difficultés à s’extraire d’une garenne. Des fumerolles se dégageaient de son armure de cuir roussie. Un peu plus tôt, le capitaine avait bien cru que la vague grésillante de magie chaotique qui s’était abattue sur le rebord du monticule où se tenait le sorcier avait eu raison de lui. Des langues de feu grisâtres continuaient de consumer le sol martyrisé tout autour de Ben le Vif.

			— Capitaine !

			Paran se retourna et aperçut un soldat d’élite qui gravissait péniblement le plan incliné du retranchement en s’aidant des mains.

			— Mon Capitaine, nous avons reçu des rapports. Les légions avancent sur nos positions en passant par la forêt !

			— Le Haut Poing est-il au courant ?

			— Oui, Mon Capitaine ! Il vous envoie une autre compagnie pour tenir la ligne de front.

			— Très bien, soldat. Retournez auprès de lui et demandez-lui de faire passer le mot à tout le monde. J’ai une escouade quelque part en bas, ils doivent probablement être en train de se replier.

			— Bien, Mon Capitaine.

			Paran regarda l’homme prendre congé à la hâte, puis il inspecta ses troupes enterrées. Les soldats n’étaient pas faciles à distinguer. Les ombres jouaient naturellement au-dessus de leurs positions, emplissant les fosses et les tranchées. Le capitaine tourna vivement la tête afin de s’enquérir de Ben le Vif. Voûté, le magicien était presque invisible dans les ombres mouvantes.

			Le sol devant le talus fut agité de tremblements et sembla se retourner sur lui-même. Plus bas, des blocs rocheux de tailles diverses se mirent à rouler sur le paillis et à converger vers le remblai, s’entrechoquant et se brisant les uns contre les autres. L’eau à leur surface grésillait et se changeait en vapeur qui flottait autour de la masse de pierre en mouvement toujours croissante.

			Deux garennes dévoilées – non, plutôt trois. Ces roches sont brûlantes.

			Des ombres dévalèrent le talus et s’insinuèrent entre et sous les pierres.

			Il construit un pierrier, un de ceux que les ennemis ne remarqueront pas… jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

			Plus bas entre les arbres, Paran distinguait à présent du mouvement. Les soldats pannions gravissaient la pente en ordre dispersé. Pas de lignes de boucliers, pas de tortues. Les Beklites, lorsqu’ils seraient suffisamment proches pour lancer leur offensive, allaient payer un effroyable tribut.

			Bon sang, mais où sont passées Piocheuse et son escouade, par les Abysses ?

			Sur la rampe, la première légion avait fini de se reformer et, avec obstination, avait repris son ascension, menée par trois mages oraclodomins. Des toiles de sorcellerie les couvraient d’un habit protecteur.

			Trois vagues de magie vrombissantes déferlèrent sur les positions malazéennes : la première, destinée à Ben le Vif, semblait se consolider à mesure qu’elle fondait sur son objectif ; les deux autres roulèrent droit sur la tranchée principale devant laquelle se tenait le capitaine Paran.

			Celui-ci fit volte-face.

			— Tout le monde à terre ! mugit-il avant de se jeter à plat ventre.

			Non pas que cela pût lui être d’un quelconque secours, et il le savait pertinemment : que ce soit son cri d’avertissement ou le fait de se plaquer au sol, rien n’était susceptible de faire la différence. S’étant contorsionné sur le paillis bourbeux, il parvint à distinguer les ondes qui voltigeaient vers lui.

			La première, celle adressée à Ben le Vif, aurait déjà dû atteindre sa cible, mais le capitaine n’avait encore entendu aucun son, aucune explosion…

			… jusqu’à celle, épouvantable, qui retentit tout en bas de la pente en faisant trembler le sol, vibrant à travers les arbres. Des cris résonnèrent dans le lointain.

			Il était incapable de détacher ses yeux de l’attaque magique qui s’élançait à sa rencontre.

			Devant lui, quelques instants seulement avant que le sortilège ne pulvérisât le capitaine et ses soldats, des ténèbres flamboyantes s’ouvrirent, une faille dans l’air qui déchira l’espace sur toute la largeur de la rampe.

			La sorcellerie plongea dans la garenne avec un sifflement assourdi.

			Une autre détonation, loin en-dessous, parmi les légions massées.

			La deuxième vague suivit le même chemin que la première.

			Peu après, alors que l’écho d’une troisième détonation retentissait dans l’atmosphère, la garenne se contracta sur elle-même, puis se volatilisa.

			Incrédule, Paran se tortilla afin d’essayer d’apercevoir Ben le Vif.

			Le magicien avait bâti devant lui un mur de pierres dense qui, sous les yeux du capitaine, s’inclina, commença à se mouvoir, à s’avancer, raclant l’humus du sol parmi les ombres flottantes ; ombres qui, soudain, se mirent à dévaler la pente en une lame de fond aussi confuse qu’irrésistible. L’instant d’après, les rochers s’élancèrent à leur suite dans un fracas de tonnerre : l’avalanche ainsi créée s’écoula tel un fluide en direction des lignes ennemies, emportant tous les résineux avec elle.

			À supposer qu’ils aient pu voir ce qui les frappa de plein fouet, les soldats désorganisés eurent à peine le temps de hurler. L’éboulement, de plus en plus cataclysmique, enterra sous la roche tous les Betaklites présents de ce côté-ci du champ de bataille, au point que Paran eut l’impression que la colline tout entière se déplaçait, faisant basculer des centaines d’arbres qui cinglaient bruyamment l’air dans leur chute.

			L’attention de Paran fut attirée par une explosion d’aigrefines sur le flanc opposé. De ce côté-là, les Beklites avaient gagné le talus qui protégeait le retranchement. Ayant accueilli l’ennemi comme il se devait avec leurs munitions moranthes, les Malazéens, au rang desquels des soldats d’élite en armure lourde, arbalète d’assaut au poing, firent jaillir leurs piques de la tranchée et sortirent en masse pour constituer une ligne de front hérissée au sommet du terrassement.

			Les Beklites, épuisés par leur ascension, périrent par vingtaines.

			Puis les forces malazéennes furent frappées de plein fouet, quasiment à bout portant, par une onde de sorcellerie. Des corps explosèrent au sein d’un feu gris.

			Tandis que la magie miasmatique déclinait, Paran ne parvenait plus à distinguer sur le talus qu’un amas de cadavres mutilés. Les Beklites repartirent à l’assaut de la pente. Dans le ciel, un condor peinait à reprendre de l’altitude, essaimant derrière lui des flammes grises.

			Une escadrille de trente Moranths Noirs fondit sur l’énorme oiseau. Une vingtaine d’arbalètes firent pleuvoir leurs carreaux sur lui, mais un éclair noir jaillit du condor et incinéra tous les projectiles. Puis une vague frémissante se porta à la rencontre des quorls, empoisonnant le ciel. Armures et chairs explosèrent.

			Chancelant, Ben le Vif alla rejoindre Paran puis balaya frénétiquement du pied le paillis devant le capitaine jusqu’à mettre à nu une parcelle terreuse.

			— Qu’est-ce que vous…

			— Dessinez cet oiseau de malheur, Capitaine ! Avec le doigt. Dessinez une carte !

			— Mais comment voulez-vous que j…

			— Dessinez !

			Paran enfonça son index ganté dans la terre humide et traça un contour rectangulaire. Sa main trembla lorsqu’il tenta d’esquisser les lignes de base du condor.

			— C’est de la folie. Ça ne marchera jamais. Par tous les dieux, je ne sais même pas dessiner !

			— Vous avez fini ? C’est ce truc-là ?

			— Mais qu’est-ce qu’il vous faut de plus, au nom de Goule ?

			— Parfait ! s’exclama le magicien.

			Il fracassa son poing sur l’image.

			Au-dessus d’eux, le condor démoniaque venait d’entamer une seconde attaque en piqué.

			Soudain, il battit sauvagement des ailes, comme privé des courants d’air qui le portaient. La créature tomba à pic.

			Ben le Vif sauta sur ses pieds et entraîna Paran à sa suite.

			— Venez ! Dégainez votre épée de malheur, Capitaine !

			Ils traversèrent le talus à toute vitesse. Le magicien les conduisait à l’endroit où le condor venait tout juste de s’écraser, derrière la tranchée pleine à craquer de cadavres.

			Quelques instants plus tard, ils passèrent en trombe au milieu de monceaux de pièces d’armures et de morceaux de chair fumants, car c’est tout ce qu’il restait de la compagnie malazéenne. La première vague de Beklites, à la force de l’épée, s’était frayé un passage jusqu’à la deuxième tranchée où elle était en train de se heurter violemment à l’infanterie lourde de Dujek. À droite de Paran et de Ben le Vif, en contrebas, la seconde vague d’assaillants ne se trouvait plus qu’à trente pas.

			— Un autre Oraclodomin ! hurla Ben le Vif en plaquant Paran au sol.

			La sorcellerie, jaillissant de la seconde ligne de Beklites, zigzagua vers les deux hommes.

			Ben le Vif roula sur le côté en jurant.

			— Tenez bon, Capitaine !

			Une garenne s’ouvrit autour d’eux.

			Et ils se retrouvèrent tout à coup immergés dans de l’eau tandis que leurs armures les entraînaient par le fond dans les ténèbres.

			Une aveuglante lumière grise zébra l’espace juste au-dessus d’eux, un fracas de tonnerre qui, manifestement, fondait sur les deux hommes.

			L’eau explosa de toutes parts. Paran retomba sur ses côtes en faisant craquer de dures racines. Toussant, haletant, il laboura la boue de ses ongles.

			Une main se referma sur l’une des sangles de son harnais, et il sentit quelqu’un le traîner sur la terre détrempée.

			— Où est votre maudite épée ?

			Paran parvint à reprendre le contrôle de ses jambes et à se remettre debout en trébuchant.

			— Mon épée ? Espèce de salopard ! J’ai bien failli me noyer !

			— Nom d’un chien ! jura le magicien. Il n’y a plus qu’à espérer que l’oiseau soit encore sonné.

			D’un coup d’œil assassin, il se rendit compte du triste état dans lequel se trouvait Ben le Vif. Du sang s’écoulait de ses oreilles, de son nez et de sa bouche. Toutes les coutures de son armure de cuir avaient craqué. Paran, baissant les yeux, constata que sa propre armure à bandes était également en loques. Son gantelet lui revint rouge de sang lorsqu’il s’essuya la bouche.

			— J’ai toujours mon coutelas.

			— Dégainez-le, je crois que nous nous approchons de notre objectif…

			Devant eux, entre les arbres, le sol était jonché de branches cassées. De la fumée s’élevait de terre.

			Puis Paran le vit, et la soudaine pression de la main qu’exerça Ben le Vif sur le bras du capitaine en guise d’avertissement lui indiqua que le magicien, lui aussi, avait détecté la masse noire qui bougeait à peine, luisant dans les ombres.

			L’éclair d’un cou gris pâle, le reflet d’un bec crochu. Des boucles de sorcellerie qui dansaient, de plus en plus volumineuses.

			Paran n’hésita pas longtemps : rapide comme l’éclair, laissant le magicien sur place, il se jeta en avant et fit glisser son couteau hors de son fourreau.

			La créature était gigantesque. Son corps avait la taille d’une femelle bhederin, le cou saillait comme un serpent au-dessus de ses ailes voûtées. Une tête noire enduite d’une substance visqueuse, affublée d’yeux cauchemardesques, se tourna dans sa direction.

			Quelque chose dépassa Paran avec célérité, un spectre dont les mains griffues vinrent se planter dans la chair du condor.

			La créature siffla en reculant, puis glapit.

			La sorcellerie étincela fugacement.

			Le spectre s’en était allé.

			Les yeux de Paran se détachèrent de la tête du condor. Il plongea la longue lame du coutelas profondément dans le dos de l’animal, sentit le métal ricocher sur la colonne vertébrale, jura.

			Un cri à glacer le sang, un mouvement ténébreux à peine visible, et Paran se retrouva engouffré dans une masse étouffante de plumes noires et huileuses. Le bec crochu lui incisa douloureusement la tempe, puis lui érafla le cuir chevelu et chercha à lui arracher l’oreille. Il ressentit l’effroyable incision, le jet de sang chaud qui lui coula le long du cou.

			Sa conscience se fragmenta, laissant exploser la rage bestiale qui montait en lui.

			 

			***

			 

			Agenouillé dix pas plus loin, trop éreinté pour pouvoir faire quoi que ce soit, Ben le Vif regardait avec incrédulité les deux combattants se livrer bataille avec férocité. Il parvenait à peine à distinguer Paran qui, à l’intérieur d’un Molosse indomptable, semblait revêtu d’ombre. Ce n’est pas un Solipris, il n’a pas viré. Ce sont deux créatures, homme et bête entremêlés… par je ne sais quel artifice. Et le pouvoir derrière tout ça, c’est l’Ombre. Kurald Emurlahn.

			Les mâchoires massives du Molosse, aux canines mesurant près d’une paume de long, s’enfoncèrent dans la chair du condor et se frayèrent un chemin le long des ailes de la créature, cherchant à atteindre le cou. Le démon, en retour, lacéra encore et encore la bête, de sorte que ses flancs ruisselaient à gros bouillons d’un sang bien trop réel.

			La terre trembla sous les deux monstres. Une aile se déploya brusquement et vint s’écraser sur un arbre. Os et bois se rompirent de concert. Le condor poussa un cri strident.

			La base brisée de l’arbre – à une coudée du sol – perfora la chair de bas en haut, transperça l’aile qui fendait l’air comme un fléau, fourragea la patte en se renversant à distance des deux adversaires, puis finit par s’écraser au sol dans un tumulte de branches et d’écorce.

			Les mâchoires du Molosse se refermèrent sur le cou du condor.

			Broyèrent les vertèbres.

			La tête de la créature bascula en arrière et s’effondra sur le sol piétiné.

			Les ombres enveloppant le Molosse triomphant vacillèrent, puis la bête disparut.

			Paran tomba du corps de l’oiseau mort et s’en alla rouler à l’écart.

			Ben le Vif distinguait à peine l’homme sous son habit sanguinolent parsemé de lambeaux de chair. Le magicien écarquilla les yeux lorsque l’horrible silhouette se remit lentement sur ses pieds. La peau de sa tempe droite pendait le long de sa joue, mettant à nu sa boîte crânienne. De ce côté-ci, la moitié de l’oreille avait été arrachée, ne laissant subsister qu’un reliquat informe dégoulinant de sang.

			Paran leva la tête et croisa le regard du magicien.

			— Que s’est-il passé ?

			Ben le Vif se redressa péniblement.

			— Venez avec moi, Capitaine, nous allons emprunter une garenne et vous trouver un soigneur.

			— Un soigneur ? demanda Paran. Pour quoi faire ?

			Le magicien regarda le capitaine dans les yeux. Apparemment, ce dernier ne gardait pas le moindre souvenir de ce qui s’était passé.

			— Très bien.

			Ben le Vif saisit Paran par le bras.

			— Allons-y…

			 

			***

			 

			Piocheuse se fraya un passage à travers les branchages jusqu’à ce qu’elle finisse par distinguer le sol de la forêt. Il n’y avait plus âme qui vive. Des Beklites qui étaient passés sous eux un demi-carillon plus tôt, il ne restait plus que des traces de pas dans la boue. Elle entendait des bruits de combat plus haut sur la colline, au niveau du talus et peut-être au-delà.

			Les explosions de sorcellerie qui avaient frappé les légions au pied de la rampe avaient cessé, et ce n’était pas bon signe. Ils avaient éprouvé les pires craintes lorsque l’avalanche s’était déclenchée, mais cette dernière était passée à près de cent pas de leur position. Comme si Ben le Vif avait su que nous étions ici, d’une manière ou d’une autre. Encore plus incroyable, ce maudit magicien a également réussi à garder l’éboulement sous contrôle alors qu’un tiers de la butte s’est effondré. J’y aurais sûrement cru si une dizaine de mages s’étaient pointés pour lui filer un coup de main.

			Ou alors un dieu…

			À cette pensée glaçante, elle se mit à descendre de l’arbre.

			Un peu plus tôt, elle avait remarqué la présence de condors dans le ciel, parmi lesquels au moins un avait brièvement attaqué les défenses malazéennes. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où les autres oiseaux avaient pu partir.

			Pas ici, en tout cas, que Goule en soit remercié…

			Parvenue sur les dernières branches de l’arbre, elle se laissa tomber au sol dans un fracas de métal.

			— Tu ne pourrais pas être un peu plus discrète ?

			Piocheuse se retourna brusquement.

			— Va te faire voir, Mêle.

			— Chut, Cap… euh, Lieutenant.

			— Tu sais où sont les autres ?

			— Plus ou moins. Tu veux que j’aille les chercher ?

			— Ça pourrait servir.

			— Et ensuite, on fait quoi ?

			Si seulement je le savais, ma cocotte.

			— Contente-toi de les ramener ici, Mêle.

			— Ouaip, Lieutenant.

			 

			***

			 

			Paran se réveilla dans une puanteur de vomi, lequel, se rendit-il compte en appréhendant le goût ranci qu’il avait en bouche, était le sien. En grognant, il roula sur le côté. L’obscurité régnait. Non loin de lui, une conversation se déroulait à voix basse. Il sentait, même s’il ne voyait rien, que d’autres personnes gisaient dans la tranchée à proximité.

			D’autres… victimes…

			Quelqu’un s’approcha de lui, un visage large, volontaire.

			Paran leva la main pour se toucher la tempe et eut un mouvement de répulsion lorsque ses doigts entrèrent en contact avec du boyau noué. Il traça fébrilement les contours de la blessure puis, plus bas, sentit qu’un gros bandage mouillé lui recouvrait l’oreille.

			— Capitaine ?

			— C’est vous, Maillet ?

			— Ouaip, Mon Capitaine. On vient juste de réussir à rentrer.

			— Et Piocheuse ?

			— Les membres de son escouade respirent encore, Mon Capitaine. Ils se sont fait accrocher en montant ici, mais rien qui soit susceptible de trop nous ralentir.

			— Pourquoi fait-il si sombre ?

			— Interdiction d’allumer des torches, Mon Capitaine, ou des lanternes. Ordre de Dujek. Nous nous regroupons.

			Comment ça, nous nous regroupons ? Non, laissons cette question pour plus tard.

			— Ben le Vif est-il encore en vie ? La dernière chose dont je me souvienne, c’est que nous nous approchions d’un condor tombé à terre…

			— Ouaip, et d’après ce que j’ai entendu dire, c’est vous qui avez plumé la dinde, Capitaine. Il vous a ramené ici et les rebecs vous ont rafistolés…, enfin, plus ou moins. Ils ont dégrossi le boulot, et vous serez heureux d’apprendre que je suis venu vous refaire une beauté.

			Paran s’assit lentement.

			— Nombre de soldats ont davantage besoin de vos dons de guérisseur que moi, Maillet.

			— C’est vrai, Mon Capitaine, seulement Dujek a dit…

			— Quelques cicatrices ne vont pas me tuer, Soigneur. Voyez ce que vous pouvez faire avec ces blessés. Bon, où puis-je trouver le Haut Poing et Ben le Vif ?

			— Dans le quartier général, Capitaine. La grande salle…

			— Je sais laquelle.

			Paran se leva et demeura un instant debout jusqu’à ce que sa nausée passe.

			— Une question plus importante, à présent. Où suis-je ?

			— Dans la tranchée principale, Mon Capitaine. Prenez à gauche, puis descendez tout droit.

			— Merci.

			Paran passa lentement entre les rangs de soldats d’élite blessés. La bataille, constata-t-il, avait été rude, mais pas aussi rude qu’elle aurait pu l’être.

			Les gardes du corps untiens de Dujek montaient la garde à l’entrée du tunnel. À leur accoutrement, Paran supposa qu’ils n’avaient pas encore eu à tirer leur arme au clair. L’officier fit signe au capitaine de passer, sans mot dire.

			Trente pas plus loin, Paran arriva dans la chambre.

			Le Haut Poing Dujek, Ben le Vif et la lieutenante Piocheuse étaient assis autour de la table de cartographie. Une petite lanterne avait été suspendue à la poutre en bois, au plafond, juste au-dessus d’eux. Tous les trois se retournèrent sur leur chaise lorsque le capitaine entra.

			Dujek fit la moue.

			— Maillet n’est pas venu vous voir ?

			— Si, Haut Poing. Tout va bien.

			— Vous allez avoir des cicatrices, mon garçon.

			Paran fit comme s’il n’avait rien entendu.

			— Alors, que s’est-il passé ? Les Beklites n’avaient pas envie de se battre de nuit ?

			— Ils se sont repliés, lui annonça Dujek. Et avant que vous ne posiez la question, non, ce n’est pas nous les responsables. Ils auraient pu nous presser davantage, et s’ils l’avaient fait, nous serions en ce moment même en train de battre en retraite dans les bois, au pas redoublé, ou du moins ceux encore en état de respirer, aussi peu soient-ils. De même, un seul condor a pris part au combat. Nous étions assis autour de cette table, Capitaine, afin d’essayer de comprendre pourquoi nous avions pu nous en sortir aussi facilement.

			— Avez-vous trouvé une réponse à cette question, Mon Commandant ?

			— Une seule. Nous pensons que Mésangeai et Rumin se rapprochent à grande vitesse. L’Oracle ne souhaite pas voir ses forces prises en tenaille lorsqu’ils arriveront. Il ne veut pas non plus courir le risque de perdre une autre de ces saletés de condors.

			— Un seul piaf nous a bien suffi, marmonna Ben le Vif.

			Le magicien était si épuisé qu’il paraissait avoir vieilli de dix ans. Penché au-dessus de la table bosselée, les bras reposant sur le plateau, les yeux chassieux et striés de rouge, il semblait incapable de quitter la carte du regard.

			Choqué par cette vision, Paran reporta son attention sur le Haut Poing.

			— Maillet m’a annoncé que nous nous regroupions, Mon Commandant. Compte tenu de la présence de la lieutenante Piocheuse à cette table, je présume que vous avez une idée derrière la tête pour les Brûleurs de Ponts.

			— En effet. Nous n’attendions plus que vous, Capitaine.

			Paran opina du chef sans rien dire.

			— Nous ne pourrons pas défendre ces tranchées, grommela Dujek. Nous sommes trop exposés, ici. Deux ou trois condors finiront par avoir notre peau, et celle des Moranths Noirs par la même occasion. Et je ne prendrai pas le risque d’envoyer d’autres messagers moranths à Mésangeai. Les derniers se sont faits réduire en pièces par les oiseaux de l’Oracle avant même d’avoir pu parcourir un dixième de lieue à découvert. Vu que nous sommes tout près de Corail, ils souhaitent pouvoir voler de nuit. Ben le Vif n’est pas non plus en état de contacter Mésangeai par voie de sorcellerie. Donc nous ne l’attendrons pas.

			Nous allons à Corail. Un simple bond dans le ciel nocturne suffira à nous déposer directement dans ces maudites rues.

			— Compris, Haut Poing. Et les Brûleurs de Ponts seront les premiers à entrer, je suppose.

			— Premiers entrés, acquiesça lentement Dujek.

			Et derniers sortis.

			— Vous frapperez directement le donjon. Faites une brèche dans le mur de la cour. Les Moranths Noirs vous amèneront le plus près possible.

			— Mon Commandant, intervint Paran, si Rumin et Mésangeai sont aussi proches que vous le dites…

			Dujek eut un geste d’agacement.

			— Comme je vous l’ai déjà dit plus tôt, Capitaine, nous n’attendrons ni l’un ni l’autre à cet endroit, c’est trop risqué. Nous y allons tous. La première vague de l’Ost vous suivra d’un demi-carillon.

			Ce qui revient à nous lâcher dans un nid de vipères…

			— La lieutenante et moi-même devrions nous assurer que les escouades se tiennent prêtes à partir, dans ce cas.

			— En effet. Vous aurez Ben le Vif avec vous. Ses mages – son cadre – ont été réintégrés dans leurs escouades respectives. Esquive et les autres sapeurs ont encore six jureuses, dix craqueuses et vingt aigrefines en magasin. Votre mission consiste à faire une brèche dans le mur, puis vous devrez vous replier et nous rejoindre. N’allez pas vous attaquer à l’Oracle vous-même, c’est bien compris ?

			— Compris, Haut Poing.

			— Très bien, alors c’est parti.

			 

			***

			 

			Alors qu’il restait encore deux carillons avant l’aube, la brume s’amoncelait, grise et pesante, sur le parc forestier au nord de Corail, étendant ses volutes sur la plaine adjacente.

			Korlat mena son cheval là où Mésangeai s’était arrêté, sur la ligne de crête arborée qui marquait l’orée du parc, et s’arrêta lorsqu’elle l’eut rejoint.

			Le Malazéen ne perdit pas de temps.

			— Qu’a-t-il dit ?

			— Des banalités, Mésangeai. Il nous présente des excuses formelles tant pour son attitude que pour celle de Rumin. Il nous offre humblement son épée ainsi que, comme il le dit lui-même, ses prouesses tactiques. J’admets que tout cela me met… mal à l’aise.

			Mésangeai haussa les épaules.

			— Je ne vois aucune raison de faire mauvais accueil aux conseils de Kallor.

			Il prit acte de l’incrédulité désabusée qu’exprima Korlat à l’écoute de cette déclaration, mais choisit de l’ignorer.

			Quelques instants plus tard, le Malazéen reprit la parole :

			— Suis-moi.

			Il fit avancer son cheval en tirant d’un petit coup sec sur sa bride et lui fit descendre la large route des marchands qui serpentait entre les bosquets et se frayait un chemin dans une succession de clairières légèrement vallonnées.

			Leurs chevaux trottèrent dans l’obscurité en gardant la tête basse et en bronchant souvent. L’instant d’après, ils arrivèrent au pied d’une autre butte, celle-ci dépourvue d’arbres. Au-delà, se dévoilant lentement au fur et à mesure de leur ascension, la ville de Corail leur apparut par strates successives, chacune révélée par la lueur terne des torches qui éclairaient les rues. La masse sombre du donjon, présence indistincte, semblait comme suspendue dans les airs au-dessus de la dernière couche visible.

			Ils atteignirent le sommet et firent halte.

			Korlat étudia la configuration des terres qui se déployaient devant eux. Le glacis, au pied des murailles de la ville, faisait à peine un sixième de lieue de longueur, et un unique pont de pierre enjambait le fossé qui ceignait les abords de la cité. À une demi-lieue à l’ouest se dressait une montagne parée de forêts : le flanc qui leur faisait face était noyé dans la brume, ou peut-être était-ce de la fumée.

			— Oui, reprit Mésangeai en suivant son regard, c’est de là que sont venus les éclairs de sorcellerie. C’est là que j’aurais positionné mon armée si j’avais voulu briser un siège, à la place de l’Oracle.

			— Et Dujek a ruiné leurs plans.

			— Il est là-bas, je suppose. Probablement acculé ou encerclé. La magie lumineuse était en grande partie l’œuvre des Pannions. Ils ont probablement réussi à déborder Ben le Vif. Je crois que Dujek s’est pris une bonne raclée, Korlat. Nous allons devoir détourner l’attention de l’Oracle afin de permettre au Haut Poing de regrouper ses forces.

			Elle se tourna vers lui, demeura silencieuse un moment, puis dit :

			— Tes soldats ressemblent à des cadavres ambulants, Mésangeai.

			Et toi aussi, mon amour.

			— Malgré tout, je ferai en sorte que nos troupes s’alignent sur cette même crête à l’aube, avec le Clan Ilgres à notre gauche et les Visages Blancs de Taur à notre droite.

			Il la regarda.

			— Euh, je dois admettre que je ne suis pas tranquille à l’idée de te voir adopter ton autre… forme. Quoi qu’il en soit, si toi et Orfantal pouviez nous soutenir dans les airs…

			— Mon frère et moi en avons déjà discuté, Mésangeai. Il a l’intention de voler au secours de Dujek. Peut-être sa présence permettra-t-elle de mettre un terme aux attaques de condors.

			— Au contraire, il risque de les attirer comme un aimant, Korlat. Si vous demeurez ensemble et que vous vous protégez l’un l’autre…

			— Même lorsque nous sommes seuls, il n’est pas si facile de nous abattre. Non, Dujek a davantage besoin de nous. Je prendrai ma forme de Solipris et je protégerai tes forces. Orfantal attaquera la montagne. Dans le pire des cas, il sera capable de repérer la position du Haut Poing et de son armée.

			Elle vit la mâchoire de Mésangeai se crisper sous sa barbe. Finalement, il soupira et déclara :

			— J’ai peur pour toi, Korlat. Tu seras seule au-dessus de nous.

			— Tu oublies que j’aurai plusieurs semblables à mes côtés. Ce sont tous des mages, mon amour, et ils accompagneront eux aussi ton armée. Je ne serai pas aussi seule que tu l’imagines.

			Mésangeai rassembla ses rênes.

			— As-tu ressenti quoi que ce soit émanant de ton seigneur ?

			Elle secoua la tête.

			— Cela te perturbe, n’est-ce pas ? Non, tu n’as pas besoin de répondre à cette question.

			En vérité, il semblerait que je ne puisse rien te dissimuler.

			— Nous ferions mieux de rentrer, acheva Mésangeai.

			Tous deux firent pivoter leur monture.

			Si la conversation s’était éternisée dix pulsations de plus, Korlat – grâce à sa vision surnaturelle – aurait vu les premiers quorls s’élever du flanc de la montagne – quarante en tout – et, volant à basse altitude, battre férocement des ailes en direction de la ville.

			Dix pulsations, durant lesquelles la pièce d’Oponn tourna sur elle-même…

			Un simple tour indolent…

			Et la Dame laissa sa place au Seigneur.

			 

			***

			 

			Ils dépassèrent en trombe les murailles de la ville à basse altitude. Une fois l’obstacle négocié, les Moranths firent descendre davantage leurs quorls et s’engouffrèrent dans une avenue en volant sous la ligne de toits. Virant sèchement à une intersection, l’escadrille fusa vers le donjon.

			Paran s’efforça d’ignorer les fils qui lui couturaient la moitié du visage et qui le démangeaient atrocement. Au bout d’un moment, il se risqua à jeter un coup d’œil en bas. Il y avait des restes de festin partout dans les rues, nimbés de fumée, luisant encore pour la plupart d’une teinte rouge terne. Les rares torches accrochées aux murs des immeubles éclairaient des amas de décombres recouverts d’ordures. La ville semblait dormir. Pas le moindre garde ni le moindre soldat en vue.

			Le capitaine reporta son attention sur le donjon. Les murs extérieurs de l’édifice étaient hauts, bien fortifiés, voire plus robustes que ceux qui entouraient la ville. La structure principale, à l’abri derrière sa muraille protectrice, était tout autant constituée de roche brute que de pierres de taille. Le donjon avait été bâti à même le flanc de la montagne.

			De monstrueuses gargouilles jalonnaient le rebord irrégulier du toit, noires et voûtées, à peine visibles dans le ciel nocturne.

			Puis Paran vit du mouvement.

			Les condors. Oh, voilà que les Abysses viennent à nous, à présent… Il frappa lourdement du poing sur l’épaule du Moranth et désigna de son doigt ganté la rue sous-jacente. L’officier hocha la tête.

			Comme un seul être, les quorls transportant les Brûleurs de Ponts plongèrent en piqué, frôlèrent la rue à hauteur d’homme sur une dizaine de pas puis atterrirent d’une simple inclinaison d’ailes.

			Les soldats se hâtèrent de quitter leurs selles en sondant les ombres.

			Les Moranths et leurs quorls bondirent à nouveau dans le ciel et prirent le chemin du retour.

			Accroupi dans l’ombre des bâtiments à l’intersection de deux avenues, Paran attendit que les membres de son escouade se soient regroupés autour de lui. Ben le Vif fut le premier à le rallier.

			— Sur le toit du donjon…

			— J’ai vu, grommela Paran. Une idée, Magicien ?

			Bougeotte fut celui qui parla le plus fort :

			— Pourquoi qu’on se trouverait pas une cave pour se planquer, Capitaine ?

			Ben le Vif foudroya le sergent du regard, puis regarda alentour.

			— Où est Esquive ?

			Le sapeur se dandina jusqu’à eux, gêné par les sacs de cuir pleins à craquer qu’il transportait.

			— Tu as repéré ces maudits piafs ? lui demanda le magicien en haussant étrangement l’épaule gauche.

			— Ouaip. Faut qu’on mette en place des lances-aigrefines au sommet du mur. J’ai douze carreaux à aigrefines avec moi. Si on fait ça bien, on peut tous les réduire en…

			— … chair à pâté d’oiseau, le coupa Fuseau. En tas de plumes carbonisées.

			— Vaut mieux ça qu’une tunique chevelue carbonisée, hein Fuse ?

			— Silence, les coupa Paran d’un ton sec. Très bien. On lance les crochets en haut du mur et on envoie là-haut nos brillants experts en arbalète. Esquive, trouvez le meilleur endroit pour positionner vos réserves de jureuses et de craqueuses, et faites vite. Toute l’opération doit être parfaitement minutée. Je veux que vous me dégommiez ces oiseaux de malheur tant qu’ils sont encore sur leurs perchoirs, pas quand ils auront pris leur envol. La première vague de Dujek est certainement déjà en route, alors on se bouge.

			Le capitaine fit signe à Piocheuse de se positionner en tête. Ils se dirigèrent vers le mur du donjon.

			Une fois parvenue dans la rue longeant la bâtisse, Piocheuse leva la main et s’accroupit le plus bas possible. Les autres s’immobilisèrent.

			Paran la rejoignit. Elle se pencha en arrière.

			— Des gardes urdomens, murmura-t-elle. La porte est à vingt pas sur notre gauche, en pleine lumière…

			— Les gardes aussi ?

			— Ouaip.

			— Les idiots !

			— Ouaip, mais je me demande si…

			— Quoi ?

			— On pourrait repartir en arrière, virer à droite puis revenir vers le mur, et là on se retrouverait à l’angle. Esquive adore les angles…

			— Donc on laisserait les gardes là où ils sont ?

			— Ouaip, Capitaine. Pour autant que Goule sache, avec toute cette lumière, ils seront aveugles comme des taupes. Et on sera suffisamment éloignés d’eux pour que le bruit des crochets ne les alerte pas, des fois qu’on fasse un peu de boucan.

			— Vous êtes optimiste.

			— Ils ont tous de grands casques, Mon Capitaine.

			— Très bien, on vous suit, Lieutenant.

			— Un moment, Mon Capitaine. Mêle ?

			— Je suis là.

			— Eh ben restes-y. Ne quitte pas les gardes des yeux.

			— Ouaip, Lieutenant.

			Piocheuse adressa un signe de tête à Paran et remonta la rue. Les autres membres de l’escouade tournèrent les talons et la suivirent.

			Le capitaine avait l’impression, tout en progressant à pas feutrés, d’être le seul à faire du bruit, et d’en faire bien trop. Les quelques trente soldats autour de lui étaient aussi discrets que des fantômes. Ils se déplaçaient d’ombre en ombre sans faire de pause.

			Un sixième de carillon plus tard, Piocheuse tentait une nouvelle approche vers la rue située devant le mur d’enceinte. Il y avait face à elle une tour d’angle carrée surmontée d’un rempart massif. Les escouades suivirent la lieutenante puis s’immobilisèrent derrière elle.

			Paran entendit les sapeurs chuchoter avec allégresse lorsqu’ils virent la tour.

			— Elle est pas belle, la mignonne ?

			— Une patate plantée sur une pique en bois.

			— Fixez bien les craqueuses, hein ? Faut que l’angle avec lequel vous les plantez soit suffisant pour qu’elles puissent pénétrer d’une brassée dans la pierre.

			— Tu veux expliquer à Papy où est le petit trou, avorton ? Alors ferme-la et laisse-nous faire, avec Fuse, d’ac ?

			— Attends, Esquive, c’est pas ce que je voulais dire…

			Paran les interrompit.

			— Ça suffit. Sortez tous vos arbalètes avant de faire quoi que ce soit d’autre.

			— Ouaip, Mon Capitaine, acquiesça Esquive. Préparez vos crochets, les filles. Celles qu’ont des arbalètes, mettez-vous en rang et venez chercher vos carreaux à aigrefines… hé ! C’est pas la peine de passer devant les autres ! C’est pas des manières, ça, poulette !

			Paran prit Ben le Vif à part et l’éloigna des sapeurs de quelques pas.

			— Vingt carreaux explosifs, Magicien, grommela-t-il dans sa barbe. Et on a au moins trente condors sur le dos.

			— Vous ne pensez pas que l’attaque de Dujek à l’intérieur de la ville va les attirer ?

			— Bien sûr que si, suffisamment longtemps pour annihiler la première vague, ce qui autorisera l’Oracle à ne laisser que quelques oiseaux en attente de la seconde tandis que les autres reviendront nous régler notre compte.

			— Vous avez quelque chose en tête, Capitaine ?

			— Une deuxième diversion qui nous permettrait d’éloigner les autres condors de Dujek et des Brûleurs de Ponts. Le Vif, pouvez-vous nous conduire sur ce toit par garenne ?

			— Nous, Mon Capitaine ?

			— Vous et moi, oui. Et Bougeotte, Fuseau, Detoran, Maillet et Gogues.

			— Je peux le faire, Capitaine, mais je suis complètement éreinté…

			— Contentez-vous de nous emmener là-haut, Magicien. Où est Fuse ?

			Paran pivota vers les soldats et hocha la tête lorsqu’il repéra l’homme qu’il cherchait.

			— Attendez ici.

			Le capitaine se précipita vers l’endroit où Fuseau se trouvait, accroupi avec les autres sapeurs, l’attrapa par l’épaule et l’attira à l’écart du groupe.

			— Esquive, vous allez devoir faire sans lui.

			Esquive sourit.

			— Quel soulagement, Capitaine.

			— Hé ho !

			— Silence, Fuseau.

			Paran le traîna vers Ben le Vif.

			— Qu’est-ce que vous comptez faire ? s’enquit le magicien dès qu’ils le rejoignirent.

			— Un instant. Le Vif, ces condors, que sont-ils exactement ?

			— Je ne sais pas trop, Mon Capitaine.

			— Ce n’est pas la réponse que je voulais entendre, Magicien. Allez, faites un effort.

			— Très bien. Je pense que c’étaient vraiment des condors autrefois, qu’ils étaient plus petits, je veux dire d’une taille normale. Et puis l’Oracle a trouvé un moyen de farcir les piafs…

			— De farcir les piafs, ha ! hennit Fuseau.

			Ben le Vif lui flanqua une gifle.

			— Ne t’avise plus jamais de m’interrompre, Fuseau. Ce sont des démons, Capitaine. Ils sont possédés, asservis à une magie reflétant le Chaos, et c’est pour ça que leurs corps ne peuvent plus les contenir entièrement.

			— Donc ils sont à la fois démon et oiseau.

			— Même si l’un est le maître de l’autre, bien sûr.

			— Bien sûr. Mais lequel est chargé de faire voler le monstre ?

			— Eh bien, le condor…

			Ben le Vif plissa les yeux. Il lança un regard à Fuseau, puis sourit.

			— Hé, mais ça pourrait peut-être…

			— Qu’est-ce que vous complotez, tous les deux ?

			— Vous avez fait vos provisions de munitions, Fuseau ? demanda Paran.

			— J’ai six aigrefines.

			— Bon, ça servira si la situation tourne mal.

			Ils se retournèrent en entendant siffler Piocheuse, et à cet ordre, une demi-douzaine de soldats traversa la rue à toute vitesse et s’arrêta net à la base du mur d’enceinte. Les crochets et les cordes étaient fin prêts.

			— Bon sang, je ne m’étais pas rendu compte à quel point ces murs étaient hauts… Comment vont-ils…

			— Regardez bien, Mon Capitaine, dit Ben le Vif. Orteil est avec eux.

			— Et alors ?

			— Et alors regardez, Mon Capitaine.

			Le mage d’escouade avait ouvert sa garenne. Lorsque Paran essaya de se rappeler quelle était la spécialité du soldat, la réponse qu’il cherchait prit la forme d’une dizaine de fantômes fuligineux qui flottèrent autour d’Orteil. Paran grogna tout bas.

			— S’il s’agit de ceux qui n’arrêtent pas de se casser la figure…

			— Non, ce sont des esprits locaux, Capitaine. Des gens chutent sans arrêt du haut des murs, et vu que celui-ci est vieux de plusieurs centaines d’années, eh bien il n’y a que l’embarras du choix. Bref, la plupart des fantômes se montrent quelque peu… simples d’esprit. La dernière chose dont ils se souviennent, c’est qu’ils se trouvaient en haut du mur, qu’ils faisaient une patrouille, qu’ils montaient la garde, peu importe. Le fait est qu’ils aspirent à retourner là où ils étaient…

			Paran vit cinq esprits s’emparer des crochets et s’envoler le long du mur. Les cinq autres, ayant fermement saisi Orteil de leurs mains spectrales, l’entraînèrent à leur suite. Le mage d’escouade n’avait pas l’air ravi, il n’arrêtait pas de gigoter.

			— Je croyais que les garennes étaient empoisonnées.

			Ben le Vif lui répondit avec flegme :

			— Goule a riposté de façon assez brutale, Capitaine. Il nous a ouvert un angle de tir…

			Paran fronça les sourcils mais ne dit rien.

			En atteignant le haut du mur, Orteil se ressaisit, ramassa puis disposa lui-même chacun des crochets. Il était clair que les esprits étaient incapables de manipuler les objets physiques avec une telle précision, ou alors qu’ils étaient peu disposés à le faire. Le mage dut batailler avec deux d’entre eux pour leur arracher leur butin. Finalement, il réussit à positionner tous les hameçons métalliques. Les cordes, en se déroulant, ondoyèrent jusqu’aux soldats au pied de l’édifice.

			Les six premiers Brûleurs de Ponts équipés d’arbalètes entamèrent leur ascension.

			Paran décocha un regard anxieux aux condors perchés sur le bâtiment principal. Aucun d’eux n’avait bronché.

			— Que Goule soit loué, ils dorment comme des bienheureux.

			— Ouaip, ils engrangent du pouvoir pour les événements à venir. Ils ont plongé en profondeur dans leur garenne chaotique.

			Paran se tourna vers le nord-ouest et observa le ciel sombre. Rien. Cela dit, ce n’est pas comme s’il s’était attendu à pouvoir les distinguer, de toute façon. Ils devaient probablement évoluer en rase-mottes, comme leur propre escadrille un peu plus tôt.

			Chacun des six soldats suivants sangla son arbalète dans son dos, traversa la route et empoigna sa corde.

			— Magicien, préparez votre garenne…

			— Elle est prête, Capitaine.

			Piocheuse agita frénétiquement la main à l’attention de Paran. Étouffant un juron, il courut la rejoindre. Les escouades restantes s’étaient retranchées plus loin dans la rue.

			— Capitaine, penchez-vous et visez un peu la porte.

			Paran s’exécuta.

			Il y avait de l’activité, là-bas. Les battants s’étaient ouverts et laissaient passer, l’un après l’autre, d’énormes guerriers reptiliens. Des K’Chains Che’Malle. Alors c’est à ça que ces fichues bestioles ressemblent. Par le souffle de Goule. Cinq…, dix…, quinze… Et il en venait d’autres. Ils s’enfonçaient dans la ville en direction du mur nord.

			Et Dujek est sur le point de se jeter dans leur gueule…

			Il se redressa et croisa le regard de Piocheuse.

			— Lieutenant, nous devons créer une diversion pour occuper ces maudites créatures.

			Elle se frotta le visage et tourna la tête vers les escouades qui lui restaient.

			— Ils sont censés être vraiment très rapides, ces lézards non-morts, mais avec toutes les allées et les rues qu’il y a dans cette ville…

			Elle fit de nouveau face à Paran et lui destina un hochement de tête prompt.

			— On a quelques aigrefines avec nous, ça leur donnera une bonne raison de nous poursuivre.

			— Assurez-vous seulement de rester en tête, Lieutenant. Si vous le pouvez, essayez de ne pas vous séparer.

			— Mon Capitaine, ça risque d’être difficile. On sera forcés de se disperser, j’imagine, pour que la situation apparaisse encore plus confuse.

			— Très bien, mais essayez quand même.

			— Et vous, Capitaine ?

			— J’accompagne le Vif et l’escouade de Bougeotte. Nous nous rendons sur le toit du donjon pour essayer de distraire les autres condors. Vous êtes chargée des Brûleurs de Ponts, maintenant, Lieutenant.

			— Bien, Capitaine. À votre avis, qui va mourir en premier ? Vous ou nous ?

			— C’est un peu tôt pour le dire.

			Elle sourit avec espièglerie.

			— Je parie la moitié de mes arriérés de solde qu’on se fera allumer juste après vous. On fera les comptes devant les Portes de Goule.

			— Ça marche, Lieutenant. À présent, attendez qu’Esquive et les sapeurs fassent sauter cette tour, regroupez-vous avec Mêle et les autres, et allez-y.

			— Ouaip, Mon Capitaine.

			Paran allait partir, mais Piocheuse, tendant la main, lui toucha le bras.

			— Capitaine ?

			— Quoi ?

			— Eh bien, euh, ces couteaux qui vous étaient destinés, quand vous auriez le dos tourné…, on les a rengainés, et pour un bon bout de temps. Je voulais juste que vous le sachiez.

			Paran détourna le regard.

			— Merci, Lieutenant.

			Ben le Vif avait rassemblé Bougeotte et tous les membres de son escouade, moins Esquive et Mêle. Dès que Paran les eut rejoints, le magicien hocha la tête et annonça :

			— Dites-moi quand, Capitaine.

			Paran leva les yeux vers le mur d’enceinte. Les cordes pendaient dans le vide. Il n’y avait pas un chat au sommet.

			— Depuis combien de temps les avez-vous perdus de vue ?

			Le magicien haussa les épaules.

			— Je suis sûr qu’ils se sont mis en position, Mon Capitaine. Esquive a l’air prêt, lui aussi.

			Paran reporta son attention sur les sapeurs, regroupés en une équipe compacte et nerveuse au pied de la tour.

			— Ils ont fait vite.

			— Esquive peut être plus rapide que l’éclair quand il est malade de trouille, Mon Capitaine. Nous ferions mieux…

			— Oui. Ouvrez votre garenne.

			Il jeta un œil à Bougeotte. Le sergent, Detoran, Gogues et Maillet avaient abaissé la visière de leurs casques. Leurs armes étaient tirées. Fuseau se tenait accroupi non loin de là, une aigrefine dans la main droite.

			— Attendez, le Vif. Avez-vous dit à Fuseau ce qu’il…

			— Oui, Mon Capitaine, et il y travaille de son mieux.

			Fuseau esquissa un semblant de sourire.

			— Parfait. Allons-y.

			Le portail s’ouvrit brusquement, et les ténèbres se répandirent dans la rue. Paran écarquilla les yeux. Kurald Galain. Mais qu’est-ce que…

			— Suivez-moi, lança Ben le Vif d’un ton impérieux en plongeant dans la garenne.

			Les membres de l’escouade lui emboitèrent le pas et furent engloutis. Paran se lança à leurs trousses.

			La transition fut presque immédiate. Le capitaine vacilla sur des tuiles glissantes. Ils étaient arrivés sur le toit du donjon, à trente pas de la rangée de condors.

			Soudain, une dizaine de ces énormes créatures démoniaques explosa dans un geyser de sang et de chair, éclaboussant le toit. Les autres se réveillèrent en sursaut, poussèrent des cris perçants, déployèrent leurs grandes ailes et se propulsèrent vers les cieux.

			Mais Fuseau venait de déchaîner sa garenne, et l’effet en fut instantané.

			Les condors hurlèrent de terreur en battant bruyamment des ailes, leurs têtes vrillèrent sur leurs cous pris de spasmes tandis que les bêtes mortelles, à l’intérieur des corps, sous le coup d’une peur panique engendrée par le talent perverti de Fuseau, luttaient avec les démons pour garder la maîtrise.

			Les carreaux d’arbalètes sifflèrent sur toute la longueur du mur d’enceinte et s’enfouirent dans la chair des créatures désespérées.

			Le donjon tout entier vibra. Paran, faisant volte-face, vit la tour d’enceinte située à sa gauche basculer soudainement. L’énorme rempart s’effondra dans la rue. Des spirales de fumée s’élevèrent. Des cris retentirent lorsque les Brûleurs de Ponts, alignés au sommet du mur, se ruèrent sur les cordes.

			À l’est, des aigrefines détonèrent dans les rues. Piocheuse et les autres escouades venaient tout juste de lancer leur attaque surprise sur la colonne de K’Chains Che’Malle : la poursuite allait pouvoir commencer.

			Ben le Vif attrapa Paran par l’épaule et l’attira à lui.

			— Les démons sont en train de gagner la bataille !

			Les condors reprenaient lentement de l’altitude, parvenant à contrecarrer l’influence de la garenne de Fuseau. S’ils ressentaient quelque inconfort que ce fût après avoir essuyé tous ces tirs d’arbalète, ils n’en montraient aucun signe. La sorcellerie crépitait autour d’eux.

			— Ils vont revenir vers nous, Capitaine, s’alarma Ben le Vif.

			— Mieux vaut nous que Dujek. À présent, sommes-nous en mesure de les occuper pendant un temps, Magicien ?

			— La plupart d’entre eux, oui.

			— Comment ?

			— Eh bien, pour commencer, nous pourrions déjà courir jusqu’à l’autre extrémité du toit.

			Courir ? C’est comme ça qu’il compte « les occuper » ?

			— On se bouge, alors.

			 

			***

			 

			À l’extérieur des murailles de la ville, près du rivage carié et déchiqueté, une volute de poussière indolente prit forme.

			Outil disposa lentement son épée de silex dans son crochet d’épaule. Son regard insondable ignora les cabanes abandonnées à côté desquelles il venait d’apparaître et se porta sur la gigantesque barrière de pierre qui se dressait devant lui.

			La poussière, emportée par le vent, pouvait s’envoler au-dessus du mur. La poussière pouvait s’insinuer promptement dans les interstices entre les pierres de fondation. Le T’lan Imass était parfaitement capable de s’introduire dans la place sans se faire remarquer.

			Mais l’Oracle de Pannion avait capturé Aral Fayle. Toc le Jeune. Un homme mortel… qui avait considéré Outil comme son ami.

			Il s’avança d’un pas vif sans prendre garde aux os éparpillés qu’il foulait de ses pieds enveloppés de peau de bête.

			Le temps était venu pour le Premier Glaive des T’lan Imass d’annoncer sa venue.

			 

			***

			 

			La deuxième vague de quorls, forte d’un millier de soldats supplémentaires, plongea à pic et déposa son contingent dans les rues, juste derrière les positions tenues par Dujek, au moment même où des explosions illuminèrent l’horizon méridional, au niveau de la ligne de toit du donjon puis juste derrière. La dernière retentit plus sourdement et gronda à travers le sol en faisant vibrer les gravats. Un son que le Haut Poing reconnut. La brèche venait d’être percée.

			— Il est temps d’avancer, aboya-t-il à ses officiers. À vos postes de commandement. Tous au donjon.

			Dujek releva sa visière. Au-dessus de lui, le murmure des ailes de quorls satura l’atmosphère. La deuxième vague de transporteurs prenait de la hauteur dans le ciel nocturne, tandis qu’au nord une troisième approchait. D’ici quelques instants, un autre groupe de mille soldats d’élite allait atterrir derrière lui.

			Une détonation d’aigrefines se fit entendre à l’est de la ville. Dujek s’immobilisa un instant afin de comprendre ce qui se passait, puis le ciel s’embrasa, une vague grise, ondoyante, qui déferla sur la troisième escadrille.

			En silence, le Haut Poing vit, en l’espace de deux pulsations de son vieux cœur, mille Moranths Noirs, leurs quorls et cinq compagnies de l’Ost de Unbras se faire désintégrer dans un chaos de flammes fuligineuses.

			Derrière l’onde de sorcellerie, noirs, redoutables, volaient trois condors.

			Les Moranths de la deuxième vague, ayant entre-temps gagné de l’altitude pour pouvoir faire demi-tour et se hâter de repartir vers le nord, réapparurent au-dessus des trois rapaces et plongèrent en masse sur les créatures.

			Une quatrième vague de transporteurs, au nord-ouest, avait retenu l’attention des oiseaux.

			Cavaliers et quorls, dans un élan suicidaire, fondirent en vagues successives sur les condors sans méfiance. Les guerriers en armure noire enfoncèrent profondément leurs lances dans les corps emplumés. Les quorls tordirent leurs têtes triangulaires et, de leurs mâchoires chitineuses, lacérèrent la chair des rapaces, même si leurs corps fragiles et leurs ailes plus fragiles encore se brisaient dès qu’ils entraient en contact avec les volatiles démoniaques.

			Des centaines de quorls moururent, et leurs cavaliers, tombant à pic avec eux, s’écrasèrent sur les toits et dans les rues. Leurs corps rompus demeurèrent immobiles.

			Les trois condors les accompagnèrent dans leur chute et moururent tout autant.

			Dujek n’eut pas le temps de penser à l’épouvantable coût que les Moranths Noirs avaient dû consentir pour obtenir cette victoire momentanée. La quatrième vague atterrissait déjà dans les rues, les soldats sautant de leurs selles et se mettant à l’abri en désordre.

			Le Haut Poing fit signe à un messager d’approcher.

			— Voici de nouveaux ordres pour les officiers. Les compagnies vont devoir investir des bâtiments, mais des bâtiments défendables. Le donjon attendra. Je veux que nous soyons tous à couvert sous les toits.

			Un autre porteur de message apparut.

			— Haut Poing !

			— Quoi ?

			— Les légions panniones se rassemblent, Mon Commandant. Dans toutes les rues situées au-delà d’une ligne allant de la porte nord au donjon.

			— Et nous tenons le tiers occidental de la ville. Ils vont tenter de nous repousser hors de la ville. Très bien.

			Il fit face au premier messager.

			— Assurez-vous que les officiers sachent ce qui se passe afin qu’ils puissent ajuster leur défense.

			Mais le second porteur de message n’en avait pas terminé.

			— Haut Poing… Mon Commandant…, je suis navré. Il y a des K’Chains Che’Malle avec ces légions.

			Mais où sont Renarde Argentée et ses fichus T’lan Imass ?

			— Ils pourraient bien être des dragons, pour ce que j’en ai à faire, grommela-t-il quelques instants plus tard. Allez, ordonna-t-il au premier messager.

			Le soldat salua et partit. Le Haut Poing regarda fixement l’autre porteur de message, puis clama :

			— Trouvez-moi Retors et dites-lui que nous aurons probablement besoin de l’appui de ses lourds, à l’est de nos positions, mais juste une fois. Dites-lui qu’ils ne s’en sortiront probablement pas, et qu’il ferait mieux de se garder une aile en réserve.

			Dujek releva à nouveau la visière de son casque et sonda le ciel au-dessus de lui. Le soleil était sur le point de se lever. Les cinquième et sixième vagues avaient déposé les ultimes troupes, et les quorls se réduisaient désormais à de lointaines taches à l’horizon qui se pressaient de regagner la montagne. Ça y est, nous sommes tous à Corail. Et si nous n’obtenons pas rapidement de l’aide, nous ne nous en sortirons pas vivants.

			— Ce sera tout.

			Il hocha la tête à l’attention du soldat.

			 

			***

			 

			Les condors volaient en cercle autour du toit : ils s’invectivaient les uns les autres, plongeaient en piqué puis, battant sourdement des ailes, remontaient dans le ciel pâlissant.

			Paran, incrédule, gardait la tête levée.

			— Ils devraient pourtant être capables de nous voir ! s’étonna-t-il.

			Ils s’étaient tapis derrière un muret situé juste avant le parapet qui dominait le port et la baie de Corail. Les ténèbres alentour se dissipaient rapidement.

			— Ils ne peuvent pas nous voir, marmonna Ben le Vif auprès de lui, parce que je les en empêche. Mais ils savent que nous sommes là… quelque part.

			Et c’est pour ça qu’ils restent à traîner dans les parages. Bon, j’ai compris. Au moins, tant qu’ils restent ici, ils ne s’en prennent pas à l’armée de Dujek.

			Le donjon sous leurs pieds fut secoué de tremblements, les tuiles vibrèrent.

			— Par le souffle de Goule, qu’est-ce que c’était ?

			Le magicien semblait perplexe.

			— Je ne sais pas trop. Ça ne ressemblait pas à un bruit de munition… mais je dirais qu’une nouvelle brèche a été faite dans le mur d’enceinte.

			Une nouvelle brèche ? Mais qui en est le responsable ? La détonation avait retenti du côté du port, à l’est. Là-bas, un nuage de poussière s’élevait lentement dans les airs.

			Paran leva précautionneusement la tête jusqu’à ce qu’il puisse distinguer ce que le muret dissimulait.

			Au-dessus de la baie, des mouettes criaient. La mer, se réduisant à un amas de glace solide, semblait gronder. Au sud, des jets d’eau jaillissaient vers le ciel le long de la ligne d’horizon. Un orage se préparait, là-bas. Espérons qu’il vienne par ici. Nous aurons tout à gagner à ce que la confusion s’accroisse.

			— Baissez la tête ! intima furieusement Ben le Vif.

			— Désolé.

			— J’ai déjà assez de soucis comme ça, Capitaine. Nous devons absolument rester cachés. Arrête de taper du pied, Detoran… Quoi ? Oh, Capitaine, regardez vers le nord, Mon Capitaine ! Là-haut !

			Paran se retourna.

			Une aile de Moranths – pas plus grosse qu’un essaim de petits points noirs – survolait la ville d’est en ouest.

			Six condors venaient à leur rencontre, mais ils avaient encore une grande distance à parcourir.

			Les Moranths larguèrent de plus petits points sur la moitié orientale de la ville.

			Leur descente sembla durer une éternité, puis le premier percuta le sommet d’un bâtiment. L’explosion détruisit le toit et l’étage du haut. Tout à coup, des détonations se firent entendre tandis que les jureuses s’écrasaient les unes après les autres.

			Les six condors déchaînèrent leur sorcellerie contre les Moranths encore distants.

			Une fois les bombes lâchées, l’aile se dispersa. Malgré tout, la vague de sorcellerie désintégra plus d’une vingtaine de quorls.

			La partie orientale de Corail revêtait désormais un linceul de fumée et de poussière.

			Au-dessus du capitaine et de l’escouade, les condors restants poussèrent des cris de rage.

			— Ça a marché, enfin plus ou moins, souffla Ben le Vif. Ces rues étaient bondées de soldats pannions.

			— Vous oubliez, crissa Paran, les derniers Brûleurs de Ponts encore en vie.

			— Ils auront probablement eu le temps de se replier.

			Paran n’eut aucun mal à appréhender l’effort que faisait le magicien pour paraître optimiste.

			 

			***

			 

			Une jureuse s’écrasa dans la rue située à cinquante pas de la position de Piocheuse et de son escouade décimée, et à moins de dix pas derrière le Chasseur K’ell K’Chain Che’Malle qui les prenait en chasse. L’explosion létale oblitéra la créature non-morte, sa masse reptilienne encaissant une cinglante pluie de pavés fragmentés.

			Des restes de peau flétrie, de chair et d’éclats d’os tombèrent en pluie sur le sol juste à côté des Brûleurs de Ponts.

			Piocheuse leva la main pour inviter ses soldats à faire halte. Elle n’était pas la seule à avoir besoin de reprendre son souffle et à attendre que son cœur s’apaise, si cela était encore possible.

			— Pour ce que ça change, haleta Mêle à côté de la lieutenante.

			Piocheuse ne se donna pas la peine de lui répondre, mais elle ne pouvait qu’approuver le commentaire plein d’amertume de son amie. Comme Paran le leur avait ordonné, ils avaient réussi à attirer l’attention d’au moins une poignée de K’Chains Che’Malle.

			Et ils l’avaient payé cher.

			Au dernier décompte, il ne lui restait plus que seize Brûleurs de Ponts en état de se battre et six blessés, dont trois d’ores et déjà au seuil des Portes de Goule. Les K’Chains Che’Malle étaient plus que rapides, ils se déplaçaient comme la foudre. Et ils étaient infatigables. Les aigrefines parvenaient à peine à les mettre de mauvaise humeur.

			De toute façon, ils n’avaient plus de munitions. Piocheuse avait intimé à ses soldats de faire volte-face et d’affronter l’un des Chasseurs K’ell afin de pouvoir jauger leurs chances en cas de combat rapproché. Elle ne le referait plus. Ils avaient connu les pires difficultés à se désengager. Avoir vu ses amis se faire tailler en pièces tout autour d’elle, voilà une image qui la hanterait pour le restant de ses jours. De mes jours ? Tu parles. Je serais surprise si je survivais à ce carillon.

			— Que Goule nous emporte, en voilà un autre !

			La lieutenante se retourna brusquement en entendant ce cri.

			À moins de quinze pas de là, un autre Chasseur avait fait son apparition par une allée latérale, tête basse, lames sorties. Ses griffes crissèrent sur les pavés.

			La tête se tourna et leur fit face.

			Oublie le carillon…, ce n’est plus qu’une question de pulsations, maintenant.

			— Dispersez-vous !

			Alors que les Brûleurs de Ponts avaient commencé à prendre la fuite, un mur tout proche du K’Chain Che’Malle explosa sur la rue. Un autre Chasseur apparut dans une confusion de poussière et de chutes de briques, mais celui-ci était horriblement blessé, et sa tête, rattachée à son cou par une mince couche de tendon, se balançait dangereusement. Il lui manquait un bras et l’une de ses jambes avait été sectionnée au niveau de la cheville. La créature bascula et s’affala dans les gravats en se brisant les côtes, puis elle ne bougea plus.

			Les Brûleurs de Ponts demeurèrent figés sur place.

			Tout comme le premier K’Chain Che’Malle. Puis celui-ci siffla et pivota pour faire face à l’ouverture qui béait dans le mur.

			À travers la poussière s’avança un T’lan Imass. Des lambeaux de chair desséchée pendaient le long de ses membres, ses os luisaient sur toute la surface de son corps, sa tête était coiffée d’un crâne autrefois garni de cornes qui lui servait de casque. L’épée de silex qu’il tenait entre les mains était si ébréchée qu’elle en paraissait dentelée.

			Ignorant les Malazéens, il se tourna vers l’autre K’Chain Che’Malle.

			Le Chasseur émit un nouveau sifflement, puis il attaqua.

			Piocheuse fut totalement incapable d’appréhender l’échange de coups qui s’ensuivit, vu la vitesse des combattants. En un clin d’œil, du moins en apparence, le K’Chain Che’Malle chancela, une jambe tranchée net au-dessus de ce qui semblait être le genou. L’épée tinta sur les graviers lorsque le bras amputé auquel elle était fusionnée tomba. Le T’lan Imass avait été contraint de reculer d’un pas, mais, s’avançant à nouveau, il asséna un grand coup d’épée qui fracassa les os de son adversaire en taillant à travers l’épaule, la poitrine et la hanche, puis la lame de silex fusa hors du corps et percuta les pavés dans une gerbe d’étincelles.

			Le Chasseur K’ell s’effondra.

			Le T’lan Imass pivota vers le donjon et se mit en marche.

			Piocheuse et les autres virent le guerrier passer à côté d’eux sans leur prêter la moindre attention et poursuivre son chemin.

			— Par le souffle de Goule ! murmura Mêle.

			— Allez, on y va ! ordonna Piocheuse d’un ton sec.

			— Où ça ? s’enquit le caporal Désœuvré.

			— On le suit, répondit-elle en joignant le geste à la parole. On ne pourra pas être plus en sécurité qu’en le suivant comme son ombre.

			— Mais il se dirige vers le donjon !

			— Alors nous aussi !

			 

			***

			 

			Croûtés de boue, le pas traînant, les soldats de Mésangeai formaient lentement leurs rangs face au glacis – et à la ville. Les Barghasts s’étaient positionnés loin sur chaque flanc, le Clan Ilgres d’un côté et les Visages Blancs de l’autre.

			Korlat laissa son cheval avec les autres montures, derrière la ligne, et se mit à gravir la petite colline qui s’élevait immédiatement à l’ouest de la route des marchands, là où se trouvaient déjà Mésangeai, Kallor et le porte-étendard Artanthos.

			Ils avaient été témoins, tous jusqu’au dernier, des batailles aériennes qui avaient fait rage au-dessus de Corail et du massacre des Moranths Noirs, dont au moins une aile transportant des troupes de l’Ost de Unbras. Ils avaient été spectateurs du bombardement, mais pas un seul soldat sur la crête n’avait crié d’allégresse. Personne n’ignorait plus cette cruelle vérité : Dujek se retrouvait pris au piège à l’intérieur de Corail, son armée se faisait exterminer, et les troupes de Mésangeai, épuisées, ne pouvaient rien y faire.

			Des observateurs avaient repéré plusieurs condors lancés à la poursuite des Moranths Noirs qui eux-mêmes se repliaient sur le retranchement, mais là-bas, sur la montagne, les rapaces allaient devoir affronter Orfantal. Lorsqu’il prenait sa forme de Solipris, seul Rake était capable de surpasser le Tiste Andii. Korlat lui envia la chance qu’il avait de pouvoir assouvir immédiatement sa vengeance.

			Elle se dirigea vers ses compagnons en se préparant mentalement à virer sous sa forme draconique. Le pouvoir qui accompagnait cette transition l’avait toujours effrayée, car il s’agissait d’une manifestation froide, rude, non-humaine et inhumaine tout à la fois. Cette fois-ci, cependant, elle lui ferait bon accueil.

			Une fois parvenue sur la crête, elle vit ce que les autres voyaient. La porte nord s’était ouverte pour les accueillir. Des K’Chains Che’Malle en sortaient et se déployaient pour former une ligne. Huit cents, peut-être plus.

			Les armes étaient prêtes dans les rangs malazéens. Lorsque Mésangeai en donnerait l’ordre, les soldats dévaleraient la colline et croiseraient le fer avec ces redoutables tueurs non-morts.

			Et ils mourront. Ce qui fera huit cents K’Chains Che’Malle de moins à Corail. Huit cents K’Chains Che’Malle… occupés pendant un temps. Dujek a-t-il même été informé de la situation ? Rumin se trouve toujours à une demi-journée derrière nous. Les Épées Grises sont à deux carillons, peut-être plus. Je ne me serais jamais attendue à ce que Kallor nous apporte une telle nouvelle. Mais ils auront chevauché trop âprement, trop longuement.

			Et Grognard et sa légion… Ils semblent s’être complètement volatilisés. Avons-nous perdu nos troupes de choc ? Pour autant que les Abysses sachent, le Daru n’a jamais beaucoup aimé se battre…

			Dujek a-t-il conscience des sacrifices que nous consentons pour lui venir en aide, aujourd’hui ?

			Huit cents K’Chains Che’Malle sur la plaine. Et combien encore dans la ville ? Combien se frayent en ce moment même un chemin sanglant dans les rangs malazéens ?

			Les quelques vingt condors encore présents dans la cité tournoyaient autour du donjon, signe, peut-être, que l’Oracle était en confiance, qu’il ne voyait pas la nécessité de les impliquer dans ce qui allait suivre.

			Une pensée qui lui laissa un goût amer en bouche.

			Mésangeai se retourna en l’entendant arriver.

			— Tu as pu trouver Kruppe ? Je suppose qu’il s’est mis à l’abri dans un endroit sûr.

			— Il est avec Hetan, répondit Korlat. Il lui a demandé de lui appliquer de la peinture blanche sur le visage.

			Mésangeai essaya de sourire sans y parvenir complètement.

			— Mes Tistes Andii précéderont tes soldats lorsqu’ils avanceront, reprit Korlat quelques instants plus tard. Nous verrons comment s’en sortent ces non-morts face à Kurald Galain.

			Kallor ébaucha un petit sourire satisfait.

			— Ta garenne se trouve encore en état de siège, Korlat. Il te faudrait opérer un dévoilement complet – pas simplement avec ceux ici présents, mais avec tous tes semblables – pour achever de la purger. Tes frères et sœurs courent au massacre.

			Elle plissa les yeux. Un dévoilement complet. Kallor, tu en sais bien trop à notre sujet. 

			— J’apprécie votre sagacité tactique, répondit-elle sèchement.

			Elle vit que Mésangeai avait reporté son attention sur Artanthos, lequel se tenait à quinze pas de là, engoncé dans une cape de fourrure pour se protéger de la fraîcheur matinale. L’homme n’accordait pas la moindre attention aux autres, son regard demeurant braqué sur la plaine. Un léger froncement de sourcils vint lentement plisser son front dénué de rides.

			À l’est, deux soldates d’élite à cheval apparurent. Elles galopaient vers les lignes malazéennes.

			Les deux soldates de Mésangeai…

			La bouche pleine d’écume, les chevaux, bien qu’à l’évidence éreintés, gravirent la pente à toute allure. Les deux femmes tirèrent sur leurs rênes.

			— Commandant ! s’écria l’une d’elles.

			L’autre ajouta d’une voix forte :

			— Nous l’avons retrouvée !

			Puis elle pointa du doigt derrière elle.

			Émergeant des rangs, à l’est…, Renarde Argentée.

			Plusieurs milliers de voix poussèrent tout à coup une exclamation de surprise, ce qui mit Korlat en alerte. Se retournant, elle vit que le champ de bataille, devant les K’Chains Che’Malle, avait disparu derrière un voile de poussière, puis le nuage se dissipa lentement, laissant apparaître une quantité innombrable de T’lan Imass.

			Renarde Argentée s’avança vers le petit groupe. Les yeux mi-clos, elle souhaitait à l’évidence s’entretenir avec Artanthos. Son visage poupin aux joues rebondies n’arborait pas la moindre expression.

			Le rugissement poussé par l’armée de Mésangeai déferla dans l’air du matin.

			— Oui…, grinça Kallor derrière elle.

			Korlat, interdite, cessa de s’intéresser à Renarde Argentée, le ton du Grand Roi ayant attiré son attention.

			Elle eut juste le temps de voir une lame au fil rugueux étinceler à proximité d’elle.

			La douleur éclata dans sa tête. Suivie d’un instant de confusion, étrangement calme, puis le sol vint la heurter sur le flanc. Une chaleur s’épanouit sur son visage et lui transperça le front. Elle cligna des yeux et s’étonna de constater que son propre corps avait commencé à se convulser.

			Une garenne…

			… chaotique…

			Kallor…

			Une scène brouillée, sous ses yeux, de son point de vue à elle, à ras de terre.

			Mon crâne… brisé… Je meurs…

			Sa vision s’éclaircissait, mais chaque contour, chaque angle de ce qu’elle distinguait se montrait trop acéré, comme une lame de couteau tailladant son âme. Kallor, poussant un rugissement de contentement, se rua sur Renarde Argentée. Son armure de chaînes flotta telle une cape derrière lui. Une magie veinée de gris dansa sur le sol autour du guerrier.

			La Rhivie s’arrêta, bouche bée. Ses yeux s’emplirent de terreur. Elle cria quelque chose…

			… quelque chose…

			— T’lan Ays ! Venez à moi !

			Mais personne ne vint.

			Kallor se rapprocha, ses deux mains gantelées fermement crispées sur la garde de son épée, se rapprocha, leva haut son arme.

			C’est alors que Mésangeai lui barra le passage avec férocité, fendant l’air de sa longue lame. Les deux armes s’entrechoquèrent violemment dans une gerbe d’étincelles. Kallor fit un bond en arrière en mugissant de frustration, et son talon se coinça…

			Mésangeai sut que le moment était venu. Il arma son épée. Une fente de duelliste, en pleine extension, le poids de son corps tout entier porté sur sa jambe d’appui…

			Qui se déroba.

			Elle vit un éclat d’os transpercer la cuisse sertie de cuir de son amant.

			Vit la douleur inonder le visage de Mésangeai, le vit constater l’horreur de la situation…

			… en même temps que l’énorme épée de Kallor plongeait dans la poitrine du Malazéen. Glissait entre ses côtes. S’enfonçait dans son cœur et ses poumons en empruntant une trajectoire en diagonale.

			Mésangeai périt par cette épée. La vie s’échappa de ses yeux lorsqu’ils croisèrent ceux de Korlat, déclina, puis s’en alla.

			Kallor retira sa lame.

			Il chancela soudainement, empalé par deux carreaux d’arbalète. La magie chaotique, serpentant autour des projectiles, les désintégra. Le sang gicla. Indifférent, Kallor arma à nouveau son épée au moment où les deux soldates d’élite fondirent sur lui en tandem.

			Des femmes superbes, qui se battaient comme une seule et même personne.

			Mais l’homme qu’elles affrontaient…

			Un hurlement d’agonie. La soldate de droite vacilla dans une profusion de sang, essayant de rattraper ses intestins béants qui dégringolaient à l’air libre, puis elle sombra à terre. Sa tête casquée avait quitté ses épaules avant même que ses genoux n’eussent touché le sol.

			L’autre femme se précipita sur Kallor en faisant fouetter son épée à l’horizontale afin d’atteindre le visage du guerrier.

			Un pas de côté, une frappe verticale, un bras sectionné…

			Mais la soldate d’élite avait déjà renoncé à ce membre, et le coutelas qu’elle tenait dans la main gauche alla se planter sans effort dans le ventre de Kallor, à travers sa cotte de mailles.

			La pointe de l’épée de Kallor s’incrusta dans la gorge de la Malazéenne. Elle chancela dans un geyser de sang, puis tomba à la renverse.

			Haletant, l’antique guerrier tituba à reculons, un fluide vital strié de jaune jaillissant de sa blessure.

			— Porteur de Chaînes ! cria-t-il. Sauve-moi !

			De la chaleur…, une garenne…

			… qui ne reflète pas le Chaos… Mais d’où vient-elle ?

			Une vague d’or en fusion vint percuter Kallor et l’engloutir dans un feu ardent. Il poussa un cri strident, remua les jambes, agita les bras tandis que la magie poursuivait son office, le déchirait de l’intérieur. Des filets de sang strièrent l’air lorsqu’il s’effondra.

			Une seconde vague déferla sur le Grand Roi, irradiant d’un feu solaire.

			La garenne qui s’ouvrit autour de Kallor était semblable à une flaque miasmatique, une larme malsaine qui l’enveloppa complètement.

			… et disparut, l’emportant avec elle.

			La sorcellerie dorée tremblota quelques instants, puis se dissipa.

			Non… Un tel contrôle. Qui serait capable…

			Les spasmes de Korlat avaient cessé. Son corps lui paraissait engourdi, froid, étrangement distant. L’un de ses yeux était empli de sang, et elle ne cessait de cligner des paupières pour en évacuer le liquide. Elle gisait à même le sol, finit-elle par comprendre. Kallor l’avait frappée de son épée…

			Quelqu’un s’était agenouillé auprès d’elle. Une main chaude et douce se posa sur sa joue.

			Korlat s’efforça de focaliser sa vision.

			— C’est moi, Renarde Argentée. Les secours arrivent.

			La Tiste Andii essaya de lever le bras, de faire un geste en direction de Mésangeai, mais le désir demeura enfermé dans son esprit, à tourner furieusement en rond, et elle sut, en percevant à peine l’herbe détrempée sous la paume de sa main, que le membre n’avait pas entendu son appel.

			— Korlat ! Regarde-moi. S’il te plaît. Rumin arrive, et j’aperçois un dragon noir qui vient de l’ouest… Orfantal ? Le seigneur de guerre maîtrise le Haut Denul, Korlat. Tu dois tenir bon…

			Une ombre lui couvrit le visage. Renarde Argentée leva les yeux, l’expression de son visage reflétant son amertume.

			— Dites-moi, reprit-elle en s’adressant au nouvel arrivant, la sorcellerie qui a accompagné la trahison de Kallor, était-elle à ce point formidable pour que vous soyez paralysé pendant si longtemps ? À moins que vous n’ayez jugé préférable de rester en retrait ? De calculer le bon moment, d’observer les conséquences de votre inaction ? Après tout, vous êtes un coutumier du fait, n’est-ce pas, Tayschrenn ?

			Tayschrenn ?

			Mais la voix éraillée, torturée par la douleur qui lui répondit était celle d’Artanthos, le porte-étendard.

			— Renarde Argentée. Je vous en supplie. Je ne voulais pas…

			— Ah, vraiment ?

			— Non. Mésangeai. Il est…

			— Je sais, répliqua sèchement Renarde Argentée.

			Une jambe mal soignée… Il n’avait jamais le temps… Rumin aurait pu…

			Il est mort. Oh, mon amour, non…

			Des silhouettes floues l’entouraient à présent. Des soldats malazéens. Des Barghasts. Quelqu’un entama une mélopée funèbre lourde de chagrin.

			L’homme qu’elle avait connu sous le nom d’Artanthos se pencha sur elle. La sorcellerie avait entaillé la chair de son visage. La marque du Chaos, constata-t-elle. Une sorcellerie si puissante qu’elle-même n’y aurait pas survécu. Elle sut alors, au plus profond de son âme, que le Grand Mage n’avait nullement choisi de différer sa riposte. Qu’il eût été capable d’agir était déjà en soi… extraordinaire. Elle croisa son regard, constata les strates de souffrance qui ne cessaient de le torturer.

			— Rena…

			— Korlat ?

			— Femme, poursuivit la Tiste Andii d’une voix empâtée mais audible, cet homme…

			— Oui, c’est bien Tayschrenn, Korlat. La part de moi qu’est Frissombre s’en était rendu compte depuis longtemps. J’étais venue pour m’entrete…

			— Remercie-le.

			— Quoi ?

			— De t’avoir… sauvé… la vie. Remercie-le, femme…

			Ses yeux n’avaient pas quitté ceux de Tayschrenn. Des iris gris sombre, comme ceux de Mésangeai.

			— Kallor… Il nous a tous pris par surprise…

			L’homme, grimaçant à ces mots, hocha lentement la tête.

			— Je suis navré, Korlat. J’aurais dû me montrer plus…

			— Oui, moi aussi. Tout comme Rumin.

			Elle sentit des sabots de cheval marteler le sol à côté d’elle. La vibration crût et se réverbéra dans ses os.

			Un chant funèbre. Des tambours, un son perdu. Des chevaux, pressés rudement par leurs cavaliers… Même s’ils n’en connaissent pas la raison, ils accourent. Ils viennent. Inconscients, et cependant submergés par l’urgence incompréhensible de leurs maîtres.

			Mais la mort a déjà sévi sur cette colline.

			Sans rien connaître de la raison.

			Mon amour.

			Il est à toi, désormais, Goule… Cela te réjouit-il ?

			Mon amour est… à toi…

			 

			***

			 

			Aussi brave et magnifique qu’elle l’était, la monture d’Itkovian allait bientôt défaillir.

			Deux carillons avant l’aube, Grognard avait réveillé son compagnon de voyage en manifestant une brusquerie inhabituelle.

			— Quelque chose a mal tourné, avait-il grommelé. Nous devons chevaucher jusqu’à Corail, mon ami. Maintenant.

			Les Épées Grises n’avaient pas fait de halte durant la nuit. Itkovian les avait suivies du regard aussi longtemps qu’il en avait été capable, jusqu’à ce que la pénombre nocturne les eût ravies à ses yeux. Le Bouclier-Enclume s’était mis en tête de rattraper Mésangeai et de le soutenir au combat. Itkovian s’était cru indifférent à cette décision et à ce que ce départ signifiait, et cependant son cœur s’était empli de tristesse, et lorsqu’il eut enfin réussi à s’endormir, ce fut pour sombrer dans un sommeil agité. Après ce réveil brutal, il avait cherché à méditer sur la source de sa nervosité, mais il n’était pas parvenu à trouver la moindre explication.

			En sellant son cheval, Itkovian avait accordé peu d’attention à Grognard et à sa légion, et c’est seulement après s’être hissé sur sa monture et avoir rassemblé ses rênes qu’il s’était rendu compte que le Daru et ses partisans s’apprêtaient à partir à pied.

			Itkovian avait froncé les sourcils.

			— Qu’avez-vous l’intention de faire, Glaive Mortel ?

			Le grand guerrier avait grimacé, puis lui avait dit :

			— Pour ce voyage, il nous faudra faire preuve de célérité. Pour ce voyage, avait-il répété en lançant un regard à une Pierrie Menackis ouvertement boudeuse, Traque risque le cœur de son pouvoir.

			— Ce n’est pas mon dieu ! lui avait répondu Pierrie avec rudesse.

			Grognard lui avait accordé un triste sourire.

			— Non, hélas. Tu n’as d’autre choix que d’accompagner Itkovian à cheval. Nous ne vous attendrons pas, mais peut-être pourrez-vous nous suivre… pendant un temps.

			Itkovian n’avait rien compris à cette déclaration.

			— Monsieur, s’était-il enquis auprès de Grognard, allez-vous voyager par garenne ?

			— Non. Enfin, pas vraiment. Ou disons peut-être, qu’est-ce que j’en sais ? Tout ce que je peux vous dire, c’est que ma légion est capable de… eh bien, de se déplacer différemment. De se déplacer… rapidement.

			Itkovian avait accordé un regard à Pierrie, puis avait haussé les épaules.

			— Vous nous avez déjà honorés, Pierrie Menackis et moi-même, en nous offrant des chevaux d’exception. Nous allons essayer de vous suivre.

			— Bien.

			— Glaive Mortel.

			— Qu’y a-t-il, Itkovian ?

			— Qu’est-ce qui vous trouble à ce point, monsieur ?

			— Je n’en suis pas sûr, mon ami, mais je ressens, au plus profond de mes entrailles, comme un malaise. Je crois que quelqu’un est sur le point de nous trahir.

			Itkovian n’avait rien répondu à cela pendant un bon moment, puis :

			— Monsieur, si l’on observe les récents événements d’un œil sans voile, il ne fait aucun doute que la trahison a déjà eu lieu.

			Nullement affecté par cette déclaration, Grognard s’était retourné vers ses partisans.

			— Restez groupés, bande de bons à rien. Si vous lambinez trop derrière, vous risquez de décrocher.

			Pierrie était venue se placer à côté d’Itkovian, tenant son cheval par la bride.

			— Savez-vous, avait demandé Itkovian à la jeune femme, ce qui est sur le point de se passer ?

			— Probablement rien, lui avait-elle répondu sèchement en se mettant en selle. Grognard a dû tomber sur la tête.

			Mais elle n’avait pas poursuivi sa tirade plus avant, car devant eux, Grognard et ses mercenaires s’étaient fondus en une masse rayée, floue et indistincte, une simple forme massive, proche du sol qui, féline, avait fini par bondir en avant et disparaître dans la nuit.

			— Que Beru nous garde ! avait sifflé Pierrie. Après eux ! avait-elle crié en talonnant les flancs de son cheval.

			Et ainsi avaient-ils chevauché, aussi vite que possible.

			Ils étaient passés devant le campement de Rumin, constatant au passage que les soldats étaient déjà réveillés alors même qu’il restait encore un carillon avant l’aube, et qu’ils se préparaient à repartir à la hâte.

			Ils avaient été témoins, sans échanger le moindre mot, des éclairs et des explosions de sorcellerie qui s’étaient déchaînés dans le ciel, au sud-ouest.

			De temps à autre, à travers les ténèbres, ils étaient parvenus à entr’apercevoir l’énorme créature qu’ils poursuivaient, lueur jaune terne sabrée de noir qui semblait se déplacer dans des herbes incroyablement hautes, sous les grandes feuilles d’une jungle drapée d’ombres, un simple mouvement fluide, redoutablement véloce et silencieux.

			Puis le ciel s’était fait de plus en plus clair, et l’horizon avait fini par se dévoiler, au sud. Itkovian avait vu apparaître les bosquets d’arbres entre lesquels sinuait la route des marchands.

			Mais la bête rayée n’avait eu de cesse d’éluder son regard, de duper son analyse visuelle acérée alors même qu’elle avait déjà atteint les collines du parc forestier.

			Depuis lors, les chevaux, crachant une salive mousseuse, s’étaient contentés de pilonner le sol de leurs sabots abîmés dans un bruit de tonnerre. 

			Aucune des deux bêtes ne survivrait à un tel supplice, Itkovian le savait. La mort les attendait au bout du voyage.

			Elles étaient braves et magnifiques, et il se demandait si un tel sacrifice en valait la peine.

			Ils remontèrent la piste entre les taillis. Le chemin s’élevait en pente douce vers ce qui apparut à Itkovian comme un escarpement des plus quelconques.

			Puis, juste devant eux, surgirent des chariots. Quelques individus se retournèrent en les voyant arriver.

			Si tant est qu’ils aient pu distinguer la créature, ils n’en semblaient pas perturbés outre mesure. L’alarme n’avait pas été donnée, tout paraissait calme.

			Itkovian et Pierrie dépassèrent l’arrière-garde malazéenne.

			La sorcellerie crépitait à proximité.

			Devant eux, les soldats s’étaient alignés sur la crête, face au sud, une armée qui, à présent, semblait gagnée par le désordre et la confusion. Itkovian fut frappé de plein fouet par la consternation telle une force palpable, un déluge de douleur brute, de perte incommensurable. 

			Il vacilla sur sa selle et se força à rester droit. L’urgence roulait désormais en lui comme un grondement de tonnerre accablant.

			Pierrie venait de pousser un cri, elle avait ordonné à son cheval éreinté de se porter sur sa droite, de fait avait-elle quitté la route et se dirigeait-elle vers une colline où l’on avait hissé l’étendard malazéen, inerte en l’absence de vent. Itkovian la suivit, mais plus lentement, avec réticence. Son âme semblait se noyer dans une horreur froide.

			Son cheval cessa de galoper, tituba tête baissée, passa d’un trot maladroit à un pas mal assuré, s’arrêta et se laissa choir lentement sur ses pattes à vingt pas du début de la montée.

			Puis il mourut.

			Engourdi, Itkovian retira les pieds de ses étriers, passa douloureusement la jambe par-dessus la croupe de l’animal et se laissa tomber au sol.

			Sur la colline, à sa droite, il vit que Pierrie avait réussi à se dégager de son cheval – lui non plus n’avait pas survécu à l’ascension – et qu’elle gravissait péniblement la côte. Grognard et ses mercenaires, redevenus humains, étaient déjà arrivés sur place. Ils avaient pris position près du sommet mais semblaient ne rien faire.

			Itkovian détourna le regard et continua d’avancer sur l’un des côtés de la route qui, dans sa portion terminale, une fois la crête franchie, descendait de la colline en ligne droite, traversait le glacis et conduisait jusqu’aux portes de la ville.

			Une horreur glacée s’était emparée de lui.

			Son dieu s’en était allé. Son dieu ne pouvait plus le protéger comme il l’avait déjà fait plusieurs fois auparavant, sur la plaine à l’ouest de Capustan.

			Une perte, une tristesse comme il n’en avait jamais ressenti auparavant manqua le faire défaillir.

			La vérité, je la connaissais. En mon for intérieur. Elle demeurait cachée, mais voilà qu’elle se révèle à moi. Je n’en ai pas encore terminé.

			Je n’en ai pas encore terminé.

			Il marcha sans rien voir des hommes à sa gauche ni à sa droite, traversa la ligne de front désorganisée, laissa derrière lui ces soldats qui avaient baissé les armes. Brisés avant même que la bataille ne commence, brisés par la mort d’un homme.

			Là-bas.

			Là-bas, les T’lan Imass, en rangs serrés, demeuraient immobiles face à huit cents K’Chains Che’Malle.

			Les T’lan Imass qui, comme un seul être, se retournèrent lentement vers lui.

			 

			***

			 

			Des garennes flamboyèrent au sommet de la colline.

			En beuglant, Grognard ordonna à ses partisans de prendre position sur le versant méridional. Debout, enfin immobile, frissonnant encore du pouvoir de son dieu. Une promesse de meurtre l’emplissait, impassible et cependant certaine, un dessein de prédateur qu’il avait déjà ressenti dernièrement, dans une ville loin au nord.

			Sa vision se révélait trop acérée, chaque détail captant son attention. Il se rendit compte qu’il tenait ses deux coutelas dans les mains.

			Il vit Orfantal émerger d’une garenne et Rumin apparaître derrière lui. Il vit Pierrie Menackis considérer les trois cadavres qui gisaient à ses pieds. Le seigneur de guerre la bouscula sans accorder un seul regard aux défunts et se dirigea vers un quatrième corps, allongé non loin de là où Grognard se trouvait. Une Tiste Andii. Deux individus se tenaient accroupis auprès d’elle, la chair à vif. L’âme du premier se trouvait toujours sous l’emprise d’une sorcellerie chaotique virulente. L’autre…, Renarde Argentée, avait le visage baigné de larmes.

			Il vit Kruppe, flanqué de Hetan et Cafal. Le Daru avait le teint pâle et l’œil vitreux, il semblait à deux doigts de défaillir. Étrange, à la réflexion, car le petit homme ne paraissait pas outre mesure accablé de douleur. Puis il s’évanouit et fut rattrapé de justesse par Hetan.

			Mais l’homme que Grognard cherchait n’était nulle part.

			Il s’avança jusqu’à la crête méridionale afin de vérifier le positionnement de sa légion. Ses partisans apprêtaient leurs armes. Assemblées devant eux, les Épées Grises se préparaient visiblement à marcher sur la ville…

			… une ville dissimulée derrière un voile de fumée, illuminée brièvement par des éclairs de sorcellerie et des explosions de munitions, une ville sur le point d’être réduite en miettes.

			Grognard, de ses yeux de chasseur, aperçut l’homme en question.

			Itkovian.

			Qui se dirigeait vers les T’lan Imass.

			Un cri aigu retentit sur la colline, derrière Grognard. Il se retourna et vit que Renarde Argentée, toujours au côté de Korlat, s’était redressée et avait fait volte-face…

			Mais les dizaines de milliers de T’lan Imass n’avaient désormais plus d’yeux que pour Itkovian.

			Grognard vit son ami ralentir le pas puis s’arrêter lorsqu’il fut arrivé à vingt pas des guerriers non-morts.

			Renarde Argentée, consciente de ce qui allait se passer, hurla et se mit à courir.

			Oui, Convocatrice. Tu étais sur le point de les envoyer combattre les K’Chains Che’Malle. Grognard, malgré la distance, n’eut aucun mal à comprendre ce qu’Itkovian déclara alors aux T’lan Imass mutiques.

			Vous souffrez. Je vais à présent vous embrasser…

			Il sentit l’horreur de son dieu croître au point de submerger celle que lui-même éprouvait…

			Au moment où les T’lan Imass donnèrent leur réponse.

			En tombant à genoux. Tête baissée.

			Ah, Convocatrice…

			Et maintenant, il était trop tard.

		


		
			Chapitre 25

			On ne peut réellement expliciter la trahison,

			car l’instant se cache en lui-même, subit,

			aboutissant à une telle prise de conscience que l’on

			irait jusqu’à renoncer à sa propre âme afin de nier tout ce

			qui vient de se passer. On ne peut réellement

			expliciter la trahison, mais ce jour-là,

			la représentation qu’en fit Ormulogun se montra aussi proche

			de la réalité que ce qu’aucun mortel aurait pu espérer

			accomplir…

			 

			Commentaire de N’aruhl au sujet du meurtre de Mésangeai, 

			par Ormulogun

			 

			Les bruits de pas résonnant dans le couloir annoncèrent l’arrivée d’un nouveau visiteur. Coll, ne sachant pas du tout si ce dernier avait été invité ou non à entrer, quitta des yeux la fosse funéraire près de laquelle se tenaient agenouillés les deux anciens conseillers Rath’. Un individu vêtu d’une robe apparut sur le pas de la porte. Même s’il ne portait pas de masque, son visage paraissait étrangement indistinct.

			Le Chevalier de la Mort se retourna vivement vers le nouvel arrivant en faisant claquer son armure.

			— K’rul, crissa-t-il, mon Seigneur vous souhaite la bienvenue dans sa demeure sacrée.

			K’rul ? N’y a-t-il pas un ancien temple à Darujhistan – celui avec le beffroi – le beffroi de K’rul. Une sorte d’ancien… Coll chercha Murillio du regard et vit, à son expression, que lui aussi prenait lentement conscience de ce qui était en train de se passer. Un Ancien Dieu est entré dans cette chambre. Il est là, à une dizaine de pas de nous. Que Beru nous garde ! Encore un de ces antiques salopards assoiffés de sang…

			K’rul s’avança vers la Mhybe.

			Ayant posé la main sur la garde de son épée, Coll, la gorge étreinte par la peur qui grandissait en lui, se mit en travers du passage de l’Ancien Dieu.

			— N’avancez plus, grommela-t-il.

			Son cœur battit lourdement dans sa poitrine lorsqu’il vit les yeux de K’rul et n’y décela… rien. Rien du tout.

			— Si vous avez l’intention de lui trancher la gorge sur cet autel, ma foi, Ancien Dieu ou pas, sachez que je ne vous rendrai pas la tâche facile.

			De l’autre côté de la fosse, Rath’Togg ouvrit grand la bouche en hoquetant de stupeur. Il n’avait plus de dents, constata Coll.

			Le Chevalier de la Mort émit un bruit qui pouvait s’apparenter à un rire, puis déclara d’une voix qui n’était plus la sienne :

			— Quelle valeur auraient ces mortels s’ils ne se montraient aussi pleins d’audace ?

			Murillio alla se placer au coté de Coll et, d’une main tremblante, saisit la poignée de sa rapière.

			K’rul jeta un œil au champion non-mort et sourit.

			— Il s’agit là de leur don le plus admirable, Goule.

			— Jusqu’à ce qu’ils se mettent à nous chercher querelle, je présume. Ainsi, quoi de mieux que l’annihilation pour répondre à l’audace ?

			— Je reconnais bien là ta façon de faire.

			L’Ancien Dieu se tourna vers Coll.

			— Je n’ai nullement l’intention de faire du mal à la Mhybe. Au contraire, je suis ici pour m’assurer qu’elle trouvera le… salut.

			— Eh bien dans ce cas, rétorqua sèchement Murillio, vous pourriez peut-être nous dire pourquoi le chevalier a creusé une fosse funéraire dans cette chambre !

			— L’explication viendra en temps utile…, du moins je l’espère. Sachez ceci : un événement s’est produit. Loin au sud. Un événement… inattendu, dont les conséquences nous demeurent encore inconnues. Quoi qu’il en soit, le temps est venu pour la Mhybe.

			— Et qu’est-ce que ça signifie, exactement ? s’enquit Coll.

			— Que désormais, répondit l’Ancien Dieu en passant à côté de lui et en allant s’agenouiller devant la vieille femme, elle va devoir rêver pour de vrai.

			 

			***

			 

			Ils n’étaient plus là. Ils avaient quitté son âme, et avec ce départ – avec ce qu’Itkovian avait fait, avec ce qu’il était encore en train de faire –, tout ce qu’elle avait espéré accomplir s’était vu réduit en lambeaux, à néant.

			Renarde Argentée demeurait debout, froide, immobile, sous le choc.

			Une autre vérité s’était révélée à elle lorsque Kallor l’avait sauvagement attaquée. Les T’lan Ays l’avaient abandonnée. Une perte qui s’était plantée en elle comme la lame d’un couteau et qui vrillait au plus profond de son âme.

			Trahison, encore. Meurtrière de la foi, bien-aimée au cœur sombre. Trahison, l’éternel héritage de Frissombre. Elle avait emporté Loquevoile et Bellurdan Broyeur de Crânes, tous deux occis par les machinations de Tayschrenn, par l’Impératrice elle-même. Et maintenant… Mésangeai. Les deux soldates d’élite, mes deux ombres depuis si longtemps. Assassinés.

			Devant les murs de la ville, les non-morts k’chains che’malle attendaient en silence. Les gigantesques créatures n’avaient pas esquissé le moindre mouvement en direction des T’lan Imass, du moins pas encore. Il ne leur reste plus qu’à foncer tête baissée, à jouer de leurs lames et à entamer le massacre. Mes enfants ne leur offriront aucune résistance ni ne leur accorderont la moindre d’attention. Oh, Itkovian, espèce de noble fou.

			Et cette redoutable armée… Elle vit que les Épées Grises, en contrebas, inspectaient leurs lassos, leurs lances et leurs boucliers et qu’elles se préparaient à charger les K’Chains Che’Malle. L’armée de Dujek se faisait tailler en pièces à l’intérieur de la ville, elle n’avait pas réussi à faire de brèche dans la porte nord. Elle vit Grognard, le Glaive Mortel de Traque, prendre la tête de sa légion hétéroclite et se joindre aux Épées Grises. Elle vit les officiers chevaucher devant les lignes malazéennes dans une ultime tentative de rallier ces soldats au cœur brisé. Elle vit Artanthos – Tayschrenn – sur le point de déchaîner sa garenne. Caladan Rumin se tenait toujours agenouillé au côté de Korlat, et la sorcellerie Haut Denul virevoltait autour de la femme blessée. Orfantal demeurait debout derrière le seigneur de guerre. Elle ressentit le dragon qui coulait dans les veines du Tiste Andii, glacé, affamé, avide de retourner au combat.

			Mais tout cela ne servira à rien. L’Oracle, les condors démoniaques… et les K’Chains Che’Malle…, ils vont tous les tuer.

			Elle n’avait plus le choix. Elle allait devoir se mettre à l’œuvre. Défier le désespoir, reprendre tout ce qu’elle avait mis en branle depuis si longtemps. Désespérée, elle se préparait à faire le premier pas sur ce chemin.

			Renarde Argentée ouvrit la Garenne de Tellann.

			Et disparut à l’intérieur.

			 

			***

			 

			L’amour d’une mère demeure.

			Mais je n’ai jamais eu l’intention de devenir mère. Je n’étais pas prête. Je n’étais pas préparée à donner autant de ma personne. Alors que je venais à peine de commencer à me découvrir moi-même.

			La Mhybe aurait pu se détourner. Au tout début. Elle aurait pu braver Kruppe, l’Ancien Dieu, l’Imass. Que représentaient, pour elle, ces âmes perdues ? Des Malazéens, tous autant qu’ils étaient. Des ennemis. Terrifiants dans leur manière de pratiquer la magie. Et ils avaient tous du sang rhivi sur les mains.

			Un enfant était supposé représenter un don. La manifestation physique de l’amour entre un homme et une femme. Et pour cet amour, toutes sortes de sacrifices pouvaient être consentis.

			Suffit-il que l’enfant soit né de ma chair ? Qu’il soit venu en ce monde de la même manière que tous les autres ? L’amour trouve-t-il sa source dans la seule douleur de l’enfantement ? À part moi, tout le monde le croit, chez les Rhivis. Ils pensent que le lien entre la mère et l’enfant est acquis, telle une conséquence naturelle de la naissance elle-même.

			Ils n’auraient pas dû agir ainsi.

			Mon enfant était innocent.

			Conçu par pitié, non par amour ; conçu dans un dessein effroyable, celui de prendre le commandement des T’lan Imass, de les entraîner dans une autre guerre…, de les trahir.

			Et maintenant, la Mhybe se trouvait prise au piège. Perdue dans un monde onirique trop vaste pour qu’elle puisse le comprendre, où des forces entraient en collision, lui demandaient d’agir, de faire… quelque chose.

			Des Anciens Dieux, des esprits bestiaux, un homme prisonnier de sa douleur dans un corps brisé, déformé. Cette cage thoracique, là, devant moi…, est-ce la sienne ? Lui avec qui j’ai parlé il y a si longtemps ? Lui qui doit subir l’étreinte d’une mère au point d’en avoir les os broyés ? Sommes-nous semblables, lui et moi ? Tous deux piégés dans des corps ravagés, tous deux condamnés à sombrer toujours plus profondément dans ce supplice de douleur ?

			La bête m’attend, l’homme m’attend. Nous devons entrer en contact, lui et moi. Nous toucher l’un l’autre. Afin que, de cette façon, nous ayons la certitude de ne pas être seuls.

			Est-ce là ce qui nous attend ?

			La cage thoracique, la prison, doit être brisée de l’extérieur.

			Ma fille, tu m’as peut-être abandonnée. Mais cet homme, ce frère qui est le mien, lui, je ne l’abandonnerai pas.

			Elle n’arriva pas à s’en persuader complètement, mais elle eut l’impression de s’être remise à ramper.

			La bête hurlait dans son esprit, une voix devenue âpre à force de souffrance.

			Elle allait devoir la libérer, si elle le pouvait. La pitié l’exigeait d’elle.

			Et pas l’amour.

			Oh, je comprends, à présent…

			C’est ainsi.

			 

			***

			 

			Il allait les étreindre. Il allait les soulager de leur douleur. Dans ce monde qui lui avait tout pris, dans ce monde où il cheminait sans but, accablé par les vies et les morts de dizaines de milliers d’âmes, incapable de leur accorder la paix, incapable de simplement se défaire d’elles et de les libérer, il n’en avait pas encore terminé.

			Il allait les étreindre. Tous ces T’lan Imass. Eux qui avaient détourné les pouvoirs de la Garenne de Tellann, tout cela pour façonner un rituel qui avait dévoré leur âme. Un rituel qui avait fait d’eux – aux yeux de tous les autres – des coquilles vides, animées par un dessein qu’ils avaient placé en dehors de leurs personnes bien que s’y étant enchaînés, pour l’éternité.

			Des coquilles vides, et cependant… ils étaient loin de l’être.

			Et il s’agissait là d’une vérité à laquelle Itkovian ne s’était pas attendu, à laquelle rien n’aurait pu le préparer.

			Moi, Insharak Ulan, troisième né d’Inal Thoum et de Sultha A’rad du Clan Nashar qui allait devenir celui de Kron, au printemps de l’Année de la Mousse Épaisse, sur les Terres du Cuivre Brut, je me souviens…

			Je me souviens…

			Un lièvre des neiges, tout tremblant, là où mon ombre se projetait dans le soleil du crépuscule, et j’ai tendu le bras, ma main d’enfant. Des rayures sur son pelage blanc, annonciatrices de l’été. Une main toute tremblante, un lièvre tout tremblant, tous deux nés de la neige à peine tombée. Et tous deux se rapprochèrent, se touchèrent, cavalcade d’un petit cœur, lent tambourinement d’une faim, réplique de ma poitrine adressée à la musique secrète de ce monde. Je me souviens…

			Moi, Kalas Agkor…, j’ai tenu au creux de mes bras la petite Jala, petite sœur, brûlante de fièvre, mais le feu brûlait trop fort, et là, tout contre moi, elle s’était mise à refroidir jusqu’à devenir fraîche comme une pierre d’aube, et sa mère chantait une mélopée funèbre. Jala était devenue l’ambre dénuée de vie, et à compter de ce jour, aux yeux de sa mère, je ne fus plus que son lit de cendres.

			Les traces du troupeau d’Ulthan Arlad sur la neige, des touffes de poils, des ays sur les flancs, nous avons eu faim cette année-là, et cependant nous sommes demeurés sur cette piste, aussi ancienne fût-elle…

			Moi, Karas Av, j’ai chevauché le fils du Jeteur d’Os Thal dans la vallée de la Mousse Profonde, sous le soleil, nous avons enfreint l’ancienne loi, j’ai enfreint l’ancienne loi, moi, compagne de Ibinahl Chode, j’ai fait du garçon un homme avant que son cercle fût noué…

			… durant l’Année de la Ramure Brisée, nous avons trouvé des louveteaux…

			… j’ai rêvé que je disais non au rituel, j’ai rêvé que je demeurais aux côtés d’Onos Out’ilan…

			… un visage baigné de larmes, mes larmes…

			… Chode, lui qui a vu ma partenaire conduire le garçon dans la vallée, sachant que l’enfant serait refaçonné en homme, qu’il se trouvait entre les mains les plus tendres qui fussent…

			… les prairies brûlaient…

			… des ranags dans le Cercle Cornu…

			… je l’ai tant aimée…

			Des voix, un déluge de clameurs, de souvenirs. Ces guerriers n’avaient rien oublié. Ils s’étaient remémoré ces souvenirs comme autant d’objets vivants cachés au plus profond de leurs corps morts.

			Ils se les étaient remémorés.

			Pendant presque trois cent mille ans.

			… ami d’Onrack, des Logros, la dernière fois que je l’ai vu, il était agenouillé devant les cadavres des membres de son clan. Tous s’étaient fait massacrer dans la rue, et cependant les Solipris furent brisés en fin de compte. Oh, mais à quel prix…

			… oh, cœur déposé à ses pieds, cher Legana Breed. Si intelligent, un esprit des plus affûtés, oh comme il me faisait rire…

			… j’ai croisé le regard de Maenas Lot, alors même que le Rituel exigeait la totalité de nos deux personnes, et nous avons vu la peur dans les yeux de l’autre…, notre amour, notre rêve d’avoir davantage d’enfants pour combler le vide laissé par ceux que nous avions perdus dans la glace, nos vies d’ombres entremêlées…, notre amour, auquel nous devions désormais renoncer…

			… moi, Cannig Tol, j’ai vu mes chasseurs jeter leurs lances. Elle est tombée sans faire de bruit, la dernière de son espèce sur ce continent, et aurais-je eu un cœur que celui-ci aurait explosé. Il n’y avait nulle justice dans cette guerre. Nous avions laissé nos dieux derrière nous pour nous agenouiller devant un autel de brutalité. Voilà la vérité. Et moi, Cannig Tol, je ne me détournerai pas de la vérité…

			L’esprit d’Itkovian refluait, cherchant à repousser cette pluie diluvienne, à se dégager du hurlement de chagrin que son âme expulsait en réponse à ce déluge, à ce torrent de désolantes vérités, aux secrets que les T’lan Imass…, non, que le Rituel… Comment…, par les Défenses de Fener, comment avez-vous pu vous infliger cela ?

			Et elle a rejeté votre demande. Elle vous a tous rejetés…

			Il ne pouvait pas s’échapper… Il avait embrassé leur douleur, et le flot de souvenirs était en train de le détruire. Des souvenirs trop nombreux, trop violemment ressentis…, vécus à nouveau, chaque instant de ces créatures perdues vécu à nouveau… Et il se noyait.

			Il leur avait promis de les libérer, et cependant il savait qu’il allait échouer. Il n’y avait aucune extrémité, aucun moyen d’englober ce don ardent, ce désir désespéré et suppliciant.

			Il était seul…

			… suis Pran Chole, entends ma voix, mortel !

			Seul. Il faiblissait…

			Entends ma voix, mortel ! Il existe un endroit…, je peux t’y conduire ! Tu dois porter tout ce que nous te donnons. Ce ne sera pas long, nous sommes tout proches… Porte-nous, mortel ! Il existe un endroit !

			Il faiblissait…

			Mortel ! Pour les Épées Grises…, tu dois le faire ! Tiens bon…, triomphe… et tu leur offriras le plus beau des cadeaux. Je peux t’y conduire !

			Pour les Épées Grises…

			Itkovian tendit la main…

			… et une autre main, solide, chaude, lui empoigna l’avant-bras…

			 

			***

			 

			Le sol rampait sous elle. Des lichens verts, emplis d’une substance rouge ; une autre sorte d’organisme, celui-là blanc comme l’os, intriqué comme du corail ; et en-dessous, de la peau de requin grise sur des pierres à moitié ensevelies… Tout un monde s’étendait là, sur la largeur d’une main.

			Et cependant elle détruisait tout en creusant un sillon qui réduisait en miettes la frêle architecture du lichen. Elle avait envie de pleurer.

			Devant elle, la cage osseuse dissimulée sous une peau brune se trouvait désormais toute proche avec, à l’intérieur, la créature, ombre massive et informe.

			Qui continuait de l’appeler, d’appuyer sa terrible demande.

			Elle devait lui tendre la main.

			Toucher la monstrueuse barrière.

			La Mhybe se figea tout à coup, sous l’effet d’un immense poids invisible qui la cloua au sol.

			Il se passait quelque chose.

			La terre était en train de se tordre, des éclairs jaillissaient dans le néant ; l’atmosphère, soudain, se réchauffait. Un grondement de tonnerre…

			Pliant les jambes, prenant appui sur un bras, elle parvint à se retourner sur le dos. Le souffle court et rauque, elle regarda…

			 

			***

			 

			La main demeurait ferme. Itkovian commençait à comprendre ce qui se passait. Au-delà des souvenirs, la douleur attendait son heure, de même que tous ceux qu’il était venu étreindre. Et à travers ces souvenirs, c’était le don de l’absolution qui leur serait accordé, à condition qu’il survive à cette épreuve.

			La main l’entraînait à sa suite dans un paysage mental. Et cependant il arpentait cette contrée tel un géant. La terre ferme semblait lointaine sous ses pieds.

			Mortel, défais-toi de ces souvenirs. Libère-les afin qu’ils imprègnent la terre durant le don de la saison. Laisse-les tomber à terre, mortel… À travers toi, ils peuvent revenir à la vie, en cette contrée mourante et désolée.

			Je t’en prie. Tu dois comprendre ceci. Les souvenirs appartiennent au sol, à la pierre, au vent. Ils sont la signification invisible de cette terre, capable d’entrer en contact avec l’âme de ceux qui la contemplent, qui la contemplent vraiment. D’entrer en contact, simple murmure, avec les vieux échos presque informes… auxquels une vie mortelle vient s’ajouter elle-même.

			Nourris ce paysage onirique, mortel.

			Et sache ceci : nous sommes à genoux devant toi. Ce que tu nous offres, ce que tu offres de toi-même, nous laisse sans voix.

			Tu es Itkovian, et tu vas étreindre les T’lan Imass.

			Défais-toi de ces souvenirs… Pleure sur notre sort, mortel…

			 

			***

			 

			Là où il n’y avait auparavant qu’un dôme informe, incolore, remarquablement distant, un nuage dense venait d’apparaître, tourbillonnant, et le nuage s’étendait, s’étirait, emplissant le ciel tout entier, tandis que de sombres rideaux venaient obscurcir des arcs-en-ciel meurtris. Des éclairs de couleur pourpre dansaient d’un horizon à l’autre.

			Elle vit ce qui tombait, ce qui descendait sur elle… De la pluie, non, de la grêle…

			L’impact. Un grondement de tambour sur le sol, un son qui lui emplit les oreilles, de plus en plus proche…

			Qui la roua de coups.

			Elle hurla, leva les mains au ciel.

			Une somme d’explosions, bien plus virulente qu’une simple pluie gelée.

			Des vies. D’anciennes vies, depuis longtemps oubliées.

			Et des souvenirs…

			Qui lui grêlaient le corps.

			La douleur était insupportable…

			Puis tout s’arrêta. Une ombre se projetait au-dessus d’elle, toute proche, une silhouette, voûtée sous l’averse de glace, qui la protégeait. Une main chaude et douce sur son front, une voix…

			— N’allez pas plus loin, mademoiselle. Cette tempête s’avère… tellement inattendue…

			La voix se brisa, hoqueta lorsque le déluge s’intensifia.

			— Et cependant… tellement magnifique. Mais vous devez vous arrêter, maintenant. Là, Kruppe va vous aider…

			Faisant rempart de son corps autant que possible, il se mit à la traîner, à la rapprocher de son but…

			 

			***

			 

			Renarde Argentée errait, seule. Perdue, à moitié aveuglée par le torrent de larmes qui ruisselait de ses yeux. Ce qu’elle avait entamé en tant qu’enfant, sur un tumulus depuis longtemps oublié non loin de la ville de Pale, ce qu’elle avait entamé il y a si longtemps lui paraissait à présent bien pathétique.

			Elle avait refusé de libérer les T’lan Imass.

			De libérer les T’lan Ays.

			Mais seulement pour un temps, du moins telle avait été son intention. Une courte période durant laquelle elle aurait entrepris de façonner le monde qui les attendait tous. Les esprits qu’elle avait réunis, esprits qui allaient servir ce peuple antique, devenir leurs dieux… Par leur intermédiaire, elle aurait été en mesure d’apporter la guérison aux T’lan Imass, à leurs âmes depuis si longtemps dépossédées.

			Un monde dans lequel sa mère aurait été jeune à nouveau.

			Un monde onirique, offert par K’rul. Offert par le Daru, Kruppe.

			Don de l’amour, en réponse à tout ce qu’elle avait infligé à sa mère, à tout ce qu’elle lui avait pris.

			Mais les T’lan Ays s’en étaient allés et ne répondaient plus à ses suppliques désespérées, et là-dessus Mésangeai était mort. Deux soldates d’élite, deux femmes, deux présences solides sur lesquelles elle s’était reposée, plus qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Deux Malazéennes qui l’avaient défendue au prix de leur vie.

			Mésangeai. La part d’elle-même qui était Loquevoile, affligée d’une peine incommensurable, ne cessait de se lamenter. À lui aussi, elle avait tourné le dos. Et cependant il s’était mis en travers de la route de Kallor.

			Il l’avait fait, car il n’avait jamais cessé d’être l’homme qu’il avait toujours été.

			Et maintenant, elle avait également perdu les T’lan Imass. Cet homme, Itkovian, ce mortel, ce Bouclier-Enclume sans dieu, lui qui avait étreint des milliers de Capiens massacrés, leur avait ouvert les bras…

			Tu ne peux pas embrasser la douleur des T’lan Imass, Itkovian. Si ton dieu se trouvait à tes côtés, il refuserait de te conforter dans cette idée. Tu ne peux pas le faire.

			Ils sont trop nombreux. Et toi, tu n’es qu’un homme, et un homme seul, tu ne peux pas te charger de ce fardeau. C’est impossible.

			Courageux, certes. Un courage à fendre le cœur.

			Mais impossible.

			Ah, Itkovian…

			En vérité, c’est le courage qui l’avait vaincue. Non pas le sien – car elle n’avait jamais été très courageuse –, mais celui de tous ceux de son entourage. Coll et Murillio, avec le sens de l’honneur malheureux qu’ils avaient manifesté en enlevant sa mère… et sans doute la protégeaient-ils encore à présent alors même qu’elle se mourait à petit feu. Mésangeai et les deux soldates d’élite. Itkovian. Et même Tayschrenn qui s’était – grièvement – exposé en déchaînant sa garenne pour chasser Kallor. Quel courage extraordinaire, quoique tragiquement malavisé…

			Je suis Frissombre, l’Ancienne Déesse. Je suis Bellurdan, Thelomen Broyeur de Crânes. Je suis Loquevoile, qui fut autrefois mortelle. Je suis Renarde Argentée, Jeteuse d’Os de chair et de sang, Convocatrice des T’lan.

			Et j’ai été vaincue.

			Par des mortels…

			Le ciel sembla se soulever au-dessus d’elle. Elle leva la tête, écarquilla les yeux, incrédule…

			 

			***

			 

			Le loup se jetait sur les barreaux osseux de sa cage, cherchant à la briser. Sa cage… Mes côtes. Il est pris au piège. Il est en train de mourir…

			Et voilà une souffrance que je partage.

			Sa poitrine était en feu, il ressentait des soubresauts de douleur intense, comme si on le flagellait, comme si une tempête lui faisait cloquer la peau des côtes.

			Et cependant, cette douleur ne croissait pas, et au contraire, elle semblait s’atténuer, comme si, à chaque blessure qu’on lui infligeait, on lui offrait également quelque chose en retour, un don…

			Un don ? Cette douleur ? Comment… mais qu’est-ce que ceci ? Qu’est-ce qui vient à moi ?

			Ils étaient vieux, si vieux. Doux-amers, des instants perdus d’émerveillement, de joie, de chagrin. Une tempête de souvenirs qui n’étaient pas les siens. Si nombreux, grêlant comme des billes de glace puis fondant sous la violence de l’impact. Il sentait sa chair s’engourdir sous ce déluge incessant…

			… et il se sentit tout à coup entraîné au loin…

			Le voilà qui clignait des yeux dans les ténèbres, son unique œil aussi aveugle que l’autre, celui qu’il avait perdu à Pale. Quelque chose lui pilonnait les oreilles, un son, donc. Un grincement, le plancher et les murs tremblaient, des chaînes cliquetaient, de la poussière tombait du plafond bas. Je ne suis pas seul en ce lieu. Qui est là ? Que se passe-t-il ?

			Des griffes crissaient sur les pavés non loin de là où sa tête reposait, tendres et frénétiques tout à la fois.

			Elles me touchent. Elles me veulent. Mais à qui appartiennent-elles ? Que suis-je, pour elles ?

			Les bruits se faisaient de plus en plus proches. Et maintenant des voix, des cris d’alarme désespérés retentissant de l’autre côté des murs…, dans un couloir à l’étage du bas, peut-être. Choc des armes, hurlements, gargouillis, claquements d’armures…, des pièces de métal dansant sur le sol.

			Toc tourna la tête… et vit une silhouette dans les ténèbres. Une créature gigantesque qui peinait à avancer, qui gémissait sans trêve, massive, avec des mains dotées de griffes qui s’ouvraient, suppliantes, qui se rapprochaient…

			Elle vient pour moi.

			Un éclat de lumière grise étincela dans la caverne, révélant brièvement aux yeux de Toc le monstrueux reptile, engoncé dans sa graisse, les yeux emplis de terreur, enchaîné face à lui. La pierre qu’étreignait la créature était constellée d’impacts, sur toutes ses faces. Des stigmates infligés à la propre progéniture de la bête, se rendit-il compte, un cauchemar de folie dont la vision emplit d’horreur le Malazéen… Car il s’agissait là d’un cauchemar dans lequel il ne se reconnaissait que trop bien.

			Elle… elle est mon âme…

			L’Oracle se tenait devant lui, agité de mouvements désespérés, erratiques. Le corps du vieil homme, celui que le Jaghut avait occupé pendant si longtemps, tombait en ruine… et l’Oracle, ignorant Toc, marmonnait un psaume mélodieux tout en se rapprochant de la Matrone, de Mère.

			L’énorme bête se recroquevilla sur elle-même en faisant crisser ses griffes sur le mur. Elle ne cessait de gémir, emplissant la caverne de ses plaintes.

			L’Oracle tenait un objet dans les mains, pâle, lisse et oblong… Un œuf, mais pas celui d’un oiseau. Un œuf de lézard enveloppé dans une trame de magie grise.

			Une magie dont la pulsation lumineuse palpitait à chaque mot entonné par le Jaghut.

			Toc vit une explosion, puis quelque chose s’extirpa du corps de la Matrone, une étincelle de pouvoir qui cherchait à s’enfuir, à s’envoler…

			… mais qui, malheureusement, se retrouva prise au piège dans la toile de sorcellerie ; puis attirée à l’intérieur de l’œuf.

			Les hurlements de la Matrone cessèrent brusquement. Poussant un vagissement grotesque, la créature retomba en arrière.

			Un silence assourdissant s’installa dans la caverne, et Toc entendit alors plus distinctement les bruits du combat qui faisait rage dans le couloir. Un combat tout proche, de plus en plus proche.

			L’Oracle, enserrant son Finnest, pivota et toisa Toc. Le sourire du Jaghut fendit les lèvres du cadavre desséché.

			— Nous reviendrons, murmura-t-il.

			La sorcellerie fleurit de nouveau, puis, alors que les chaînes s’abattaient  librement sur le sol, les ténèbres reprirent leurs droits.

			Et Toc savait qu’il était seul dans la caverne. L’Oracle avait pris le pouvoir de Mère, et il l’avait prise également.

			Le loup continuait de le rosser de l’intérieur, de lui infliger des piques de douleur tout le long de ses membres brisés et déformés. Il se languissait de pouvoir hurler à nouveau, d’appeler son amante, son âme sœur. Et cependant il ne parvenait plus à respirer…

			… il ne peut plus respirer. Il se meurt. La grêle, tous ces dons si cuisants, ils ne signifient rien. Et moi, funeste choix de ce dieu, je me meurs avec lui…

			Les bruits de combat avaient cessé. Toc entendit des barres de fer se rompre, l’une après l’autre, il entendit le vacarme du métal heurtant les pavés.

			Puis quelqu’un vint s’agenouiller à côté de lui. Une main qui n’était guère plus qu’un amas d’os rugueux et de tendons se posa sur le front de Toc.

			Le Malazéen n’y voyait rien. Il n’y avait pas de lumière. Mais la main était fraîche ; son contact tendre.

			— Goule ? Es-tu finalement venu me prendre ?

			Il avait clairement formulé ces mots dans son esprit, mais il ne parvint à articuler qu’une bouillie incompréhensible, et il se rendit compte qu’il n’avait plus de langue.

			— Ah, mon ami, lui répondit l’individu d’une voix rêche. C’est moi, Onos Out’ilan, autrefois membre du Clan Tarad des T’lan Imass de Logros, désormais apparenté à Aral Fayle, Toc le Jeune.

			Apparenté.

			Des bras flétris le soulevèrent.

			— Nous partons, à présent, mon jeune frère.

			Nous partons ?

			 

			***

			 

			Piocheuse regardait fixement la brèche. L’attitude fanfaronne dont elle avait fait preuve lorsqu’elle avait affirmé vouloir suivre le T’lan Imass jusqu’au donjon n’avait pas survécu à la vue de la forteresse prise d’assaut. L’ennemi qui venait de pénétrer en force dans le donjon, quel qu’il fût, avait donné un sacré coup de pied dans le nid de frelons.

			Des K’Chains Che’Malle se repliaient en trombe vers la porte de l’enceinte. Des détonations de sorcellerie ébranlaient la structure tout entière. Des Urdomens et des Beklites couraient en tous sens au sommet des murs. Sur le toit méridional, des spirales véloces de foudre grise s’enroulaient vers le ciel, nourrissant les quelques vingt condors qui volaient en cercle au-dessus de l’édifice. Plus loin, une gigantesque nuée d’orage chargée d’éclairs en formation emplissait le ciel et menaçait de s’abattre sur le port. 

			La lieutenante accorda un bref regard à ses misérables troupes. Ils venaient de perdre trois soldats grièvement blessés, comme escompté. Aucun des Brûleurs de Ponts accroupis dans la rue enfumée n’avait été épargné. Elle ne voyait que trop de sang sur leurs uniformes maculés de suie.

			Au nord-ouest, les hostilités semblaient se poursuivre sans pour autant se rapprocher de leur position. Piocheuse savait que Dujek allait chercher à rallier le donjon, si cela lui était encore possible. D’après les bruits de bataille qu’elle pouvait entendre, cependant, le Haut Poing semblait se faire repousser de rue en rue.

			Le gambit avait échoué.

			Et désormais, nous voilà seuls.

			— Des K’Chains Che’Malle ! s’alarma un soldat dans son dos. Ils viennent par derrière !

			— Bon, au moins, on n’a plus le temps de se poser de questions, marmonna Piocheuse. On fonce vers la brèche qu’a faite Esquive, dare-dare !

			Les Brûleurs de Ponts se précipitèrent dans la rue jonchée de gravats.

			Mêle fut la première à atteindre les décombres de la tour. Elle se retrouva face à un immeuble effondré dont il ne subsistait plus que trois parois rocheuses et la moitié du toit. À l’intérieur régnait une obscurité poussiéreuse, bien qu’il fût possible de discerner une porte à l’extrême gauche du mur, tout au fond.

			À deux pas de là, Piocheuse, sautant d’un bloc de pierre effondré, atterrit sur le sol de la pièce en dérapant… et entra en collision avec Mêle qui, elle-même, reculait en étouffant un juron.

			Les deux femmes s’emmêlèrent les pieds et tombèrent l’une sur l’autre.

			— Bon sang, Mêle…

			— J’ai aperçu des gardes…

			Une troisième voix les interrompit.

			— Piocheuse ! Lieutenant !

			Tandis que ses Brûleurs de Ponts se rassemblaient derrière elle, Piocheuse se rassit et vit Esquive, Perlebleue et sept autres soldats – ceux qui, armés d’arbalètes, étaient montés en haut des murs et avaient survécu aux condors – jaillir de l’ombre.

			— On aurait bien voulu vous rejoindre, Lieutenant…

			— Pas grave, Esquive, fit Piocheuse en se remettant debout. C’était bien joué de votre part, vous pouvez me croire…

			Le sapeur montra à tous la jureuse qu’il tenait en souriant à belles dents.

			— Il m’en reste une…

			— Est-ce qu’un T’lan Imass est passé dans le coin ?

			— Ouaip, ce salaud est dans un sale état. Il s’est contenté de tracer sa route au milieu de nous, sans regarder à gauche ni à droite, et il a filé tout droit à l’intérieur du donjon.

			Un Brûleur de Ponts à l’arrière s’écria :

			— Il y a des K’Chains Che’Malle qui arrivent derrière nous !

			— Par la porte, là-bas ! couina Esquive. Dégagez le passage, bande d’idiots ! Depuis le temps que j’attends ça…

			Piocheuse repoussa ses soldats vers le mur du fond.

			Le sapeur se fraya un chemin à contrecourant en direction de la brèche.

			Piocheuse eut beaucoup de mal à donner un sens aux événements qui suivirent…

			Mêle lui agrippa le bras et la fit progresser sans ménagement vers la porte. Les soldats s’étaient déjà engouffrés de l’autre côté sans même savoir ce qu’ils allaient y trouver. Piocheuse poussa un juron, mais Mêle la bouscula, de sorte qu’elle plongea tête la première vers l’ouverture. Piocheuse se contorsionna en râlant et vit, derrière l’épaule de Mêle…

			… le K’Chain Che’Malle. Il semblait flotter au-dessus des décombres tellement il se déplaçait vite.

			Quand Esquive eut redressé la tête, quatre pas le séparaient encore du reptile qui fonçait droit sur lui.

			Piocheuse l’entendit grogner, un bruit étouffé, momentané…

			Le sapeur laissa choir la jureuse au sol, juste devant lui.

			Le K’Chain Che’Malle, ayant brandi ses deux énormes lames, avait commencé à décocher sa frappe…

			L’explosion les pulvérisa tous les deux.

			Mêle et Piocheuse furent projetées à travers la porte. La lieutenante sentit les gravats ricocher en staccato sur son casque, sur sa visière rabattue, sur ses protections jugales. Les fragments rocheux qui parvinrent à atteindre son visage s’y enfoncèrent comme des aiguilles incandescentes, emplissant son nez et sa bouche de sang.

			Assourdie, elle parvint à se relever et à tituber de quelques pas à reculons dans un nuage de poussière et de fumée.

			Des hurlements retentirent, d’abord lointains, du moins en apparence, puis les cris se firent de plus en plus proches tout autour d’elle.

			Des pierres chutèrent ; les débris enflammés d’une traverse de bois goudronné dégringolèrent bruyamment, écrasant au passage les soldats qui se trouvaient en dessous. Un gémissement de mort se fit entendre dans le chaos, si proche de Piocheuse qu’elle se demanda si ce n’était pas elle-même qui l’avait poussé.

			Des mains la saisirent à nouveau, la firent pivoter sur place, la poussèrent à descendre dans ce qui ressemblait à un couloir.

			Un tunnel, de la fumée, de la poussière. Pas d’air. Le bruit étouffé de bottes martelant le sol, des collisions à l’aveugle, des jurons. Les ténèbres… qui soudain se dissipèrent.

			Piocheuse, toussant et crachant du sang, parvint à retrouver son équilibre au milieu de ses soldats. Tous venaient de pénétrer dans une pièce au sol jonché de Beklites morts. Devant eux, quelqu’un semblait avoir fracassé une autre porte d’un simple coup de poing. Au-dessus de leurs têtes, une lanterne se balançait violemment à un crochet.

			— Regardez ! grommela quelqu’un. La lieutenante s’est fait bouffer le menton par un chien !

			Ce n’était qu’une boutade, rien qu’une manifestation de l’absurde folie de la bataille. Piocheuse secoua la tête, aspergeant de sang les murs adjacents, puis elle cracha de nouveau et sonda ses troupes. Ses yeux lui piquaient et dégoulinaient de larmes.

			— Mêle ?

			Le nom qu’elle venait de prononcer était méconnaissable, à peine compréhensible.

			Silence.

			— Boqueteau, retourne dans le couloir ! Trouve-la !

			Le sergent de la 12e escouade revint quelques instants plus tard en traînant un corps rouge de sang à travers la porte.

			— Elle respire encore, Goule sait comment ! Elle a le dos plein de cailloux et d’éclats !

			Piocheuse tomba à genoux auprès de son amie.

			— Petite idiote, marmonna-t-elle.

			— Si seulement on avait eu Maillet avec nous, grommela Boqueteau derrière elle.

			Ouaip, et ce n’est pas la seule erreur que nous ayons faite dans ce jeu de dupes.

			— Oh ! s’écria une voix féminine, mais vous n’êtes pas des Pannions !

			Toutes les armes se retournèrent vers la porte.

			Une femme aux longs cheveux noirs scintillants se tenait là, devant eux, impeccablement coiffée, incroyablement propre, vêtue d’une telaba à la blancheur aveuglante. Elle les détaillait de ses magnifiques yeux voilés, des yeux à nul autre pareil.

			— Auriez-vous aperçu, par le plus grand des hasards, trois guerriers masqués ? Ils ont dû passer par ici. Ils sont à la recherche de la salle du trône, à supposer qu’il y en ait une, j’entends bien. Peut-être avez-vous entendu des bruits de combat…

			— Non, gronda Boqueteau. Enfin je veux dire si, on a entendu des bruits de combat. Partout, même, m’dame. C’est juste que…

			— La ferme, soupira Piocheuse. Non, dit-elle à la femme, on n’a pas vu vos trois guerriers masqués.

			— Et un T’lan Imass, peut-être ?

			— À vrai dire, ouais, on en a vu un…

			— Excellent ! Dites-moi, est-ce qu’elle se promène toujours avec des épées en travers de la poitrine ? Je n’arrive pas à croire qu’elle soit partie sans…

			— Quelles épées ? s’enquit Piocheuse. En plus, c’était un mâle. Enfin je crois.

			— C’en était un, affirma une autre soldate qui, en réponse aux sourires amusés de ses camarades, se mit à rougir.

			— Un T’lan Imass mâle ?

			La femme en robe blanche posa un doigt sur ses lèvres pulpeuses, puis sourit.

			— Ma foi, ce doit être Outil ! Excellent !

			Le sourire disparut.

			— À moins, bien sûr, que Mok le retrouve…

			— Qui êtes-vous ? s’enquit Piocheuse.

			— Vous savez, ma chère, il m’est de plus en plus difficile de comprendre ce que vous dites avec tout ce sang et autres fluides qui vous coulent dans la bouche. J’ai cru comprendre que vous étiez des Malazéens, non ? Des alliés involontaires, en quelque sorte, mais vous êtes tous si terriblement blessés. J’ai une idée, une merveilleuse idée, comme le sont toutes mes idées, bien sûr. Merveilleuses, j’entends. Nous sommes venus ici, voyez-vous, dans le but de délivrer un certain Toc le Jeune, un soldat appartenant à…

			— Toc le Jeune ? répéta Piocheuse. Toc ? Mais il est…

			— … prisonnier de l’Oracle, hélas. J’en suis toute retournée, et cela m’est insupportable. Plus encore, cette situation m’irrite. Incommensurablement. Bien, comme je vous le disais, j’ai une idée. Prêtez-moi assistance dans cette opération de sauvetage, et je soignerai ceux d’entre vous qui ont besoin de l’être…, ce qui reviendra à vous soigner tous, à ce que je vois.

			Piocheuse désigna Mêle de la main.

			— Ça marche. On commence par elle.

			Lorsque la femme pénétra dans la pièce, Boqueteau poussa un cri et s’éloigna prudemment de la porte.

			Piocheuse leva les yeux. Un gigantesque loup venait d’apparaître dans le couloir. Ses pupilles luisaient dans la pénombre nimbée de poussière.

			La femme tourna la tête.

			— Oh, vous n’avez pas à vous inquiéter. Elle s’appelle Baaljagg. Garath est allé batifoler ailleurs, j’imagine. Il doit être en train de massacrer quelques Pannions, à mon avis. Je crois qu’il s’est particulièrement entiché des Oraclodomins… Mais revenons à cette pauvre femme. Bien, nous allons vous remettre sur pied en un rien de temps, ma chère…

			 

			***

			 

			— Mais qu’est-ce qui se passe ici, au nom de Goule ?

			De l’autre côté du muret, une volée de marches donnait accès au parapet qui dominait le port et la baie, du moins Paran le supposa-t-il vu que rien de ce qu’il voyait n’avait le moindre sens. En tout cas, une offensive était à l’œuvre en contrebas, et d’après les cris qu’il entendait, ceux qui se dirigeaient vers le toit faisaient des ravages dans les rangs ennemis.

			Derrière Paran, Ben le Vif leva la tête une fraction de pulsation.

			— Je n’en sais rien et je ne veux pas le savoir, répondit-il au capitaine. Espérons seulement que ça puisse nous servir de diversion. Je ne pourrai pas éternellement empêcher les condors de nous débusquer. Nous allons devoir partir d’ici tôt ou tard.

			— Ils ont suffisamment à faire ailleurs, maugréa Fuseau, et tu le sais très bien, le Vif. Si l’un d’eux avait pris le temps de regarder attentivement dans notre direction, on servirait déjà de nourriture aux oisillons dans leurs nids.

			— Tu as raison.

			— Alors pourquoi on est encore ici, au nom de Goule ?

			Bonne question. Paran pivota sur lui-même et étudia la face nord du toit. Il y vit une trappe.

			— On est encore ici, s’agaça Ben le Vif, parce que c’est ici qu’on doit être.

			— Attendez un peu, grommela Paran en se frottant les yeux afin d’essuyer la sueur qui coulait sur ses paupières.

			Du moins le pensait-il, mais il vit que sa main était luisante de sang. Les points de suture de sa tempe s’étaient rouverts.

			— Ce n’est pas tout à fait exact, le Vif. C’est ici que vous et moi devons être, mais pas les autres. Maillet, s’il reste des Brûleurs de Ponts encore en vie, ils ont besoin de vous. Maintenant.

			— Ouaip, Capitaine, et ça me ronge de le savoir.

			— Bon. Écoutez-moi bien, alors. Les fougueuses Abysses ont inondé le donjon, juste sous nos pieds. Nous ignorons l’identité de ces opposants, mais nous savons au moins une chose : ils ne semblent pas vraiment porter les Pannions dans leurs cœurs. Donc, Maillet, prenez Fuseau et les autres avec vous. Cette trappe, là-bas, m’a l’air suffisamment peu solide pour qu’on puisse l’enfoncer dans l’hypothèse où elle soit cadenassée.

			— Ouaip, Capitaine. Seulement, comment on fait pour sortir d’ici sans se faire voir ?

			— Fuseau a raison à propos des condors. Quelqu’un d’autre retient leur attention, et ils ont l’air de plus en plus agités à chaque pulsation qui passe. Vous n’aurez pas à rester longtemps à découvert, Soigneur. Mais si vous ne souhaitez pas courir le risque…

			Maillet jeta un œil à Fuseau, puis à Detoran et à Gogues et, en fin de compte, à Bougeotte. Le sergent opina du chef. Maillet soupira.

			— Bien, Mon Capitaine, on va tenter le coup.

			Paran reporta son attention sur Ben le Vif.

			— Une objection, Magicien ?

			— Non, Capitaine. Dans le pire des cas…

			Il se tut.

			Dans le pire des cas, ils auront plus de chances que nous de sortir vivants d’ici. J’ai bien compris ce que vous vouliez dire, le Vif.

			— D’accord, Maillet. Foncez dès que vous vous sentirez prêts.

			— Attraction et répulsion, Capitaine.

			— Vous de même, Soigneur.

			L’ordre se réduisit à un grognement, et l’escouade se précipita vers la trappe.

			 

			***

			 

			Dujek traîna le soldat blessé par la porte et constata, à ce moment-là seulement, que les jambes du pauvre homme étaient restées à l’extérieur. La rivière de sang qui reliait le corps aux membres sectionnés se tarissait progressivement jusqu’à s’assécher au niveau du seuil. Il laissa tomber le cadavre et s’affala contre la charpente.

			Le K’Chain Che’Malle avait enfoncé les lignes de la compagnie en l’espace d’une dizaine de pulsations, et bien que le Chasseur eût perdu un bras, il n’avait pas ralenti l’allure et avait poursuivi sa course meurtrière vers l’ouest, à la recherche d’une autre compagnie de Malazéens impuissants à exterminer.

			Les gardes du corps d’élite de Dujek, ceux qui appartenaient à l’infanterie lourde untienne, avaient été réduits en un tas de membres sectionnés juste devant le bâtiment dans lequel ils avaient réussi à mettre le Haut Poing en sécurité. Comme ils l’avaient juré, ils avaient donné leur vie pour le défendre. En cet instant, néanmoins, Dujek aurait préféré les voir échouer…, voire prendre la fuite.

			Engagé depuis l’aube dans un combat contre un contingent de Beklites, d’Urdomens et d’Oraclodomins, l’Ost de Unbras avait fait mieux que tenir bon. Lorsque les premiers groupes de K’Chains Che’Malle avaient fait leur apparition, les munitions moranthes – des jureuses et des brûleuses – avaient suffi à régler leur compte aux Chasseurs K’ell non-morts. La deuxième vague avait connu le même sort. Lorsque la troisième était arrivée, il ne restait plus aucune jureuse, et les soldats s’étaient mis à périr par vingtaines. Rapidement à court de munitions, ils n’avaient pu compter que sur leurs seules épées lorsque les cinquième et sixième vagues avaient déferlé, et dès lors, l’affrontement avait viré au massacre.

			Dujek n’avait pas la moindre idée du nombre d’hommes encore en vie parmi les cinq mille Malazéens largués dans la ville. Il doutait qu’une résistance cohésive existât encore face aux redoutables reptiles. La bataille s’était purement et simplement transformée en une chasse à l’homme. Les K’Chains Che’Malle avaient entrepris de nettoyer toutes les poches de résistance malazéenne.

			Jusqu’à récemment, il n’avait cessé d’entendre des bruits de combat – des murs en train de s’effondrer, de probables éclairs de sorcellerie – en provenance du donjon, même si, à la réflexion, il s’était peut-être fait des idées. Au sud, la nuée orageuse emplissant le ciel tonnait de plus en plus fort, des arcs électriques zébraient le ciel et transperçaient la mer tumultueuse. La fureur des éléments couvrait désormais tous les autres bruits environnants.

			Un crissement de bottes se fit entendre derrière lui. Dujek se retourna en toute hâte, une épée courte dans son unique main.

			— Haut Poing !

			— Quelle compagnie, soldate ?

			— La Onzième, Mon Commandant, pantela la femme. Le capitaine Hareb a envoyé une escouade pour venir vous chercher, Haut Poing. Je suis la seule survivante.

			— Hareb tient-il toujours ?

			— Oui, Mon Commandant. On ramasse des souvenirs. Des morceaux de K’Chains Che’Malle.

			— Et comment avez-vous été en mesure de leur tenir tête ?

			— C’est Retors, Mon Commandant, il nous a livré une ultime cargaison de munitions – des aigrefines et des craqueuses, pour la plupart, Haut Poing –, et les sapeurs ont piégé les immeubles tout le long de notre retraite ; du coup ces foutus lézards – veuillez m’excuser, Mon Commandant –, les Chasseurs se sont faits prendre au piège sous des tonnes de briques et de pierres.

			— Où se trouve la compagnie de Hareb en ce moment, soldate ?

			— Pas très loin d’ici, Haut Poing. Suivez-moi.

			Hareb, cette espèce de noble à la mine perpétuellement hautaine. Par tous les dieux, il mériterait que je l’embrasse.

			 

			***

			 

			Alors qu’il s’apprêtait à prendre la tête de sa légion, Grognard vit le Bouclier-Enclume des Épées Grises se diriger vers lui. La femme serra la bride au moment où lui-même arriva à destination.

			— Je vous salue, monsieur, dit-elle.

			Seule la moitié inférieure de son visage demeurait visible entre les grandes protections jugales flamboyantes de son casque.

			— Nous sommes sur le point d’avancer sur l’ennemi. Accepteriez-vous de couvrir notre flanc ?

			Le Daru grimaça.

			— Non, Bouclier-Enclume.

			Elle hésita, puis le gratifia d’un hochement de tête brusque et rassembla ses rênes.

			— Comme vous voudrez, monsieur. Il n’y a aucun déshonneur à refuser un engagement suicidaire…

			— Vous m’avez mal compris, répliqua Grognard. Ma légion prendra la tête de l’offensive, et c’est vous qui nous suivrez à la trace, d’aussi près que possible. Nous allons traverser le pont et essayer d’enfoncer la porte. Elle a l’air sacrément solide, j’en ai bien conscience, mais nous pourrions tout de même réussir à l’abattre.

			— Nous devons absolument venir en aide à Dujek Unbras, nous sommes bien d’accord, Glaive Mortel ?

			— Oui.

			Et nous savons tous les deux que nous échouerons.

			Ils se retournèrent en entendant le son d’une corne et le staccato soudain des tambours malazéens.

			Le porte-étendard – vêtu d’un nuage de sorcellerie dorée – semblait avoir pris le commandement et rassemblait les officiers. Le long de la ligne, les boucliers, bloqués et imbriqués les uns contre les autres, étaient prêts à affronter une charge ennemie. Des piques d’une longueur de deux toises ondoyaient au-dessus des rangs de soldatesque, comme des roseaux ballottés par le vent, une agitation inhabituelle qui interpella Grognard.

			Artanthos avait dépêché un cavalier qui chevauchait à présent au grand galop vers le Daru et le Bouclier-Enclume.

			Le Malazéen fit faire halte à sa monture.

			— Messieurs-dames ! Le Grand Mage Tayschrenn voudrait connaître vos intentions !

			Grognard montra les dents.

			— Tayschrenn, c’est bien ça ? Pourquoi ne nous dit-il pas plutôt ce qu’il compte faire lui-même ?

			— L’objectif, c’est Dujek, messieurs-dames. Nous devons annihiler les K’Chains Che’Malle, détruire la porte, neutraliser les défenseurs.

			— Et que fera le Grand Mage ? s’enquit le Bouclier-Enclume.

			— Il y a des mages sur les murailles, madame. Tayschrenn va s’efforcer de les empêcher d’agir. Orfantal et ses Tistes Andii nous couvriront lorsque nous attaquerons les K’Chains Che’Malle, tout comme les épauleurs des Visages Blancs.

			— Informez le Grand Mage que la Légion de Traque, appuyée par ma compagnie, débutera la charge, répondit le Bouclier-Enclume.

			Le soldat salua et rejoignit les lignes malazéennes.

			Grognard se retourna et observa ses partisans. Il se demanda à nouveau quel don le Seigneur de l’Été avait pu prodiguer à ces Capiens à la mine sinistre. J’ai l’impression de faire face à un D’ivers… ou plutôt au reflet d’un D’ivers. Passant de plusieurs à un seul, et quel pouvoir ! Ils avaient traversé la région aussi promptement qu’une ombre fluide. Grognard lui-même s’était surpris à scruter le monde avec les yeux d’un tigre… Non, pas d’un simple tigre, d’une créature immortelle dotée d’une force illimitée, une masse de muscles et d’os dans laquelle la légion avait pris place. Sa légion. Une volonté fusionnée, terriblement affûtée.

			Et maintenant, ils allaient redevenir cette bête, cette fois pour prendre part à la bataille.

			Son dieu semblait nourrir une haine particulière à l’encontre des K’Chains Che’Malle, comme si Triche avait un compte à régler avec eux. Le tueur froid se laissait gouverner par sa soif de sang, une constatation qui ne manqua pas de troubler vaguement Grognard.

			Il reporta son attention sur le sommet de la colline et y vit Caladan Rumin. Derrière lui, Korlat se remettait lentement debout. La distance n’avait pas la moindre importance pour les yeux acérés du Daru. La Tiste Andii était couverte de sang, et il pouvait ressentir la douleur écœurante qui affluait, refluait puis affluait à nouveau en elle.

			La garenne de Rumin souffre, et si c’est le cas, la même chose doit se produire pour… Il se retourna vivement vers l’endroit où Artanthos – le Grand Mage Tayschrenn – avait pris place, face aux compagnies malazéennes. Ah, je ne vois que trop bien le prix que lui aussi doit payer…

			— Bouclier-Enclume.

			— Monsieur ?

			— Attention aux mages sur les murs de la ville.

			— Nous vous attendons, monsieur.

			Grognard hocha la tête.

			Quelques instants plus tard, le Glaive Mortel et sa Légion ne firent plus qu’un, os et muscles entremêlés, identités – et vies entières – totalement  oblitérées sous un déluge de rage animale froide.

			Un tourbillon félin qui se rua en avant comme s’il glissait sur la terre.

			Devant lui, les K’Chains Che’Malle redressèrent leurs armes et se campèrent sur leurs appuis.

			C’est reparti. Nous avons déjà accompli semblable prouesse auparavant. Non, pas nous, notre Seigneur. La chair morte pourfendue…, les giclées de sang…, le sang… Oh Goule…

			 

			***

			 

			Kurald Galain. Les ténèbres baignaient son âme, refluant à l’extérieur de son corps, emplissant ses membres, flottant tout autour d’elle, engloutissant ses sentiments. Tel était le réconfort du néant. Korlat se tenait debout au sommet de la colline, dos aux trois individus sans vie qui gisaient à l’endroit même où ils étaient tombés. Debout, silencieuse, et le pouvoir de sa garenne s’éteignait, réduit à de simples éclats de douleur qui semblaient se déployer pour atteindre les semblables de la Tiste Andii.

			Caladan Rumin se tenait à ses côtés, son marteau à la main. Il lui parlait d’une voix tonnante qui semblait aussi distante qu’un orage sur la mer, loin à l’horizon.

			— …tard dans l’après-midi. Pas plus tôt. Tout sera terminé bien avant que… d’une façon ou d’une autre. Korlat, je t’en prie, écoute-moi. Tu dois t’enquérir de ton Seigneur. Cette nuée d’orage… Sangdelune se cache-t-elle à l’intérieur ? Il a dit qu’il viendrait. Au moment opportun. Il a dit qu’il frapperait…

			Korlat ne l’écoutait déjà plus.

			Orfantal avait commencé à virer, là, devant les forces malazéennes désormais en mouvement : la forme noire déploya ses ailes, releva son cou sinueux, de plus en plus grande…, puis une détonation lourde de sorcellerie se fit entendre lorsque le dragon bondit dans les airs et gagna de l’altitude.

			Les condors s’envolèrent du donjon, douze créatures démoniaques reliées les unes aux autres par une chaîne frémissante de sorcellerie chaotique.

			Sur la plaine en contrebas, la bête qu’étaient devenus le Glaive Mortel et la Légion de Traque sembla clignoter dans le champ de vision de Korlat, simple mouvement aussi flou que meurtrier qui s’abattit sur la ligne de K’Chains Che’Malle.

			Une fine couche de sorcellerie gainée de sang souilla l’air qui tourbillonnait autour de chaque impact. À l’intérieur de ce furieux maelström, les lames voltigeaient à une vitesse ahurissante. Un Chasseur K’ell, les os brisés, tituba et tomba à la renverse. L’énorme tigre ne cessait de bondir d’un côté et de l’autre, tâchant d’éviter les épées qui s’abattaient sur lui et lui lacéraient les flancs. Là où chaque lame frappait, des silhouettes humaines s’effondraient et se détachaient de la bête, membres sectionnés, bustes tranchés, têtes décapitées.

			Sur les murailles de la ville, la sorcellerie s’accumulait.

			Korlat vit qu’Artanthos – Tayschrenn – s’était avancé pour riposter.

			Une vague dorée apparut tout à coup derrière les K’Chains Che’Malle, s’éleva un court instant, monta encore, puis s’abattit sur la ville. Le sol sur la trajectoire de l’onde brûla avec zèle, puis la déferlante se cabra, gravit la muraille et submergea les mages pannions.

			Voilà… voilà ce qui s’est déchaîné sur Sangdelune. Voilà contre quoi mon Seigneur a dû lutter. Seul, face à un tel pouvoir… Le sol trembla sous ses bottes lorsque la vague aveuglante s’écrasa au sommet du mur à l’ouest de la porte. C’est du Haut Telas, la Garenne du Feu, l’enfant de Tellann…

			La magie chaotique explosa avec une force inouïe en réponse à la conflagration. Puis le feu ardent se dispersa.

			Le tiers supérieur de la muraille, à partir de la porte et jusqu’à quarante pas à l’ouest, s’était tout bonnement désintégré. Et avec lui, au moins une dizaine de mages pannions.

			Sur le glacis, les K’Chains Che’Malle avaient réussi à cerner la légion de Traque, désormais capables d’égaler la célérité fulgurante de l’énorme bête. Les Chasseurs K’ell n’en tombaient pas moins, mais le tigre se faisait littéralement tailler en pièces.

			Les Épées Grises, à cheval, essayèrent de lui ouvrir une brèche sur son autre flanc. D’étranges lances, longues et dentelées, plongèrent dans le dos des Chasseurs de sorte à gêner leurs déplacements, les obligeant à faire volte-face afin de pouvoir s’en prendre à l’ennemi qui les harcelait. Des lassos tournoyèrent dans les airs, enserrant fermement les cous, les membres…

			À l’est de la porte, les mages déchaînèrent une onde de sorcellerie qui frôla les têtes de ceux qui s’entretuaient sur le glacis, escalada l’air telle une bête aux multiples pattes et fondit sur Artanthos.

			Un feu scintillant contra l’assaut, et les deux sorcelleries semblèrent se dévorer l’une l’autre. Lorsqu’elles se furent dissipées, Artanthos tomba à genoux. Quittant les lignes malazéennes, des soldats accoururent vers lui.

			C’en est fini de lui. Déjà…

			— Korlat !

			Elle fut ébranlée par ce mugissement. Clignant des yeux, elle pivota vers Rumin.

			— Quoi ?

			— Appelle ton Seigneur, Korlat ! Appelle-le !

			L’appeler ? Je ne peux pas. Je n’y arriverai pas. Je n’oserai pas.

			— Korlat ! Regarde bien cette maudite nuée d’orage !

			Elle tourna la tête. Derrière la ville, s’élevant vers le ciel au sein d’une imposante colonne hélicoïdale, le cumulonimbus se dissipait de lui-même tout en prenant de l’altitude ; les lambeaux de nuage se délitaient tandis que les rayons du soleil perçaient à travers…

			Sangdelune… ne se cache pas à l’intérieur de ce nuage. Il n’y a rien là-bas, rien qu’une violence insensée, vide, dispersée.

			L’appeler ? Le désespoir la fendit de l’intérieur. Elle ne put que s’entendre répondre d’une voix morne :

			— Anomander Rake n’est plus, Seigneur de Guerre.

			Il est mort. Il n’y a pas d’autre explication.

			— Alors vole au secours de ton salaud de frère, femme ! Il est en mauvaise posture.

			Elle leva la tête, vit Orfantal loin au-dessus d’elle, harcelé par de lointaines petites taches en mouvement. La sorcellerie transperçait le dragon noir comme une multitude de traits d’arbalète.

			Mon frère… Korlat baissa les yeux et reporta son attention sur les rangs malazéens qui s’étaient rapprochés des positions tenues par les K’Chains Che’Malle. Ils revêtaient un linceul de ténèbres, le souffle de Kurald Galain. Un souffle… et rien de plus.

			— Korlat !

			— Éloignez-vous de moi, Seigneur de Guerre. Je vais maintenant virer… et rejoindre mon frère.

			— Lorsque vous en aurez tous les deux terminé avec ces condors, pourrez-vous…

			Elle se détourna du glacis.

			— Cette bataille est perdue, Caladan Rumin. Je ne fais que voler au secours de mon frère.

			Sans attendre de réponse, elle descendit de la colline et dévoila le pouvoir qui résidait en elle, tel qu’elle l’avait toujours fait. Le sang draconien, froid comme de la glace, promesse de meurtre, coula dans ses veines, envahit ses membres. Une faim brutale, inébranlable, s’empara d’elle.

			Ailes, portez-moi vers le ciel.

			La tête triangulaire s’inclina et scruta les condors qui encerclaient son frère. Ses griffes jaillirent et se préparèrent à entrer en action.

			 

			***

			 

			Caladan Rumin avait pris position tout au bord du promontoire, son marteau à la main. Les K’Chains Che’Malle, après s’en être pris à la Légion de Traque – le tigre géant était à l’agonie, cerné de toutes parts par des lames insatiables –, avaient reflué et s’enfonçaient à présent dans la cohue malazéenne, exterminant les soldats par vingtaines. D’autres poursuivaient les Épées Grises, dont les rangs s’étaient vus décimés par ces Chasseurs bien trop rapides pour eux.

			Les Barghasts avaient quitté leurs flancs respectifs et s’étaient jetés dans la cohue afin de mêler leur sang à ce massacre.

			Lentement, le seigneur de guerre pivota sur lui-même et sonda la colline du regard. Trois corps. Quatre soldats malazéens avaient transporté un Kruppe toujours inconscient au sommet de la butte et le posaient présentement à terre.

			Les yeux de Rumin demeurèrent braqués sur Kruppe. Il s’interrogea sur la soudaine et inexplicable pâmoison du petit Daru, puis il se détourna.

			Les T’lan Imass, des dizaines de milliers d’individus, étaient toujours à genoux, immobiles devant Itkovian qui les avait lui-même imité, telle une projection mortelle d’eux-mêmes. Quoi qu’il fût en train de se passer là-bas, l’ensemble des protagonistes se trouvait désormais bien loin de ce domaine, transportés dans un endroit dont il semblait impossible de revenir, ou en tout cas pas avant qu’il ne fût bien trop tard.

			Je n’ai plus le choix.

			Brûle…, pardonne-moi….

			Caladan Rumin fit de nouveau face à la ville. Sans quitter des yeux les hordes qui livraient bataille sur le glacis en contrebas, le seigneur de guerre souleva lentement son marteau…

			… et se figea.

			 

			***

			 

			Ils pénétrèrent dans un autre couloir rempli de morts et de mourants. Piocheuse n’en croyait pas ses yeux.

			— Maîtresse, combien y a-t-il de Segulehs dans cette armée qui vous a accompagnée ici ?

			— Trois, ma chère. À l’évidence, nous allons dans la bonne direction.

			— La bonne direction pour arriver où, Dame Envie ?

			La femme se retourna.

			— Hmm, en voilà une question intéressante. Les Segulehs, impatients comme ils le sont, font certainement pression sur l’ennemi pour obtenir une audience auprès de l’Oracle, mais qui nous dit que l’Oracle a emmené Toc le Jeune avec lui ? En effet, ne serait-il pas plus probable que notre ami croupisse enchaîné dans une cellule au sous-sol ?

			Mêle prit la parole dans le dos de Piocheuse :

			— On dirait une sorte de palier, là-bas, tout au bout. Peut-être qu’il y a des escaliers…

			— Vous avez l’œil affûté, la complimenta Dame Envie. Baaljagg, ma chère petite, veux-tu bien prendre la tête de notre expédition ?

			L’énorme louve passa à côté d’eux sans un bruit, comme flottant au-dessus du sol, parvenant même à demeurer silencieuse lorsqu’elle piétina les corps éparpillés sur toute la longueur du couloir. Une fois parvenue à destination, elle s’arrêta et tourna la tête dans leur direction. Ses yeux semblables à des braises ardentes les fixèrent par-dessus son long museau.

			— Ah, on dirait que la voie est libre, soupira Dame Envie en frappant doucement dans ses mains. Suivez-moi, mes chers Malazéens à la mine sinistre.

			Alors qu’ils s’approchaient de la louve, Mêle tira Piocheuse par la manche.

			— Lieutenant, murmura-t-elle, ça barde, là-haut…

			Ils arrivèrent sur le palier. Des Urdomens morts s’y entassaient, gisant sur toute l’étendue de l’escalier de pierre qui conduisait aux niveaux supérieurs. L’autre volée de marches, celle qui descendait vers le rez-de-chaussée, luisait d’un sang poisseux qui s’écoulait du palier.

			Mêle se risqua en avant puis s’accroupit devant les marches du bas.

			— Il y a des traces de pas dans le sang, annonça-t-elle. Trois sortes différentes… Les premières ont été faites par des pieds, euh, osseux, puis il y a celles d’une personne en mocassins. Une femme, à mon avis…

			— En mocassins ? interrogea Dame Envie en haussant les sourcils. Comme c’est étrange. Les traces de pieds osseux peuvent correspondre soit à Outil, soit à Lanas Tog. Mais qui pourrait bien suivre l’un ou l’autre ? Quel mystère ! Et la dernière ?

			Mêle lui répondit d’un ton blasé :

			— Des bottes usagées. Celles d’un homme.

			Les bruits de combat que Mêle avait décelés un peu plus tôt étaient désormais clairement audibles, provenant de quelque part en haut, possiblement du dernier étage, au moins à une demi-douzaine d’étages au-dessus d’eux.

			Baaljagg avait lentement pris place au côté de Mêle. La louve baissa la tête et huma les traces de pas.

			L’instant d’après, la bête ne fut plus qu’un éclair gris qui dévala les escaliers et disparut à leur vue.

			— Bien ! s’exclama Dame Envie. Problème réglé, n’est-ce pas ? Cette pauvre petite louve souffrante semble éprouver quelque… sentiment pour Toc le Jeune. Une affinité, pour être plus précise.

			— Excusez-moi, intervint Piocheuse, mais qu’est-ce que vous sous-entendez, exactement ?

			Encore une seule déclaration cryptique de la part de cette dame, et je l’assomme.

			— Voilà qui est bien malpoli de votre part. Néanmoins, je dois bien reconnaître que toute cette affaire a été tenue secrète. Étant donné que cette situation n’est pas de mon fait, je me sens en droit d’en parler librement.

			— Chouette, marmonna l’un des soldats derrière Piocheuse, des ragots.

			Dame Envie fit volte-face.

			— Qui a dit ça ?

			Personne ne répondit.

			— J’abhorre les ragots, je tiens à ce que vous le sachiez. À présent, vais-je pouvoir vous conter l’histoire de ces deux Anciens Dieux qui se sont trouvés l’un comme l’autre une chair mortelle, ou disons une chair vaguement mortelle pour Baaljagg mais bien trop mortelle pour ce brave Toc le Jeune ?

			Piocheuse la dévisagea et fut sur le point de lui répondre lorsque l’un de ses soldats jura à voix haute, en proie à une vive émotion. Puis des lames s’entrechoquèrent…

			… des cris…

			Une vingtaine d’Urdomens venaient juste de prendre les escouades à revers, et le couloir dans son ensemble devint tout à coup le théâtre de sauvages combats au corps à corps.

			Piocheuse, d’un geste brusque de la main, attrapa Mêle par sa cape souillée de sang et l’attira à elle. Tandis que la lieutenante dégainait son épée, elle siffla :

			— Descends par là, ma jolie ! On te rejoint dès qu’on a fini de faire le ménage.

			Elle poussa Mêle dans la cage d’escalier, puis se retourna.

			— Vous en avez encore pour longtemps ? s’agaça Dame Envie.

			Sa voix était parvenue, d’une manière ou d’une autre, à percer le tumulte environnant et à résonner dans les oreilles de Piocheuse au moment où celle-ci se rua dans la mêlée. Les Urdomens avaient de meilleures armures, jouissaient d’une meilleure condition physique et profitaient de l’effet de surprise. Piocheuse vit Boqueteau chanceler, à moitié décapité.

			— Ne vous inquiétez pas, lui hurla-t-elle tandis que deux autres Brûleurs de Ponts s’effondraient, ça va être vite réglé.

			 

			***

			 

			Detoran s’était positionnée en tête devant les quatre Brûleurs de Ponts qui remontaient le couloir. Maillet progressait à cinq pas derrière la grande Napienne, Fuseau trottinait sur ses talons, suivi de Bougeotte, et Gogues fermait la marche une dizaine de pas plus loin. Jusque-là, ils n’avaient débusqué que des corps – des corps de Pannions – passés au fil de l’épée.

			— Quelqu’un joue les saintes terreurs, marmonna Fuseau dans le dos du soigneur.

			Ils entendaient des bruits de combat, mais il leur était difficile de déterminer leur provenance car les échos se réverbéraient.

			Detoran se redressa et leva une main, puis elle fit signe à Maillet d’approcher.

			— Des escaliers devant, gronda-t-elle. Ils descendent.

			— La voie est libre, observa le soigneur.

			— Pour le moment.

			Bougeotte vint les rejoindre.

			— Qu’est-ce que c’est que vous fichez à papoter comme ça ? Faut qu’on se bouge d’ici !

			— Je sais, Sergent, fit Maillet, puis il se retourna vers la Napienne. Ça va aller. Passe devant, Detoran.

			D’autres cadavres jonchaient les marches. Elles étaient si glissantes qu’il leur était difficile d’y poser les pieds sans perdre l’équilibre.

			Ils descendirent deux étages sans rencontrer de résistance. Parvenus à mi-chemin du palier suivant, au niveau d’un passage tortueux de la cage d’escalier, Maillet entendit la Napienne grogner, puis des armes carillonner.

			Une vocifération inarticulée dans leur dos fut vite balayée par un cri de guerre barghast.

			— Bon sang ! s’exclama Maillet.

			Le combat s’était engagé à la fois en bas et en haut. Ils étaient dans de beaux draps.

			— Fuse, va aider Bougeotte et Gogues ! Je vais donner un coup de main à Det’ !

			— Ouaip, Soigneur !

			Celui-ci dévala une dizaine de marches et rejoignit le coude. Detoran était déjà parvenue à repousser ses assaillants sur le palier du bas. Derrière la Napienne, Maillet vit au moins six Oraclodomins munis de lourdes haches à double lame. Detoran, armée d’une épée courte dans la main gauche et d’une longue dans la droite, venait à peine d’occire le guerrier qui s’interposait devant elle. Sans hésiter, elle enjamba le soldat mourant et prit position sur le palier.

			Les Oraclodomins chargèrent.

			La Napienne était si imposante qu’elle empêchait Maillet de passer. Étouffant un juron, il rengaina son épée courte et se saisit de son arbalète. Un carreau se trouvait déjà inséré dans la rainure, maintenu en place par une boucle de cuir que le soigneur s’empressa de dénouer. Ignorant les mugissements et le chant du fer, il accrocha la griffe par-dessus la corde tressée et sangla cette dernière.

			À distance de la courbure, en haut des escaliers, Gogues avait entonné une mélopée funèbre, transitoirement interrompue par les hurlements menaçants de Bougeotte. Du sang frais teinté de bile dégoulinait le long des marches.

			Maillet recula et se dégagea un angle de tir au-dessus de Detoran.

			La Napienne avait planté son épée courte dans la tête d’un Oraclodomin, du sommet du crâne jusqu’au menton. La lame se coinça entre les mandibules. Au lieu de la retirer, Detoran poussa sa victime de toutes ses forces et l’envoya valdinguer sur les deux guerriers suivants. Grâce à l’épée longue qu’elle brandissait dans la main droite, elle maintenait un autre Oraclodomin à distance. Celui-ci, avec son arme de taille plus réduite, cherchait à dévier le plat de la lame afin de pouvoir s’approcher de la Napienne, mais Detoran faisait danser et osciller sa lourde épée comme elle l’aurait fait d’une rapière de duelliste.

			Maillet reporta son attention sur les deux autres Oraclodomins qui revenaient à eux. Un troisième guerrier s’employait à traîner à l’écart le soldat mort. Le soigneur arma son arbalète et appuya sur la détente. L’arme se cabra entre ses mains.

			Venant à peine de se relever, l’un des Oraclodomins poussa un cri strident, un carreau planté dans la poitrine. Il tomba à la renverse.

			Alors qu’il était sur le point de recharger, Maillet fut déséquilibré par un corps dégringolant de l’étage supérieur qui était venu buter dans ses pieds. Pestant à voix haute, le soigneur s’affala sur l’un des murs latéraux et s’efforça de repousser le cadavre à coups de botte tout en cherchant un carreau à tâtons, puis il vit qu’il s’agissait de Bougeotte. Pas encore tout à fait mort, même si sa poitrine baignait dans le sang. D’après les bruits qu’il entendait plus haut, Gogues faisait tout pour contenir ses adversaires devant les escaliers.

			Il pivota sur lui-même en entendant Detoran pousser un cri. Renonçant brusquement à sa garde stationnaire, elle abaissa son épée longue et effectua un bond en avant de sorte à réaliser une parade désespérée, puis elle fit remonter la pointe de sa lame vers le casque de l’Oraclodomin et incisa profondément la face latérale de son cou… tandis que dans le même temps le guerrier pannion abattait sauvagement son autre hache, cherchant à fendre le crâne de Detoran.

			La Napienne para le coup avec son épaule gauche.

			Les mailles se brisèrent, le sang gicla. La lame de la hache trancha dans le vif, emportant sur son passage la majeure partie du muscle deltoïde de Detoran.

			Elle chancela. Puis, tandis que son sang continuait de couler à flots, elle se redressa et se rua sur les deux derniers Oraclodomins.

			Le plus proche lui lança l’une de ses haches.

			La Napienne la dévia d’un coup de poing puis, d’une frappe de contre-taille , fit voler son épée à l’horizontale. L’homme parvint tout juste à bloquer le coup. Detoran réduisit la distance, baissa sa garde et plongea ses doigts à travers la fente de la visière de son adversaire. Emportée par son élan, elle contourna le soldat et entraîna la tête de ce dernier dans un mouvement circulaire.

			Maillet entendit le craquement sec des vertèbres brisées au moment même où il acheva de recharger son arbalète. Il redressa son arme…

			Les haches du dernier Oraclodomin encore debout tranchèrent, rapides comme l’éclair.

			Le bras droit de Detoran, dont les doigts étaient encore coincés dans le casque, fut sectionné à mi-distance entre l’épaule et le coude.

			La deuxième lame s’enfonça profondément entre ses deux omoplates. La violence de l’impact fut telle que la Napienne fut projetée en avant et alla s’écraser tête la première sur le mur du palier.

			L’Oraclodomin s’avança afin de dégager sa deuxième hache.

			Le carreau de Maillet perfora l’aisselle du soldat ennemi et s’y enfonça complètement. L’Oraclodomin vrilla sur lui-même, puis s’effondra dans un fracas d’armure.

			Tout en positionnant un nouveau carreau dans la rainure, le soigneur se précipita vers l’endroit où Detoran se tenait toujours debout, le visage contre le mur. Le torrent de sang s’écoulant de ses blessures s’était progressivement tari et ne subsistait plus qu’à l’état de filets viciés.

			Il n’eut pas besoin de toucher la Napienne pour savoir qu’elle était morte.

			Des bottes résonnèrent dans les escaliers. Le soigneur se retourna vivement et vit Fuseau descendre jusqu’au palier en titubant. Quelqu’un avait défoncé son casque, arrachant la bande frontale ainsi que les rivets sur tout un pan de la coiffe bombée. De ce même côté, le visage du mage était barbouillé de sang. Ses yeux brillaient d’une lueur féroce.

			— On en a une vingtaine, là-haut, Maillet ! Gogues essaie de les retenir…

			— Quel sombre crétin !

			Le soigneur acheva de charger son arbalète et se rua vers les escaliers, puis il s’arrêta brièvement pour examiner Bougeotte.

			— Trouve-toi un nouveau casque, Fuse, et rejoins-moi !

			— Et qu’est-ce qu’on fait de Bougeotte ?

			— Il pourra encore tenir le coup un moment. Magne-toi, bon sang !

			Des cadavres frais s’étalaient sur les escaliers jusqu’à l’étage supérieur.

			À peine Maillet fut-il arrivé à destination qu’il se retrouva face à une mêlée qui dévalait les marches à sa rencontre. Des Oraclodomins, et, au milieu d’eux, Gogues. Grondant comme un forcené, le Barghast rebondissait sur ce mur de chair qui le rouait de coups, et tout ce petit monde dégringolait tout droit sur le soigneur. Une lame – celle de Gogues – plongea dans l’épaule de Maillet puis s’en extirpa lorsqu’ils tombèrent tous ensemble sur les marches de pierre dure. Haches, dagues, gantelets, casques et jambières, toutes ces pièces métalliques concourraient à accroître la douleur ressentie par ceux qui prenaient part à cette terrible avalanche humaine, une douleur qui ne cessa nullement lorsqu’ils s’immobilisèrent brutalement au niveau du coude de la cage d’escalier.

			Gogues fut le premier à s’extirper de la cohue, enfonçant à l’aveugle son épée courte dans les corps environnants, ruant et écrasant l’amas de chair avec ses bottes. En jurant, Maillet s’éloigna comme il put du Barghast fou furieux. La blessure de son épaule le faisait atrocement souffrir.

			Un peu plus tard, seuls les halètements du soigneur se faisaient encore entendre dans l’escalier.

			Maillet se contorsionna, trouva un mur sur lequel s’adosser et se remit lentement debout en lançant un regard furieux à Gogues.

			— Tu m’as planté, espèce de salopard !

			Mais les mots lui manquèrent lorsqu’il vit l’état dans lequel se trouvait le Barghast. Le gigantesque guerrier avait essuyé plus de blessures qu’il était humainement supportable. Il s’était fait littéralement trucider. Et cependant il vacilla à peine lorsque, de sa hauteur, il adressa un grand sourire au soigneur.

			— Planté, hein ? C’est bien, ça.

			Maillet grimaça.

			— Qu’est-ce que tu crois, espèce de chien de bétail à dents bleues ! Je ne vois pas pourquoi tu serais le seul à rigoler.

			— Ouaip. Où sont Bougeotte, Detoran et Fuse ?

			— Sur le palier du bas. Det’ est morte. Va falloir transporter Bougeotte. D’après ce que j’entends, Fuse est encore en train de se chercher un nouveau casque.

			— Ils seront tous trop grands pour lui, grommela Gogues. Faudra qu’on se trouve une cuisine. Une coupe fera l’affaire…

			Maillet parvint à ne plus s’appuyer au mur.

			— Bonne idée, ça. Allez, on y va.

			— Je vais me mettre en tête, dans ce cas. Les cuistots sont des types dangereux.

			Le Barghast ruisselant de sang passa à côté du soigneur.

			— Gogues.

			Il s’arrêta.

			— Ouaip ?

			— Fuse m’a dit qu’il y avait une vingtaine de soldats.

			— Ouaip.

			— Tous morts ?

			— Peut-être la moitié. Les autres se sont enfuis en courant.

			— Tu leur as flanqué la frousse, c’est ça ?

			— À mon avis, c’est plutôt la tunique chevelue de Fuse qui les a dégoûtés. Allez, viens, Soigneur.

			 

			***

			 

			La tête de Toc ballottait ; les éléments du décor présents dans son champ de vision ne cessaient de bouger de haut en bas alors même que le T’lan Imass le transportait dans un couloir éclairé par les torches. 

			Mon frère. C’est comme cela qu’il m’a appelé.

			Je n’ai pas de frère.

			Seulement une mère.

			Et un dieu. Oracle, où es-tu ? Ne viendras-tu pas me délivrer ? Les loups sont à l’agonie. Nous avons gagné. Libère-moi, Seigneur de Toute Chose. Libère-moi afin que je puisse passer les Portes de Goule.

			Ils arrivèrent à une ouverture surmontée d’une arche aux battants enfoncés. Les débris de bois bandés de bronze tanguèrent dangereusement sous les pieds d’Outil lorsqu’il en franchit le seuil. Devant eux se dévoila une grande pièce surmontée d’un dôme, mesurant vingt pas de large. Elle avait autrefois hébergé d’étranges mécanismes – des engins de torture –, mais tous avaient été réduits en pièces et leurs restes s’étalaient en périphérie de la salle, semblables à des bêtes qui se seraient écrasées contre les murs et dont les os se seraient brisés.

			Des victimes de la rage… Est-ce là l’œuvre d’Outil ? De cette chose… non-morte, dénuée d’émotions ?

			Un soudain bruit métallique se fit entendre. Des épées s’entrechoquaient derrière l’autre porte, celle qui leur faisait face.

			Le T’lan Imass s’arrêta.

			— Je vais devoir te poser à terre.

			À terre. Oui. Il est temps.

			Toc tourna la tête lorsqu’Outil l’allongea lentement sur les pavés. Un individu se tenait devant la porte, de l’autre côté de la chambre. Un masque en émail blanc, deux balafres colorées, une épée dans chaque main. Oh, je te connais, n’est-ce pas ?

			Le personnage ne disait rien et attendait simplement qu’Outil se fût éloigné de Toc. Le T’lan Imass à l’ossature ravagée libéra de sa sangle d’épaule l’épée de silex à deux mains qu’il transportait, puis il prit la parole :

			— Mok, troisième parmi les Segulehs, lorsque tu en auras terminé avec moi, emporteras-tu Toc le Jeune loin de cet endroit ?

			Gisant sur le côté, Toc vit le guerrier masqué incliner la tête en signe d’acquiescement. Mok, pauvre fou. Tu es sur le point de tuer mon ami…, mon frère.

			Un mouvement flou, deux guerriers se rapprochant trop rapidement l’un de l’autre pour que le seul œil de Toc fût capable de les suivre. Le fer et le silex chantant de concert. Des étincelles jaillissant dans la pénombre, illuminant les instruments de torture brisés alentour, éclairs de révélation fugaces, ombres dansant sur le bois et le métal entremêlés, et Toc eut l’impression que toute la douleur absorbée par ces mécanismes depuis des années était en train de se libérer.

			Dans ces gerbes d’étincelles.

			Dans la furie déployée par ces deux guerriers… et dans tout ce qui enveloppait leurs âmes cachées.

			La douleur se libérait, frémissait, dansait, comme piquée par une araignée… folle, désespérée, comme pour répondre…

			Pour répondre…

			Quelque part en lui, alors que le combat faisait rage et que le guerrier masqué repoussait le T’lan Imass encore et encore, le loup s’agita.

			Pris au piège. Dans ce mécanisme tordu mais encore solide qu’est mon corps, dans cette cage osseuse qui le met au supplice. Il aperçut, tout proche de lui, la forme ravagée de… quelque chose. Une poutre, massive, abîmée, à l’extrémité enveloppée de bronze noir, maculée… de chair, de chair et de cheveux.

			Une cage.

			Toc le Jeune plia ses jambes mutilées sous son buste, appuya son coude pustuleux et difforme sur les pavés, sentit sa chair se déchirer lorsqu’il se retourna, pivota, s’agenouilla, puis contracta ses doigts crispés, posa ses poings sur la pierre. Se releva, transféra le poids de son corps en arrière, prit appui sur ses hanches qui semblèrent se désagréger sous ses tendons et ses muscles fragiles.

			Il appliqua ses deux mains par terre, déplaça sous lui les protubérances bosselées qui autrefois avaient été ses pieds, déplia ses genoux.

			Garde l’équilibre… C’est bien. Un peu de volonté.

			Tremblant, trempé de sueur sous sa tunique informe en haillons, Toc se releva lentement. Sa tête s’affaissa, les ténèbres menacèrent de le gagner, mais il tint bon.

			 

			***

			 

			Kruppe, hors d’haleine, la soulevait, la traînait par les bras.

			— Vous devez la toucher, mademoiselle. Ce monde, il a été conçu pour vous. Comprenez-vous ? C’est un cadeau. Certaines choses doivent être libérées.

			Libérées.

			Oui, elle comprenait ce mot. Elle-même aspirait ardemment à ce qu’on la libère, elle vénérait cette notion, s’agenouillait, tête inclinée, devant l’autel élevé en son nom. Libérées. Oui, tout cela était logique.

			Comme ces souvenirs de la glace qui pleuvent, qui pleuvent sur nous.

			Eux aussi ont été libérés… afin de nourrir la terre.

			… Délivrance, de sens, d’émotion, don de l’histoire… La terre sur laquelle nous marchons, les strates, tant de strates…

			Afin de nourrir la terre.

			Quel est cet endroit ?

			— Encore un effort, ma très chère Mhybe, Kruppe vous implore ! Touchez-la…

			Elle leva une main tremblante…

			 

			***

			 

			Debout.

			Et il vit qu’Outil chancelait sous les coups. L’épée de silex ralentissait au fur et à mesure que la lame fulgurante tentait de l’atteindre.

			Debout. Un pas. Un pas. Je le veux.

			La cage, le loup qui s’agite, le loup qui cherche à respirer mais qui en est incapable…

			Il tituba jusqu’à la poutre et son extrémité coiffée de bronze qui saillait au-devant de lui.

			Un autre pas, puis il se laissa tomber.

			Vers l’avant, les bras grands ouverts – libre –, et l’extrémité de la poutre sembla s’élever pour venir à sa rencontre, à la rencontre de sa poitrine – de ses côtes –, et ses os se brisèrent dans une explosion de douleur…

			 

			***

			 

			Toucher…

			La cage !

			Ouverte !

			Libre !

			Le loup inspira.

			Et poussa un long hurlement.

			 

			***

			 

			Le marteau que Rumin avait levé bien haut au-dessus de sa tête tremblait. Le fer s’agitait…

			Car un hurlement de loup déchirait l’atmosphère, un hurlement qui s’élevait de plus en plus, un appel…

			Et l’appel fut entendu.

			Sur le glacis, les T’lan Ays jaillirent du sol. Les bêtes, si rapides qu’elles en étaient à peine visibles, coururent droit devant elles, et la vague grise s’abattit sans un bruit sur les K’Chains Che’Malle, les anéantit, les lacéra avec sauvagerie, et les reptiles géants vêtus d’armures ployèrent face à cette charge furieuse.

			D’autres Chasseurs K’ell firent volte-face, se précipitèrent vers la porte, poursuivis par les loups.

			Loin dans le ciel, les condors mirent un terme à leur danse mortelle avec deux dragons noirs et se pressèrent de regagner le donjon, suivis par Korlat et Orfantal et, derrière eux, par des dizaines de milliers de Grands Corbeaux.

			… et au-dessus du donjon, quelque chose était en train de se produire…

			 

			 

			***

			 

			Tenant dans ses bras la Mhybe désormais inconsciente, Kruppe, chancelant, recula de quelques pas tandis que Togg s’extirpait de la case brisée. L’air sembla enfler en réponse au hurlement du loup.

			Le déluge de grêle cessa. Abruptement. Le ciel s’assombrit.

			Une pression, une force, antique et bestiale. Grondante.

			Togg, gigantesque, hurlait…

			Le dieu-loup à la fourrure blanche striée de gris émergea avec la force d’une pierre de soulèvement, et son cri semblait emplir le ciel.

			Un cri que tous entendirent.

			Partout.

			 

			***

			 

			Paran baissa encore plus la tête lorsque la pénombre s’abattit sur la ville, telle une masse froide accablant le capitaine.

			À ses côtés, Ben le Vif poussa un gémissement, puis grommela entre ses dents :

			— Nous y sommes, mon ami. Kurald Galain. Je peux m’en servir pour nous faire franchir ce mur… Nous devons voir ça…

			Voir quoi ? Par tous les dieux, je suis en train de me faire broyer !

			La pression disparut subitement. Il se sentit agrippé par son harnais, remis debout dans un vacarme métallique, saisi par son habit de cuir, traîné par-dessus le muret. Puis il atterrit lourdement de l’autre côté.

			Les ténèbres continuaient de se répandre de façon surnaturelle. Derrière elles, le soleil se réduisait à un disque grisâtre qui tremblotait par intermittence.

			Les condors, au-dessus d’eux, poussaient des cris assourdissants…

			Et dans ces cris, le capitaine décela une terreur brute…

			Paran se retourna brusquement afin d’observer la scène qui se déroulait sous ses yeux, par-delà le parapet. Trente pas plus loin, sur le rebord du toit, il repéra un individu accroupi et sut instinctivement qu’il s’agissait de l’Oracle. Celui-ci s’était dépouillé de son habit de chair et de peau humaine et apparaissait tel qu’il était réellement, un Jaghut, nu, entouré d’un nuage de cristal, d’une brume de glace. Il tenait fermement dans ses mains un œuf de la taille d’une jureuse. À côté de lui, gigantesque et difforme, un K’Chain Che’Malle – non, la Matrone – avait fait son apparition. Paran fut horrifié et empli de pitié lorsqu’il ressentit ce que la créature dégageait. Elle avait perdu l’esprit, son âme lui avait été ravie et, Paran le savait, elle renfermait en elle une douleur qu’elle n’était même plus capable de ressentir, seul soulagement qui lui restât.

			Deux Chasseurs K’ell en armure lourde s’étaient positionnés de chaque côté de leur mère, mais voilà qu’ils s’avançaient à présent, les armes dressées, marchant d’un pas pesant sur le toit alors que dans le même temps deux individus venaient de surgir d’une cage d’escalier à quinze pas sur la gauche de Paran. Masqués, couverts de sang de la tête aux pieds, ils brandissaient chacun deux épées et allaient à la rencontre des K’Chains Che’Malle en piétinant les cadavres d’Urdomens et d’Oraclodomins sur leur passage.

			— Que Goule nous emporte, jura Ben le Vif. Ce sont des Segulehs !

			Mais Paran ne faisait déjà plus attention à eux, oublieux de la bataille qui s’annonçait entre les Chasseurs K’ell et les guerriers masqués. La nuée orageuse, si oppressante depuis si longtemps, continuait de s’élever tout en se désagrégeant, presque perdue dans les ténèbres. Quelque chose venait, se rendit-il compte dans un frisson.

			— Capitaine ! Suivez-moi !

			Ben le Vif longea le muret courbe et se dirigea vers la partie du toit la plus proche du port.

			Paran se rua à la suite du magicien. Ils s’arrêtèrent lorsqu’ils purent jouir d’une vue dégagée.

			Au niveau de la ligne d’horizon, la glace explosait sur toute la largeur de la baie, vomissant des nuages blancs.

			Les eaux du port apparaissaient polies comme du verre tandis que l’air, à présent inerte, se faisait de plus en plus sombre. Le filet tendu au-dessus du port, avec ses cabanes, ses cordes qui se balançaient et ses cadavres, se mit soudainement à trembler.

			— Au nom de Goule, mais qu’est-ce que…

			— Chut ! Oh, par les Abysses ! Regardez !

			Et il regarda.

			Les eaux calmes du port frémirent…, tremblèrent…, s’élevèrent…, se bombèrent.

			Puis, aussi invraisemblable que cela pût paraître, furent englouties d’un seul coup.

			Noir, colossal, quelque chose s’élevait des profondeurs.

			Les flots démontés fuyaient dans toutes les directions, laissant dans leur sillage un anneau d’écume. Une soudaine bourrasque de vent froid fouetta le parapet et fit osciller la structure qui, progressivement, se mit à vibrer.

			Une gigantesque roche, ruinée, laminée – une foutue montagne, que Goule m’en soit témoin ! –, s’élevait du port, emportant le grand filet sur son passage.

			Et la montagne devenait de plus en plus grande, montait de plus en plus haut. Les ténèbres suintaient de ses parois comme des ondes rayonnantes.

			— Ils ont dévoilé Kurald Galain ! hurla Ben le Vif au milieu du vent rugissant. Ils s’y sont tous mis !

			Paran ne pouvait plus quitter des yeux la forteresse.

			Sangdelune.

			Qui s’élevait, encore et encore.

			Émergée maintenant aux deux tiers des eaux tourmentées.

			Tournant lentement sur elle-même, dévoilant à la vue de tous, haut située sur l’une de ses faces, une saillie rocheuse.

			Sur laquelle se tenait un individu, seul.

			 

			***

			 

			Les souvenirs… s’en étaient allés. Et dans leur sillage se tenaient des dizaines de milliers d’âmes. Silencieuses.

			— À moi, maintenant, je vais prendre votre douleur.

			— Tu es mortel.

			— Je suis mortel.

			— Tu ne peux pas porter notre douleur.

			— Si, je le peux.

			— Tu ne peux pas la livrer…

			— Si, je le ferai.

			— Itkovian…

			— Votre douleur, T’lan Imass. Maintenant.

			Et la voilà qui crût devant lui, une vague d’une taille considérable, qui crût, imposante, puis plongea sur lui.

			Et, tous, ils virent.

			Ils virent le sourire accueillant d’Itkovian.

			 

			***

			 

			Sangdelune, drapée d’un linceul de ténèbres, continuait de prendre de la hauteur au-dessus de la ville. Caladan Rumin ne pouvait en détacher les yeux. Des nuages de brume cascadaient de la forteresse, des torrents d’eau s’en déversaient avant de disparaître. Des dragons, à présent, s’en échappaient, noirs pour la plupart à l’exception de l’un d’entre eux, pourpre, et des vagues de Kurald Galain se déchaînaient et incinéraient les condors démoniaques.

			Sangdelune, inclinée…, gigantesque roc couleur de nuit semblant se déliter sur l’une de ses faces, et l’édifice tout entier basculait, penchait, s’avançait imperceptiblement, se rapprochait du donjon…

			Sur le glacis sous-jacent, les soldats survivants, en ordre dispersé, Malazéens, Barghasts, Épées Grises, Grognard et la poignée de partisans qu’il lui restait, avaient traversé le pont et convergeaient à présent vers les vestiges de la porte nord sans rencontrer la moindre résistance sur leur passage. Il n’y avait plus un seul mage sur la muraille à l’est de la porte, tous avaient été balayés.

			Des incendies éclairaient la ville, faisant rage derrière le mur. Le ciel s’emplissait de Moranths Noirs, de Grands Corbeaux, et Kurald Galain se répandait dans l’air, pleuvait sur Corail…

			Un véritable dévoilement. Les Tistes Andii, tous ensemble réunis dans un rituel magique. Le monde n’a jamais connu cela. Durant tous les millénaires qui ont suivi leur arrivée, il n’a jamais connu cela. Par le cœur de Brûle, que va-t-il ressortir de tout ceci ?

			Il resta là, à regarder ce spectacle, vaincu par une grande impuissance qui tétanisait son âme.

			 

			***

			 

			Le pouvoir s’écoulait à travers Korlat. Les yeux scintillants, elle et son frère se laissaient porter par les courants froids et familiers de Kurald Galain en direction de Sangdelune.

			Oh, la forteresse était à l’agonie, elle le voyait bien. Mais, même mourante, elle n’avait pas encore achevé sa terrible tâche. Sa funeste tâche.

			Elle vit la montagne bouger, menaçant de plus en plus le parapet qui surplombait le donjon, là où, elle s’en rendit compte, se trouvait l’Oracle. Le Jaghut tenait toujours fermement le Finnest de la Matrone dans ses mains, et il levait les yeux, comme figé sur place, tandis que la montagne imposante se rapprochait inexorablement.

			Ô Ténèbres, venez en ce monde. En cet endroit, dans cette ville.

			Ô Ténèbres, que jamais vous ne vous dissipiez.

			Corail. Noire… Corail la Noire.

			 

			***

			 

			Dame Envie mit quasiment une dizaine de pulsations à comprendre, alors que les Brûleurs de Ponts se faisaient mettre en pièces par les Urdomens, qu’elle avait mal interprété la dernière remarque de Piocheuse. Il ne s’agissait nullement d’une manifestation de confiance, ni même d’une quelconque fanfaronnade, mais plutôt d’un commentaire lourd de fatalisme, sans doute caractéristique de ces soldats et cependant entièrement nouveau pour Dame Envie.

			Choquée par cette constatation, elle se décida à agir. Un petit geste de la main.

			Qui suffit à lacérer la chair des guerriers urdomens.

			Ils s’effondrèrent tous comme un seul homme.

			Mais le mal était fait.

			Deux Brûleurs de Ponts seulement demeuraient en vie, et ils étaient blessés.

			Elle les regarda inspecter leurs camarades malheureux, se rassembler autour de l’un d’eux en particulier et le traîner à l’écart.

			Un seul soldat, parmi tous ceux tombés, respirait encore.

			De lourdes bottes résonnèrent dans le couloir, de plus en plus proches.

			Dame Envie, contrariée, leva encore une fois la main…

			— Attendez ! s’écria Piocheuse. C’est Maillet ! Fuse ! Par ici, bande de bâtards !

			Derrière les deux premiers soldats qui venaient d’apparaître – Maillet et Fuse, présuma-t-elle –, deux autres individus portant l’uniforme des Brûleurs de Ponts se traînaient péniblement, grièvement blessés. Le Barghast en particulier, dont l’armure se réduisait à quelques fragments de cuir, et dont le corps n’était plus qu’une masse d’entailles et de trous béants. Les yeux braqués sur lui, elle le vit tituber, tomber à genoux, le visage paré d’un grand sourire.

			Et mourir.

			— Maillet !

			Le grand homme qui marchait en tête fit volte-face et, ce faisant, manqua s’effondrer. Dame Envie nota qu’il s’était pris un coup d’épée, que l’arme lui avait transpercé la poitrine de part en part, juste sous l’épaule droite. Il retourna péniblement auprès du Barghast.

			— C’est trop tard pour lui, j’en ai bien peur, le héla Dame Envie. Et vous, Soigneur, vous en avez fini avec votre garenne, et vous le savez. Venez donc me rejoindre, et je m’efforcerai de vous rendre service. Quant à vous, Piocheuse, si vous aviez daigné me répondre avec honnêteté, nous n’aurions certes pas eu à déplorer cet épouvantable incident.

			En s’essuyant le sang qui lui coulait dans les yeux, Piocheuse se contenta de la dévisager.

			— Oh, d’accord, soupira Dame Envie, peut-être serait-il préférable que vous ne gardiez aucun souvenir de cette raillerie sardonique. Venez, vous tous… oh !

			Elle se retourna tout à coup lorsque la sorcellerie descendit – Kurald Galain – et submergea son pouvoir.

			— Dans les escaliers ! s’écria-t-elle. Nous devons absolument échapper à ça ! Vite !

			Les Brûleurs de Ponts survivants, quatre individus qui en traînaient un cinquième, suivirent Dame Envie.

			 

			***

			 

			Des éclats d’os grêlèrent le mur. Outil recula d’un pas chancelant, s’effondra sur la pierre. Son épée, en lui échappant des mains, s’abattit sur les carreaux.

			Mok brandit ses deux lames…

			… et s’envola, projeté sur le côté ; il tournoya dans les airs, lâcha ses armes, entra en collision avec un mur et retomba au sol parmi des fragments de bois et de métal.

			Outil redressa la tête.

			Sans un bruit, une énorme panthère noire s’avança lentement vers le Seguleh inconscient, ses babines retroussées laissant apparaître un rictus silencieux.

			— Non, sœur.

			Le Solipris hésita, puis tourna la tête et le regarda.

			— Non. Laisse-le.

			La panthère fit volte-face et mua.

			Et cependant, les yeux de Kilava étaient emplis de rage lorsqu’elle se dirigea d’un pas décidé vers Outil.

			— Il t’a vaincu ! Toi !

			Outil se releva lentement et ramassa son épée ébréchée.

			— Oui.

			— Un homme mortel t’a surpassé !

			— Va te faire voir dans les Abysses, Kilava.

			Il se redressa en faisant crisser ses os contre le mur.

			— Laisse-moi le tuer. Tout de suite. Alors seulement tu n’auras plus un seul opposant de valeur.

			— Oh, sœur, soupira Outil. Tu ne comprends donc pas ? Notre temps est révolu. Nous devons renoncer à notre place dans ce monde. Mok – cet homme que tu as si élégamment attaqué par derrière – est le Troisième. Le Second et le Premier lui sont supérieurs à l’épée. Comprends-tu, Kilava ? Laisse-le. Laisse-les tous.

			Il pivota lentement jusqu’à ce qu’il puisse apercevoir Toc le Jeune.

			Le corps, empalé sur un pieu en bois, ne bougeait plus.

			— L’Ancien Dieu-loup a été libéré, affirma Kilava en suivant son regard. Ne l’entends-tu pas ?

			— Non.

			— Ce hurlement s’élève maintenant dans un autre domaine, tel le chant de la naissance. Un domaine… qui fut créé par la seule volonté de la Convocatrice. Quant à ce qui lui donne vie à présent, c’est quelque chose d’autre, de tout autre.

			Un grattement sur la porte.

			Tous deux tournèrent la tête.

			Un autre T’lan Imass venait d’apparaître sous l’arche, transpercé d’épées, ses canines serties de cuivre martelé à froid.

			— Où est-elle ?

			Outil inclina la tête.

			— Qui cherches-tu, parente ?

			— Tu es Onos Out’ilan.

			Puis, reportant son attention sur Kilava :

			— Et tu es sa sœur, celle qui nous a défiés…

			Kilava esquissa une moue de contentement.

			— Et qui vous défie toujours.

			— Onos Out’ilan, Premier Glaive, où se trouve la Convocatrice ?

			— Je n’en sais rien. Qui es-tu ?

			— Lanas Tog. Je dois trouver la Convocatrice.

			Outil s’écarta du mur.

			— Alors nous la chercherons ensemble, Lanas Tog.

			— Imbéciles, cracha Kilava.

			Des griffes crissèrent sur les pavés derrière Lanas Tog, qui se retourna et recula.

			Baaljagg entra dans la chambre en boitant. Ignorant tout le monde à l’exception de Toc le Jeune, la louve s’approcha du corps et sanglota.

			— Il est libre, dit Outil à Baaljagg. Ton compagnon.

			— Elle n’est pas sourde à son hurlement, marmonna Kilava. Togg est passé dans la Garenne de Tellann. Puis… dans un autre endroit. Frère, suis donc ce chemin si tu es aussi déterminé que cela à trouver la Convocatrice. Tous convergent en ce moment.

			— Viens avec nous.

			Kilava se détourna.

			— Non.

			— Sœur. Viens avec nous.

			Elle fit volte-face, le visage sombre.

			— Non ! Je suis venue pour l’Oracle. Comprends-tu ? Je suis venue…

			Outil baissa les yeux vers le cadavre empalé de Toc.

			— … chercher la rédemption. Oui, je comprends. Va, dans ce cas, va le trouver.

			— Et c’est ce que je vais faire ! Maintenant que je t’ai sauvé, je suis libre d’agir à ma guise.

			Outil opina du chef.

			— Et lorsque tu en auras terminé, viens me chercher.

			— Et pourquoi le ferais-je ?

			— Kilava. Sang de mon sang. Viens me chercher.

			Elle demeura silencieuse un long moment, puis lui accorda un bref hochement de tête.

			Lanas Tog vint se placer à côté d’Outil.

			— Guide-moi, Premier Glaive.

			Les deux T’lan Imass tombèrent en poussière, puis celle-ci disparut à son tour.

			Kilava demeura seule dans la chambre.

			Seule, si l’on omet un Seguleh inconscient.

			Et un ay allongé à côté d’un cadavre.

			Elle hésita, fit un pas en direction de Mok, toujours inerte, puis soupira, fit demi-tour et s’approcha de Baaljagg.

			— Tu pleures ce mortel, murmura-telle en s’accroupissant puis en posant la main sur la tête inclinée de la bête. Pour lui, tu as décidé d’attendre avant d’aller retrouver ton âme sœur perdue depuis si longtemps. Était-il homme à mériter une telle loyauté ? Non, ne me réponds pas, tes yeux en disent suffisamment.

			« Et je vais maintenant t’expliquer quelque chose, Baaljagg, quelque chose que tu peines visiblement à comprendre. Cette âme mortelle chevauche la propre âme de Togg, et ton bien-aimé la livrera, mais pas aux Portes de Goule. Va, suis cette piste. Là, je vais te montrer le chemin.

			Elle se releva, fit un geste de la main.

			La Garenne de Tellann s’ouvrit en chassant de la chambre l’odeur de moisi. Une douce senteur de toundra humide, de mousse âcre et de lichen ramolli, portée par une brise légère et chaude, emplit la pièce.

			L’ay franchit le portail d’un bond.

			Une fois la bête à l’intérieur de la garenne, Kilava la referma.

			Puis quitta la chambre.

			 

			***

			 

			Quelques instants plus tard, Mêle sortit de l’ombre. Elle se dirigea à grands pas vers l’endroit où Mok gisait au milieu des débris de bois et de métal tordu et, de sa hauteur, contempla l’individu inconscient. Oh, ce masque. C’est si… tentant.

			Des cris de surprise retentirent dans le couloir derrière elle, des bruits de soldats en train d’accourir, puis des jurons sincères.

			— … cette maudite panthère !

			— Kilava, précisa Dame Envie. Nos chemins se sont déjà croisés auparavant. Quelle impolitesse, assurément, que de nous avoir repoussés d’une manière aussi cavalière.

			Mêle se retourna à l’arrivée des troupes.

			Dame Envie s’arrêta. Ses yeux voilés délaissèrent Mok pour se poser sur Toc le Jeune.

			— Oh, fit-elle à voix basse, mon pauvre garçon…, si seulement tu étais resté en notre compagnie.

			Piocheuse. Maillet. Fuseau. Bougeotte. Perlebleue.

			Mêle ferma les yeux.

			— Bon, encore un problème de réglé, dit Dame Envie. Nous allons retourner sur le toit du donjon. Et promptement, sinon Kilava va m’empêcher de me venger de l’Oracle.

			— Vous pouvez toujours aller sur le toit si ça vous chante, grommela Piocheuse. Mais nous, on s’en va.

			On s’en va. Oh, mon amour…

			Dame Envie croisa les bras.

			— Je me suis tuée à vous soigner, bande d’ingrats, et c’est comme ça que vous me remerciez ? Je veux de la compagnie !

			Maillet et Fuseau allèrent récupérer le corps de Toc.

			Piocheuse s’affala sur un mur et observa Dame Envie de ses yeux injectés de sang.

			— On vous est très reconnaissants de nous avoir soignés, et tout ça, marmonna-t-elle. Mais on doit rejoindre l’Ost de Unbras.

			— Et que se passera-t-il si d’autres soldats pannions traînent encore dans les parages ?

			— On ira rejoindre nos frères et sœurs défunts. Et alors ?

			— Oh, vous êtes bien tous les mêmes !

			À ces mots, Dame Envie sortit en trombe de la chambre dans une tornade de robes blanches.

			Mêle s’approcha de Piocheuse et lui signala calmement :

			— Il y a un courant d’air frais… par la porte, là, derrière.

			La lieutenante hocha la tête.

			— Passe devant.

			 

			***

			 

			Dangereusement inclinée, enrubannée de brume noire, Sangdelune se rapprochait de plus en plus du donjon et de son parapet. Le basalte fissuré gémissait comme un être vivant.

			Écrasé par le poids immense et accablant de Kurald Galain, l’Oracle demeurait tapi dans sa folie, la tête penchée sur le côté afin de pouvoir suivre la forteresse du regard. Il conservait tendrement le Finnest au creux de ses bras dans un élan de possessivité désespérée. De l’autre côté du toit, la Matrone, toutes griffes dehors, peinait à progresser sur les tuiles. La pression se faisait implacable.

			Les deux Segulehs n’étaient pas ressortis indemnes du périple qui les avait conduits jusqu’au toit du donjon, et de fait les Chasseurs K’ell faisaient mieux que se défendre. Les guerriers masqués s’étaient vus repoussés jusqu’au muret circulaire, laissant des traînées sanglantes sur leur passage. Malgré tout, Paran n’avait jamais été témoin d’une telle habileté au combat. Leurs épées étaient si véloces qu’elles en devenaient floues, elles semblaient être partout à la fois, et les Chasseurs K’ell, même s’ils continuaient d’avancer, se faisaient tailler en pièces. Le capitaine avait songé à venir en aide aux deux étrangers, mais il s’était rendu compte qu’il risquait de les gêner plus qu’autre chose.

			Paran reporta son attention sur le ciel, au nord.

			Des dragons plongeaient sur la ville, des vagues de pouvoir fulgurantes se répandaient dans les rues et se fracassaient sur les immeubles, les ténèbres flottaient dans l’air.

			Les Grands Corbeaux volaient en cercle en poussant des cris de triomphe.

			— Euh, elle ne se relèvera pas…

			Le capitaine fronça les sourcils en réponse à l’étrange déclaration de Ben le Vif. Se relever ? Comment ça, se relev… Il tourna brusquement la tête en direction de Sangdelune. Oh.

			La base de la montagne flottante était toute proche d’eux et se rapprochait de plus en plus. Elle est si près… Gigantesque, elle emplissait le ciel.

			— Je pensais que Rake serait au moins descendu en personne, compte tenu des circonstances, poursuivit le magicien. Au lieu de ça, il a choisi une solution… euh, moins subtile.

			Comme oblitérer le donjon tout entier, et avec lui tous ceux qui se trouvent à l’intérieur.

			— Ben…

			— Oui, nous ferions mieux de ficher le camp d’ici.

			Une énorme panthère noire jaillit des escaliers, s’arrêta le temps d’appréhender la scène qui se déroulait sous ses yeux étincelants, puis fixa l’Oracle du regard.

			Ben le Vif se redressa brusquement.

			— Non ! hurla-t-il à l’attention de la bête. Attends !

			La panthère tourna la tête vers le magicien et le dévisagea de ses iris éclatants en retroussant ses babines.

			— Je ne pense pas qu’elle veuille attendre.

			Fouettant l’air de sa queue, la panthère fit un pas de plus vers l’Oracle qui, recroquevillé, leur tournait le dos, à elle ainsi qu’aux deux Brûleurs de Ponts…

			— Bon sang ! s’exclama Ben le Vif. C’est le moment, Talamandas !

			Qui ça ?

			Sangdelune heurta le parapet dans un vacarme effroyable. L’inexorable mur de pierre laboura l’édifice…

			La Matrone hurla.

			Le basalte humide et fumant accrocha la K’Chain Che’Malle comme si la forteresse volante cherchait à se saisir d’elle. Le sang gicla, les os se rompirent bruyamment, l’extrémité de Sangdelune traversa la totalité du toit, laissant sur son passage un sillon empli de tuiles broyées, de sang et de chair.

			L’Oracle poussa un cri strident, recula… droit sur la panthère qui, en une fraction de pulsation, se prépara à bondir.

			Sangdelune sombra d’un seul coup et s’enfonça lourdement dans le toit.

			Les tuiles sur lesquelles Paran se tenait accroupi s’affaissèrent, les briques dégringolèrent de tous les côtés. Le monde vacilla.

			— Suivez-moi ! hurla le magicien en fonçant tête baissée.

			Paran, s’efforçant de conserver son équilibre, tendit le bras, saisit la cape de pluie du magicien et se laissa entraîner à sa suite. Nous y sommes, cette fois. Nous allons tous les duper. Que les dieux nous pardonnent.

			L’Oracle se tourna dans leur direction.

			— Mais qu’est-ce que…

			— Talamandas ! rugit Ben le Vif lorsqu’ils furent tous les deux proches de l’Oracle, puis le magicien se jeta sur le Jaghut.

			Une garenne s’ouvrit tout autour d’eux…

			… et au-delà.

			Le portail se referma… puis flamboya lorsque la panthère plongea à travers en les prenant en chasse.

			Sangdelune poursuivit sa descente, et le parapet explosa. Des briques volèrent dans toutes les directions. Les deux Segulehs, faussant compagnie aux Chasseurs K’ell, battirent en retraite, bondirent par-dessus le muret derrière lequel Paran et Ben le Vif s’étaient dissimulés et coururent à toute vitesse jusqu’à l’autre bout du toit. Derrière eux, là où s’était tenu l’Oracle, un gigantesque bloc de basalte se scinda en deux de la pointe jusqu’à la base, et de l’eau de mer en jaillit à gros bouillons, se déversa à torrents dans l’édifice et emporta avec elle les deux Chasseurs K’ell, d’étage en étage, de plus en plus bas, jusque dans les entrailles du donjon.

			 

			***

			 

			Grognard chancela, s’affala contre un mur et se laissa tomber accroupi en s’écorchant la peau de l’épaule, imprimant une traînée rouge sur la pierre. Devant lui, penchées en avant d’épuisement ou de douleur, à genoux ou debout, le visage livide et maculé de cendres, huit Capiennes tâchaient de reprendre leur souffle. Trois d’entre elles sortaient à peine de l’enfance ; quelques fils gris striaient la chevelure ébouriffée et gorgée de sueur de deux autres. Leurs armes semblaient inertes entre leurs mains tremblantes. Elles étaient tout ce qu’il restait de la Légion de Traque.

			Son officier lestari avait succombé. Le corps de ce dernier devait se trouver quelque part sur le glacis, derrière la muraille.

			Grognard laissa retomber ses épées, appuya la tête sur le parement poussiéreux du mur et ferma les yeux.

			Des bruits de combat se faisaient encore entendre à l’ouest. Les Épées Grises avaient chevauché dans cette direction afin d’y chercher Dujek. Les Moranths Noirs avaient regagné le ciel et survolaient à présent le tiers occidental de la ville, apparemment concentrés sur une zone en particulier, plongeant par petits groupes dans les rues, comme prenant part à une défense désespérée. Des aigrefines craquaient dans le lointain.

			Tout proche de lui, en face de là où Grognard et sa légion décimée avaient pris position, se dressait un grand bloc d’habitation sérieusement endommagé par une jureuse. L’immeuble, en proie aux flammes, était sur le point de s’effondrer. Des corps de soldats pannions jonchaient les rues au milieu des décombres.

			Et, flottant lentement au-dessus du donjon, Sangdelune faisait pleuvoir ses ténèbres sur la ville. La voie de sa destruction était un chœur de démolition.

			Il garda les yeux clos.

			Des bottes raclèrent un bloc de pierre tombé au sol, puis l’une d’elles le pressa doucement au niveau de la cuisse.

			— Hé, sale porc fainéant !

			Le Glaive Mortel soupira.

			— Pierrie…

			— Cette bataille n’est pas terminée.

			Il ouvrit les yeux et la dévisagea.

			— Bien sûr qu’elle l’est. Corail est tombée… ou plutôt non, elle est en train de tomber. Une victoire qui n’a rien d’agréable, je peux te le garantir. Où étais-tu passée ?

			La femme couverte de poussière et dégoulinante de sueur baissa les yeux sur la rapière qu’elle tenait à la main.

			— Oh, quelque part. J’ai fait ce que j’ai pu, c’est-à-dire pas grand-chose. Les Irréguliers de Mott sont ici, tu étais au courant ? Comment ont-ils pu réussir ce tour de force, au nom de Goule ? Que je sois damnée s’ils n’étaient pas déjà là, derrière les portes, quand je suis arrivée avec les Épées Grises… et on pensait être les premiers.

			— Pierrie…

			Les ténèbres surnaturelles se firent tout à coup plus prégnantes.

			Sangdelune avait enfin triomphé du donjon, les derniers pans de murs venaient de s’effondrer. Toujours inclinée, elle continuait de déverser des trombes d’eau et des blocs de pierre noire tout en poursuivant sa descente inexorable, rasant à présent les habitations de la ville, emplissant le ciel… Elle était désormais toute proche d’eux.

			Il n’y avait plus personne sur le promontoire. Les Grands Corbeaux voltigeaient autour de la Lune, comme attirés par elle, puis ils faisaient demi-tour en poussant de lourds croassements qui résonnaient dans l’air.

			— Que les Abysses nous emportent, murmura Pierrie, on dirait que cette chose pourrait sombrer à n’importe quel moment, d’un seul coup, à pic. Ou se briser en morceaux… C’en est fini d’elle, Grognard. C’est la fin.

			Il ne daigna pas la contredire. L’édifice semblait sur le point de se disloquer.

			Une eau salée pleuvait de la face inférieure de la forteresse. La brume qui enveloppait la montagne menaçait de descendre sur eux. D’un seul coup, il fit aussi sombre que lors d’une nuit sans étoiles, et sans les reflets des flammes qui illuminaient la ville, Sangdelune aurait été pratiquement invisible. Par tous les dieux, si seulement c’était possible…

			Soudain, les bruits des combats qui faisaient rage à l’ouest leur semblèrent étrangement lointains.

			Ils entendirent claquer des sabots sur les pavés. Quelques instants plus tard, chevauchant à la lueur rougeoyante des immeubles en feu, le Destriant des Épées Grises apparut.

			Elle les vit, ralentit l’allure et orienta son cheval de guerre dans leur direction, puis elle fit halte.

			— Nous avons trouvé le Haut Poing, messieurs-dames. Il est encore en vie, tout comme au moins huit cents soldats sous son commandement. La ville est prise. Je vais maintenant regagner notre zone de transit à distance du glacis. M’accompagnerez-vous ? Un rassemblement va avoir lieu…

			Un rassemblement… de survivants. Il regarda à nouveau autour de lui. Les T’lan Ays étaient partis. Si les loups non-morts n’étaient pas intervenus, les K’Chains Che’Malle auraient tué tous les combattants à l’extérieur de la ville. Peut-être qu’eux aussi se rassemblent autour de cette colline. Et qu’en est-il d’Itkovian ? Quel imbécile. Se tient-il toujours à genoux devant les T’lan Imass ? Est-il encore en vie ? Grognard soupira et se remit lentement debout. Son regard se porta à nouveau sur les quelques partisans qu’il lui restait. Quand je pense que nous n’avons réussi à nous enfoncer que de cinquante pas dans la ville.

			— Oui, Destriant, nous vous suivons.

			 

			***

			 

			Les ailes déployées, Korlat planait lentement autour de Sangdelune en se laissant porter par un courant aérien chargé de pouvoir. Ses griffes étaient encore souillées de plumes ensanglantées et de lambeaux de chair. À la toute fin, les condors avaient fini par mourir facilement, preuve que l’Oracle avait pris la fuite ou qu’il avait été tué. Peut-être qu’Anomander Rake était descendu, qu’il avait tiré Dragnipur de son fourreau et qu’il avait pris l’âme du Jaghut. Elle apprendrait la vérité bien assez tôt.

			Tournant la tête, elle jeta un œil à son frère qui volait derrière elle et protégeait son flanc. Orfantal était couvert de blessures, et cependant il ne faillait pas. Son pouvoir et sa volonté demeureraient de formidables armes s’ils devaient encore affronter quelque surprise.

			Mais de surprise, il n’y en eut aucune.

			Leur chemin les conduisit vers la mer, loin de Corail, jusqu’à apercevoir l’océan. À cette distance, la lumière éclatante de la fin d’après-midi régnait sans partage.

			Et elle vit, à une demi-lieue du rivage, quatre navires de guerre, toutes voiles dehors, arborant les couleurs de la Marine Impériale Malazéenne, qui contournaient les derniers reliquats de banquise.

			Artanthos… Tayschrenn… Oh, tous ces plans imbriqués dans d’autres plans, ces jeux de dupes, ces feintes et ces manipulations…

			C’est notre histoire, ô toi mon amour perdu, c’est notre histoire qui nous a tous détruits.

			Ils rebroussèrent chemin vers Corail, puis incurvèrent leurs ailes de manière à éviter la trajectoire de Sangdelune qui, toujours à la dérive, flottait lentement vers le nord. S’étant rapprochés du sol, ils virent, juste en dessous d’eux, les portes enfoncées de la ville, des individus, des torches allumées.
Elle aperçut Caladan Rumin, les Épées Grises, les Barghasts et d’autres encore.

			Orfantal lui parla dans son esprit.

			— Va les rejoindre, sœur. Je monterai la garde dans le ciel avec nos semblables solipris et Silanah. Regarde, Mégère descend, elle aussi. Va la retrouver.

			Je te protégerai, frère…

			— L’ennemi a été détruit, Korlat. En restant à mes côtés, tu ne ferais que protéger le cœur qui bat en toi. Tu l’empêcherais de ressentir la souffrance. La perte. Sœur, ton cœur mérite mieux que cela. Descends, à présent. Le deuil est le don des vivants, un don que tant de nos semblables ont perdu depuis si longtemps. Ne bats pas en retraite. Rejoins le domaine mortel, Korlat.

			Le dragon courba les ailes et fondit en spirale vers la terre.

			Frère, je te remercie.

			Elle mua en atterrissant sur la modeste esplanade située non loin de la porte nord. Par sa venue, elle avait forcé les soldats à se disperser, aussi momentanément que ce fût. À nouveau Tiste Andii, elle se sentit tout à coup affaiblie par les blessures que Rumin n’avait réussi qu’à soigner superficiellement. Légèrement chancelante, elle se dirigea vers le seigneur de guerre qui l’attendait à l’ombre de la porte. Mégère venait de transmettre un message à ce dernier et s’était une fois de plus envolée dans les ténèbres.

			Elle n’avait jamais vu Rumin si… abattu. Toute notion de victoire semblait… sans importance face à une telle perte personnelle. Comme elle l’est pour nous tous.

			Tandis qu’elle s’approchait, un grand homme malingre s’avança vers le seigneur de guerre. Ses longs cheveux pâles semblaient étrangement emmêlés au sommet de son crâne.

			Korlat vit l’homme saluer et l’entendit déclarer :

			— Grand Maréchal Orgelet, Mon Commandant. Je représente les Irréguliers de Mott. À propos de cet ordre…

			— Quel ordre ? s’enquit Rumin d’un ton sec.

			L’homme, en souriant, révéla de longues dents blanches.

			— Peu importe. On était là, vous voyez…

			— Où ça ?

			— Euh, de ce côté-ci du mur, à l’est de la porte, Mon Commandant, et y avait des mages sur les remparts. Les frères Tronc, ça leur a pas plu du tout, alors ils les ont un peu malmenés. Y en a plus un seul qui respire. Enfin bref, qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse, maintenant ?

			Caladan Rumin, le visage dénué de toute expression, regarda fixement l’homme puis secoua la tête.

			— Je n’en ai pas la moindre idée, Grand Maréchal Orgelet.

			L’homme de Mott opina du chef.

			— Bon ben on pourrait commencer par éteindre les incendies.

			— Faites donc.

			— Oui, Mon Commandant.

			Korlat, demeurée en retrait durant toute la durée de l’échange, s’avança en même temps que le Grand Maréchal s’éloignait en baguenaudant.

			— Seigneur de Guerre ?

			— Je pensais que nous les avions laissés derrière nous, marmonna-t-il. Mais ensuite… ils se sont retrouvés dans la ville. Ils ont réussi à franchir les lignes k’chains che’malle, à traverser la porte ou à passer par-dessus la muraille, et ils se sont débarrassés des mages. Nom d’un chien, comment ont-ils…

			— Seigneur de Guerre, des bateaux malazéens approchent.

			Rumin hocha lentement la tête.

			— Artanthos m’a déjà mis au courant avant de rejoindre lui-même le navire de commandement par garenne. Il y a une délégation impériale à bord, ambassadeur, légat, gouverneur…

			— Tous les trois ?

			— Non, il s’agit d’une seule et même personne possédant de nombreux titres. Tout dépendra des négociations à suivre.

			Korlat prit une grande inspiration. Garde-toi de la souffrance et de la perte. Encore un petit effort.

			— Vu l’état dans lequel se trouve l’Ost de Unbras, ils ne seront pas en position de force pour négocier.

			Rumin focalisa son attention sur elle.

			— Korlat, dit-il à voix basse, de mon point de vue, les Malazéens ont gagné le droit de demander ce qu’ils veulent. S’ils le souhaitent, Corail est à eux.

			Korlat soupira.

			— Seigneur de Guerre, ce dévoilement de Kurald Galain…, il s’agit d’une manifestation permanente. La ville se trouve désormais autant dans la garenne des Tistes Andii que dans ce monde.

			— Ce qui signifie que les négociations devront uniquement impliquer Rake et les Malazéens. Dis-moi, ton Seigneur revendiquera-t-il Corail ? Sangdelune…

			Il n’eut pas besoin de poursuivre sa phrase. D’énormes volumes d’eau se trouvaient encore piégés dans les chambres les plus profondes de la ville rocheuse volante, un poids qu’elle ne pourrait plus supporter bien longtemps. Sangdelune allait bientôt mourir. Korlat savait qu’il leur faudrait, à terme, abandonner la forteresse. L’endroit où nous avons vécu pendant si longtemps. Va-t-elle me manquer ? Je ne saurais le dire.

			— Je n’ai pas encore réussi à m’entretenir avec Anomander Rake, Seigneur de Guerre. Je ne me risquerai pas à anticiper ses dispositions.

			Elle lui tourna le dos et s’en alla vers la porte.

			Rumin la rappela.

			Pas tout de suite.

			Elle poursuivit sa route, passa sous l’arche et entreprit de traverser le glacis tapissé de cadavres, les yeux fixés sur le sommet de la colline en face d’elle. C’est là que je le retrouverai. Ce qui reste de lui. Son visage désormais froid, don de mes souvenirs. J’ai contemplé l’instant de sa mort. J’ai vu la vie refluer de ses yeux. Fuir, loin de ces yeux, fuir, refluer. Me laissant seule.

			Ses pas se firent plus lents. La souffrance liée à cette perte menaçait de la submerger.

			Chère Mère Ténèbre, me regardez-vous en ce moment ? Me regardez-vous, moi, votre enfant ? Souriez-vous de me voir ainsi brisée ? Je n’ai fait, après tout, que répéter les erreurs fatales que vous aviez commises. J’ai ouvert mon cœur, j’ai succombé à la folle danse onirique de la Lumière. Vous aussi, vous avez désiré cette étreinte, n’est-ce pas ?

			Et vous avez été trahie.

			Vous nous avez abandonnés, Mère… Vous avez sombré dans le silence éternel.

			Et cependant…

			Mère Ténèbre, avec ce dévoilement, je vous sens si proche de nous. Est-ce la peine qui vous a conduite à fuir, à fuir si loin de vos enfants ? Et nous, dans notre jeune manière d’être, si implacable, dans notre consternante insensibilité, nous vous avons maudite. Ajoutant une strate supplémentaire à votre douleur.

			Cet escalier…, vous l’avez gravi, un jour.

			Comment pourriez-vous ne pas sourire ?

			La pluie s’abattit sur son front, flagellant sa blessure béante. Elle s’arrêta, leva les yeux et vit Sangdelune flotter juste au-dessus de sa tête… La forteresse rocheuse versait des larmes sur elle…

			… ainsi que sur les cadavres au milieu desquels elle se trouvait et, un peu plus loin sur sa droite, sur les milliers de T’lan Imass à genoux. Sur ceux qui étaient morts, abandonnés, tableau badigeonné de teintes plus intenses que celles qui coloraient l’existence, comme si, sous la pluie, cette scène si saturée d’émotions se faisait de plus en plus consistante, de plus en plus réelle. Rien à voir avec le portrait terne d’un Tiste Andii. La vie grossièrement esquissée, chaque détail devenant plus net, chaque couleur plus éclatante, de sorte à faire de chaque instant un chagrin.

			Elle fut incapable de se contenir plus longtemps. Mésangeai, mon amour.

			Quelques instants plus tard, ses propres larmes se mêlèrent à l’eau salée qui ruisselait sur son visage.

			 

			***

			 

			Immobile dans la pénombre de la porte, Caladan Rumin ne parvenait pas à détacher son regard de la plaine ravagée sur laquelle Korlat s’était arrêtée, à mi-chemin de la colline, entourée de cadavres et de reliquats de K’Chains Che’Malle. Il la vit basculer la tête en arrière et se laisser envelopper par le linceul gris de la pluie. La montagne noire se fissurait à vue d’œil en poussant des gémissements. L’édifice mourant, cœur de pierre redevenu mortel, semblait s’être immobilisé au-dessus de la Tiste Andii.

			Le seigneur de guerre eut instantanément la lugubre certitude que cette image – ce qu’il voyait à ce moment-là – ne le quitterait plus jamais.

			 

			***

			 

			Renarde Argentée avait l’impression d’avoir marché pendant longtemps, sans avoir pris garde à la direction qu’elle avait empruntée, insensible à tout ce qui l’entourait, jusqu’à ce qu’un lointain mouvement retînt son attention. Elle arpentait à présent une toundra stérile sous un ciel empli de solides nuages blancs, et elle vit les esprits rhivis venir à elle.

			Un petit groupe, ridiculement petit, moins de quarante individus, insignifiants à cette distance, presque phagocytés par l’immense paysage, le ciel, l’air humide dont la fraîcheur impitoyable avait pénétré la moelle de ses os comme le sang de l’échec.

			Bien des événements étaient advenus. Ailleurs, dans ce domaine naissant. Cela, elle pouvait le sentir. Une averse de grêle, un déluge de souvenirs dont elle ne connaissait pas la provenance. Et même s’ils s’étaient abattus sur elle comme ils l’auraient fait aléatoirement sur le sol alentour, elle était parvenue à ressentir chaque fragment qu’ils contenaient.

			S’il s’agissait là d’un don, c’était un don bien amer.

			S’il s’agit là d’une malédiction, alors la vie elle-même en est une. Car j’ai ressenti des vies au sein de cette pluie glacée. Des vies entières vouées à percuter la chair de ce monde, à s’infiltrer en profondeur, à féconder le sol et à le réchauffer.

			Mais rien de tout cela n’a de rapport avec moi.

			Rien de tout cela. Tout ce que j’ai cherché à façonner… a été détruit. Ce monde onirique n’était lui-même qu’un souvenir. Le Monde Fantôme de Tellann, mémoire de mon propre monde il y a longtemps, bien longtemps. Une mémoire empruntée au Jeteur d’Os présent le jour où l’on m’a remodelée, empruntée aux esprits rhivis, au Premier Clan, empruntée à K’rul, à Kruppe. Empruntée à la terre somnolente elle-même, à la propre chair de Brûle.

			Moi-même, je ne possède… rien. Je n’ai fait que voler les possessions des autres.

			Afin de façonner un monde pour ma mère, un monde où elle pourrait être jeune à nouveau, où elle pourrait mener une vie normale et vieillir naturellement au rythme des saisons.

			De sorte à ce que je puisse lui rendre tout ce que je lui ai dérobé.

			Renarde Argentée se sentait gagnée par l’amertume. Cela avait commencé le jour où elle avait pénétré dans le premier tumulus, non loin de Pale. Cette croyance en la rectitude, en l’efficacité du vol. Une attitude justifiée par la plus digne des fins.

			Mais la possession sans la propriété n’est que mensonge. Tout ce qu’elle avait engrangé avait fini par perdre de sa valeur. Les souvenirs, les rêves, les vies.

			Tout est tombé en poussière.

			Les pauvres esprits rhivis venaient à elle, prudents, hésitants.

			Oui. Comme je vous comprends. Que vais-je pouvoir vous demander, à présent ? Combien de promesses vides vais-je devoir encore formuler ? Je vous avais promis un peuple, des fidèles ayant depuis longtemps perdu leurs propres dieux, s’étant détournés des esprits auxquels ils avaient autrefois prêté allégeance, esprits pour lesquels ils valaient moins que la poussière en laquelle ils avaient le don de se changer. Un peuple.

			Pour vous.

			Mais voilà que ce peuple est à présent perdu.

			Quelle leçon pour nous autres pathétiques entremetteurs, pour nos quatre âmes liées…

			Elle ne savait pas quoi leur dire, à ces modestes, à ces timides esprits.

			— Jeteuse d’Os, nous vous souhaitons la bienvenue.

			Renarde Argentée cilla.

			— Anciens Esprits. J’ai…

			— Avez-vous vu ?

			Elle remarqua alors l’émerveillement qui illuminait leurs visages. Et choisit de froncer les sourcils en réponse.

			— Jeteuse d’Os, poursuivit le Rhivi le plus proche d’elle, nous avons trouvé quelque chose. Pas très loin d’ici. Savez-vous de quoi nous parlons ?

			Elle secoua la tête.

			— Nous avons découvert des trônes, Jeteuse d’Os. Deux trônes. Dans une grande hutte d’ossements et de peaux de bêtes.

			Des trônes ?

			— Quoi ? Mais comment est-ce possible ? Pourquoi y aurait-il des ossements dans ce domaine ? Qui donc…

			L’ancien, imperturbable, la gratifia d’un sourire affable.

			— Ils attendent leurs futurs occupants, Jeteuse d’os. Nous ressentons cette vérité. Bientôt. Bientôt viendront les véritables maîtres de cette garenne.

			— Les véritables maîtres !

			La colère flamboya en Renarde Argentée.

			— Ce domaine…, il vous était destiné ! Qui ose ainsi usurper…

			— Non, la coupa l’esprit.

			En entendant cette calme dénégation, elle eut l’impression de manquer d’air.

			— Ce monde n’est pas pour nous. Jeteuse d’Os, nous ne sommes pas suffisamment puissants pour diriger un domaine comme celui-ci. Il est devenu trop vaste, trop difficile à contenir. Ne craignez rien, nous ne souhaitons pas en partir, et nous nous efforcerons de pactiser avec nos nouveaux maîtres. J’ai dans l’idée qu’ils nous permettront de rester. Peut-être même serons-nous ravis de les servir.

			— Non ! Non ! Ça ne devait pas se passer comme ça !

			— Jeteuse d’Os, à quoi bon exprimer des sentiments aussi forts ? Le modelage se poursuit. Il est encore possible d’accomplir tout ce que vous désirez. Peut-être pas de la façon dont vous l’aviez initialement envisagé…

			Mais elle ne les entendait plus. Le désespoir morcelait son âme. Tout comme j’ai volé…, voilà que l’on me vole en retour. Il n’y a là nulle injustice, nul crime. Accepte la vérité.

			La volonté inébranlable de Frissombre.

			L’empathie de Loquevoile.

			La loyauté de Bellurdan.

			L’émerveillement d’une enfant rhivie.

			Rien de tout cela n’aura suffi. Aucune de ces personnalités n’aura pu par elle-même – ou avec les autres – absoudre ce qui a été commis, les choix effectués, les dénégations énoncées.

			Laisse-les. Laisse-les à cela, à tout cela et à tout ce qui doit advenir. Renarde Argentée se détourna.

			— Dans ce cas, retrouvez-la. Partez, maintenant.

			— Ne nous tiendrez-vous pas compagnie dans cette quête ? Le présent que vous lui avez offert…

			— Partez.

			Le présent que je lui ai offert. Le présent que je vous ai offert. Ils sont tous les deux identiques. Des échecs considérables, des faillites engendrées par mes propres imperfections. Je ne serai pas témoin de ma propre honte. Je ne pourrais le supporter. Je n’en ai pas le courage.

			Je suis désolée.

			Elle s’en alla.

			Une fleur éphémère. Une graine engendrant une corolle de pétales mortels, tout cela en l’espace d’une seule journée. Un poison brûlant à vif, détruisant tout ce qui vient à son contact.

			Une abomination.

			 

			***

			 

			Les esprits rhivis – un petit groupe d’hommes, de femmes, d’enfants et d’anciens, vêtus de peaux de bêtes et de fourrures, aux visages ronds et burinés par le soleil et le vent – demeurèrent immobiles tandis que Renarde Argentée les quittait. L’ancien qui avait parlé avec elle ne bougea pas jusqu’à ce qu’elle eut disparu derrière la ligne de crête d’une plage érodée, puis, les quatre doigts tendus, il fit passer le dos de sa main devant ses yeux afin de prendre acte de cette triste séparation, et il dit :

			— Allumez un feu. Préparez l’omoplate de ranag. Nous avons suffisamment arpenté cette contrée pour être capables d’en lire la carte.

			— Une fois de plus, soupira une vieille femme.

			L’ancien ne releva pas la remarque.

			— La Jeteuse d’Os nous a ordonné de retrouver sa mère.

			— Elle s’enfuira à nouveau devant nous. Comme devant les ays. Comme une proie prise en chasse…

			— Peu importe. La Jeteuse d’Os nous l’a ordonné. Nous déposerons la scapula dans les flammes. Alors nous verrons la carte prendre forme.

			— Et pourquoi serait-elle juste, cette fois-ci ?

			L’ancien s’abaissa lentement et pressa l’une de ses mains dans la mousse moelleuse.

			— Pourquoi ? Ouvre tes sens, femme de peu de foi. Cette contrée, sourit-il, est désormais vivante.

			 

			***

			 

			Courir.

			Libre !

			Chevaucher l’âme d’un dieu, pénétrer dans les muscles d’une farouche bête ancienne. Chevaucher son âme…

			… et soudain, chanter d’allégresse. Sentir la mousse et les lichens crisser sous des pattes dégoulinantes d’une vieille eau de pluie. Une odeur de vie riche, fertile… Un monde…

			Courir. La douleur n’était déjà plus qu’un souvenir évanescent, celui, vague, d’une cage osseuse, d’une pression toujours grandissante, d’une respiration toujours plus superficielle.

			Rejeter la tête en arrière, pousser un hurlement tonitruant à en faire trembler le ciel.

			Des réponses, dans le lointain.

			De plus en plus proches.

			Des formes, des éclairs de mouvement gris, bruns et noirs sur la toundra, défilant le long des crêtes, investissant les petites vallées, les moraines encaissées. Des ays. Ses semblables. Les enfants de Baaljagg, de Fanderay, souvenirs fantômes qu’étaient les âmes des T’lan Ays. Baaljagg ne les avait pas abandonnés, elle s’était accrochée à eux, à l’intérieur d’elle-même, dans ses rêves, au sein d’un monde sans âge où un Ancien Dieu avait insufflé la vie éternelle.

			Les ays.

			Leur dieu avait défié les cieux de sa voix bestiale, et voilà qu’ils venaient à lui.

			Et… à quelqu’un d’autre.

			Togg ralentit sa course, leva la tête. Les ays l’entouraient désormais, des clans entiers, des loups de la toundra à longues pattes, un tourbillon…

			Elle était là. Elle était venue.

			Elle l’avait retrouvé.

			Courir. Se rapprocher. Épaule contre épaule avec Baaljagg, avec l’ay qui avait porté l’âme blessée, l’âme perdue de sa bien-aimée pendant si longtemps. Baaljagg, venue rejoindre son âme sœur, l’âme sœur de ses rêves.

			Des émotions. Au-delà de l’imagination.

			Puis Fanderay fut là, à ses côtés.

			Leurs esprits de bêtes se touchèrent. Un bref instant. Rien d’autre. Rien de plus. Cela n’était pas nécessaire.

			Ensemble. Leurs épaules se frôlèrent…

			Deux Anciens loups. Dieu et déesse.

			Il les regardait, sans savoir qui il était lui-même ; ni même où il pouvait bien se trouver pour ainsi être témoin de telles retrouvailles. Il les regardait et ne ressentait qu’une tendre joie pour ces deux êtres.

			Courir.

			Devant eux, leurs trônes les attendaient.

			 

			***

			 

			La Mhybe redressa sèchement la tête, son corps se roidit et se tortilla pour briser l’étreinte de celui qui l’entravait. Mais aussi petit fût-il, il n’en réussit pas moins à la contenir.

			— Ce ne sont que des loups, jeune fille. Nous n’avons rien à craindre.

			Rien à craindre. Mensonges. Ils m’ont pourchassée. Encore et encore. Ils m’ont poursuivie à travers cette contrée désolée. Et maintenant, écoutez, voilà qu’ils viennent à nouveau. Et ce Daru qui me traîne, il n’a même pas ne serait-ce qu’un couteau sur lui.

			— Il y a quelque chose, là, devant, hoqueta Kruppe en réaffirmant son emprise maladroite sur la femme tout en chancelant sous le poids de celle-ci. C’était plus facile, haleta-t-il, lorsque vous n’étiez qu’une vieille mégère ! Songez que si vous faisiez preuve de volonté, vous pourriez me mettre à terre… que nenni ! Vous pourriez me porter moi !

			De la volonté. Ai-je seulement besoin de trouver la volonté d’agir ? De me défaire de votre étreinte ? De fuir ?

			Et pour aller où ?

			— Jeune fille, entendez les paroles de Kruppe ! Il vous implore ! Ce… ce monde… n’est plus le rêve de Kruppe ! Comprenez-vous ? Il doit passer par-devers sa personne. Il a déjà dû le faire !

			Ils gravirent péniblement une colline en pente douce.

			Des loups hurlaient derrière eux. Ils se rapprochaient à grande vitesse.

			Laissez-moi.

			— Très chère Mhybe, si justement nommée ! Vous êtes le vaisseau, en réalité ! Prenez ce rêve, confisquez-le-lui et absorbez-le en vous. Autorisez-le à emplir votre esprit. Kruppe doit vous le confier…, comprenez-vous ?

			De la volonté.

			Elle se tordit soudainement et flanqua à Kruppe un coup de coude dans le ventre. Il suffoqua et se plia en deux. Elle se libéra lorsqu’il tomba au sol, puis se remit debout.

			Derrière eux, des dizaines de milliers de loups chargeaient dans leur direction, avec à leur tête deux gigantesques bêtes irradiant d’un pouvoir éblouissant.

			La Mhybe poussa un grand cri, pivota.

			Devant elle, il y avait une petite dépression. Et dans celle-ci, une grande hutte basse à la charpente constituée d’ossements arqués. Recouverte de peaux tannées, assemblée avec de la corde de chanvre. L’entrée était semblable à la gueule grande ouverte d’un animal.

			Et, attroupés devant la hutte, des Rhivis l’attendaient. Un petit groupe.

			La Mhybe se dirigea vers eux en titubant.

			Les loups furent tout à coup partout à la fois, décrivant un grand cercle chaotique dans leur course autour de la hutte, ignorant les Rhivis, l’ignorant elle.

			Gémissant, Kruppe, après quelques essais infructueux, parvint à se remettre sur ses pieds et, instable sur ses appuis, alla la rejoindre. Elle le dévisagea d’un air absent.

			Il retira un mouchoir délavé de sa manche et tamponna la sueur qui luisait sur son front.

			— Heureusement que votre coude ne m’a pas atteint plus bas, ma chère…

			— Mais que se passe-t-il ?

			Kruppe s’arrêta et regarda alentour.

			— Ainsi donc, ils sont à l’intérieur.

			— Mais qui ?

			— Vous le demandez ? Togg et Fanderay, bien sûr. Venus tous deux revendiquer le Trône des Bêtes. Ou, dans le cas présent, les trônes. Non pas que, si nous devions entrer dans cette hutte, nous y verrions deux loups juchés sur des fauteuils, bien sûr. Leur présence fait acte de possession, sans nul doute. L’imagination de Kruppe aurait tendance à verser dans, disons, des images plus prosaïques, mais mieux vaut laisser cela de côté, n’est-ce pas ? Maintenant, jeune fille, permettez à Kruppe de se retirer. Ceux qui approchent en ce moment… Eh bien, c’est de cette façon qu’un rêve passe d’une personne à une autre, et c’est à l’arrière-plan que Kruppe doit maintenant se porter.

			Elle se retourna. 

			Un ancien lui faisait face, un Rhivi, le visage barré d’un triste sourire.

			— Nous lui avons demandé de nous accompagner, déclara-t-il.

			La Mhybe parut perplexe.

			— Demandé à qui ?

			— À votre fille. Ce monde…, il est pour vous. Plus encore, il existe à l’intérieur de vous. Par ce monde, votre fille implore votre pardon.

			— E-elle a façonné ce…

			— D’autres personnes y ont participé, chacun d’eux guidé par l’injustice qui vous a accablée. Le jour où l’on… créa votre fille fut un jour de… désespoir. L’homme connu sous le nom de Kruppe. L’Ancien Dieu, K’rul. Le dénommé Pran Chole. Et vous-même. Et, lorsqu’elle nous a réunis en elle, nous-mêmes également. Renarde Argentée a essayé de répondre à bien plus encore, à la tragédie qui a frappé les T’lan Imass et les T’lan Ays. Il se peut, ajouta-t-il en faisant un léger geste de la main en signe de deuil, que son cœur ait vu trop grand…

			— Où est-elle ? Où est ma fille ?

			L’ancien secoua la tête.

			— Le désespoir l’a emportée. Loin d’ici.

			La Mhybe se tut. On m’a pourchassée. Vous m’avez pourchassée. Ainsi que les ays. Elle baissa les yeux et leva lentement ses membres pleins de force juvénile. Tout cela est-il réel ? Elle se retourna lentement, cherchant à croiser le regard de Kruppe.

			Le Daru lui sourit.

			La vieille femme…

			— Vais-je me réveiller ?

			Kruppe secoua la tête.

			— Cette femme dort à présent d’un sommeil éternel, jeune fille. Sous bonne garde. Votre fille s’est entretenue avec Goule, elle a conclu un accord avec lui. Elle est persuadée qu’en ayant perdu les T’lan Imass elle a rompu cet accord. Et cependant, on ne peut s’empêcher d’imaginer que cette… résolution possède plusieurs facettes. Kruppe demeure confiant.

			Un accord. La liberté pour les T’lan Imass. Une fin. Que leurs âmes… soient remises à Goule.

			Esprits des profondeurs, elle les aurait perdus ? Les T’lan Imass ?

			— Goule ne tolérera pas…

			L’ancien prit un air songeur.

			— Je ne saurais le dire, mais je suppose que non. Vous êtes le vaisseau. La Mhybe.

			La Mhybe… Oh, Renarde Argentée, ma fille. Pourquoi n’es-tu pas ici ? Pourquoi ne puis-je pas à présent te regarder dans les yeux ? Car si le pardon doit être recherché, alors les deux partis sont également concernés. Elle prit une profonde inspiration, goûta à la douce vie qui emplissait l’air frais et humide. Qu’il est aisé d’accueillir ce monde en moi. Elle ôta le premier bracelet de cuivre qu’elle portait au poignet et le tendit au Rhivi.

			— Ceci vous appartient, je présume.

			L’ancien lui sourit.

			— Ses pouvoirs vous ont-ils été d’un quelconque secours ?

			Elle opina du chef.

			— Vous n’avez pas idée…

			Une présence se fit dans son esprit.

			— Mhybe.

			Togg, pouvoir rugissant, volonté de l’hiver.

			— Nous résidons dans ce domaine, le domaine des Bêtes et de leurs Trônes, mais c’est vous qui en êtes la maîtresse. Il y a en moi un esprit mortel. Un esprit qui m’est cher. Je souhaiterais le relâcher. Nous allons le relâcher. Le libérer de ce domaine. Nous autoriseriez-vous à…

			Oui, libérez-le.

			 

			***

			 

			Sa bénédiction. Sans dieu, il ne pouvait la leur donner. Pas dans sa forme la plus vraie.

			Mais jusqu’ici, il n’avait pas vraiment appréhendé la grande contenance de son âme mortelle, capable d’engranger la souffrance de dizaines de milliers d’individus, d’une multitude ayant éprouvé des sentiments de perte et de douleur pendant presque trois cent mille ans.

			Il voyait des visages, des visages innombrables. Desséchés, leurs yeux se réduisant à des puits ombreux. Des peaux sèches, déchirées. Il voyait des os luire entre des couches de muscles et de tendons semblables à des racines. Il voyait des mains, écorchées, fendues, désormais vides…, même si les fantômes des épées qu’elles avaient maniées demeuraient encore prégnants.

			Il était là, à genoux, à les considérer, et la pluie tombait, déluge hésitant accompagné de rugissements qui résonnaient dans l’air tandis que les ténèbres se voyaient tout entières zébrées de fissures innombrables.

			Il les considérait, et ils demeuraient immobiles, tête basse.

			Et cependant il voyait leurs visages. Chaque visage. Chaque visage.

			J’ai pris votre douleur.

			Les têtes se redressèrent lentement.

			Il perçut ce mouvement, sentit la soudaine légèreté qui les avait pénétrés.

			J’ai fait tout ce que je pouvais. Certes, cela n’a pas suffi, je le sais. Et cependant, j’ai pris votre souffrance…

			— Tu as pris notre souffrance, mortel.

			En moi-même…

			— Nous n’arrivons pas à comprendre comment.

			Et ainsi vais-je à présent vous laisser.

			— Nous n’arrivons pas à comprendre… pourquoi.

			Parce que ma chair n’est plus capable de tant supporter…

			— Nous ne pouvons répondre au don que tu nous as accordé.

			Je m’en contenterai.

			— Nous t’en prions, mortel…

			D’une manière ou d’une autre.

			— La raison. Nous t’en prions. Donne-nous la raison pour laquelle tu nous as bénis de la sorte.

			Je suis le…

			— Mortel ?

			Veuillez m’excuser, messieurs. Vous souhaitez tout savoir de moi. Je suis… un mortel, comme vous dites. Un homme né il y a trois décennies de cela dans la ville d’Erin. Mon nom de famille, avant que je l’abandonne au Reve de Fener, était Otanthalian. Mon père était un homme dur et juste. Ma mère ne m’a souri qu’une seule fois durant toutes les années que j’ai passées auprès d’elle. Au moment où je suis parti. Malgré tout, c’est de son sourire dont je me souviens. Je pense désormais que mon père l’a étreinte dans le but de la posséder. Je crois qu’elle était prisonnière. Je pense, désormais, que son sourire était une réponse à ma fuite. Je pense que lorsque je suis parti, j’ai emporté une part d’elle avec moi. Une part digne d’être libérée.

			Le Reve de Fener. Au sein du Reve… je me demande si je ne me suis pas tout simplement fabriqué une autre prison.

			— Elle vit librement en toi, mortel.

			Ce serait… une bonne chose.

			— Nous ne te mentirions pas, Itkovian Otanthalian. Elle est libre. Et elle sourit toujours. Tu nous as dit ce que tu étais, mais nous n’arrivons toujours pas à comprendre ta… générosité. Ta compassion. Et ainsi te le redemandons-nous à nouveau. Pourquoi as-tu fait cela pour nous ?

			Messieurs, vous me parlez de compassion. Je pense en avoir appris un peu plus au sujet de la compassion. Souhaitez-vous savoir ce que je sais ?

			— Parle, mortel.

			Nous autres humains ne comprenons rien à la compassion. À chaque instant de notre vie, nous trahissons ce concept. Certes, nous en connaissons l’importance, et cependant, même en le sachant, nous lui attachons de la valeur, nous nous gardons de l’offrir, persuadés qu’elle doit se mériter. T’lan Imass. La compassion n’a pas de prix, au sens propre du terme. Il nous faut l’accorder en toute liberté. Et à profusion.

			— Nous ne comprenons pas, mais nous méditerons longuement tes paroles.

			Il y a toujours tant de choses à accomplir, semble-t-il.

			— Tu n’as pas répondu à notre question…

			Non.

			— Pourquoi ?

			Sous la pluie, tandis que les ténèbres s’amoncelaient, alors que chaque visage demeurait tourné vers lui, Itkovian se replia sur tout ce qu’il contenait. Se replia, et bascula en arrière.

			En arrière.

			Car j’étais le Bouclier-Enclume. Mais désormais…

			J’en ai terminé.

			Et, sous la pluie torrentielle de la Lune, il mourut.

			 

			***

			 

			Sur la grande toundra réincarnée, Renarde Argentée, à peine effleurée par une douce brise de printemps, leva les yeux.

			Devant elle se tenaient deux T’lan Imass. L’un transpercé par des épées. L’autre dans un état tel qu’il pouvait à peine tenir sur ses jambes.

			Derrière eux, les T’lan Ays attendaient en silence, immobiles.

			Elle fit mine de se détourner.

			— Non, vous allez rester.

			Renarde Argentée jeta un regard chargé de mépris au pitoyable guerrier qui venait de lui adresser la parole.

			— Tu oses me tourmenter ? s’enquit-elle d’une voix agressive.

			Le T’lan Imass sembla bouleversé par la véhémence dont elle avait fait preuve, mais il se ressaisit.

			— Je suis Onos Out’ilan, le Premier Glaive. Vous êtes la Convocatrice. Vous allez m’écouter.

			Renarde Argentée ne répondit rien pendant un moment, puis elle hocha la tête.

			— Très bien. Parle.

			— Libérez les T’lan Ays.

			— Ils m’ont trahie…

			— Ils sont là, devant vous, désormais. Ils sont venus. Les esprits attendent leur venue. Ils redeviendront mortels en ce monde que vous avez créé. Mortels, et non plus perdus dans un rêve, Convocatrice. Mortels. Accordez-leur ce don. Maintenant.

			Leur accorder ce don…

			— Est-ce là ce qu’ils souhaitent ?

			— Oui. Touchez-les, et vous connaîtrez la vérité.

			Non, assez de toute cette douleur. Elle leva les bras, puisa dans le pouvoir de Tellann, ferma les yeux… Depuis trop longtemps ils souffrent de leurs chaînes, depuis trop longtemps ces créatures connaissent le fardeau de la loyauté…

			… et elle les libéra du Rituel. L’effort consenti lui coûta si peu qu’elle s’en trouva consternée. Il est donc si facile de libérer, de rendre sa liberté à quelqu’un.

			Elle ouvrit les yeux. Les loups non-morts s’en étaient allés.

			Non pas dans le néant, cependant. L’âme de chacun des ays ne faisait plus qu’un, elle le savait, avec la chair et les os. Leur race n’était plus éteinte. Elle vivait à nouveau, ici, dans ce domaine gouverné par les dieux-loups. Renarde Argentée était une Jeteuse d’Os, après tout. C’était à elle qu’il incombait d’accorder de tels dons. Mais peut-on encore parler de dons lorsqu’il s’agit simplement d’exprimer l’essence de mon être ? Car on m’a façonnée dans ce seul but. C’est ma raison d’être. Ma seule raison d’être.

			Les os d’Onos Out’ilan craquèrent tandis qu’il regardait lentement tout autour de lui en sondant les tumulus à présent vides qui les entouraient.

			— Convocatrice. Merci. L’ancien tort a été réparé.

			Renarde Argentée dévisagea le Premier Glaive.

			— Qu’attendez-vous encore de moi ?

			— Celle qui se tient à mes côtés s’appelle Lanas Tog. Elle va vous reconduire auprès des T’lan Imass. Le dialogue doit être renoué.

			— Très bien.

			Onos Out’ilan ne bougea pas.

			Renarde Argentée prit une mine sévère.

			— Qu’attendons-nous, dans ce cas ?

			Il demeura immobile quelques instants de plus, puis il leva la main et dégagea lentement son épée de silex de sa courroie.

			— Moi, répondit-il d’une voix crissante en brandissant son épée.

			Elle étudia cette arme d’un air interdit, se demandant quelle signification ce geste pouvait avoir de la part d’un guerrier qui se faisait appeler le Premier Glaive.

			Lentement, alors que son esprit s’ouvrait à la vérité, elle écarquilla les yeux.

			On m’a façonnée dans ce seul but, après tout…

			 

			***

			 

			— Le temps est venu.

			Coll sursauta. Il s’était assoupi.

			— Quoi ? Le temps de quoi ?

			Murillio se précipita vers la Mhybe.

			Le Chevalier de la Mort poursuivit :

			— Elle est prête à être inhumée. Mon Seigneur lui a accordé sa protection éternelle.

			L’Ancien Dieu, K’rul, dévisagea l’imposant guerrier non-mort.

			— J’avoue éprouver une certaine perplexité. Plus encore…, une certaine stupéfaction. Depuis quand Goule sait-il se montrer généreux ?

			Le Chevalier de la Mort se tourna lentement vers K’rul.

			— Mon Seigneur s’est toujours montré généreux.

			— Elle est encore en vie, affirma Murillio en se plaçant entre la Mhybe et le Chevalier de la Mort. Le temps n’est pas encore venu.

			— Il ne s’agit pas d’un enterrement, lui dit K’rul. La Mhybe dort, à présent, et elle dormira pour toujours. Elle rêve. Et dans ce rêve, Murillio, c’est un monde tout entier qui prend vie.

			— Elle dort…, comme Brûle ? demanda Coll.

			L’Ancien Dieu lui sourit en guise de réponse.

			— Attendez un instant ! reprit sèchement Murillio. Vous pouvez me dire combien il y a de vieilles femmes qui dorment éternellement ?

			— Elle doit maintenant reposer, clama le Chevalier de la Mort.

			Coll s’avança d’un pas et posa la main sur l’épaule de Murillio.

			— Viens, faisons en sorte qu’elle ne manque de rien, fourrures, couvertures…

			Murillio sembla frissonner au contact de la main de Coll.

			— Après tout ce que nous avons fait ?

			Il se frotta les yeux.

			— On devrait simplement… la laisser là ? Dans une tombe ?

			— Aide-moi à préparer sa couche, mon ami, dit Coll.

			— Ce n’est pas la peine de vous donner tout ce mal, fit le Chevalier. Elle ne sentira rien.

			— Ce n’est pas la question, soupira Coll.

			Il était sur le point d’ajouter quelque chose, mais il vit que Rath’Fanderay et Rath’Togg avaient tous les deux retiré leurs masques. Leurs visages pâles et ridés étaient baignés de larmes.

			— Que leur arrive-t-il ? demanda-t-il.

			— Leurs dieux ont fini par se retrouver, Coll. Dans le domaine de la Mhybe, là où se trouvent désormais les Trônes des Bêtes. Ce n’est pas une manifestation de tristesse, mais de joie.

			Quelques instants plus tard, Coll grommela :

			— Mettons-nous au travail, Murillio. Ensuite, on pourra rentrer chez nous.

			— N’empêche, j’aimerais bien en savoir un peu plus sur ces vieilles femmes capables d’imaginer des mondes comme celui-là !

			 

			***

			 

			La garenne flamboya, et les trois individus chutèrent confusément au sol en soulevant des nappes de poussière grise. 

			Paran, roulant sur le côté, s’éloigna de Ben le Vif et de l’Oracle. Ces deux derniers, aux prises l’un avec l’autre, semblaient comme auréolés de sorcellerie. Au moment où le capitaine dégaina son épée, il entendit le Jaghut pousser un cri aigu. Des toiles noires jaillirent et enserrèrent fermement l’Oracle qui se débattait.

			Hors d’haleine, Ben le Vif se dégagea d’un coup de pied. Il tenait le Finnest au creux de ses mains.

			Un petit personnage de brindilles et d’herbes nouées, accroupi sur la poitrine du Jaghut, gloussait d’allégresse.

			— Au nom de Goule, mais qui est…

			Le portail expulsa une énorme ombre noire dans un tonnerre de sifflements. Paran hurla, pivota et, armé de son épée, tailla à l’horizontale dans un geste désespéré pour repousser la créature.

			La lame mordit le muscle puis l’os.

			Paran sentit un coup – de patte, probablement – sur sa poitrine et s’en trouva déséquilibré au point de tomber à la renverse.

			— Arrête, maudit félin !

			La sommation éperdue de Ben le Vif fut ponctuée d’une détonation de sorcellerie qui fit hurler la panthère de douleur.

			— Debout, Paran ! hoqueta le magicien. Je n’ai plus rien en réserve !

			Debout ? Par tous les dieux, j’ai l’impression d’avoir été brisé en mille morceaux, et monsieur voudrait que je me remette debout ? Sans savoir comment, il parvint à se redresser fébrilement et à faire face à la bête.

			Elle s’était recroquevillée à six pas de lui. Sa queue fouettait l’air furieusement tandis que ses yeux semblables à des charbons ardents évaluaient Paran sans ciller. Elle montrait les crocs et grondait en silence.

			Quelque part à l’intérieur du capitaine, un rugissement se fit entendre en réponse. Plus profond que ce qu’une gorge humaine était capable de produire. Une force brutale s’écoula dans ses veines, lui ôtant toute conscience de son propre corps…, bien qu’il pût encore se rendre compte que ses yeux se trouvaient – il ne savait comment – au même niveau que ceux du gigantesque félin.

			Il entendit Ben le Vif soupirer avec fébrilité derrière lui.

			— Par les Abysses les plus profondes !

			La panthère, les oreilles en arrière, semblait clairement hésiter.

			Au nom de Goule, mais que voit-elle ?

			— Jeteuse d’Os, clama Ben le Vif avec véhémence. Attends. Regarde autour de toi. Vois où nous nous trouvons ! Nous ne sommes pas tes ennemis, nous avons le même objectif. Et nous pouvons l’accomplir ensemble, ici et maintenant.

			Le félin recula d’un autre pas, et Paran vit qu’il se préparait à bondir.

			— La vengeance n’est pas tout ! s’écria le magicien.

			La panthère tressaillit. Au bout d’un moment, Paran vit les muscles de la bête se relâcher, puis l’animal tout entier devenir flou, changer de forme…, et quelques instants plus tard, une petite femme à la peau mate et à l’ossature robuste se tenait devant eux. Elle saignait abondamment de l’épaule droite ; le sang qui s’écoulait de sa profonde balafre maculait son bras de rouge et s’égouttait sur le sol poussiéreux par le bout de ses doigts. Elle l’observait de ses yeux noirs, des yeux d’une extraordinaire beauté.

			Paran expira lentement, sentit que quelque chose se calmait en lui et parvint à nouveau à percevoir son corps, ses membres tremblants, sa main d’épée poisseuse de sueur.

			— Qui es-tu ? lui demanda-t-elle.

			Le capitaine ne broncha pas.

			Elle le congédia du regard et sembla s’intéresser à un élément situé derrière lui.

			— Morn, fit-elle.

			Paran se retourna lentement.

			Il ressentit la déchirure comme si quelqu’un l’avait frappé en plein cœur, une zébrure dans le ciel touchant presque le toit en ruine d’une tour abandonnée, une plaie qui saignait de douleur. Et quelle douleur… Une éternité… Par tous les dieux des profondeurs, il y a là une âme. Une enfant. Prise au piège. Scellant la plaie. Je me souviens de cette enfant…, l’enfant de mes rêves…

			Ben le Vif s’était remis debout et, de sa hauteur, surveillait l’Oracle qui demeurait prisonnier de la magie. Le piègebois se tenait toujours accroupi sur la poitrine du captif.

			Le Jaghut soutint le regard du magicien, mais ses yeux inhumains étaient emplis de terreur.

			Ben le Vif lui sourit.

			— Toi et moi, Oracle, nous allons conclure un arrangement.

			Tenant toujours le Finnest dans les mains, il l’éleva devant lui.

			— Le pouvoir de la Matrone… réside dans cet œuf, n’ai-je pas raison ? Un pouvoir incapable de se percevoir lui-même, mais non moins vivant. Extirpé du corps dans lequel il résidait autrefois, et probablement ne ressentait-il aucune douleur. Il existait, tout simplement, là, dans ce Finnest. N’importe qui pouvait en faire usage. N’importe qui.

			— Non, répliqua le Jaghut d’une voix aigre en écarquillant les yeux de peur. Le Finnest me reflète, moi et moi seul. Espèce de sale petit…

			— Assez d’insultes, Oracle. Veux-tu entendre ce que j’ai à te proposer ? Ou veux-tu que Paran et moi nous mettions en retrait afin de t’abandonner aux tendres griffes de cette Jeteuse d’Os ?

			La femme aux cheveux sombres s’approcha d’eux.

			— Qu’as-tu à l’esprit, Magicien ? s’enquit-elle.

			Ben le Vif la regarda par-dessus son épaule.

			— Un arrangement, Jeteuse d’os, duquel tout le monde sortira gagnant.

			Elle ricana.

			— Il n’y a jamais de gagnants. Laisse-moi lui régler son compte.

			— Le Serment T’lan t’est-il cher à ce point ? J’en doute. Tu es de chair et de sang, tu n’as pas participé à ce rituel.

			— Je ne suis liée par aucun serment, répondit-elle. J’agis désormais au nom de mon frère.

			— Ton frère ? s’enquit Paran en rengainant son épée et en les rejoignant.

			— Onos Out’ilan. Celui qui a connu un mortel, qui s’est dit son semblable.

			— J’imagine qu’un tel honneur doit être… rare, reconnut Paran, mais qu’est-ce que cela a à voir avec l’Oracle ?

			Elle baissa les yeux sur le Jaghut entravé.

			— Afin de répondre à la mort de Toc le Jeune, frère d’Onos Out’ilan, il me faut te tuer, Oracle.

			Paran la regarda fixement, interloqué par le nom qu’il venait d’entendre.

			Le Jaghut dévoila ses défenses inférieures d’un air sinistre, puis il déclara :

			— Tu aurais dû nous tuer la première fois. Oui, je me souviens de toi. De tes mensonges.

			— Toc le Jeune ? demanda Ben le Vif. De l’Ost de Unbras ? Mais…

			— Nous l’avons perdu, lui dit Paran, lorsque Toupet l’a précipité dans une garenne chaotique.

			Le magicien faisait clairement la grimace.

			— Et il aurait atterri directement dans le giron de l’Oracle ? Cela semble quand même…

			— Il est réapparu ici, le coupa la femme. À Morn. L’Oracle l’a fait prisonnier tandis qu’il se rendait vers le nord afin de rejoindre son peuple, un voyage qu’il a en grande partie accompli avec Onos Out’ilan. L’Oracle a torturé ce mortel et l’a détruit.

			— Toc est mort ? s’enquit Paran

			Il avait l’impression de sentir son esprit ballotté en tous sens.

			— J’ai vu son corps, oui. Et maintenant, je vais infliger à ce Jaghut une douleur équivalente à celle qu’il lui a fait subir.

			— Ne l’as-tu pas déjà fait ? cracha le Jaghut.

			Le visage de la Jeteuse d’Os se crispa.

			— Attendez, intervint Ben le Vif en la regardant elle ainsi que Paran. Écoutez-moi, je vous en prie. Moi aussi, je connaissais Toc, et sa perte m’attriste. Mais cela ne change rien à ce qui nous préoccupe ici et maintenant.

			Il se retourna vers l’Oracle.

			— Elle est toujours là, tu sais.

			Le Jaghut, les yeux écarquillés, sembla se dérober.

			— N’avais-tu pas compris cela ? La Matrone ne pouvait en prendre qu’un seul avec elle. Toi.

			— Non…

			— Ta sœur est toujours là. Son âme scelle cette plaie. C’est de cette manière que les garennes se soignent elles-mêmes, cela leur évite de se déverser les unes dans les autres. La première fois, c’est la Matrone, la K’Chain Che’Malle, qui a rempli ce rôle. Le temps est venu, Oracle, de la renvoyer là-bas. Goule sait ce que ce Finnest fera une fois que tu l’auras relâché, une fois que tu l’auras envoyé dans cette déchirure…

			Le Jaghut esquissa un effroyable sourire.

			— Libérer ma sœur ? Pourquoi faire ? Pauvre fou. Pauvre imbécile. Demande donc à la Jeteuse d’Os… Combien de temps survivrions-nous dans ce monde ? Les T’lan Imass nous anéantiraient pour de bon cette fois-ci. Je libérerais ma sœur, et pour quoi ? Pour la condamner à une vie brève, passée à fuir sans cesse. Je me souviens, mortel. Je me souviens ! Courir, toujours courir. Jamais assez de sommeil. Mère qui nous portait dans ses bras, qui glissait dans la boue…

			Il inclina insidieusement la tête.

			— Et oh comme je me souviens de toi, Jeteuse d’os ! C’est toi qui nous as envoyés dans cette plaie. Tu…

			— Je me suis fourvoyée, rétorqua la femme. Je pensais – je croyais – qu’il s’agissait d’un portail conduisant à Omtose Phellack.

			— Menteuse ! Tu es peut-être de chair et de sang, mais dans ta haine des Jaghuts, tu n’es pas différente de tes semblables non-morts. Au contraire, tu nous as choisis un destin bien plus horrible encore.

			— C’est faux. Je croyais vous sauver.

			— Et tu n’as jamais su la vérité ? Tu n’as jamais compris ton erreur ?

			Paran vit le visage de la femme se fermer et ses yeux se plisser.

			— Je n’ai trouvé aucun moyen de défaire ce que j’avais fait.

			— Lâche ! hurla le Jaghut d’une voix stridente.

			— Assez, trancha Ben le Vif. Nous pouvons tout arranger, maintenant. Renvoie la Matrone dans cette plaie, Oracle. Délivre ta sœur.

			— Pourquoi ? Pourquoi le ferais-je ? Pour que les T’lan Imass nous taillent en pièces ?

			— Il a raison, avoua la femme. Néanmoins, Jaghut, mieux vaut cela qu’une éternité de douleur comme celle qu’endure ta sœur en ce moment.

			— Il me suffit d’attendre. Un jour, poursuivit l’Oracle avec rage, un imbécile viendra en ce lieu, il sondera et investira le portail…

			— Tu crois qu’il réalisera l’échange ? Tu penses qu’il libérera ta sœur ?

			— Oui ! Car ainsi il se trouvera hors d’atteinte des T’lan Imass ! Hors d’atteinte de…

			— C’est une petite fille, le coupa Ben le Vif. Elle se retrouverait seule dans une contrée désertique. Non, j’ai une meilleure idée.

			Le Jaghut montra les dents en grondant silencieusement.

			Le magicien s’accroupit lentement auprès de l’Oracle.

			— Omtose Phellack. Votre garenne est assiégée, n’est-ce pas ? Les T’lan Imass l’ont violée il y a bien longtemps. Et désormais, à chaque fois que vous la dévoilez, ils le savent. Ils connaissent l’endroit où s’ouvre chaque portail, et ils viennent…

			Le Jaghut se contenta de le regarder avec morgue.

			Ben le Vif soupira.

			— Le fait est que j’ai découvert un endroit pour accueillir votre garenne. Un endroit qui peut demeurer… secret. Que les T’lan Imass ne pourront jamais repérer. Omtose Phellack pourra survivre, dans ses pleins pouvoirs. Survivre, et guérir.

			— Mensonges.

			Le piègebois, toujours perché sur sa poitrine, prit la parole :

			— Écoute le magicien, Jaghut. Il te manifeste une compassion que tu ne mérites pas.

			Paran se racla la gorge :

			— Oracle. Es-tu conscient de t’être fait manipuler ? Ton pouvoir…, ce n’était pas Omtose Phellack, n’est-ce pas ?

			— Je me suis servi de ce que j’ai pu trouver, crissa le Jaghut.

			— La Garenne du Chaos, oui. Dans laquelle un dieu blessé se trouve pris au piège. Le Porteur de Chaînes, une créature qui possède un immense pouvoir, une créature qui souffre, qui cherche uniquement à détruire ce monde, chaque garenne, y compris Omtose Phellack. Tes désirs l’indiffèrent, Oracle, et il s’est servi de toi. Pire, le venin de son âme s’est exprimé… à travers toi. Il s’est nourri de la douleur et de la souffrance… à travers toi. Car enfin, depuis quand les Jaghuts n’ont-ils de cesse de détruire tout ce qu’ils touchent ? Même les Tyrans ne se sont jamais montrés aussi cruels que toi. Dis-moi, Oracle, ressens-tu encore de la perversion en toi ? Ressens-tu encore du plaisir à l’idée de faire souffrir ton prochain ?

			Le Jaghut demeura silencieux pendant un long moment.

			Par tous les dieux, Ben le Vif, j’espère que tu as raison. J’espère que la folie de cet Oracle n’était pas la sienne. Que désormais elle s’en est allée, qu’elle s’est vue arrachée à son être…

			— Je me sens vide, croassa l’Oracle. Malgré tout, pourquoi devrais-je te faire confiance ?

			Paran dévisagea l’Oracle en silence, puis dit :

			— Relâchez-le, Ben.

			— Quoi ? Attendez…

			— Laissez-le partir. Vous ne pouvez pas négocier avec un prisonnier et vous attendre à ce qu’il croie un traître mot de ce que vous lui racontez. Oracle, l’endroit auquel Ben le Vif pense …, personne – personne – ne sera capable de te manipuler là-bas. Et peut-être plus important, tu auras l’opportunité de faire payer au Porteur de Chaînes la témérité dont il a fait preuve. Enfin, ta sœur sera avec toi. Elle demeure une enfant, elle aura besoin que l’on prenne soin d’elle. Oracle, elle aura besoin de toi.

			— Vous semblez bien trop vous accrocher à l’idée que réside encore une once d’honneur, d’intégrité et d’aptitude à la compassion chez ce Jaghut, clama la Jeteuse d’Os. Après tout ce qu’il a fait – que ce soit de sa propre volonté ou non –, il corrompra cette enfant, comme lui-même s’est fait corrompre.

			Paran ne se laissa pas ébranler.

			— Dans ce cas, estimons-nous heureux pour l’enfant qu’elle et son frère ne seront pas totalement seuls.

			L’Oracle plissa les yeux.

			— Nous ne serons pas seuls ?

			— Libérez-le, Ben le Vif.

			Le magicien soupira, puis s’adressa au piègebois juché sur la poitrine du Jaghut.

			— Laisse-le partir, Talamandas.

			— Nous allons probablement le regretter, rétorqua le petit être avant de sauter à terre.

			La toile de sorcellerie vacilla, puis s’évanouit.

			L’Oracle se remit péniblement debout puis, les yeux braqués sur le Finnest entre les mains de Ben le Vif, hésita.

			— Cet autre endroit, finit-il par dire à voix basse en regardant Paran, est-il loin d’ici ?

			 

			L’enfant jaghut, une fille de quelques années à peine, errait comme perdue à l’extérieur de la garenne. Elle gardait ses petites mains jointes sur son giron comme avait dû le lui apprendre sa mère. Un détail, certes, mais qui lui conférait une dignité à fendre le cœur. Paran en avait les larmes aux yeux.

			— De quoi se souviendra-t-elle ? murmura Kilava.

			— Avec un peu de chance, de rien du tout, répondit Ben le Vif. Talamandas et moi allons, euh, y œuvrer.

			L’attention de Paran fut attirée par un bruit sourd émis par l’Oracle. Le Jaghut, debout, tremblant de la tête aux pieds, détaillait de ses yeux inhumains l’enfant qui s’approchait de lui, laquelle, à présent, l’avait vu mais semblait malgré tout chercher quelqu’un d’autre. Elle ralentit le pas.

			— Va à sa rencontre, dit Paran à l’Oracle.

			— Elle se souvient… d’un frère…

			— Et elle va maintenant rencontrer un oncle.

			Et cependant, il hésitait.

			— Nous autres Jaghuts ne sommes pas… connus pour faire preuve de compassion à l’égard de nos frères de sang, de nos semblables…

			— Et nous autres humains, crois-tu que nous valons mieux ? Tu n’es pas la seule personne qui doive lutter pour aller vers les autres. Il te faudra réparer de nombreuses choses, Pannion, à commencer par ce qui se trouve en toi et ce que tu as commis. En cela, laisse cette enfant – ta sœur – être ton guide. Va, nom d’un chien… Vous avez besoin l’un de l’autre.

			Il fit quelques pas mal assurés, puis hésita à nouveau, se retourna et croisa le regard de Paran.

			— Humain, ce que j’ai fait… à ton ami, à Toc le Jeune, je le regrette, à présent.

			Ses yeux se portèrent sur Kilava.

			— Tu as dit que tu avais un semblable, Jeteuse d’Os. Un frère.

			Elle secoua la tête, comme si elle s’était attendue à cette question.

			— C’est un T’lan Imass. Il a participé au Rituel.

			— On dirait donc que, comme moi, tu as un long chemin à parcourir.

			Elle releva légèrement la tête.

			— À parcourir ?

			— Sur la voie de la rédemption, Jeteuse d’Os. Sache que je ne peux pas te pardonner. Pas encore.

			— Moi non plus.

			Il opina du chef.

			— Nous avons tous les deux beaucoup à apprendre.

			À ces mots, il tourna les talons. Et avant que Pannion ait eu le temps de tendre les mains vers sa sœur, elle lui ouvrit grand les bras.

			 

			***

			 

			Une boue liquide suintait des murs incurvés et ondulés de l’immense caverne. Paran avait les yeux rivés sur le géant le plus proche de lui. Le colosse clouté de diamants, dont les bras massifs s’élevaient jusqu’au plafond, semblait se dissoudre sous ses yeux. L’infection qui souillait la chair de Brûle n’était que trop apparente, prenant la forme de stries enflammées qui irradiaient à partir d’un endroit situé presque en face d’eux.

			Le géant n’était pas seul. D’autres gigantesques serviteurs à l’allure enfantine se répartissaient sur toute la longueur de la caverne, dans toutes les directions et aussi loin que le regard pouvait porter. À supposer qu’ils aient noté l’arrivée des nouveaux venus, ils n’en montraient aucun signe.

			— Elle dort, murmura Kilava, afin de rêver.

			Ben le Vif lui décocha un bref regard mais n’ajouta rien. Le magicien semblait en attente de quelque chose.

			Paran baissa les yeux vers le piègebois.

			— Vous étiez barghast autrefois, n’est-ce pas ?

			— Je le suis toujours, Maître du Jeu. Mes dieux nouveau-nés demeurent en moi.

			En réalité, je ressens davantage la présence de Goule que celle de vos dieux barghasts en vous. Mais le capitaine se contenta de hocher la tête.

			— C’est grâce à vous que Ben le Vif a pu faire usage de ses garennes.

			— Certes, mais je suis bien plus encore.

			— J’imagine.

			— La voilà, annonça Ben le Vif avec soulagement.

			Paran se retourna et vit une personne s’approcher dans le long tunnel tortueux. Âgée, vêtue de haillons, elle boitillait en s’aidant de deux cannes.

			— Bienvenue ! l’accueillit Ben le Vif. Je n’étais pas sûr que…

			— L’homme jeune manque de foi, et toi, Serpent du Désert, tu ne fais pas exception !

			Elle s’appuya sur l’une de ses cannes et fouilla quelques instants dans les replis de sa cape, puis elle en ressortit une petite pierre.

			— Tu m’as laissé ceci, n’est-ce pas ? J’ai entendu ton appel, Magicien. Bien, où se trouvent ces redoutables Jaghuts ? Ah… et il y a une Jeteuse d’Os solipris, à ce que je vois. Ma foi, voilà une compagnie des plus singulières… Quelle histoire cela a dû être pour tous vous réunir ! Non, ne m’en dites pas plus, ça ne m’intéresse pas autant que vous pourriez le croire.

			Elle s’arrêta devant l’Oracle et, pendant un moment, observa l’enfant qu’il tenait dans les bras avant de relever ses yeux acérés.

			— Je suis une vieille femme, poursuivit-elle la mâchoire serrée. La Déesse Endormie m’a choisie pour t’aider à prendre soin de ta sœur. Mais d’abord, tu dois dévoiler ta garenne. Grâce au froid, tu combattras cette infection. Grâce au froid, tu ralentiras la dissolution, tu raffermiras cette légion de serviteurs. Omtose Phellack, Jaghut. Libère ta garenne. Ici. Brûle va à présent t’étreindre.

			Paran grimaça.

			— Vous choisissez bien mal vos mots.

			La vieille sorcière caqueta :

			— Mais ce sont des mots qu’il comprendra.

			— Pas si vous avez l’intention de le tuer.

			— Ne sois pas aussi pédant, soldat. Jaghut, ta garenne.

			L’Oracle opina et dévoila Omtose Phellack.

			Il fit soudainement un froid mordant, l’air se para d’une brume de givre et de gel.

			Ben le Vif ne se départissait pas de son sourire.

			— Il fait assez frais pour toi, sorcière ?

			Elle caqueta à nouveau :

			— Je savais que tu n’étais pas un idiot, Serpent du Désert.

			— À vrai dire, c’est Piocheuse qui m’a donné l’idée, la nuit où j’ai croisé la route du Dieu Estropié, et je lui dois des remerciements. Sans compter tes allusions au froid.

			La sorcière se tordit afin de pouvoir regarder Kilava.

			— Jeteuse d’Os, fit-elle d’une voix acerbe. Prends bien garde à ce que je vais te dire. Ni toi ni tes semblables n’assaillirez cette garenne. Tu ne diras rien de tout ceci, de l’ultime manifestation d’Omtose Phellack, à quiconque.

			— Je comprends, sorcière. Ici débute mon propre voyage vers la rédemption, semble-t-il. J’ai déjà tant de fois défié mes semblables que je pourrais bien supporter quelques affres supplémentaires en leur tenant tête à nouveau.

			Elle se tourna vers Ben le Vif.

			— Et maintenant, Magicien, je vais vous laisser. Nous montreras-tu la voie pour quitter cet endroit ?

			— Non, mieux vaut que ce soit le Maître du Jeu qui nous fasse sortir d’ici. De cette façon, nous ne laisserons aucune trace derrière nous.

			Paran battit des cils.

			— Moi ?

			— Concevez une carte, Capitaine. Dans votre esprit.

			— Une carte ? Mais de quoi ?

			Le magicien haussa les épaules.

			— Faites preuve d’imagination.

			 

			***

			 

			On avait traîné les trois corps à l’écart, puis on les avait dissimulés sous des capes de pluie taillées dans un étendard. Grognard vit que Korlat était demeurée debout auprès des dépouilles. Elle tournait le dos au Daru.

			Le Glaive Mortel se tenait non loin de la route des marchands derrière laquelle, constata-t-il, gisait Itkovian. Immobile, abandonné au loin.

			Les T’lan Imass s’en étaient allés.

			Les Épées Grises survivantes convergeaient lentement vers Itkovian, toutes à pied si l’on exceptait ce borgne d’Anaster qui montait son cheval de trait, visiblement insensible à tout ce qui l’entourait, y compris à la gigantesque montagne flottante qui survolait la crête septentrionale et jetait un épais voile sombre sur le parc forestier.

			Au sommet de la colline, Caladan Rumin faisait face à la ville de ténèbres, flanqué de Humbrall Taur à sa droite et des deux enfants du chef de guerre barghast, Hetan et Cafal, à sa gauche.

			Puis Grognard aperçut, émergeant en rangs dispersés de la porte nord, l’armée de Dujek, ou ce qu’il en restait. Si peu avaient survécus. Des chariots rhivis avaient repris la route de Corail après avoir déchargé leur cargaison de cadavres. Le crépuscule allait tomber dans moins d’un carillon, et la nuit promettait d’être longue.

			Une troupe d’officiers malazéens, conduite par Dujek, avait atteint le pied de la colline. Parmi eux, un Oraclodomin représentait les forces vaincues du Domin.

			Grognard se dirigea vers l’endroit où Caladan Rumin et les Barghasts avaient pris position.

			Le Haut Poing avait appris la nouvelle. Grognard le voyait à ses épaules affaissées, à la façon dont il passait continuellement l’unique main qu’il lui restait sur son visage marqué par les années. L’esprit de Dujek semblait complètement, indiciblement brisé.

			Une garenne s’ouvrit à la droite de Rumin. Une demi-douzaine de Malazéens, menés par Artanthos, en émergea. Leurs uniformes éclatants, immaculés, contrastaient avec l’expression grave de leurs visages.

			— Glaive Mortel ?

			Grognard se retourna en entendant cette voix. L’une des femmes les plus âgées de sa légion lui faisait face.

			— Oui ?

			— Nous souhaiterions hisser l’Étendard de l’Enfant.

			— Pas ici.

			— Monsieur ?

			Grognard désigna le glacis du doigt.

			— Là-bas, auprès de nos morts.

			— Monsieur, les ténèbres règnent sur ce glacis.

			Il hocha la tête.

			— En effet. Hissez-le là-bas.

			— Bien, monsieur.

			— Et assez de tous ces titres et de ces honneurs. Mon nom est Grognard. Je suis un gardien de caravane temporairement au chômage.

			— Monsieur, vous êtes le Glaive Mortel de Traque.

			Il la dévisagea en plissant les yeux.

			Elle détourna le regard et focalisa son attention sur le glacis.

			— Un titre acquis dans le sang, monsieur.

			Grognard grimaça, tourna la tête et demeura silencieux un long moment. Puis il opina du chef.

			— C’est d’accord. Mais je ne suis pas un soldat. Je hais la guerre. Je déteste tuer.

			Et je ne veux plus jamais revoir un champ de bataille de toute ma vie.

			À cette réponse, elle se contenta de hausser les épaules puis prit congé afin de rejoindre sa maigre escouade. 

			Grognard s’intéressa de nouveau au rassemblement de dignitaires.

			Artanthos – Tayschrenn – effectuait les présentations. L’ambassadeur Aragan, un grand homme couvert de cicatrices de guerre et à l’évidence affligé de maux de tête, était ici pour parler au nom de l’Impératrice Laseen au sujet de la gouvernance de Corail la Noire, accompagné d’une poignée de factotums.

			Rumin lui répondit que les négociations formelles allaient devoir attendre l’arrivée d’Anomander Rake, laquelle ne saurait tarder.

			Le regard de Grognard se reporta sur Dujek qui venait tout juste d’arriver avec ses officiers. Le Haut Poing ne quittait pas Korlat des yeux, demeurée en retrait auprès des trois corps drapés qui gisaient dans l’herbe. La pluie continuait de tomber, la puanteur de la combustion demeurait prégnante, un linceul de ténèbres descendait.

			Oui, cette journée s’achève dans les larmes et les cendres.

			Dans les larmes et les cendres.

			 

			***

			 

			Courir, écho mémoriel de gloire et d’allégresse. Il goûtait à cette sensation, fuyant toute douleur, ces prisons d’os, ces bras massifs, humides et pleins d’écailles, cet endroit dépourvu de vent, de lumière, de chaleur.

			Fuyant la viande refroidie. Pâle, bouillie. Noire, carbonisée. Fuyant ces morceaux introduits à l’aide de doigts engourdis et difformes dans une bouche qui, lorsqu’il mâchait, s’emplissait de son propre sang. Fuyant la pierre dure, froide, patinée de graisse humaine.

			Fuyant la chair souillée, la puanteur des excréments étalés au sol…

			Courir…

			Une explosion de douleur, puis tout à coup, plus rien. Du sang dans ses veines. Une respiration irrégulière… et cependant ample. Des poumons sains.

			Il ouvrit son unique œil.

			Toc regarda alentour. Il montait un cheval à large croupe, entouré de soldats vêtus de gris, et ceux-ci l’observaient derrière leurs casques, portant les stigmates de la guerre.

			Je… je suis… entier.

			Vigoureux.

			Je…

			Une femme en armure s’avança vers lui.

			— Allez-vous à présent quitter votre dieu, monsieur ?

			Mon dieu ? Vêtu de chair morte, une rude âme jaghute…, non, ce n’est pas un dieu. L’Oracle. Étranglé par la peur. Marqué par la trahison.

			Mon dieu ?

			Courir. Libre. La bête.

			Le loup.

			Togg.

			Mon homonyme…

			— Il vous a remis à nous, monsieur, et cependant il n’a pas formulé la moindre demande en retour. Nous savons que votre âme a couru aux côtés des dieux-loups. Mais vous êtes de retour dans le domaine mortel. Dans ce corps, mais vous allez devoir choisir. Allez-vous quitter vos dieux ?

			Toc détailla ses bras, les muscles de ses cuisses. Les longs doigts de ses mains. Il se tâta le visage. Une récente cicatrice l’avait privé du même œil. Peu importe. Il avait fini par s’y habituer. Un corps jeune…, plus jeune qu’il ne l’était.

			Il baissa les yeux vers la femme, puis regarda les soldats qui l’encerclaient.

			— Non, répondit-il.

			Les soldats mirent tous un genou en terre et inclinèrent la tête. La femme lui sourit.

			— Bienvenue dans votre compagnie, Glaive Mortel de Togg et de Fanderay.

			Glaive Mortel.

			Ainsi, je courrai à nouveau…

			 

			***

			 

			À l’intérieur de la Garenne de Tellann, Lanas Tog conduisit Renarde Argentée jusqu’à une grande vallée. Dans celle-ci, les clans des T’lan Imass s’étaient rassemblés. Les guerriers se tenaient tous debout, immobiles…

			Et cependant ils semblent différents.

			Soulagés de leur fardeau ?

			Elle se sentit emplie de douleur et de regret. Je vous ai tous fait défaut… de tant de façons…

			Pran Chole s’avança vers elle. Le Jeteur d’Os non-mort inclina la tête de côté en guise de salutation.

			— Convocatrice.

			Renarde Argentée se rendit compte qu’elle était en train de trembler.

			— Pourrez-vous jamais me pardonner, Pran Chole ?

			— Pardonner ? Il n’y a rien à pardonner, Convocatrice.

			— Je n’ai jamais eu l’intention de faire durablement obstacle à votre souhait. J’attendais seulement que… que…

			— Nous comprenons. Vous n’avez pas besoin de verser de larmes. Ni pour nous, ni pour vous-même.

			— Je… je vais vous libérer, à présent, tout comme je l’ai fait pour les T’lan Ays. Je vais mettre fin à votre Serment, Pran Chole, je vais vous libérer… afin que vous puissiez passer les Portes de Goule, comme vous le souhaitez.

			— Non, Convocatrice.

			Elle demeura interloquée.

			— Nous avons entendu Lanas Tog, la guerrière qui se tient à vos côtés. Certains de nos semblables, Convocatrice, se font décimer sur un continent loin au sud. Ils ne peuvent échapper à leur guerre. Nous nous rendrons là-bas. Nous sauverons nos frères et sœurs.

			« Convocatrice, une fois cette tâche achevée, nous reviendrons vers vous afin de retourner au néant qui nous est destiné.

			— Pran Chole…

			Sa voix se brisa.

			— Vos tourments seront sans fin…

			— Nous devons sauver nos semblables, Convocatrice, si nous le pouvons. Dans le Serment, notre pouvoir demeure. Nous en aurons besoin.

			Elle se redressa lentement, apaisa sa douleur, calma les tremblements de ses membres.

			— Alors je me joindrai à vous, Pran Chole. Nous nous joindrons à vous. Nous, Frissombre, Loquevoile, Bellurdan et Renarde Argentée.

			Le Jeteur d’Os garda longuement le silence, puis :

			— Nous en serions honorés, Convocatrice.

			Renarde Argentée hésita, puis reprit :

			— Vous avez… changé. Qu’a donc fait Itkovian ?

			À peine eut-elle mentionné ce nom qu’une mer de casques osseux s’inclina. Face à ce spectacle, elle sentit l’air s’échapper de ses poumons. Par les Abysses, qu’a-t-il fait ?

			Pran Chole mit un certain temps à lui répondre.

			— Considérez-vous de l’intérieur, Convocatrice. Considérez la vie désormais présente dans ce domaine. Tendez la main et touchez le pouvoir, là, dans cette terre.

			Elle parut perplexe.

			— Je ne comprends pas. Ce domaine appartient désormais aux Trônes des Bêtes. Il y a ici des esprits rhivis…, deux dieux-loups…

			Pran Chole opina du chef.

			— Et plus encore. Vous avez, peut-être inconsciemment, créé un domaine dans lequel le Serment de Tellann n’a pas d’emprise. Les T’lan Ays… ont retrouvé leur mortalité… et ce geste fut plus facile que vous ne l’auriez cru, n’est-ce pas ? Convocatrice, Itkovian a libéré nos âmes et a vu, dans ce domaine que vous avez créé, un lieu. Pour nous accueillir.

			— Il vous a… rachetés !

			— Rachetés ? Non, Convocatrice. Vous seule êtes capable de nous racheter. Il a ravivé les souvenirs des T’lan Imass. Nos souvenirs… sont revenus à la vie, dans la terre sur laquelle nous marchons. Et c’est à eux que nous retournerons le jour où vous nous libérerez. Jeteuse d’Os, de cette libération, nous n’attendions rien hormis le néant. Nous n’aurions jamais imaginé qu’une alternative fût possible.

			— Et maintenant ? murmura-t-elle.

			Pran Chole releva légèrement la tête.

			— Ce qu’un homme mortel étreint avec tant de spontanéité… échappe à notre entendement.

			Il fit volte-face et s’apprêta à regagner les rangs, puis, faisant une pause, il tourna la tête vers elle.

			— Convocatrice.

			— Oui.

			— Une tâche nous attend…, avant d’entamer notre long voyage…

			 

			***

			 

			Les yeux rougis d’épuisement, Piocheuse, assise sur une pierre de fondation grise de fumée, observait les Rhivis qui erraient parmi les décombres à la recherche d’autres corps oubliés. Il y avait encore des soldats pannions désarmés qui traînaient dans les environs. Selon toute vraisemblance, les seuls habitants encore présents en ville étaient soit décédés, soit réduits à l’état d’os rongés.

			Les Brûleurs de Ponts morts dans le donjon avaient d’ores et déjà été évacués par chariot. Piocheuse et sa maigre escouade étaient tombées sur la plupart d’entre eux lorsqu’ils avaient quitté les lieux alors même que la structure commençait à s’effondrer. Les Tistes Andii avaient découvert une poignée d’autres corps et les avaient récupérés par voie de sorcellerie. Quelques-uns de ces grands guerriers à la peau couleur de nuit étaient demeurés dans les parages, comme s’ils attendaient quelque chose ou quelqu’un. Seuls Ben le Vif et Paran manquaient à l’appel, mais Piocheuse était persuadée qu’ils ne se trouvaient déjà plus ici.

			Les torches éclairant la zone livraient une frêle bataille contre les ténèbres surnaturelles qui vêtaient la ville d’un linceul funèbre. Une puanteur de fumée et de poussière de mortier flottait dans l’air. De lointains cris de douleur s’élevaient de temps à autre, semblables à des souvenirs obsédants.

			Nous étions si fragiles. Détruits il y a des mois de cela, à Pale, et il aura fallu tout ce temps pour que les quelques survivants que nous sommes le comprenions. Esquive, Gogues, Detoran. Tous des cadavres avant même de passer l’arme à gauche…

			Mêle prit la parole derrière elle :

			— J’ai dit au Rhivi qui conduisait notre chariot de nous attendre à la porte nord.

			Notre chariot. Le chariot qui transporte les Brûleurs de Ponts morts.

			Premiers entrés.

			Derniers sortis.

			Pour la toute dernière fois.

			Un éclair illumina brièvement les décombres du donjon, puis une garenne s’ouvrit et des silhouettes en sortirent. Un molosse couvert de cicatrices qui ressemblait à un chien de troupeau, suivi par Dame Envie et deux Segulehs qui portaient un troisième guerrier masqué.

			— Eh ben, murmura Mêle, ça a failli marcher.

			Piocheuse n’était pas sûre d’avoir compris ce que Mêle avait voulu dire et préféra ne pas la relancer.

			Dame Envie les avait vues.

			— Lieutenant chérie ! Quel soulagement de vous savoir saine et sauve. Non mais vous avez vu l’impudence de ce rustre aux cheveux blancs, avec son affreuse épée…

			— J’imagine que c’est à moi que tu fais référence, l’interrompit une voix grave.

			Dans la pénombre s’avança Anomander Rake.

			— Si j’avais su que tu étais dans le donjon, Envie, je me serais arrangé pour que Sangdelune rase la totalité de l’édifice.

			— Oh, toujours aussi aimable, à ce que je vois !

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? grommela le Fils de Ténèbre.

			— Oh, trois fois rien, mon chou. Tu m’as l’air bien martial aujourd’hui…, car il fait encore jour, non ? Difficile de l’affirmer, là où nous sommes.

			— Oh, souffla Mêle, ces deux-là ont un vécu commun.

			— Sans blague, rétorqua Piocheuse d’une voix traînante. Et comment tu le sais ?

			Cette maudite Dame… Et bien sûr, pas une seule éraflure sur sa telaba. Il y a un monde entre nous, et cependant nous étions là, côte à côte, dans ce corridor.

			Anomander Rake n’avait pas quitté la femme des yeux.

			— Qu’est-ce que tu veux, Envie ?

			— Eh bien quoi ? J’ai parcouru la moitié du continent pour te transmettre un message d’une importance absolument vitale, espèce d’ingrat.

			— Je t’écoute, dans ce cas.

			Dame Envie battit des cils et regarda autour d’elle.

			— Ici, mon chou ? Tu ne préférerais pas que nous parlions dans un endroit un peu plus… intime ?

			— Non, je n’ai pas que ça à faire. Dépêche-toi.

			Elle croisa les bras.

			— Bon, je vais te dire ce que j’ai à te dire, même si les dieux me sont témoins que je daigne bravement contenir cette humeur généreuse qui me caractérise.

			— Envie…

			— D’accord, d’accord. Entends ceci, Détenteur de Dragnipur. Mon cher père, Draconus, complote pour se libérer des chaînes qui le lient à l’épée. Comment suis-je au courant, me demanderas-tu ? C’est le sang qui me l’a susurré, Anomander.

			Le Seigneur de Sangdelune grommela :

			— Je suis surpris qu’il lui ait fallu autant de temps. Bien, et alors ?

			Envie le dévisagea avec des yeux ronds.

			— Tu es fou ou tu le fais exprès ? Au cas où tu l’aurais oublié, nous avons eu un mal de chien à le terrasser la première fois !

			Piocheuse jeta un œil à Mêle et vit que celle-ci restait bouche bée, le regard rivé sur Rake et Envie.

			— Je ne me rappelle pas t’avoir vue faire grand-chose à l’époque, commenta Anomander Rake. Tu t’es contentée d’assister au combat…

			— Précisément ! Et que crois-tu que mon père ait pensé de cette attitude ?

			Le Seigneur de Sangdelune demeura impassible.

			— Il en savait suffisamment sur ton compte pour ne pas avoir condescendu à te demander de l’aide, Envie. Quoi qu’il en soit, j’ai pris bonne note de ton avertissement, mais je ne vois pas ce que je pourrais y faire, du moins jusqu’à ce que Draconus réussisse à se libérer pour de bon.

			La femme plissa ses yeux sombres.

			— Dis-moi, mon chou, que sais-tu – si d’ailleurs tu sais quoi que ce soit – à propos du Maître du Jeu ?

			Rake haussa les sourcils.

			— Ganoes Paran ? Le mortel qui est allé à l’intérieur de Dragnipur ? Celui qui a envoyé deux Molosses de l’Ombre dans le portail de Kurald Galain ?

			Envie tapa du pied.

			— Tu es insupportable !

			Le Seigneur tiste andii se détourna.

			— Cette conversation n’a que trop duré, Envie.

			— Ils vont chercher un moyen de briser l’épée !

			— En effet, cela se pourrait.

			— Ta vie ne tient qu’au caprice d’un homme mortel !

			Anomander Rake s’arrêta et tourna la tête vers elle.

			— Dans ce cas, je ferais mieux de me montrer prudent.

			L’instant d’après, il poursuivit son chemin et alla rejoindre un groupe épars de Tistes Andii.

			Sifflant d’exaspération, Envie partit à sa poursuite.

			Mêle se tourna lentement vers Piocheuse.

			— Ganoes Paran ? Le capitaine ?

			— Tu gambergeras là-dessus une autre fois, rétorqua Piocheuse. De toute façon, cette histoire ne nous concerne absolument pas.

			Elle se redressa lentement.

			— Rassemble les troupes, Mêle. On va à la porte nord.

			— Ouaip, Lieutenant. Ça ne devrait pas être long.

			— Je serai à l’arche.

			— Lieutenant ? Piocheuse ?

			— Quoi ?

			— Tu as fait ce que tu as pu.

			— Mais ça n’a pas suffi, hein ?

			Sans attendre de réponse, Piocheuse s’en alla. Les Tistes Andii s’écartèrent pour la laisser passer. Elle s’approcha de l’arche noircie.

			— Un instant.

			Piocheuse se retourna et vit Anomander Rake venir à sa rencontre.

			Le regard de la Malazéenne flancha involontairement face aux yeux durs, inhumains, du Tiste Andii.

			— Je vais vous accompagner, dit-il.

			Perturbée par l’attention soudaine qu’il lui portait, elle jeta un œil à Dame Envie par-dessus son épaule. La femme s’attelait à examiner le guerrier seguleh inconscient. Tu es une femme brave, Envie. Tu n’as même pas bronché.

			Le Fils de Ténèbre devait avoir suivi le regard de Piocheuse, car il lui fit cette remarque :

			— Je ne voyais pas l’intérêt de poursuivre cette conversation, Lieutenant. Et si jamais elle décidait de réveiller ce Seguleh – et compte tenu de son humeur, elle en serait bien capable –, ma foi, je ne me sens pas non plus enclin à raviver cette vieille querelle. J’ai cru comprendre que vous et votre escouade vous rendiez au poste de commandement, au nord de la ville.

			Vraiment ? Je n’y avais même pas songé. Elle hocha la tête.

			— Puis-je me joindre à vous, dans ce cas ?

			Par tous les dieux des profondeurs ! Piocheuse inspira profondément, puis répondit :

			— Nous ne sommes pas de très bonne compagnie, en ce moment, Seigneur.

			— Non, en effet. Et cependant, vous êtes de digne compagnie.

			À ces mots, elle croisa son regard, étonnée.

			Il grimaça, puis reprit :

			— Je regrette d’être arrivé si tardivement. Je n’avais pas non plus conscience que des soldats malazéens étaient présents dans le donjon.

			— Cela n’aurait rien changé, Seigneur, lui assura Piocheuse en essayant de paraître désinvolte. D’après ce que j’ai entendu dire, les compagnies de Dujek n’ont pas été épargnées, et pourtant elles ne se trouvaient pas dans le donjon.

			Anomander Rake détourna les yeux un moment. Son regard se fit dur.

			— Une bien triste conclusion à cette alliance.

			Les Brûleurs de Ponts s’étaient rapprochés et les écoutaient tous les deux en silence. Piocheuse fut tout à coup consciente de leur présence, des paroles échangées et des non-dits demeurés en suspens.

			— Cette alliance, reprit-elle, s’est montrée des plus solides, en ce qui nous concerne.

			Nous, c’est-à-dire ceux qui se tiennent à présent devant vous.

			Peut-être comprit-il l’allusion.

			— Alors je souhaiterais pouvoir marcher une dernière fois aux côtés de mes alliés, Lieutenant.

			— Nous en serions honorés, monseigneur.

			— Jusqu’au poste de commandement, au nord de la ville.

			— Oui, monseigneur.

			Le chef des Tistes Andii soupira.

			— Il y a un soldat tombé à qui je voudrais… présenter mes hommages…

			Oui, la plus triste de toutes les nouvelles que nous ayons apprises en ce jour.

			— Comme nous tous, Seigneur.

			Rake demeura à côté d’elle durant tout le trajet, suivi en rang par les cinq Brûleurs de Ponts.

			 

			***

			 

			Elle vint se placer à côté de lui. Tous deux avaient les yeux rivés sur le sommet de la colline, là où de nombreuses silhouettes convergeaient.

			— Tu sais ce que j’aimerais ?

			Grognard secoua la tête.

			— Non, Pierrie, qu’est-ce que tu aimerais ?

			— Que Harllo soit là.

			— Ouaip.

			— Je me contenterais de son corps, à défaut d’autre chose. Sa place est là-bas, avec ceux qui sont tombés aujourd’hui. Pas sous un petit tas de cailloux au milieu de nulle part.

			Harllo, es-tu le premier à avoir perdu la vie au cours de cette guerre ? Avons-nous été les premières personnes à rallier la cause ?

			— Tu te souviens du pont ? demanda Pierrie. Il était complètement détruit, et Harllo pêchait sur une pierre de fondation. On apercevait Sangdelune à l’horizon, au sud, elle flottait vers l’est. Et aujourd’hui, nous voilà dans l’ombre de cette maudite montagne.

			Caladan Rumin et Dujek se rapprochaient de Korlat qui, debout, était demeurée à côté des trois corps. Tayschrenn les suivait à deux pas de distance. Désormais, la sorcellerie avait cessé son office, et toute patine de jeunesse avait quitté le Grand Mage.

			Un silence anormal régnait dans l’air, de fait les voix portaient-elles facilement.

			Dujek avait dépassé l’endroit où Korlat se trouvait et s’était agenouillé devant les trois Malazéens défunts.

			— Qui était présent ? s’enquit-il d’une voix rauque en se frottant le visage. Qui a vu ce qui s’est passé ?

			— Moi, répondit Korlat sans la moindre inflexion. Et Tayschrenn. Au moment où Renarde Argentée est apparue, Kallor s’est arrangé pour nous terrasser de façon à ce que nous ne puissions pas réagir. Je ne crois pas qu’il se soit attendu à ce que Mésangeai et les deux soldates d’élite se mettent en travers de sa route. Ils l’ont entravé suffisamment longtemps pour que Tayschrenn parvienne à reprendre connaissance. Kallor a été obligé de fuir auprès de son nouveau maître, le Dieu Estropié.

			— Mésangeai a croisé le fer avec Kallor ?

			Dujek ôta la cape de pluie qui recouvrait le corps de Mésangeai et observa son ami en silence.

			— Sa jambe blessée…, est-ce à cause d’elle que…

			Grognard vit Korlat, toujours derrière Dujek, hésiter puis déclarer :

			— Non, Haut Poing. Elle s’est brisée après le coup fatal.

			Un long moment passa, puis Dujek secoua la tête.

			— Nous n’arrêtions pas de lui dire de se faire soigner convenablement. « Plus tard », qu’il disait. Toujours « plus tard ». Vous en êtes certaine, Korlat ? Qu’elle s’est brisée après coup ?

			— Oui, Haut Poing.

			Dujek fronça les sourcils sans quitter des yeux le soldat mort qui gisait à ses pieds.

			— Mésangeai était un superbe épéiste…, habitué à se battre en duel contre Dassem Ultor, et il a fallu un bon moment à Dassem pour déjouer sa garde.

			Il tourna la tête et regarda successivement Korlat puis Tayschrenn.

			— Et ces deux soldates d’élite qui couvraient ses flancs… Combien de temps vous a-t-il fallu pour revenir à vous, Tayschrenn ?

			Le magicien grimaça, jeta un bref coup d’œil à Korlat puis répondit :

			— Quelques instants à peine, Dujek. Quelques instants…, mais il était trop tard.

			— Haut Poing, ajouta Korlat, si vous aviez vu les prouesses de Kallor à l’épée… C’est un formidable guerrier.

			Grognard vit à quel point l’expression de Dujek s’assombrissait.

			Pierrie marmonna à voix basse :

			— C’est bizarre, cette histoire. La jambe du commandant a dû se casser avant.

			Il lui agrippa le bras puis secoua la tête. Non, Korlat doit avoir une bonne raison pour s’en tenir à cette version. À ce… mensonge.

			Pierrie plissa les yeux mais choisit de s’enfermer dans le silence.

			En soupirant rudement, Dujek se redressa.

			— J’ai perdu un ami, fit-il.

			Pour une obscure raison, Grognard sentit son cœur se nouer en appréhendant la simplicité crue de cette déclaration. Il eut l’impression qu’un poignard de douleur et de souffrance s’enfonçait dans sa chair.

			Harllo…, mon ami.

			Itkovian…

			Grognard se détourna et cligna rapidement des paupières à plusieurs reprises. 

			Anomander Rake était arrivé sur les lieux, précédé par le Grand Corbeau Mégère qui voletait de façon désordonnée devant lui. Piocheuse marchait au côté du Fils de Ténèbre. Grognard vit que d’autres Brûleurs de Ponts, maculés de sang coagulé, les suivaient : Mêle, Maillet, Bougeotte, Fuseau, Perlebleue. Leurs armures étaient en loques. Toute vie avait reflué de leurs yeux.

			Sur les pentes s’étaient à présent rassemblés ceux qui, parmi l’Ost de Unbras, avaient survécu. Moins d’un millier d’hommes, selon les estimations de Grognard. Derrière eux s’étaient massés les Barghasts, les Rhivis, les Tistes Andii et le reste de l’armée de Rumin. Tous demeuraient debout, immobiles, silencieux afin d’honorer les défunts.

			Le soigneur, Maillet, s’approcha de l’endroit où le corps de Mésangeai était étendu afin d’en examiner les plaies.

			C’est alors que la vérité le frappa de plein fouet. Le grand homme chancela d’un pas en arrière puis, les bras fermement croisés sur la poitrine, sembla s’effondrer au-dedans de lui-même. Dujek s’approcha juste à temps pour soutenir le poids de son corps et lui permettre de se réceptionner en position assise sur le sol.

			Certaines blessures ne cicatrisent jamais, et cet homme vient à l’instant d’en récolter une. Il eut mieux valu que Dujek n’ôte jamais la cape de pluie…

			Anomander Rake avait pris place à côté de Korlat. Il garda le silence pendant un long moment, puis se détourna.

			— Korlat, comment comptes-tu répondre à cela ?

			Elle déclama d’une voix atone :

			— Orfantal se tient prêt, Seigneur. Nous traquerons Kallor, mon frère et moi.

			Rake opina du chef.

			— Lorsque vous l’aurez trouvé, maintenez-le en vie. Il a mérité de goûter à Dragnipur.

			— Très bien, Seigneur.

			Puis le Fils de Ténèbre fit face aux autres.

			— Haut Poing Dujek. Grand Mage Tayschrenn. Sangdelune se meurt, mon peuple vient de l’abandonner. Elle sera conduite vers l’est, au-dessus de l’océan. Le pouvoir qui réside en elle est en train de disparaître, ainsi la forteresse va-t-elle s’enfoncer dans les flots. Je demande à ce que ces trois défunts malazéens – occis par un traître que moi-même et Caladan Rumin avons conduit en ce lieu –, à ce que ces trois Malazéens soient inhumés à l’intérieur de Sangdelune. Elle constituera un sarcophage des plus dignes.

			Personne ne parla.

			Rake regarda alors Piocheuse.

			— Et je demande à ce que les Brûleurs de Ponts morts y soient également inhumés.

			— Y a-t-il une pièce suffisamment grande pour accueillir tous nos défunts ? s’enquit Piocheuse.

			— Hélas, non. La plupart des chambres sont inondées.

			Piocheuse prit une grande inspiration, puis jeta un œil à Dujek.

			Le Haut Poing semblait incapable de prendre une décision.

			— Quelqu’un aurait-il vu le capitaine Paran ?

			Personne ne répondit.

			— Fort bien. Pour ce qui est des dispositions à prendre vis-à-vis des Brûleurs de Ponts défunts, la décision vous appartient, Lieutenant Piocheuse.

			— Ils se sont toujours demandés ce qu’il pouvait bien y avoir à l’intérieur de Sangdelune, observa-t-elle en esquissant un sourire narquois. Je pense que l’idée leur plairait.

			 

			***

			 

			À l’une des extrémités du camp de ravitaillement installé au petit bonheur la chance dans le parc forestier, au nord du glacis, les sept cent vingt-deux Irréguliers de Mott se hâtaient de se regrouper. Chacun transportait plusieurs sacs en toile de jute contenant divers objets glanés dans la ville.

			Une table massive trônait contre un arbre, renversée de façon à ce que sa face inférieure, arborant une image peinte, soit visible. Les Irréguliers lui avaient brisé les pieds quelque temps auparavant, ce qui ne l’avait pas rendue plus facile à transporter pour autant.

			La carte peinte s’était mise à luire avant même que quiconque s’en soit aperçu, et au moment où la garenne présente à l’intérieur de l’image s’ouvrit, une foule substantielle s’était déjà rassemblée devant la table. Incrédules, ils virent apparaître Paran et Ben le Vif, suivis d’une petite femme aux cheveux noirs et aux muscles épais.

			Tous trois étaient recouverts d’une fine pellicule de givre qui commença à fondre immédiatement après que la garenne se fut refermée derrière eux.

			L’un des Irréguliers de Mott s’avança vers eux.

			— Salutations. Je suis le Grand Maréchal Jib Tronc, et pour tout vous dire, je suis perplexe.

			Paran, tremblant encore de l’air atrocement froid qui régnait dans Omtose Phellack, dévisagea son interlocuteur pendant un moment, puis s’enquit :

			— Et pourquoi cela, Grand Maréchal ?

			Jib Tronc se gratta la tête.

			— Eh bien, il s’agit d’une table, pas d’une porte…

			 

			À peine Paran et Ben le Vif eurent-ils quitté les lieux, et tandis qu’ils se dirigeaient vers le glacis encore illuminé par les derniers rayons du soleil, le magicien se mit à rire à sous cape.

			Le capitaine lui lança un coup d’œil.

			— Qu’y a-t-il ?

			— C’est de l’humour du terroir, Paran. Vous venez de converser avec les plus redoutables mages que nous ayons jamais rencontrés.

			— Des mages ?

			— Disons que le terme n’est peut-être pas des plus appropriés pour les décrire. Sorciers conviendrait mieux. Des petits mioches des marais, aussi collants que les fragments d’écorce qu’ils ont dans les cheveux. Lorsqu’ils se cachent dans une forêt, il est impossible de les débusquer sauf s’ils en ont décidé autrement. Ces frères Tronc, ce sont les pires du lot, même si j’ai entendu dire qu’ils avaient une sœur et qu’il valait mieux ne jamais, jamais avoir affaire à elle.

			Paran secoua la tête.

			Kilava les avait quittés immédiatement après leur arrivée. Elle avait gratifié les deux hommes d’un simple mot de remerciement, et Paran comprit qu’elle avait dû consentir à abaisser sa garde de façon extraordinaire pour y parvenir. Puis elle s’était éclipsée dans la pénombre de la forêt.

			Le capitaine et le magicien atteignirent la piste des marchands et virent que celle-ci devenait rectiligne et grimpait le long du versant qui faisait face au glacis et, au-delà, à la ville. Sangdelune flottait presque au-dessus de leurs têtes en déversant sa pluie brumeuse. Quelques incendies illuminaient encore Corail, mais l’obscurité de Kurald Galain semblait les étouffer.

			Il ne parvenait pas à chasser les récents événements de son esprit. Il n’avait pas l’habitude d’incarner la main de la… rédemption. Cette libération de l’enfant jaghute, prisonnière du portail blessé de Morn, l’avait laissé comme exsangue.

			C’était il y a si longtemps…, à l’extérieur de Pale. Je l’ai sentie, j’ai senti cette enfant, piégée dans une douleur éternelle, incapable de comprendre ce qu’elle avait fait pour mériter ce qui lui arrivait. Elle pensait retrouver sa mère… car c’est ce que Kilava lui avait dit. Elle tenait son frère par la main…

			Et c’est alors que sa vie avait basculé.

			Elle s’est retrouvée seule.

			Sans rien connaître d’autre que la douleur.

			Pendant des milliers d’années.

			Ben le Vif et Talamandas avaient agi pour le bien de l’enfant, ils avaient employé leur sorcellerie de manière à lui ôter tout souvenir de ce qui s’était passé. Paran avait senti que Goule s’était directement impliqué dans le processus, et de fait seul un dieu aurait été capable d’une telle prouesse, non pas un simple blocage de la mémoire, mais un effacement pur et simple. Un coup d’éponge sur l’ardoise.

			Ainsi donc l’enfant avait-elle perdu son frère et s’était-elle trouvé un oncle à la place.

			Mais pas le meilleur des oncles, loin s’en faut. Car en fin de compte, l’Oracle souffre lui aussi de ses propres blessures…

			Et désormais le domaine de Brûle hébergeait de nouveaux habitants, sans parler d’une Ancienne Garenne.

			Les souvenirs de la glace, lui avait dit Ben le Vif. Il y a de la chaleur dans le poison chaotique, suffisamment de chaleur pour détruire tous ces serviteurs. Il me fallait trouver un moyen de ralentir l’infection, d’affaiblir le poison.

			J’ai mis en garde le Dieu Estropié, vous savez. Je lui ai dit que j’allais me mettre en travers de sa route. Nous avons réussi à le contrecarrer, vous savez…

			Paran sourit tout seul en se remémorant ce que son compagnon lui avait dit. Même l’ego d’un dieu ne pouvait rivaliser avec celui de Ben le Vif. Cela dit, le magicien avait de quoi s’estimer pleinement satisfait. Ils avaient fait disparaître l’Oracle au nez et à la barbe d’Anomander Rake. Ils avaient été témoins du redressement d’un ancien tort et avaient eu de la chance que Kilava soit présente pour prendre part à la rédemption. Ils avaient fait disparaître de ce continent la menace qu’était l’Oracle. Et enfin, en parvenant à préserver Omtose Phellack, ils avaient réussi à ralentir l’infection du Dieu Estropié qui, désormais, progressait péniblement dans la chair de Brûle.

			Et nous avons rendu sa vie à une enfant.

			— Capitaine, murmura Ben le Vif en lui touchant l’épaule.

			Devant eux, par-delà la lisière de la forêt, une marée humaine, piquetée d’une infinité de torches semblables à des étoiles vacillantes, s’était rassemblée sur la colline à sommet plat.

			— Cela ne présage rien de bon, grommela Ben le Vif.

			 

			***

			 

			Lorsque les ténèbres se furent dissipées, les corps avaient disparu, ceux sur la colline comme ceux que Piocheuse et ses soldats avaient chargés sur le chariot puis déplacés sur le côté de la route, un peu plus bas. L’enterrement s’était avéré des plus simples. La disposition des défunts à l’intérieur du gigantesque édifice flottant avait été laissée aux soins des Tistes Andii et d’Anomander Rake lui-même.

			Grognard leva les yeux vers Sangdelune. Toujours dangereusement inclinée, elle dérivait vers la mer, masquant partiellement les étoiles scintillantes qui commençaient à peindre d’argent le paysage crépusculaire. Les ténèbres naturelles de la nuit allaient bientôt engloutir la forteresse tout entière.

			Alors que l’ombre de Sangdelune s’en allait, le Daru distingua un petit groupe d’individus, de l’autre côté de la route des marchands. Les soldats s’étaient positionnés en arc de cercle autour d’une modeste bière et d’un tas de pierres.

			Il fallut un moment à Grognard pour comprendre la signification de ce à quoi il assistait. Il attrapa Pierrie par la main et l’entraîna à sa suite.

			— Viens, murmura-t-il.

			Elle ne protesta pas.

			Il lui fit descendre la colline, puis tous deux s’immiscèrent entre les soldats qui, mutiques et fantomatiques, s’écartèrent pour les laisser passer. Après avoir traversé la route, ils franchirent le petit fossé puis gravirent la pente jusqu’à parvenir au sommet de la crête.

			C’est à cet endroit que les quelques cent Épées Grises encore en vie s’étaient réunies afin d’honorer un homme qui, autrefois, avait été le Bouclier-Enclume de Fener.

			Quelqu’un avait suivi Grognard et Pierrie à distance, mais ni l’un ni l’autre ne se donnèrent la peine de se retourner pour voir de qui il s’agissait.

			Ils rejoignirent le petit groupe.

			Les soldats avaient brossé leurs uniformes et poli leurs armes. Parmi les Capiennes et les recrues tenescowries décharnées, Grognard remarqua Anaster, toujours monté sur son cheval. Le Glaive Mortel focalisa ses yeux de félin sur l’étrange jeune homme borgne. Non, il n’est plus tel qu’il était. Il n’est plus… vide. Que lui-est-il arrivé, et pourquoi ai-je l’impression qu’il est désormais devenu mon… rival ?

			Le Destriant avait pris position juste à côté de la forme immobile étendue sur la bière ; elle semblait étudier consciencieusement le visage cadavérique d’Itkovian. Les Épées Grises avaient creusé une petite fosse non loin de là, entassant la terre d’un côté et les gravats de l’autre. Une modeste tombe attendait Itkovian. Puis la Capienne finit par se retourner.

			— Nous célébrons la mort de cet homme dont l’esprit ne sera accueilli par aucun dieu. Il a franchi les Portes de Goule, tout simplement. Seul, il demeurera debout, il ne renoncera pas à son fardeau, car il demeure dans la mort tel qu’il était dans la vie. Itkovian, Bouclier-Enclume du Reve de Fener. Souvenons-nous de lui.

			Alors qu’elle s’apprêtait, d’un geste, à indiquer le début de l’inhumation, un individu contourna Grognard et Pierrie et s’approcha du Destriant.

			C’était un soldat malazéen, portant sous son bras un objet emballé dans un linge. Dans un daru hésitant, il clama :

			— S’il vous plaît, Destriant, je souhaiterais rendre hommage à Itkovian…

			— Comme vous voudrez.

			— Je voudrais également faire… autre chose.

			Elle redressa la tête.

			— Pardon ?

			Le Malazéen ôta le linge et révéla le casque d’Itkovian.

			— Je… je n’avais pas l’intention de tirer un quelconque avantage de cette transaction. Et cependant… il a insisté sur le fait qu’il y gagnait au change. Ce qui est faux, Destriant. Vous le savez bien. Tout le monde le sait. Voyez le casque qu’il porte…, c’était le mien. Je voudrais le reprendre. Il devrait pouvoir porter le sien. Celui-ci…

			Le Destriant pivota sur elle-même, étudia une nouvelle fois le corps, resta sans rien dire pendant un long moment, puis secoua la tête.

			— Non, monsieur. Itkovian refuserait de répondre favorablement à votre requête. Votre cadeau lui a fait plaisir, monsieur. Néanmoins, si vous pensez que le casque que vous lui avez offert possède une plus grande valeur, sachez qu’il n’aurait pas hésité à vous le restituer…

			Tout en parlant, elle s’était à nouveau retournée et, tandis que son regard s’attardait sur les soldats en pleurs, puis sur ce qui se passait à l’arrière-plan, les mots vinrent à lui manquer.

			Grognard vit la jeune femme lentement écarquiller les yeux.

			Le Bouclier-Enclume des Épées Grises fit tout à coup volte-face dans un fracas d’armure, et, quelques instants plus tard, les autres soldats l’imitèrent.

			Ainsi que Grognard et Pierrie.

			Car le soldat malazéen n’était que le premier témoin à les avoir rejoints. Sous la lumière argentée des étoiles, tous les soldats survivants de l’Ost de Unbras avaient pris place au pied de la butte. À côté d’eux, les Tistes Andii, les Rhivis, les Barghasts, les Moranths Noirs…, tous étaient venus et se tenaient à présent debout, immobiles, silencieux…

			… Puis le regard de Grognard se porta vers l’est, sur le glacis, car les T’lan Imass venaient de réapparaître, et eux aussi se rapprochaient.

			Renarde Argentée, demeurée à l’écart, observait la scène sans broncher.

			Les Épées Grises, abasourdies, se scindèrent lentement en deux groupes afin de laisser passer les premiers T’lan Imass qui, à présent, avaient gagné la crête.

			Un Jeteur d’Os vint en premier, avec dans la main un coquillage ébréché suspendu à une lanière de cuir. La créature non-morte fit halte et s’adressa au Destriant :

			— Pour le don que ce mortel nous a offert, nous allons chacun à notre tour lui offrir un cadeau en retour. Ensemble, ils deviendront son tumulus, et celui-ci demeurera inattaquable. Si vous nous refusez ce droit, nous vous défierons.

			Le Destriant secoua la tête.

			— Non, monsieur, souffla-t-elle. Nous ne nous y opposerons pas.

			Le Jeteur d’Os s’approcha d’Itkovian et déposa le coquillage sur la poitrine du mort.

			Grognard soupira. Ah, Itkovian, on dirait que vous vous êtes fait de nombreux amis, aujourd’hui.

			La procession solennelle se poursuivit tout au long de la nuit tandis que les étoiles achevaient leur grande rotation dans le ciel, jusqu’à ce que leur éclat faiblisse face aux assauts de la lumière de l’aube. Il s’agissait d’offrandes modestes, guère plus qu’une pierre polie placée précautionneusement sur l’amas de cadeaux qui, au fil du temps, devenait de plus en plus haut.

			Lorsque le soldat malazéen eut contribué à la confection du tumulus en y ajoutant le casque d’Itkovian, un second cortège s’ébranla. Tous les soldats, l’un après l’autre, gravirent la pente et déposèrent un présent. Sigils, diadèmes, anneaux, dagues.

			Durant tout ce temps, Grognard et Pierrie se tinrent à l’écart, tout comme les Épées Grises.

			Lorsque le dernier soldat eut quitté la colline, Grognard se décida à agir. Il porta le regard sur l’énorme tumulus scintillant et, ayant discerné les légères émanations de sorcellerie Tellann grâce auxquelles l’édifice demeurerait intact – chaque objet à sa place, inamovible –, il leva le bras gauche. Un discret clic se fit entendre, et les psellions tombèrent au sol.

			Désolé, Triche. Tu vas devoir apprendre à vivre avec cette perte.

			Comme nous tous.

			 

			***

			 

			La pénombre perdurait, s’épanchant dans la ville de Corail tout entière tandis qu’à l’est le soleil faussait compagnie à la mer. Paran et Ben le Vif n’avaient pas encore quitté la colline. Tous deux avaient assisté à la procession, mais ils avaient préféré garder leurs distances. Ils avaient vu Dujek se mêler à la file des donneurs de cadeaux silencieux. Un simple soldat en honorant un autre.

			Le capitaine se sentait incapable d’en faire autant, une constatation qui le minait de l’intérieur. Dans son esprit, la mort de Mésangeai l’avait brisé au point qu’il ne pouvait plus faire le moindre mouvement. Lui et Ben le Vif étaient arrivés trop tard, ils n’avaient pas pu se joindre aux autres pour la cérémonie formelle de reconnaissance. Paran n’aurait jamais cru qu’un rituel aussi simple aurait eu une telle importance pour lui. Pourtant, il avait déjà assisté à des funérailles auparavant. Lorsqu’il était enfant, à Unta, il avait pris part à des processions solennelles avec ses sœurs, sa mère et son père, à la suite desquelles tous les cinq s’étaient recueillis devant des cryptes, au sein de la nécropole, tandis que des cadavres d’hommes d’État anonymes, décrépits, enveloppés dans leurs draps, s’étaient vus livrés aux bons soins de leurs ancêtres. Des cérémonies durant lesquelles il avait trouvé le temps long et s’était senti incapable d’éprouver le moindre chagrin pour des hommes qu’il n’avait jamais rencontrés. Goule avait déjà pris leur âme, après tout. Pleurer devant des corps vides lui avait semblé une perte de temps.

			Sa mère, son père. Il n’avait pu assister à aucun de leurs deux enterrements, et il se satisfaisait de savoir que Tavore leur avait offert une noble sépulture, un respect approprié. Maigre réconfort.

			Ici, les soldats avaient réduit la cérémonie à son strict minimum. Tous étaient demeurés au garde-à-vous, immobiles, chacun en compagnie de ses propres pensées. Et cependant tous étaient liés les uns aux autres par le chagrin qu’ils partageaient.

			Et lui et Ben le Vif avaient manqué cet instant, ils étaient arrivés trop tard. Le corps de Mésangeai n’était plus là. Et Ganoes Paran se sentait démuni. Son cœur ressemblait à une vaste caverne, sombre, emplie d’émotions qu’il ne voulait pas, qu’il ne pouvait pas exprimer.

			Lui et le magicien observèrent en silence Sangdelune poursuivre sa lointaine dérive à l’est, au-dessus des flots, à désormais un tiers de lieue du rivage. Elle flottait lentement dans les airs, et bientôt – peut-être d’ici un mois – elle entrerait au contact des vagues, quelque part au milieu de l’océan. Puis, lorsque l’eau s’engouffrerait à nouveau dans les fissures et emplirait les chambres, Sangdelune coulerait. À pic, sous les flots insensibles…

			Personne n’osait s’approcher d’eux.

			Finalement, le magicien se tourna vers lui.

			— Capitaine.

			— Qu’y a-t-il, Ben ?

			— Sangdelune. Dessinez-la.

			Paran afficha une moue contrariée et retint sa respiration. Il hésita, puis s’accroupit et, d’un geste de la main, balaya la terre de manière à l’aplanir devant lui. Avec son index, il traça un rectangle aux coins incurvés, puis, à l’intérieur, croqua une esquisse grossière mais reconnaissable. Il étudia quelques instants son œuvre, leva les yeux vers Ben le Vif et hocha la tête.

			Le magicien attrapa la cape de Paran à pleines mains, puis intima :

			— Conduisez-nous là-bas.

			Bien. Comment vais-je y parvenir ? Regarde attentivement la carte, Paran… Non, si je ne fais que ça, nous allons apparaître à la surface de Sangdelune, ce qui nous condamnera à un bref mais sans nul doute fatal plongeon dans les vagues. Une chambre, a dit Piocheuse. La salle du trône de Rake. Pense aux ténèbres, à Kurald Galain, à un endroit privé de toute lumière, silencieux, un endroit dans lequel sont entreposés des cadavres recouverts de draps…

			Fermant les yeux, Paran fit un pas en avant et entraîna Ben le Vif à sa suite.

			Sa botte se posa sur un sol de pierre.

			Il ouvrit les yeux et ne vit rien d’autre qu’une noirceur d’encre, mais l’air avait une odeur… différente. Il s’avança d’un autre pas et entendit Ben le Vif soupirer derrière lui. Le magicien marmonna quelques mots incompréhensibles, puis un globe de lumière troublé apparut devant eux, révélant une chambre haute de plafond, d’une largeur de vingt pas pour une longueur de peut-être quarante. Ils étaient apparus sur le seuil incurvé de ce qui ressemblait à l’entrée formelle de la chambre, avec derrière eux un couloir et devant eux, tout au fond, une estrade surélevée.

			Quelqu’un avait poussé à l’écart le gigantesque fauteuil qu’avait autrefois  dominé le dais. Deux de ses pieds se trouvaient sur une marche inférieure, de fait le grand dossier du trône penchait-il sur le côté. Au centre de l’estrade, il y avait trois sarcophages en mauros.

			De part et d’autre de la chambre, sur toute sa longueur, des sarcophages supplémentaires, emmaillotés dans des toiles de sorcellerie noire, trônaient à la verticale.

			Ben le Vif siffla doucement entre ses dents.

			— Gare au pillard qui pénétrera en ce lieu.

			Paran observa la sorcellerie qui dansait doucement autour des cercueils  dépourvus de toute décoration.

			— S’agit-il de sorts de protection ? demanda-t-il

			— Ça, et bien plus encore, Capitaine. Mais nous n’avons pas à nous inquiéter. Les Brûleurs de Ponts ont été placés dans les cercueils les plus proches de l’entrée.

			Il désigna du doigt un sarcophage qui, aux yeux de Paran, ne semblait pas différent des autres.

			— C’est celui de Retors. Le poison qui se diffusait dans son bras l’a emporté un carillon avant que la première vague de Dujek puisse décoller.

			Ben le Vif se dirigea lentement vers un autre cercueil.

			— Dans celui-ci… se trouvent les restes d’Esquive. Et il n’en reste pas grand-chose, c’est le cas de le dire. Ce salopard s’est fait sauter avec une jureuse.

			Le magicien s’arrêta et demeura un instant devant le sarcophage.

			— Piocheuse m’a parfaitement dépeint la scène, Esquive. Et c’est moi qui annoncerai la nouvelle à Violain, la prochaine fois que je le verrai.

			Il garda le silence encore un moment, puis se tourna vers Paran, un sourire aux lèvres.

			— Je me l’imagine bien, ou du moins son âme, accroupie devant les Portes de Goule, en train de planter une craqueuse entre les pierres…

			Paran rendit son sourire à Ben le Vif, mais ce fut pour lui un calvaire. Il s’ébranla vers l’estrade.

			Le magicien le suivit en énumérant des noms à voix basse.

			— Cuissot… Orteil… Detoran… Désœuvré… Avorton… Paillis… Boqueteau… Récit… Liss… Dasalle… Gogues… euh, à moins que les Barghasts… Non, je suppose que non. Il était autant Brûleur de Ponts que nous autres. Derrière ce couvercle, Paran, il nous sourit encore…

			Sans cesser de marcher, Ben le Vif poursuivit à voix haute sa litanie des défunts. Approximativement trente Brûleurs de Ponts, tous sous l’autorité de Paran.

			Ils arrivèrent à l’estrade.

			Et furent incapables d’aller plus loin. La sorcellerie, une toile de Kurald Galain scintillant de douleur, régnait sur la plate-forme tout entière.

			— Je vois là la propre main de Rake, murmura le magicien. Ces… sortilèges. Il les a installés lui-même, seul.

			Paran opina. Il avait appris cette nouvelle de Piocheuse, mais il comprenait que Ben le Vif eût besoin de parler, d’emplir la chambre de sa voix, de laisser les échos se réverbérer dans le silence.

			— C’était sa jambe, la responsable, vous savez. Elle a cédé au mauvais moment. Probablement par excès de précipitation… Ce qui veut dire qu’il allait surpasser Kallor. Qu’il allait le tuer. Il n’aurait jamais tenté une telle fente s’il n’avait pas été aussi sûr de lui. Cette maudite jambe. Il se l’est cassée dans ce jardin, à Darujhistan. Un pilier de marbre a basculé… et Mésangeai se trouvait juste au mauvais endroit, au mauvais moment. Voilà où ça l’a mené.

			Et maintenant, Piocheuse et les autres sont obligés de garder en permanence un œil sur Maillet. À chaque instant, quelqu’un se tient auprès de lui. Le soigneur pourrait se laisser tomber sur son couteau à n’importe quel moment, s’il en avait l’opportunité. Ah, Maillet, il n’a cessé de te repousser. « Une autre fois, j’ai trop de choses en tête pour le moment. Ce n’est qu’une petite douleur de rien du tout. Quand tout sera terminé, nous nous en occuperons. » Ce n’est pas ta faute, Maillet. Les soldats meurent.

			Il vit que Ben le Vif avait sorti un petit galet de sa poche et l’avait posé sur le sol devant l’estrade.

			— Il se peut que je veuille revenir plus tard, fit Ben le Vif en gratifiant Paran d’un triste sourire. Avec Kalam…

			Oh, Magicien…

			Paran leva les yeux vers les trois sarcophages. Il ne savait pas qui était à l’intérieur duquel. Pour une raison qu’il ne parvenait pas à définir, il constata que, pour lui, cela n’avait pas la moindre importance. Mésangeai et les deux soldates d’élite…, ils ont été là pour Loquevoile, au tout dernier moment.

			À jamais un échange équitable, sorcière.

			— Je suis prêt à les laisser, maintenant, Capitaine.

			Paran opina du chef.

			Ils tournèrent le dos aux sarcophages et rebroussèrent chemin. 

			Parvenus à l’entrée de la chambre, ils s’arrêtèrent.

			Ben le Vif regarda fixement le couloir devant eux.

			— Ils ont tout quitté, vous savez.

			— Quoi ? Qui ?

			— Rake. Les Tistes Andii. Ils ont quitté leurs possessions. Ils ont tout quitté.

			— Pourquoi feraient-ils cela ? Ils ont l’intention de s’installer à Corail la Noire, c’est ça ? Maintenant que la ville a été nettoyée…

			Ben le Vif haussa les épaules.

			— Ainsi sont les Tistes Andii, répondit-il d’un ton qui suggérait silencieusement : Nous ne le saurons jamais.

			Un vague portail prit forme devant eux.

			Le magicien grommela :

			— Vous avez une certaine classe quand il s’agit de faire apparaître ce genre de choses, Capitaine.

			Oui, la classe que me confère ma maladroite ignorance.

			— Allez-y, Magicien.

			Il regarda Ben le Vif pénétrer dans le portail et disparaître. Puis Paran se retourna une dernière fois afin d’accorder un ultime coup d’œil à la chambre. Le globe lumineux allait bientôt s’éteindre.

			Mésangeai, pour tout ce que tu m’as appris, je te remercie. Brûleurs de Ponts, j’aurais souhaité pouvoir faire mieux, en particulier à la fin, à la toute fin. J’aurais pu mourir avec vous.

			Bon, c’est probablement trop tard pour ça, mais je vous offre ma bénédiction. À tous.

			Puis il fit volte-face et franchit le portail.

			Dans la chambre silencieuse, la lumière devint de plus en plus faible, le globe clignota, puis les ténèbres se firent.

			Mais une nouvelle lueur s’était installée dans la pièce. À peine visible, elle semblait danser avec les toiles noires qui habillaient les sarcophages.

			Une danse de mystère.

			 

			***

			 

			L’attelage en ossements progressait bruyamment sur la route des marchands. Emancipor faisait claquer ses traits sur le dos des gros bœufs noirs pour les faire avancer plus vite.

			Grognard, parvenu au milieu de la route, s’arrêta et attendit.

			Le serviteur, visiblement contrarié, immobilisa son attelage à contrecœur et frappa du poing sur la toile tendue derrière lui. La peau de reptile réverbéra l’impact comme un tambour de guerre.

			Une porte s’ouvrit et Bauchelain descendit du véhicule, suivi de Korbal Broche.

			Bauchelain s’approcha de Grognard et se tint face à lui, mais ses yeux gris ternes demeuraient focalisés sur la ville, derrière le Daru.

			— Extraordinaire, souffla-t-il. Voilà… voilà un endroit dans lequel je pourrais me sentir chez moi.

			Le rire de Grognard se fit sévère.

			— Vous êtes sérieux ? Il y a des Tistes Andii, là-bas. De plus, la ville fait désormais partie intégrante de l’Empire Malazéen. Croyez-vous vraiment que les uns et les autres tolèreraient les passe-temps de votre ami ?

			— Il a raison, se lamenta Korbal Broche, demeuré près de l’attelage. Je ne pourrais jamais m’amuser dans un endroit pareil.

			Bauchelain sourit.

			— Ah, mais Korbal, pense à tous ces cadavres frais. Et vois le champ de bataille ci-devant, avec tous ces K’Chains Che’Malle démembrés, ou plutôt cette infinité de portions exploitables, si tu préfères. Il y a là suffisamment de matériaux, cher collègue, pour pouvoir bâtir une propriété tout entière.

			Grognard prit acte du sourire fugace de Korbal Broche.

			Ô dieux, épargnez-moi une telle horreur. Plus jamais ça, je vous en conjure…

			— Bien, cher capitaine tigré, reprit Bauchelain, veuillez faire preuve de gentillesse et vous écarter de notre passage. Mais avant cela, vous seriez bien aimable de répondre à une question.

			— C’est-à-dire ?

			— J’ai récemment reçu une missive effroyablement calligraphiée, et pire, le message a été inscrit sur de l’écorce. Il semblerait qu’un certain Jib Tronc souhaiterait me rendre visite avec ses frères. Connaîtriez-vous, par hasard, ces braves gens ? Dans ce cas, peut-être pourriez-vous m’indiquer l’étiquette à adopter afin de les recevoir convenablement…

			Grognard sourit.

			— Mettez vos plus beaux habits, Bauchelain.

			— Ah. Merci, Capitaine. Et maintenant, si vous nous le permettez…

			Grognard s’écarta en leur faisant un signe de la main, puis quitta la route et poursuivit son chemin.

			Les Épées Grises avaient établi un campement temporaire à cinquante pas à l’est de l’imposant tumulus scintillant que tous appelaient déjà le Don d’Itkovian. Des bandes de Tenescowris en haillons, émaciés et maladifs, ayant quitté Corail la Noire ainsi que les bois avoisinants, se rassemblaient à présent autour du camp. La nouvelle de la… renaissance d’Anaster s’était répandue, et avec elle la promesse du salut.

			Une promesse de recrutement. Ces Tenescowris ne pourront jamais redevenir ce qu’ils étaient autrefois. Eux aussi ont besoin de renaître. L’étranger, à l’intérieur d’Anaster, ce nouveau Glaive Mortel de Togg et de Fanderay, aura beaucoup à faire…

			Le temps était venu pour Grognard de prendre la mesure de cet homme. Il fera certainement un meilleur Glaive Mortel que moi. Il se montrera certainement suffisant et moralisateur, du haut de son horrible canasson. Ouaip, je me prépare déjà à haïr ce salaud, je l’avoue.

			Grognard s’approcha d’Anaster, qui conduisait sa monture dans le camp décrépit investi par les Tenescowris. Des silhouettes aux membres malingres se pressaient autour de lui, levant les mains, le touchant, lui et son cheval. À une dizaine de pas de là, le Destriant le suivait à la trace, et Grognard pouvait sentir la sorcellerie curative qui tournoyait autour d’elle. Le Reve des Loups avait commencé à l’étreindre.

			Anaster finit par sortir du camp. Ayant remarqué Grognard de son unique œil, il tira sur ses rênes et attendit le Daru.

			Il prit la parole avant que Grognard n’ait eu le temps de le faire :

			— Vous êtes Grognard, le Glaive Mortel de Traque. Le Destriant m’a parlé de vous. Je suis heureux que vous soyez venu.

			Anaster tourna la tête afin d’observer les Tenescowris demeurés en retrait, à l’intérieur de leur campement, comme si une espèce de barrière invisible et infranchissable leur interdisait le passage. Puis le jeune homme mit pied à terre.

			— Le Bouclier-Enclume a insisté pour que je me montre à tous, grommela-t-il, grimaçant et étirant les jambes. Encore quelques jours dans cette posture et je vais finir par marcher comme un Wickien.

			— Vous avez dit que vous étiez heureux que je sois venu, gronda Grognard. Pourquoi ?

			— Eh bien, vous êtes un Glaive Mortel, si je ne m’abuse. Ils m’appellent de cette façon-là, eux aussi. Je suppose que, euh… bon. Que signifie ce titre, d’ailleurs ?

			— Vous ne le savez pas ?

			— Non. Et vous ?

			Grognard garda longuement le silence, puis il lui sourit d’un air espiègle.

			— Pas vraiment.

			Anaster poussa un long soupir de soulagement, et dès lors, toute tension le quitta. Il se rapprocha.

			— Écoutez. Avant tout ça… euh, avant que j’atterrisse dans ce corps, j’étais un éclaireur dans l’armée malazéenne. Et pour ma part, les temples étaient des endroits où les pauvres payaient leur dû pour que les caves à vin des prêtres demeurent bien garnies. Je n’ai pas envie d’avoir des fidèles à mon service, ou des partisans, appelez ça comme vous voudrez. Ce Destriant, là-bas, et le Bouclier-Enclume… Par tous les dieux, quelle femme austère ! Elles m’accablent de leurs attentes. J’ai l’impression d’être incapable de ressentir plus d’émotions que cet homme, Itkovian, non pas qu’il ressente quoi que ce soit en ce moment, j’imagine. Par Goule, mon cœur se brise rien que de mentionner son nom, et je ne le connaissais même pas.

			— Moi si, Anaster. Détendez-vous, mon garçon, ne vous préoccupez pas de toutes ces histoires. Vous croyez que j’ai demandé à devenir le Glaive Mortel de Traque ? J’étais un escorteur de caravane. Pitoyable, peut-être, mais heureux de l’être.

			— Vous étiez heureux d’être pitoyable ?

			— Un peu que je l’étais.

			Anaster lui sourit tout à coup.

			— Je suis tombé par hasard sur un petit tonneau de bière, un peu plus tôt dans l’après-midi. Il traînait dans le camp des Épées Grises. On devrait aller faire un tour ensemble, Grognard.

			— Sous les arbres, ouaip. Je vais aller chercher Pierrie, une amie. Je pense que vous allez l’adorer.

			— Une femme ? Je l’adore déjà. J’apporte la bière et on se retrouve ici.

			— Voilà qui m’a l’air d’un bon plan, Anaster. Oh, et ne dites rien au Destriant ni au Bouclier-Enclume.

			— Je garderai la bouche close, même si elles me torturent…

			Sa voix s’éteignit brusquement, et Grognard vit le jeune homme devenir plus pâle encore que d’ordinaire. Puis il secoua la tête.

			— À très vite, mon ami.

			— Oui.

			Mon ami… Oui, voilà qui me plaît.

			Il regarda Anaster se remettre en selle. Visiblement, l’homme qu’il était autrefois avait appris à monter à cheval.

			Non, l’homme qu’il est. Grognard demeura encore quelques instants sur place tandis que son compagnon s’éloignait, puis il fit volte-face et alla trouver Pierrie.

			 

			***

			 

			De la fumée ou de la vapeur se dégageait encore des quatre carrosses de la Guilde Commerciale de Trygalle stationnés au pied de la colline. Ben le Vif était parti devant pour s’entretenir avec le maître du convoi, un homme bedonnant habillé avec opulence, visiblement épuisé au-delà du concevable.

			À cinquante pas de distance, sur la crête de la butte, Paran attendait Dujek avec ses Brûleurs de Ponts. Il avait pris acte de l’interminable conversation qui s’était engagée entre le mage de Trygalle et le magicien, laquelle, à l’évidence, semblait stupéfier Ben le Vif. Puis le Daru, Kruppe, les rejoignit et la discussion repartit de plus belle. 

			— De quoi sont-ils en train de parler ? s’enquit Piocheuse, venue rejoindre le capitaine.

			Paran secoua la tête.

			— Je n’en ai aucune idée, Lieutenant.

			— Mon Capitaine.

			Quelque chose dans la voix de la soldate le ramena sur terre.

			— Oui ?

			— Vous n’auriez pas dû me confier un poste de commandement. J’ai méchamment foiré, Mon Capitaine.

			Voyant la douleur brute qui emplissait les yeux de Piocheuse, il considéra sa subordonnée sans ciller, même s’il éprouvait une soudaine envie de détourner le regard.

			— Ce n’est pas vous qui êtes en cause, Lieutenant. C’est à moi qu’incombait le commandement, après tout. Je vous ai tous abandonnés.

			Elle secoua la tête.

			— Le Vif nous a dit ce que vous avez accompli tous les deux. Vous vous êtes rendus là où vous deviez aller, Mon Capitaine. On avait l’impression de n’avoir rien réussi à accomplir malgré tout ce qu’on avait enduré, mais maintenant on sait que c’était faux, et ça, ça compte plus que vous ne pourriez l’imaginer.

			— Lieutenant, vous êtes revenue du donjon avec des survivants. Personne n’aurait pu faire mieux.

			— Je suis d’accord avec vous, grommela une nouvelle voix.

			Les deux soldats furent tellement surpris par l’apparition de Dujek qu’ils en demeurèrent cois. Le Haut Poing semblait avoir vieilli de dix ans en l’espace d’une seule journée et d’une seule nuit. Il s’était voûté, et son unique main tremblait constamment.

			— Lieutenant, faites venir les Brûleurs de Ponts. Je voudrais vous dire un mot à tous.

			Piocheuse se retourna et fit signe aux cinq autres soldats de les rejoindre.

			— Bien, gronda Dujek. En ce moment même, les actionnaires de la Trygalle sont en train de charger une demi-cargaison d’arriérés de solde sur l’un de leurs carrosses. Ces arriérés de solde concernent la compagnie connue sous le nom de Brûleurs de Ponts. Des arriérés au complet. Il y en a suffisamment pour que chacun d’entre vous puisse acquérir une propriété et jouir d’une vie idyllique bien méritée. Les Trygalles vont vous ramener à Darujhistan. Je ne vous conseille pas de pointer votre nez où que ce soit à l’intérieur des frontières de l’Empire. En ce qui nous concerne, Tayschrenn, le Poing Aragan et moi-même, aucun Brûleur de Ponts n’est sorti vivant de ce donjon. Non, pas un mot, soldats. Mésangeai souhaitait que cela se termine de cette manière. Par Goule, il le souhaitait pour vous et pour lui-même. Respectez sa volonté.

			« De plus, il vous reste encore une mission à accomplir, et elle vous conduira à Darujhistan. Les Trygalles ont escorté une personne qui, en ce moment même, loge chez le Grand Alchimiste Baruk. Cet homme ne va pas bien… Il a besoin de vous, si vous voulez mon avis. Il a besoin de voir des Malazéens. Des soldats. Faites tout votre possible pour le satisfaire quand vous serez arrivés sur place, et lorsque vous déciderez que vous ne pourrez plus rien lui apporter, vous serez libres de vous en aller.

			Dujek fit une pause, les regarda du coin de l’œil, puis hocha la tête et conclut :

			— Ce sera tout, Brûleurs de Ponts. Les Trygalles vous attendent. Capitaine, veuillez rester un instant, je voudrais m’entretenir avec vous seul à seul. Oh, Piocheuse, demandez au Grand Mage Ben le Vif de venir, si vous le voulez bien.

			Piocheuse cligna des yeux.

			— Grand Mage ?

			— Ce salaud ne peut plus continuer à se cacher. C’est Tayschrenn qui a insisté.

			— Oui, Mon Commandant.

			Paran observa la petite troupe tandis qu’elle descendait la colline.

			La main de Dujek semblait paralysée lorsqu’il se frotta le visage.

			— Marchons ensemble.

			Paran lui emboîta le pas.

			— Vous avez fait ce qu’il fallait, Mon Commandant.

			— Je ne serais pas aussi affirmatif, Ganoes, mais c’est tout ce que je pouvais faire. Je ne veux pas que les derniers Brûleurs de Ponts meurent sur un champ de bataille ou dans une quelconque ville anonyme en lutte pour sa survie. Je vais conduire le reste de mon Ost en Sept-Cités afin de prêter main-forte à l’armée punitive de l’Adjointe Tavore. Vous êtes le bienvenu…

			— Non, Mon Commandant. Il ne vaut mieux pas.

			Dujek hocha la tête, comme s’il s’était attendu à cette réponse.

			— Une dizaine de colonnes vous attendent à côté du carrosse, là-bas. Partez avec votre compagnie, vous avez ma bénédiction. Je vous compterai parmi les victimes.

			— Merci, Haut Poing. Je ne crois pas avoir jamais eu l’étoffe d’un soldat.

			— N’en dites pas plus, Capitaine. Continuez de croire ce que vous voudrez sur votre compte, mais nous, nous persisterons à vous voir tel que vous êtes : un homme noble.

			— Noble…

			— Pas ce genre de noblesse, Ganoes. Celle qui se mérite, la seule qui ait un sens. Et par les temps qui courent, c’est une qualité sacrément rare.

			— Ma foi, Mon Commandant, avec tout le respect que je vous dois, je me permets de ne pas être d’accord. S’il y a bien une expérience que je retiendrai de cette campagne, Haut Poing, c’est d’avoir côtoyé des personnes qui n’ont cessé de m’impressionner par leurs qualités humaines.

			— Allez rejoindre vos camarades Brûleurs de Ponts, Ganoes Paran.

			— Oui, Mon Commandant. Au revoir, Haut Poing.

			— Au revoir.

			Alors que Paran descendait de la colline, il trébucha inopinément, puis se redressa. Mes camarades Brûleurs de Ponts, a-t-il dit… Eh bien, j’aurai accompli mon objectif pendant un très court instant. Malgré tout…

			J’y suis arrivé.

			 

			***

			 

			Ignorant les soldats à la mine sinistre qui vaquaient à leurs occupations autour de lui, Toc – Anaster – serra la bride devant la petite tente que les Épées Grises avaient mise à sa disposition. Oui, je me souviens d’Anaster. J’ai peut-être emprunté son corps, mais c’est tout. Il descendit de sa monture et entra.

			Il fouilla à l’intérieur jusqu’à ce qu’il retrouve le tonnelet, puis il le cacha dans un sac de cuir, le cala sur son épaule et se pressa de sortir.

			Alors qu’il remontait en selle, un homme vint à sa rencontre.

			Toc le toisa, les sourcils froncés. Ce n’était pas un Tenescowri, ni un membre des Épées Grises. Au contraire, ses oripeaux de cuir et de fourrure le faisaient ressembler à un Barghast. Il était couvert de cicatrices : jamais Toc n’avait vu autant de stigmates de guerre sur le corps d’un homme. En dépit de son apparence, il exprimait un sentiment de bien-être, là, sur son visage. Le visage d’un gentilhomme qui n’aurait pas plus de vingt ans d’âge, aux traits prononcés, à l’ossature lourde, encadré par une longue chevelure noire sans nattes ni fétiches. Ses yeux noisette étaient rivés sur Toc.

			Et Toc n’avait jamais vu cet homme auparavant.

			— Bonjour. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ? demanda-t-il, impatient de s’en aller.

			L’homme secoua la tête.

			— Je voulais simplement m’enquérir de toi, savoir si tu allais bien.

			Il croit que je suis Anaster. Un vieil ami, peut-être, mais pas l’un de ses lieutenants car je m’en serais souvenu. Bon, je vais tâcher de ne pas le décevoir.

			— Merci. Je vais bien.

			— J’en suis ravi.

			L’homme sourit, leva la main et la posa sur la jambe de Toc.

			— Je vais m’en aller, à présent, frère. Sache que tu garderas toujours une place dans mes souvenirs.

			Toujours souriant, il se détourna, prit congé en passant au milieu des Épées Grises qui le dévisagèrent avec curiosité, puis il se dirigea vers la forêt, au nord.

			Toc le regarda sans ciller. Cette démarche… Il me rappelle…

			— Glaive Mortel…

			Le Bouclier-Enclume venait à sa rencontre.

			Toc rassembla ses rênes.

			— Pas maintenant, s’écria-t-il. Plus tard.

			Il fit pivoter sa monture.

			— Allez, pauvre jument décatie, montre-moi comment tu galopes !

			Il talonna rudement les flancs de la bête.

			 

			***

			 

			Sa sœur l’attendait à la lisière de la forêt.

			— Tu as fini ? lui demanda-t-elle.

			— Oui.

			Ils poursuivirent leur chemin sous les arbres.

			— Tu m’as manqué, frère.

			— Toi aussi.

			— Tu n’as pas d’épée…

			— En effet, je n’en ai pas. Penses-tu qu’il m’en faudrait une ?

			Elle s’approcha de lui.

			— Maintenant plus que jamais, si tu veux mon avis.

			— Tu as sans doute raison. Il nous faut de la matière première.

			— Nous en trouverons une fois arrivés à la chaîne barghaste. Du silex couleur de sang. Je l’imprégnerai, bien sûr, afin d’empêcher qu’il se brise.

			— Comme tu l’as déjà fait autrefois, sœur.

			— C’était il y a longtemps.

			— Oui, il y a bien longtemps.

			 

			***

			 

			Sous le regard impassible des deux frères, Dame Envie mit fin au sortilège qui maintenait Mok inconscient. Elle vit le Troisième reprendre peu à peu ses esprits. La douleur ternissait les yeux qui la fixaient sous le masque blanc.

			— Là, ça y est, murmura-t-elle. Tu as beaucoup souffert dernièrement, n’est-ce pas ?

			Mok s’efforça de se remettre en position assise, et son regard se fit plus dur lorsqu’il croisa successivement ceux de ses frères.

			Dame Envie se redressa et jeta un œil critique à Senu et Thurule. Quelques instants plus tard, elle soupira.

			— Un bien triste spectacle que celui qu’ils nous offrent, j’en conviens. Eux aussi ont souffert en ton absence, Troisième. Cela dit, nota-t-elle en lui adressant un sourire radieux, tu n’as guère subi un sort plus enviable ! Je dois t’informer, Mok, que ton masque s’est fissuré !

			Le Seguleh leva la main, sonda prudemment l’émail et suivit la brèche qui courait de la racine de ses cheveux jusqu’aux deux tiers inférieurs de la protection faciale, à gauche.

			Dame Envie poursuivit :

			— En fait, je suis bien obligée d’avouer, non sans réticence, que chacun de nos dehors a essuyé de nombreuses… fractures. Figurez-vous qu’Anomander Rake – le Septième – nous a bannis de la ville sans autre forme de procès.

			Mok se remit fébrilement debout et regarda alentour.

			— Oui, lui confirma Dame Envie, nous nous trouvons dans cette même forêt que nous avons péniblement arpentée des jours durant. Vous avez accompli votre devoir punitif, peut-être à votre plus grande satisfaction, ou peut-être pas. Le Domin de Pannion n’existe plus, hélas. Le temps est venu, mes trois sinistres serviteurs, d’entamer le voyage du retour.

			Mok examina ses armes puis lui fit face.

			— Non. Nous allons demander une audience au Septième.

			— Oh, espèce d’imbécile ! Vous ne pourrez pas le voir ! Pire, vous serez contraints de passer sur le corps de quelques centaines de Tistes Andii avant de pouvoir l’approcher, et non, ils ne croiseront pas le fer avec vous, ils se contenteront de vous annihiler avec leur sorcellerie. Les enfants de Mère Ténèbre constituent un peuple des plus expéditifs. Bien, j’ai décidé, quant à moi, de vous escorter tous les trois jusqu’à votre petit chez-vous. N’est-ce pas généreux de ma part ?

			Un long moment passa, durant lequel Mok se contenta de la regarder.

			Dame Envie lui offrit un sourire suave.

			 

			***

			 

			Ayant entamé le long périple qui les ramènerait vers le nord, les Barghasts à Visage Blanc s’étaient scindés en clans, puis en groupes familiaux, chacun cheminant en rangs dispersés comme ils en avaient coutume. Hetan marchait sans se presser au côté de Cafal et à bonne distance de leur père qui, accompagné de plusieurs guerriers, venait de bifurquer à l’est.

			Le soleil chaud irradiait sur leurs têtes et leurs épaules, l’air était frais. À deux cents pas sur leur droite, l’écume caressait le sable de la côte.

			Il était près de midi lorsqu’elle et son frère aperçurent les deux voyageurs. De proches semblables, jugea Hetan tandis qu’ils gagnaient du terrain. Aucun n’était particulièrement grand, mais ils avaient l’air robustes et leurs cheveux étaient noirs comme du jais. Ils marchaient côte à côte, tout près du rivage.

			Ils ressemblaient à des Barghasts, mais Hetan et Cafal ne reconnaissaient ni leur tribu ni leur clan. Quelques instants plus tard, ils rattrapèrent les deux individus.

			Hetan focalisa son attention sur l’homme, observant les extraordinaires cicatrices qui s’entrecroisaient sur sa chair.

			— Nous vous saluons, étrangers ! s’exclama-t-elle.

			Ils se retournèrent tous les deux, visiblement surpris d’avoir de la compagnie.

			Hetan détailla le visage de l’homme. Que la femme à ses côtés fût sa sœur n’aurait pas pu lui paraître plus évident.

			Bon.

			— Toi ! dit-elle à l’homme. Comment t’appelles-tu ?

			Le sourire qu’il lui adressa fit frémir le cœur de la guerrière.

			— Onos Out’ilan.

			Hetan s’approcha de lui, fit un clin d’œil à la femme aux cheveux sombres, puis posa à nouveau le regard sur le dénommé Onos Out’ilan.

			— J’en vois plus que tu ne l’imagines, chuchota-t-elle.

			Le jeune guerrier redressa la tête.

			— Vraiment ?

			— Ouaip, et d’après ce que je vois, tu n’as pas couché avec une femme depuis fort longtemps.

			L’homme ouvrit grand les yeux. Oh, quels yeux magnifiques, les yeux d’un amant.

			— En effet, répondit-il en la gratifiant d’un sourire plus radieux encore.

			Oh oui, les yeux d’un amant. De mon amant…

		


		
			Épilogue

			La porte racla le sol lorsque Paran l’ouvrit. Après s’être chargé du lourd paquetage rempli d’or sur l’épaule, il pénétra dans l’antichambre.

			— Raest ! Où es-tu ?

			Le Jaghut en armure émergea de nulle part et fit halte devant Paran sans dire un mot.

			— Tout bien considéré, marmonna Paran, j’ai décidé d’élire domicile ici.

			La voix de Raest grinça froidement.

			— Ah.

			— Oui. Trois semaines dans cette maudite auberge m’ont suffi, tu peux me croire. Donc me voici, j’ai pris mon courage à deux mains et je suis désormais prêt à m’installer dans cette ignoble, dans cette infâme Maison Finnest… À propos, je constate que tes talents domestiques laissent à désirer.

			— Ces deux corps sur le seuil…, que veux-tu que nous en fassions ?

			Paran ne savait quoi lui répondre.

			— Je n’ai pas encore pris de décision. Nous allons en faire quelque chose, je suppose. Mais pour l’heure, je souhaiterais déposer cet or quelque part de façon à pouvoir dormir tranquille, pour changer. C’est ce soir qu’ils ouvrent l’établissement, tu sais…

			Le guerrier géant répondit :

			— Non, Maître du Jeu, je ne savais pas.

			— Peu importe. Je leur ai dit que je viendrai. Pour autant que Goule sache, je doute que quiconque dans cette ville assiste à l’inauguration, à part peut-être Kruppe, Coll et Murillio.

			— Venir où, Maître du Jeu ?

			— Ganoes, je te prie. Ou Paran, si tu préfères. Où, m’as-tu demandé ? À la nouvelle taverne de Piocheuse, voilà où.

			— J’ignorais que…

			— Je le sais très bien, et c’est pour ça que…

			— Et ça m’est égal, Maître du Jeu.

			— Bon, tant pis pour toi, Raest. Comme je le disais, je vais me rendre à l’inauguration de la nouvelle taverne de Piocheuse. La sienne et celle de ses partenaires, pour être exact. Ils ont dépensé la moitié de leur paye dans ce projet insensé.

			— Insensé ?

			— Oui. Tu ne sais pas ce qu’insensé veut dire ?

			— Je ne le sais que trop bien, Ganoes Paran, Maître du Jeu.

			À cette réponse, Paran demeura sans voix. Il observa la tête dissimulée derrière le casque mais ne discerna que des ombres derrières les fentes de la visière. Le Malazéen fut parcouru d’un léger frisson.

			— Euh, oui. Quoi qu’il en soit, ils ont racheté le temple de K’rul, le beffroi et tout le reste, et ils l’ont transformé en une…

			— … taverne.

			— Quand je pense que tout le monde en ville croit ce temple hanté.

			— J’imagine, commenta le Jaghut en se détournant, qu’il n’a pas dû leur coûter trop cher, tout bien considéré…

			Paran regarda fixement le Jaghut en armure.

			— À plus tard, fit-il.

			La réponse se fit timorée.

			— Si tu insistes…

			 

			***

			 

			Tandis qu’il franchissait le seuil de la porte vétuste, Paran manqua trébucher sur un individu décrépit, encapuchonné, grossièrement assis en travers de la rue sur le bord du caniveau. Une main crasseuse jaillit de sous les haillons et vint implorer le Malazéen.

			— Mon brave monsieur ! Une pièce, s’il vous plaît ! Une petite pièce !

			— Heureusement pour vous, je peux même vous en donner plus d’une, vieil homme.

			Paran plongea la main dans la bourse en cuir dissimulée sous sa ceinture et en ressortit une poignée de pièces d’argent.

			Le mendiant grogna et, n’ayant visiblement plus l’usage de ses jambes, s’approcha de lui en se traînant sur le sol.

			— Oh, un homme riche ! Écoutez-moi. J’ai besoin d’un partenaire, mon bon monsieur ! J’ai de l’or. Des conseils ! Dissimulés quelque part sur les monts Tahlyn ! Une fortune, monsieur ! Nous n’avons qu’à monter une expédition. Ce n’est pas très loin d’ici.

			Paran laissa tomber ses pièces dans la main du vieil homme.

			— Un trésor enterré, dites-vous, mon ami ?

			— Monsieur, il y en a pour un montant tout à fait faramineux, et je vous rétribuerai volontiers en vous octroyant la moitié de la somme. Vous rentabiliseriez au minimum dix fois votre investissement.

			— Je n’ai nul besoin d’obtenir plus de richesses.

			Paran sourit. Il s’éloigna du mendiant, puis s’arrêta et ajouta :

			— Au fait, vous ne devriez pas rester à proximité de cette porte. La Maison ne fait pas bon accueil aux étrangers.

			Le vieil homme sembla se ratatiner. Il inclina la tête de côté.

			— Non, marmonna-t-il sous son capuchon en loques, en effet.

			Puis il gloussa doucement.

			— Mais je connais une Maison qui, elle, accueille les étrangers à bras ouverts…

			Haussant les épaules en réponse à cette obscure déclaration, Paran se retourna à nouveau et s’en alla.

			Derrière lui, le mendiant fut pris d’une épouvantable quinte de toux.

			 

			***

			 

			Piocheuse était incapable de détacher son regard de l’homme isolé. Il demeurait prostré sur une chaise loin de toute table, serrant entre ses doigts un petit lambeau de tissu déchiré recouvert d’inscriptions. L’alchimiste avait fait tout ce qu’il avait pu pour ramener à la vie ce qui n’était pourtant plus qu’un corps en grande partie détruit et desséché – les talents de Baruk avaient atteint leurs limites, cela ne faisait aucun doute.

			Elle le connaissait, bien sûr. Tout le monde le connaissait. Et tous savaient également d’où il venait.

			Il demeurait là, silencieux. Il n’avait pas prononcé le moindre mot depuis sa résurrection. Baruk avait pourtant certifié qu’aucune imperfection physique n’était la cause de ce mutisme.

			L’Historien Impérial demeurait silencieux, et personne ne savait pourquoi.

			Elle soupira.

			La grandiose inauguration de la Taverne de K’rul était un désastre. Les tables attendaient leurs clients, vides, délaissées, dans la grande salle principale. Paran, Fuseau, Mêle, Bougeotte, Maillet et Perlebleue s’étaient installés autour de l’une d’elle, non loin de l’âtre chaleureux, et c’est à peine s’ils essayaient d’entretenir la conversation. La seule autre table occupée se trouvait à côté d’eux, les clients n’étant autre que Kruppe, Murillio et Coll.

			Et voilà. Par tous les dieux, nous sommes finis. Nous n’aurions jamais dû écouter Bougeotte…

			La porte principale s’ouvrit en grand.

			Piocheuse releva la tête, pleine d’espoir. Mais ce n’était que Baruk.

			Le Grand Alchimiste s’immobilisa dans le vestibule puis se dirigea lentement vers l’endroit où les autres Darus s’étaient attablés.

			— Très chers amis de l’honorable Kruppe ! Voici venir Baruk, le loyal champion de Darujhistan ! Auriez-vous pu espérer meilleure compagnie en cette nuit ? Venez donc ici, oui, à cette même table ! Kruppe s’employait à divertir ses compagnons – et par là même les ex-soldats à la mine sinistre ici présents – grâce à son extraordinaire récit relatant la conspiration fomentée par ce même Kruppe et l’homonyme de cet estaminet en vue de façonner un nouveau monde.

			— L’histoire est-elle terminée ? s’enquit Baruk en s’approchant.

			— Tout juste, mais Kruppe serait enchanté de…

			— Excellent. J’imagine que je serais ravi de l’entendre une autre fois.

			Le Grand Alchimiste reporta son attention sur Duiker, mais l’Historien Impérial, la tête toujours inclinée, le regard toujours perdu sur son morceau de tissu, n’avait même pas levé les yeux. Baruk soupira.

			— Piocheuse, auriez-vous du vin chaud ?

			Bougeotte se pencha pour saisir la carafe en terre cuite et se leva afin d’en verser une coupe à Baruk.

			— Très bien, dit Piocheuse d’une voix forte tout en délaissant son comptoir. Donc, nous y voilà. Bon. Le feu est suffisamment chaud, nous avons suffisamment bu, et pour ma part, je suis fin prête pour quelques histoires… non, pas les vôtres, Kruppe. Nous vous avons déjà suffisamment entendu. Je me disais que Baruk, ici présent, ainsi que Coll et Murillio, à la rigueur, seraient peut-être intéressés par le récit de l’assaut final contre Corail.

			Coll se pencha lentement en avant.

			— Alors, tu te décides enfin à parler, Piocheuse ? On a failli attendre.

			— Pas moi, répliqua-t-elle. Pas pour commencer, en tout cas. Capitaine ? Remplissez à nouveau votre coupe, et contez-nous donc ce récit.

			L’homme grimaça puis secoua la tête.

			— J’aurais vraiment aimé pouvoir le faire, Piocheuse.

			— Tout ça est encore trop récent, maugréa Fuseau en hochant la tête avant de se détourner.

			— Par le souffle de Goule, quelle pitoyable assemblée !

			— Mais bien sûr, rétorqua Fuseau. Quel intérêt d’entendre à nouveau une histoire qui nous brisera le cœur à tous ?

			Une voix rude, ravagée, se fit entendre :

			— Un intérêt certain.

			Tous se turent et braquèrent leurs regards sur Duiker.

			L’Historien Impérial avait redressé la tête et les observait de ses yeux sombres.

			— Un intérêt certain. Une valeur certaine, même. Oui, une grande valeur, à mon sens. Mais pas pour vous, soldats. Pas encore. Il est trop tôt pour vous. Trop tôt.

			— Peut-être, murmura Baruk, peut-être avez-vous raison. Nous…

			— … leur en demandons trop. Oui.

			Le vieil homme baissa à nouveau le regard sur son bout de tissu.

			Le silence s’éternisa.

			Duiker demeurait immobile.

			Piocheuse allait faire volte-face vers ses compagnons lorsque l’homme reprit la parole :

			— Fort bien. En cette nuit, permettez-moi de vous briser une nouvelle fois le cœur, si vous le voulez bien. Voici l’histoire de la Chaîne des Chiens, de Coltaine à la tête du Clan du Corbeau, nouvellement nommé Poing de la VIIe armée…

			 

			Ainsi s’achève le troisième tome

			du Livre des Martyrs

		


		
			Personnages

			Le Caravansérail

			 

			Grognard, un escorteur de caravane

			Pierrie Menackis, une escorteuse de caravane

			Harllo, un escorteur de caravane

			Bouque, un escorteur de caravane

			Bauchelain, un explorateur

			Korbal Broche, son partenaire taciturne

			Emancipor Reese, un serviteur

			Keruli, un marchand

			Marbre, un sorcier

			 

			À Capustan

			 

			Brukhalian, le Glaive Mortel du Reve de Fener, membre des Épées Grises

			Itkovian, le Bouclier-Enclume du Reve de Fener, membre des Épées Grises

			Karnadas, le Destriant du Reve de Fener, membre des Épées Grises

			Velbara, une recrue, membre des Épées Grises

			Sergente Instructrice Norul, un membre des Épées Grises

			Farakalian, un membre des Épées Grises

			Nakalian, un membre des Épées Grises

			Torun, un membre des Épées Grises

			Sidlis, un membre des Épées Grises

			Nilbanas, un membre des Épées Grises

			Jelarkan, prince et souverain de Capustan

			Arard, prince et souverain en second de Capustan

			Rath’Fener, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’Ombretrône, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’Reine des Songes, une prêtresse du Conseil des Masques

			Rath’Goule, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’D’rek, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’Traque, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’Brûle, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’Togg, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’Fanderay, une prêtresse du Conseil des Masques

			Rath’Dessembrae, une prêtresse du Conseil des Masques

			Rath’Oponn, un prêtre du Conseil des Masques

			Rath’Beru, un prêtre du Conseil des Masques

			 

			L’Ost de Unbras

			 

			Dujek Unbras, commandant de l’armée malazéene renégate

			Mésangeai, commandant en second de l’armée malazéene renégate

			Retors, commandant des Moranths Noirs

			Artanthos, porte-étendard de l’armée malazéene renégate

			Barack, un officier de liaison

			Hareb, un capitaine de haute naissance

			Ganoes Paran, capitaine des Brûleurs de Ponts

			Bougeotte, sergent de la 7e escouade, Brûleurs de Ponts

			Piocheuse, caporale de la 7e escouade, Brûleurs de Ponts

			Detoran, une soldate de la 7e escouade, Brûleurs de Ponts

			Fuseau, mage et sapeur de la 7e escouade, Brûleurs de Ponts

			Mêle, une soldate de la 7e escouade, Brûleurs de Ponts

			Maillet, soigneur de la 9e escouade, Brûleurs de Ponts

			Esquive, un sapeur de la 9e escouade, Brûleurs de Ponts

			Gogues, un soldat de la 9e escouade, Brûleurs de Ponts

			Ben le Vif, mage de la 9e escouade, Brûleurs de Ponts

			Désœuvré, un caporal des Brûleurs de Ponts

			Boqueteau, un sergent des Brûleurs de Ponts

			Avorton, un sapeur des Brûleurs de Ponts

			Paillis, un soigneur des Brûleurs de Ponts

			Perlebleue, un mage des Brûleurs de Ponts

			Cuissot, un mage des Brûleurs de Ponts

			Orteil, un mage des Brûleurs de Ponts

			 

			L’Ost de Rumin

			 

			Caladan Rumin, Seigneur de Guerre de l’armée de libération de Genabackis

			Anomander Rake, Seigneur de Sangdelune

			Kallor, le Grand Roi, commandant en second de Caladan Rumin

			La Mhybe, Matrone des tribus Rhivis

			Renarde Argentée, la Rhivie réincarnée

			Korlat, une Solipris tiste andii

			Orfantal, le frère de Korlat

			Hurlochel, un éclaireur de l’armée de libération de Genabackis

			Mégère, Grand Corbeau et compagne d’Anomander Rake

			 

			Les Barghasts

			 

			Humbrall Taur, chef de guerre des clans des Visages Blancs

			Hetan, sa fille

			Cafal, son fils aîné

			Netok, son fils cadet

			 

			Les représentants de Darujhistan

			 

			Coll, un ambassadeur

			Estraysian d’arle, un conseiller

			Baruk, un alchimiste

			Kruppe, un citoyen

			Murillio, un citoyen


			Les T’lan Imass

			 

			Kron, dirigeant des T’lan Imass de Kron

			Cannig Tol, chef de clan

			Bek Okhan, un Jeteur d’Os

			Pran Chole, un Jeteur d’Os

			Okral Lom, un Jeteur d’Os

			Brendal Home, un Jeteur d’Os

			Ay Estos, un Jeteur d’Os

			Olar Ethil, première parmi les Jeteurs d’Os et parmi les Solipris

			Outil, le Dépouillé, autrefois Premier Glaive

			Kilava, une Jeteuse d’Os renégate et sœur d’Outil

			Lanas Tog, un T’lan Imass de Kerluhm

			 

			 

			Le Domin de Pannion

			 

			L’Oracle, Roi-Prêtre du Domin

			Ultentha, Septarche de Corail

			Kulpath, Septarche de l’armée de siège

			Inal, Septarche de Lest

			Anaster, un Tenescowri, Premier-Né de la Semence Morte

			Kahlt, un Oraclodomin

			 

			Autres

			 

			K’rul, un Ancien Dieu

			Draconus, un Ancien Dieu

			La Sœur des Froides Nuits, une Ancienne Déesse

			Dame Envie, une résidente de Morn

			Gethol, un héraut

			Triche, l’un des Premiers Héros (le Tigre de l’Été)

			Toc le Jeune, Aral Fayle, un éclaireur malazéen

			Garath, un gros chien

			Baaljagg, un loup encore plus gros

			Mok, un Seguleh

			Thurule, un Seguleh

			Senu, un Seguleh

			L’Enchaîné, un ascendant inconnu (également appelé le Dieu Estropié)

			La sorcière de Tennes

			Munug, un artisan daru

			Talamandas, un piègebois barghast

			Ormulogun, un artiste de l’Ost de Unbras

			Mâchouilleur, son critique

			Haradas, une maîtresse caravanière de la Guilde Commerciale de Trygalle

			Azra Jael, un marine de l’Ost de Unbras

			Paille, un Irrégulier de Mott

			Orgelet, un Irrégulier de Mott

			Moignon, un Irrégulier de Mott

			Jib Tronc, un Irrégulier de Mott

		


		
			Glossaire

			Terminologies relatives au Domin de Pannion

			 

			Oracle de Pannion : le chef politique et spirituel du Domin

			Septarche : dirigeant de l’un des sept districts du Domin (également commandeur des armées)

			Urdo : commandant de l’infanterie lourde d’élite (Urdomens)

			Urdomens : infanterie lourde d’élite, partisans fanatiques de l’Oracle

			Oraclodomins : garde rapprochée fanatique et secte d’assassins de l’Oracle

			Betaklites : infanterie moyenne

			Beklites : infanterie régulière (également appelée les Cent Mille)

			Betrullids : cavalerie légère

			Betakullids : cavalerie moyenne

			Scalandis : accrocheurs

			Desandis : sapeurs

			Tenescowris : l’armée des paysans

			 

			À Capustan

			 

			Les Épées Grises : culte de mercenaires engagé pour défendre la ville contre le Domin de Pannion

			Le Conseil des Masques : Grands Prêtres des Quatorze Ascendants représentés à Capustan

			Les Gidraths : soldats au service des quatorze temples

			Les Capanthalls : garnison de la ville de Capustan, sous le commandement du Prince Jelarkan

			La Compagnie coraillessienne : partisans en exil du Prince Arard de Corail

			Gardes lestaris : Gardes du Palais réfugiés de la ville de Lest

			Capien : nom donné aux différents quartiers autonomes et aux habitants de Capustan

			Quartier daru : vieille ville au centre de Capustan

			La Servitude : vieux donjon daru et actuel siège du Conseil des Masques

			 

			Les Quatorze Ascendants du Conseil des Masques de Capustan

			 

			Fener / Tennerock

			Traque / Triche

			D’rek

			Goule

			Brûle

			Togg

			Beru

			Mowri

			Oponn

			Soliel et Poliel

			Reine des Songes

			Fanderay

			Dessembrae

			Ombretrône

			 

			Peuples et lieux

			 

			Les Rhivis : société pastorale nomade habitant les plaines centrales de Genabackis

			 

			Les Barghasts : une caste tribale de guerriers que l’on retrouve sur différents continents

			Clans Ilgres, Clans des Visages Blanc (incluant : Senan, Gilk, Ahkrata, Barahn, Nith’rithal)

			 

			T’lan Imass (les Armées de la Diaspora)

			Logros, gardiens du Premier Trône

			Kron, premier clan à avoir pris part au Rassemblement

			Betrule (perdu)

			Ifayle (perdu)

			Bentract (perdu)

			Orshayn (perdu)

			Kerluhm (perdu)

			 

			Tiste Andii : une Ancienne Race

			Jaghut : une Ancienne Race

			K’Chain Che’Malle : l’une des quatre Races Fondatrices, présumée éteinte

			Moranth : une culture hautement militarisée, centrée sur la Forêt des Nuées

			Daru : un groupement culturel et linguistique en Genabackis

			Capien : un citoyen de Capustan

			Domin / Pannion : nom donné à un nouvel empire en Genabackis

			Lestari : un citoyen de Lest

			Coraillessien : un citoyen de Corail

			Morn : un lieu dévasté, hanté, sur la côte sud-ouest de Genabackis

			Corail : une ville dans le Domin de Pannion

			Lest : une ville dans le Domin de Pannion

			Capustan : une ville sur la rive nord de la Catlin

			Darujhistan : dernière ville libre de Genabackis

			Plaine Lamatath : plaines au sud de Darujhistan

			Jaghra Til : nom t’lan imass désignant la mer intérieure désormais disparue

			 

			Le monde de la sorcellerie

			 

			Les Garennes (les voies – garennes accessibles aux humains)

			 

			Denul : la Voie de la Guérison

			D’riss : la Voie de la Pierre

			Voie de Goule : la Voie de la Mort

			Meanas : la Voie de l’Ombre et de l’Illusion

			Ruse : la Voie de la Mer

			Rashan : la Voie des Ténèbres

			Serc : la Voie du Ciel

			Tennes : la Voie de la Terre

			Thyr : la Voie de la Lumière

			 

			Les Anciennes Garennes

			 

			Kurald Galain : la Garenne des Ténèbres des Tistes Andii

			Kurald Emurlahn : la Garenne des Tistes Edur

			Tellann : la Garenne des T’lan Imass

			Omtose Phellack : la Garenne des Jaghuts

			Starvald Demelain : la Garenne de Tiam, la Première Garenne

			 

			Le Jeu des Dragons - Les Fatids (et les Ascendants qui y sont associés)

			 

			Haute Maison de la Vie

			Roi

			Reine (Reine des Songes)

			Champion

			Prêtre

			Héraut

			Soldat

			Tisserand

			Maçon

			Vierge

			 

			Haute Maison de la Mort

			Roi (Goule)

			Reine

			Chevalier (jadis Dassem Ultor)

			Mage

			Héraut

			Soldat

			Fileuse

			Maçon

			Vierge

			 

			Haute Maison de la Lumière

			Roi

			Reine

			Champion

			Prêtre

			Capitaine

			Soldat

			Couturière

			Bâtisseur

			Jouvencelle

			 

			Haute Maison des Ténèbres

			Roi

			Reine

			Chevalier (Fils de Ténèbre)

			Mage

			Capitaine

			Soldat

			Tisserand

			Maçon

			Épouse

			 

			Haute Maison de l’Ombre

			Roi (Ombretrône / Ammanas)

			Reine

			Assassin (la Corde / Cotillon)

			Mage

			Molosse

			 

			Non-Alignés

			Oponn (les Fous du Hasard)

			Obélisque (Brûle)

			Couronne

			Sceptre

			Trône

			 

			Ascendants

			 

			Apsalar, Dame des Voleurs

			Beru, Seigneur des Tempêtes

			Brûle, Dame de la Terre, la Déesse Endormie

			Caladan Rumin, le seigneur de guerre

			Cotillon / La Corde (l’Assassin de la Haute Maison de l’Ombre)

			Dessembrae, Seigneur de la Tragédie

			Dieu Estropié (le), Roi des Chaînes

			D’rek, le Ver de l’Automne (parfois la Reine de la Maladie, voir Poliel)

			Fanderay, Louve de l’Hiver

			Fener, le Sanglier (voir aussi Tennerock)

			Fils de Ténèbre / Seigneur de la Lune / Anomander Rake (Chevalier de la Haute Maison des Ténèbres)

			Gedderone, Dame du Printemps et de la Renaissance

			Goule (Roi de la Haute Maison de la Mort)

			Grands Corbeaux, corbeaux se sustentant de magie

			Jhess, Reine de la Trame

			Kallor, le Grand Roi

			K’rul, Ancien Dieu

			Mael, Ancien Dieu

			Molosses (de la Haute Maison de l’Ombre)

			Mowri, Dame des Mendiants, des Esclaves et des Serfs

			Nerruse, Dame des Eaux Calmes et des Vents Favorables

			Ombretrône / Ammanas (Roi de la Haute Maison de l’Ombre)

			Oponn, Fous Jumeaux du Hasard

			Osserc, Seigneur du Ciel

			Poliel, Maîtresse de la Pestilence

			Reine des Songes (Reine de la Haute Maison de la Vie)

			Shenedul / Soliel, Dame de la Santé

			Soliel, Maîtresse de la Guérison

			Tennerock / Fener, le Sanglier aux Cinq Défenses

			Togg (voir Fanderay), Loup de l’Hiver

			Traque / Triche, le Tigre de l’Été et de la Bataille

			Triche, Premier Héros
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